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2)e  réclaircie  chez  les  particuliers*" 

Propriétaires  de  bois  feuillus  ou  de  bois  résineux,  les  par- 
Uculiei's  n'ont  pas  fait  jusqu'à  présent  grand  usage  de  Fé- 
elairoie.  C/est  oepemlant  une  opération  utile  et  même,  en  cer-' 
tains  cas,  néoessaii^.  Mais  on  a  vu  de  jeunes  taillis  ériaircis 
par  une  sorte  d'étrapage  onéreux,  fait  pour  le  coup  d'œil 
et  plus  nuisible  qu'utile  :  on  a  vu  des  futaies  résineuses  en- 
core vierges,  qu'une  éclairrie  brusque  est  venue  compromet- 
tre. Tels  propriétaii^s  en  sont  donc  revenus,  le^  grandes  har- 
diesses les  ayant  effrayés  et  non  sans  raison  ;  d'autres  sont 
restés  dans  l'ignorance  ou  l'impuissance.  Il  est  cependant  à 
désirer  que  les  erreurs  de  la  mise  en  pratique  et  les  difficultés 
du  début  divSparaissent  avant  les  peuplements  que  l'éclaircie 
peut  améliorer  et  parfois  sauver. 

L'opération  de  l'éclaircie  a  pour  objet  de  desvserrer  gra- 
duellement les  massifs  et  d'extraire  par  intervalles  un  certain 
nombre  de  perches  ou  arbres  gênant  les  meilleures  cimes. 
Effectuée  avec  une  siige  me.sure,  elle  donne  des  produits  im- 
médiats, favorise  le  développement  des  arbres  conservés  et 
l)ermet  encore  d'obtenir  d'autres  résultats  sur  lesquels  il  peut 
être  bon  d'api>eler  l'attention. 

On  .sent  d'abord  que  l'importance  et  les  résultiits  de  l'é- 
claircie doivent  être  différents  d'une  forêt  à  une  autre,  d'une 
pineraie  à  un  massif  d'épicéas,  par  exemple.  Les  essences,  la 

(I)  Pour  le  dél)Ut  de  l'auDée,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  aux 
lecteurs  du  JinUctin  la  primeur  d'un  article  d'un  maître  ès-sciences  forestières, 
éoubié  d'un  praticien  émérite  :  M.  Ch.  Broilliard,  conservateur  des  forêts  en 
retraite,  notre  ancien  et  vénéré  professeur  d'aménagement  à  l'école  de  Nancy,  (^ue 
la  Sociétt^  ccntrctlv  forestière  de  Belgique  a  l'honneur  de  compter  au  nombre  de  ses 
membres  correspondants.  Nous  remercions  beaucoup  M.  Broiiliard  et  la  Société 
lai  sera  très  reconn^iissante  d'avoir  bien  voulu  écrire  cet  article  à  son  intention. 

N.  D.  s. 
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constitution  des  peuplements,  Tàge  des  bois,  l'état  du  sol  et 
pai'fois  même  des  conditions  particulièi^s  conduisent  à  éclair- 
cir  peu  ou  beaucoup,  souvent  ou  rarement  et  même  en  procé- 
dant de  telle  ou  telle  manière.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  est 
nécessaire  d'étudier  quelques-uns  des  cas  princi[>aux. 

Dans  les  forêts  de  hêtre,  Téclaircie  est  facile  ;  elle  admet 
des  degrés  très  divers,  le  sol  étant  bien  couvert  et  les  cimes 
de  hêti^e  s'élargissant  très  vite  après  le  desserrement.  Au  dé- 
but, dans  un  perchis,  dont  les  tiges  mesurent  de  10  à  13  centi- 
mètres de  diamètre  (0'"30  à  0"'4()  de  tour],  on  i>eut  enlever 
dans  rétage  supérieur,  dont  les  cimes  voient  le  ciel,  une  moi- 
tié des  .perches  les  moins  fortes,  en  ménageant  les  sujets  do- 
minés, qui  contribuent  à  couvrir  le  sol.  Aux  éclaircies  sui- 
vantes, on  réduira  la  proportion  des  enlèvements,  en  exploi- 
tant toujours  les  moins  beaux  sujets  de  T étage  supérieur. 
Pour  compi^ndre  cette  opération,  il  suffit  de  voir  un  perchis 
de  hêtre  éclairci. 

Les  produits  qu'on  obtiendra  sont  indéterminés  d'avance 
et  variables  ;  -ce  peut  être  tous  les  dix  ans  20,  30  .mètres  cubes. 
Dans  un  bois  de  50  hectai^s  seulement,  dont  on  éclaircirait 
5  hectares  par  an,  l'éclaircie  donnerait  ainsi  annuellement 
100,  150  mèti'es  cubes  de  bois,  de  valeur  variable  avec  l'âge 
du  perchis  et  les  prix  de  la  localité.  Nécessairement,  les  ren- 
dements sont  inégaux  d'une  éclaircie  à  une  autTe,  plus  foiis 
>:i  l'opération  précédente  dans  le  même  peuplement  a  été  fai- 
ble ou  remonte  à  une  date  éloignée,  variable  en  outre  avec 
rage,  Tactivité  de  la  végétation  et  des  faits  très  divers.  Il  n'y 
a  donc  qu'à  enregistrer  les  produits  réalisés  sans  chercher  à 
en  prévoir  l'importance.  L'amélioration  du  peuplement  doit 
IJ limer  toute  question  de  rendement. 

Qu'arrive-t-il  quand  on  n'éclaircit  pas  ?  Le  massif  reste 
serré,  les  tiges  s'effilent,  le  gmssissement  diminue,  le  déve- 
loppement du  massif  est  ralenti.  D'autre  part,  le  propriétaire 
est  privé  de  tous  produits  ;  il  ne  peut  vse  contenter  longtemps 
de  voir  le  bois  s'accumuler  ;  aussi  exploite-t-il  souvent  son 
percliis  de  hêtre  en  taillis,  qui  repousse  mal,  parfois  en  fui^- 


—  3  — 

lag€,  qui  dispose  trop  tôt  des  plus  l>elles  tiges,  <rautrefois  à 
lu  diable.  11  iysi  encore  assez  raiv  qu'on  sarlie  bien  faire.  La 
Chartreuse  <ie  Portes  (Ain)  posséilait,  en  1881,  un  pt^tit  eanton 
de  bois  occupé  par  un  jeune  percbis  de  hêtre.  Dans  le  pays 
ou  ne  connaissait  guère  que  la  coupe  en  taillis  et  le  furetage  ; 
Tua  et  l'autre  donnent  de  bien  maigi*es  résultats  en  ravalant 
sans  cesse  le  massif.  OiKMidant,  le  |K»tit  canton  des  ('har- 
Ireux,  bois  d'origine  récente,  était  contigu  à  une  l^elle  futaie 
de  hêti'e,  due  au  bcisard,  au  canton  du  Cernois,  dans  la  forêt 
domaniale  de  Portes.  Or,  paimi  les  chiu'treux  st^  trouvait  un 
Vosgien  connaissant  Téclaircie  et  qui  se  chargea  d'arranger 
le  bois  appartenant  à  la  comnmnauté  :  il  le  fit  éclaircir  et  fort 
bien.  Néanmoins,  à  la  Chartreuse,  on  s'en  moqua,  [)araît-il  ; 
réclaircie  était  ici  chose  inconnue,  étrange. 

Abandonné  à  lui-même,  le  perchis  de  hêtre  ne  dépérit  pas  ; 
nn  pouvait  le  voir  dans  la  futaie  voisine  arrivét*  à  Tage  de 
80  ans  et  portant  environ  iOO  mètres  cul>es  à  Thectare.  Mais 
elle  n'avait  rien  doinié  jusque-là,  et  le  hêtre  ne  prend  i)ns, 
comme  le  chêne  ou  le  sai)in,  une  très  grande  valeur  avec 
l'age  :  aussi  a-t-on  dit  que  la  rente  en  est  faible.  En  effet,  la 
futaie  de  hêtre  non  éclaircie  ne  gagne  pas  une  valeur  rapide- 
ment croissante  avec  l'age  ;  mais,  éclaircie,  elle  donne  con- 
stamment des  revenus  partiels  qui  soutiennent  la  rente  en 
s'ajoutant  avec  leurs  intérêts  au  prix  principal  que  donnera 
la  haute  futaie. 

L'éclaircie  du  hêtre  permet  donc,  gnke  à  des  produits  réi- 
térés d'une  certaine  importance,  de  conserver  le  massif  en  le 
laissant  prospérer  jusqu'à  bon  âge  au  lieu  de  l'abattre  pré- 
maturément. D'auti-e  part,  les  hêtres  du  massif  plein  restent 
généralement  bien  conformés,  sains  et  propres  à  l'œuvre  ;  les 
hêtres  Isolés  sur  taillis  y  sont  i)eu  aptes,  et  même  se  trouvent 
h'  plus  souvent  noueux,  dégradés  au  cœur  ou  viciés.  L'éclair- 
cie  des  forêts  de  hèti^,  simple  et  facile,  i)ermet  seule  d'obte- 
nir tous  les  bons  et  abondants  produits  de  cette  grande  es- 
sence. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  plaines  ou  sur  les 
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coteaux  des  gaulis  de  chêne,  ordUiairement  créés  de  main 
d'homme.  La  végétation  en  est  bonne  et  active  tant  qu'ils 
gardent  un  couvert  bas  et  épais  ;  mais  les  meilleures  tiges 
ont  grand'peine  à  dégager  leur  cime  et  l'ensemble  arrivant  à 
l'état  de  perchis  perd  de  sa  vigueur  avec  les  années.  Oe  fait 
est  très  marqué  dans  les  terrains  secs,  et,  à  mesure  qu'il  s'ag- 
grave, on  voit  naître  quelques  brindilles  gourmandes  sur  les 
jeunes  fûts.  Il  eût  été  facile  de  le  prévenir  en  faisant  place 
hardiment  dans  le  fourré  aux  plus  beaux  brins  choisis  de  dis- 
tance en  distance,  à  5  ou  6  mètres  l'un  de  l'autre  ;  il  aurait 
suffi  de  ravaler  leur  entourage  immédiat  de  manière  à  leur 
permettre  de  conserver  plus  de  branches,  de  gagner  quelque 
avance  et  de  grossir  du  pied  au  lieu  de  s'effiler.  C'est  là  un 
travail  onéreux,  bien  que  non  minutieux  ;  on  l'aurait  évité 
en  espaçant  les  chênes  dans  la  plantation  et  en  les  mélan- 
geant d'autres  essences  qui  se  développent  plus  vite,  comme 
le  bouleau  et  le  tremble,  ou  plus  lentement,  comme  le  charme 
et  le  coudiiier.  Les  premières  tomberaient  de  bonne  heure  dans 
les  éclaircies  en  payant  lai'gement  les  frais  de  l'opération  ; 
les  secondes  persisteraient  sous  les  chênes  qu'elle^s  aideraient 
singulièrement  à  prospérei'.  Et  l'amélioration  graduelle  du 
peuplement  serait  assurée. 

Cependant,  une  fois  le  perchis  doté  d'un  sous-étage,  fût-il 
raême  de  chêne,  l 'éclaire ie  comporte  assez  de  hardiesse  et 
n'est  plus  difficile. 

Dans  un  perchis  d'essences  feuillues  mélangées,  cette  opé- 
ration se  présente  tout  autrement  que  dans  le  hêtre  pur.  Il 
convient  avant  tout  de  desserrer  les  belles  cimes  de  l'essence 
la  plus  précieuse  ;  le  plus  souvent  celle-ci  est  le  chêne,  et 
comme  il  a  grand  besoin  de  lumière  et  d'espace  pour  s'éten- 
(ii^e  et  i)i''endre  du  corps,  on  lui  fait  place  en  disposant  des 
autres  cimes  les  plus  hautes  et  les  plus  larges  qui  menacent 
de  l'enserrer.  L'opération  à  faire  api)araît  mieux  encore  que 
dans  un  massif  d'une  seule  essence  ;  et  si  les  tiges  de  chêne 
sont  quelque  peu  nombreuses,  l'éclaircie  qui  les  a  mises  à 
l'aise  peut  suffire  à  l'ensemble  du  massif.  D'ailleurs  les  cimes 


de  hêtre,  de  frêne,  d'éi-able,  de  bouleau  ou  autres  à  dt*sserrer 
se  montrent  clairement  ;  sinon,  passons,  et  en  tmit  ras  res- 
pectoas  les  sujets  dominés  et  tout  le  sous-étage,  même  traî- 
nant, qui  entretient  la  fraîcheur  et  la  fertilité  du  terrain.  Ia) 
feuillage  étalé,  souvent  même  élargi,  du  sous-étage,  mani- 
feste bien  son  rôle  d'écran  naturel,  qui  |)ermet  Tédaircie 
hardie  de  Tétage  supérieur. 

Celie-ci,  en  faisant  de  la  place  aux  meilleures  cimes,  réduit 
aussi  la  concurrence  des  racines  dans  le  sol.  La  lutte  scmter- 
raine  pour  Teau  et  les  élémentvS  nutritifs  n'est  a  craindre  que 
des  sujets  de  l'étage  supérieur,  dont  les  raciives  fonctionnent 
au  même  nivetui  et  avec  une  vigueur  égale  ;  les  sujets  domi- 
nés, dont  les  racines  languissent  et  consomment  très  peu, 
rendent  tout  autant  qu'ils  prennent  et  maintiennent  le  terrain 
pneuble,  frais  et  substantiel  ;  ils  exercent  surtout  une  action 
(le  culture  foreMière.  L'édaircie  des  crimes  éleviVs  suffit  ainsi 
à  modifier  heureusement  l'état  du  massif  aussi  bien  dans  le 
sol  que  dans  l'air. 

Que  donneront  ces;  éclaircies  ?  Peu  ou  prou,  suivant  le  cas 
et  la  main  qui  opère.  Quelquefois,  dans  un  perchis  abondam- 
ment mélangé  de  bouleaux  ou  de  bois  blancs,  dont  on  enlève- 
rait le  plus  grand  nombre,  jamais  tous,  l'édaircie  pourra 
donner  jusqu'au  tiers  du  volume  vSur  pied  ;  mais  il  importe 
peu  de  spéculer  sur  la  quantité,  car  on  doit  se  contenter  des 
produits  d'une  bonne  opération  culturale.  Ce  qui  importe  sur- 
tout, c'est  la  conservation  des  perchis,  des  massifs.  Je  dis  la 
conservation. 

Dans  le  dernier  demi-siècle,  on  a  créé  par  des  boisements  ou 
des  rel>oisements  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  forêts 
d'essences  feuillues  ;  et  presque  tous  ces  jeunes  bois  ont  été 
ravalé.s  en  taillis  sous  différents  prétextes.  Invariablement, 
ces  recepages  plus  ou  moins  hâtifs  ont  compromis  l'avenir 
des  bois  ;  clairs,  les  i>euplements  seraient  devenus  mieux 
fournis  d'année  en  année  ;  serrés,  ils  se  seraient  élancés  ra- 
pidement pour  former  de  grands  arl)res.  Mais  on  ne  sait  ou 
on  ne  veut  pas  attendre  ;  croit-on  que  le  bois  pourrait  se  per- 
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(Ire  ?  C'eM  Jà  une  niaiserie.  L'éclairoie,  à  25,  30  ou  35  ans, 
aurait  fait  de  ces  plantations  de  bons  massifs  de  futaie  tout 
en  donnant  quelques  produits  ;  et  réitérée,  elle  serait  devenue 
aussi  productive  que  la  coupe  en  taillis,  qui  dégrade,  tandis 
que  réclaircie  améliore.  MaivS  la  notion  du  massif  de  futaie 
ainsi  que  le  procé<lé  de  Téclaircie  sont  encore  très  peu  répan- 
dus dans  les  pays  de  bois  feuillus.  Aussi  le  sacrifice  de  jeunes 
futaies  se  produit-il  constamment  et,  pour  ainsi  dire,  avec 
inconscience.  L'intérêt  même  des  reboisements  est  bien  dimi- 
nué quand  on  voit  de  l>eaux  jeunes  perchis  t()ml>er  sous  la 
hache.  On  gardera  quelque^s  b<nliveaux?  D'accord,  mais  ils 
r 'arriveront  à  faire  que  des  arbres  isolés  et,  par  suite,  plus 
ou  moias  défectueux. 

L'utilité  du  massif  n'est  donc  pas  encore  bien  connue,  et 
cependant  c'est  là  une  notion  élémentaire.  Eclairci,  le  massif 
complet  n'offre  que  de.s  avantage<>  ;  il  livre  des  produits  crois- 
sants et  s'enrichit  avec  le  temps. 

\jes  diverses  essences  comportent  plus  ou  moins  de  har- 
diesse chez  l'opérateur  ;  l'éclaircie  du  bouleau,  du  frêne  ou 
de  Tacacia,  du  charme  ou  des  bois  blancs  différera  <le  celle 
du  hêtre  ou  du  chêne.  C'eM  surtout  une  question  de  degré, 
que  l'observation  fait  connaître  et  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
Le  frêne,  Tac^acia,  les  peupliers,  le  bouleau  veulent  pour 
prospérer  un  état  clair,  ce  qui  conduit  presque  toujours  à  les 
exploiter  en  taillis  sous  futaie.  Cependant,  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  qu'ils  ne  s'accommodent  pas  de  l'état  de  fu- 
taie pleine.  Largement  éclaircis,  les  massifs  de  futaie  de  ce^ 
essences  à  végétation  rapide  font  des  arbres  nombreux,  des 
fûts  élancées  et  ils  arrivent  à  une  grosseur  suffi.sante  pour  don- 
ner des  lK)is  d'industrie  de  belle  valeur.  En  sous-étage  sur- 
viennent des  .<;emis  naturels  de  chênes,  frênes  et  divers,  qui 
créeront  sans  frais,  après  l'exploitation  de  la  jeune  futaie, 
une  nouvelle  forêt  meilleure  qu'un  taillis. 

Ceci  n'est  pas  pour  conseiller  aux  particuliers  d'élever  des 
futaies  de  bouleau,  d'acacia,  d'aune  ou  de  tremble.  Mais, 
quand  il  se  trouve  dans  les  futaies  des  grandes  essences  quel- 
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ques  taches  de  ces  l>ois  nioias  lon^ovifs,  il  peut  être  avanta- 
jçeux  (le  leur  laisser  le  temps  de  st*  (lcvel(>pi)er  jusqu'à  l'arri- 
vée (lu  chêne  et  de  ses  associés  en  sous-iHage,  jusqu'à  Tâge 
de  50  ou  60  ans  peut-être.  Ils  donneront  alors  des  lx)is  d'in- 
dustrie qui  sont  de  plus  on  phis  reoherehfts. 

Dans  les  taillis,  les  propriétaires  |)arti(*uliers  ont  bien  rare- 
ment à  pratiquer  l'éclaircie.  Elle  y  est  très  délicate  et  très 
difficile  à  bien  exécuter,  ainsi  que  l'a  établi  M.  l'inspecteur 
Mathey  dans  sa  remarquable  étude  sur  Les  taillis  sons  futaie, 
donnée  en  1898  à  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et 
Belfort.  Il  constate  que  cette  opération  n'a  vraiment  sa  rai- 
son d'être  que  dans  les  taillis  à  longue  révolution,  de  30  ans 
au  moins,  ou  autour  des  arbres  de  ré>ser>'e  dans  les  taillis 
sous  futaie  soumis  à  un  allongement  notable  de  la  révolution. 

L'éclaircie  en  général  nVst  pas  snns  <langers.  Seulement, 
ceux-ci  tiennent  à  Topérateur  :  et  comme  on  innit  opérer  con- 
venablement entre  des  limites  ass*»z  larges,  il  est  bien  facile 
d'éviter  tout  danger.  On  voit  <les  gardes  forestiers  peu  in- 
struits, connaivssant  simplement  leurs  e.ssences,  et  qui  font 
d'excellentes  éclaircies.  Pourquoi  ?  Ils  ont  vu  faire.  Les  dis- 
cours ne  sont  que  des  mots,  qui  passent,  laissant  une  impres- 
sion souvent  incertaine,  et  les  livres  disent  toujours  la  même 
chose.  Le  travail  sur  le  terrain,  c'est  là  ce  qui  instruit  ;  il  en 
est  de  même  pour  tous  les  arts.  Voyez  donc  opérer,  et  ensuite 
travaillez  vous-même. 

L'éclaircie  des  bois  feuillus,  qui  se  marque  ordinairement 
en  hiver  après  la  chute  des  feuilles,  et  l'éclaircie  des  rési- 
neux, dont  la  cime  ne  s'étale  point,  apparaissent  comme  des 
genres  différents.  Les  conifères,  au  lieu  d'élargir  leur  tête 
ainsi  que  le  font  les  bois  feuillus,  gagnent  surtout  en  hauteur 
et  gardent  une  cime  plus  ou  moins  étroite  et  pyramidale. 
Généralement,  ils  n'exigent  pas  une  place  aussi  grande  que 
les  feuillus  pour  arriver  à  leur  plein  développement.  D'autre 
part,  si  les  chênes  et  les  frênes  ont  un  bois  d'autant  plus 
solide  qu'il  a  crû  plus  vite,  c'est  précisément  le  contraire  qui 
a  lieu  pour  les  sapias  et  les  pins.  Fnfin,  le  défaut  principal  et 
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tràs  fréquent  de  leur  bois  résulte  des  nœuds  persistants,  que 
l'état  de  massif  plein  peut  seul  atténuer.  Toutes  les  condi- 
tions sont  donc  réunies  pour  recommander  la  modération 
dans  réclaircie  de  nos  forêts  résineuses.  Que  les  arbres  con- 
servent une  cime  suffisante  pour  praspérer,  c'est  bien  tout  le 
nécessaire. 

Le  pin  maritime,  aux  longues  aiguilles,  exige  une  place 
assez  large  ;  on  peut  même  être  conduit  à  l'isoler,  non  pas 
en  vue  de  la  production  du  bois,  mais  pour  favoriser  la  pro- 
duction de  la  résine  par  des  cimes  entièrement  baignées  dans 
la  lumière.  En  procédant  hardiment  au  desserrement,  puis  à 
l'isolement  de  ces  pins,  mais  sans  les  écarter  davantage,  on 
arrive  à  cet  égard  aux  meilleurs  résultats. 

Le  pin  sylvestre  réclame  aussi  une  bonne  iasolation  à  par- 
tir de  l'âge  auquel  il  commence  à  produii^e  du  bois  parfait, 
qui  est  riche  en  résine,  soit  à  partir  de  40  ans.  Jusque-là  il 
suffit  de  le  desserrer  souvent,  mais  partiellement  à  chaque 
passage  de  Téclaircie,  de  six  en  six  ans,  par  exemple,  de 
sorte  que  .la  cime  reste  bien  vivante  sans  que  l'élagage  natu- 
rel soit  compromis  ;  c'est,  d'ailleurs,  très  facile.  Après  l'âge 
de  40  ans  environ,  époque  où  le  couvert  s'éclaircit,  les  ai- 
guilles ne  persistant  plus  sur  l'arbre  que  deux  années  au  lieu 
de  quatre,  des  éclaircies  opérées  de  8  en  8  ans  seront  suffi- 
santes. Une  fois  le  perchis  déjà  haut,  passé  l'âge  de  60  ou 
70  ans,  le  pin  a  une  tendance  marquée  à  former  quelques 
fortes  branches  très  résineuses,  qui  ne  peuvent  disparaître  en 
peu  de  temps  ;  d'autre  part,  le  sol  est  expOwSé  à  devenir  aride 
et  aci<le.  L'éclaircie  revenant  de  10  en  10  ans,  puis  enfin  de 
12  en  12  ans,  permet  de  desserrer  les  pins  autant  qu'il  peut 
être  utile.  Habilement  conduites,  les  éclaircies  de  la  pineraie 
livrent  d'abondants  produits  ;  à  partir  d'un  certain  âge,  il 
peut  même  arriver  que  le  matériel  sur  pied  n'augmente  pas 
beaucoup,  les  éclaircies  disposant  d'un  volume  peu  différent 
de  l'accroissement.  Dès  lors,  le  massif,  qui  forme  d'excellent 
bois,  gagne  surtout  en  qualité. 

On  se  trouve  conduit  à  ménager  oe  massif,  en  se  contentant 
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de  prendre  une  à  une  dans  chaque  éolain^ie  les  tiges  surabon- 
dantes sans  en  attendre  Fétiolement,  et  à  aider  autant  que 
possible  à  la  formation  d'un  sous-bois  d'essences  à  couvert 
protecteur  et  fertilisant.  I^s  brandies  du  pin  souffrent  visi- 
blement d'être  pressées  par  des  voisines  :  aussi  les  cimes  à 
enlever  se   distinguent-elles  assez  bien.    La   naissance  d'un 
sous-l)ois,  feuillu  ou  résineux,  des  essences  du  pays,  devient 
aussi  apparente  de  très  boinie  heure,  dès  que  la  hmiière  peut 
arriver  au  sol  par  quelques  légères  trouées,  si  celui-ci  n'est 
pas  battu  par  le  parcours  <ies  bestiaux.  Il  convient  de  suivre 
ces  indications  en  opérant  Téclaircie  de  plus  en  plus  hardi- 
ment à  mesure  que  le  souvS-Ihus  se  (»oniplète.  On  peut  obtenir 
ainsi  d'excellentes  pineraies,  tandis  qu'en  un  sol  nu,  battu,  et 
sous  des  pins  isolés  ou  éhigués,  la  forêt  apparaît  bientôt  com- 
promise. 

I^  mélèze  est  plas  facile  à  conduire  que  le  pin  sylvestre. 
Bien  qu'il  prospère  à  l'état  d'isolement,  sa  cime,  qui  reste 
pyramidale,  n'exige  pas  autant  d'espace  que  celle  du  pin,  et 
le  sol  enherbé  se  conserve  frais  sous  les  «mélèzes.  L'enlève- 
ment des  tiges  relativement  faibles  suffit  au  desserrement  du 
massif.  Daasles  clairs-lK)is  des  hautes  régions,  les  rhododen- 
drons, qui  tendent  à  envahir  les  forêts  en  terrains  siliceux, 
peuvent  disputer  la  place  au  mélèze  et  même  avec  succès  ;  il 
est  bon  de  les  prévenir  autant  que  possible  et  de  les  réduire. 

En  arbres  isolés  ou  même  fortement  desserrés,  la  forêt  de 
mélèze  coastitue  des  prés-bois.  Les  arbres  isolés  restent  cou- 
verts de  noeuds  qui  leur  enlèvent  à  peu  près  tout  mérite,  et 
les  massifs  sur  terrain  p^ircouru  par  les  bestiaux  n'ont  plus 
qu'une  végétation  très  lente.  La  bonne  forêt  de  mélèzes,  d'as- 
pect tout  autre,  est  formée  de  tiges  élancées,  dont  le  fût  et  la 
cime  se  (mrtagent  à  peu  près  également  la  hauteur  de  l'arbre. 
On  peut  partir  de  là  pour  assurer  aux  mélèzes  une  belle  vé- 
gétation j>ar  des  éclaircies  répétées  à  intervalles  assez  longs, 
(k  10  ou  12  aas  dans  les  jeunes  perehis,  de  12  ou  15  ans,  par 
exemple,  daas  les  futaies,  suivant  l'activité  de  la  végétation, 
qui  est  en  rapport  avec  le  climat. 
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Le  mélange  des  autres  essences  de  la  station,  pins  ou  épi- 
céas, feuillus  même,  cissure  une  excellente  végétation  au  mé- 
lèze, qui  les  prime  en  hauteur  et  domine  ;  il  importe  donc  de 
favoriser  oe  mélange,  surtout  dans  les  climats  tempérés  où  le 
mélèze,  descendu  de  la  haute  montagne,  se  trouve  exposé  à  un 
dépérivssement  précoce.  Les  éclaircies  peuvent  contribuer  au 
mélange  en  le  provoquant,  Taidantet  le  maintenant  dans  une 
mesure  suffisante. 

Le  sapin  argenté  s'établit  lentement  sous  les  vieux  massifs 
un  peu  clairs  ;  il  y  persiste  ijidéfiniment  en  sujets  de  hauteur 
très  inégale,  et,  une  fois  découverts,  les  plus  forts  rempor- 
tent longtemps  sur  leurs  voisias  ;  aussi  le  sapin  ne  réclame 
pas  réclaircie  de  bonne  heure.  Mais  les  hauts  perchis  peuvent 
languir  à  Tétat  serré  ;  il  convient  donc  de  les  éclaircir.  Plus 
tard,  on  peut  desserrer  même  assez  hardiment  la  haute  fu- 
taie, de  manière  à  procurer  un  bel  aC/Croissement  des  troncs 
et  un  développement  soutenu.  Avec  des  cernes  de  3  a  4  milli- 
mètres d'épaisseur,  donnant  à  ces  arbres  un  grossissement 
de  6  à  8  millimètres  par  an,  ils  acquerront  de  fortes  dimen- 
sions et  feront  de  très  riches  massifs.  Il  est  facile  d'arriver  à 
ce  résultat  en  n'enlevant  par  éclaircie,  dans  les  .perchis,  pour 
ainsi  dire  que  les  cimes  déformées,  prises  une  à  une  dans 
rétage  supérieur  et  sans  toucher  à  l'étage  dominé,  dont  le 
l'Ole  complexe  est  des  plus  utiles.  Tant  que  les  cimes  des  sa- 
pins, longtemps  pyramidales  et  plus  tard  à  peu  près  cylin- 
driques, occupent  le  tiers  de  la  hauteur  de  l'arbre,  la  végéta- 
tion reste  bonne  et  l'accroissement  soutenu. 

Une  fois  la  cime  arrondie  en  tête,  le.s  sapins  consej'vent 
leurs  branches  basses,  qui  font  de  gros  nœuds  très  domma- 
geables. On  a  vu  à  l'Exposition  de  1900  deux  magnifiques 
sapins  disposés  horizontalement  devant  l'entrée  du  Palais  des 
forêts  :  l'un,  tout  rond,  était  débité  en  plateaux  superposés  ; 
l'autre  formait  une  poutre  de  0°*45  d'équarrissage  à  vive  arête 
sur  27  mètres  de  longueur.  Or,  celle-ci,  étant  pleine  de  nœuds 
sur  le  dernier  tiers  de  sa  longueur,  n'aurait  donné  une  excel- 
lente charpente  que  dans  la  partie  sans  nœuds  forts,  longue 
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de  18  mètres  environ  :  on  n'en  sera  pas  étonné  si  l'on  réflé- 
chit qu'un  équarrissage  <le  0"45  à  vi\e  arête  correspond  à  un 
diamètre  de  0"'65  au  moias,  que  ce  sapin  sur  pied  devait 
présenter  à  27  mètres  de  hauteur.  Le  (lébit  en  sciages  des 
.sapins  noueux  ♦^t  plus  défectueux  encore  que  l'emploi  en 
char|>ente  ;  souvent  même  il  fait  des  planches  trouées. 

On  évitera  dans  la  niesiui»  du  possible  les  nœuds  et  autres 
défaut^s  coneomitants  en  n'éclaircissant  les  siipins  que  gra- 
duellement, a\ei*  prudence,  à  intervalles  suffisants  et  seule- 
ment parmi  les  cimes  les  plus  hantes.  I>esM>rroiis  nos  sapins 
comme  en  jardinant  les  cimes  qui  se  <léforment,  mais  gar- 
dons-nous de  les  isoler  en  vue  d'obtenir  du  peuplement  des 
accroissements  problématiques. 

De  tous  nos  arbres,  c'est  l'épicéa  qui  forme  les  massifs  of- 
frant le  plus  grand  nombre  de  ti^vs.  Natuieliement,  les  épi- 
céas temlent  à  s'élancer  trè.s  rapidement  dans  leur  jeunesse, 
â  former  des  arbiTs  de  même  hauteur  et  à  constituer  enfin 
des  futaies  très  serrées.  On  peut  en  déduire  qu'il  convient 
de  desserrer  les  cimes  des  plus  l)eaux  sujets  dans  la  jeunesse 
pour  qu'ils  s'élancent  longuement  tout  en  restant  vigoureux  ; 
à  l'âge  moyen,  il  suffit  d'enlever  dans  l'éclaircie  le.s  cimes 
effilées  ou  très  étroites,  étriquées,  en  petit  nombre  sur  chaque 
point  et  en  y  revenant  souvent,  tous  les  cinq  ou  six  ans,  de 
manière  que  le  tronc,  toujours  couvert  par  les  voisins,  s'éla- 
gue bien  ;  enfin,  dans  les  hautes  futaies  on  i)eut  se  borner  à 
disposer  des  tiges  dégradées,  de  sorte  que  les  arbres,  restant 
serrés,  fassent  du  bois  fin.  11  leur  suffit  d'une  cime  égale  au 
quart  de  la  hauteur  totale  de  l'arbre.  N'ont-ils  plus  alors  que 
des  cernes  de  1  1/2  à  2  millimètres  d'épaisseur,  la  prmluction 
du  massif  de  futaie  sera  néanmoins  très  grande  et  la  valeur 
du  ]}o\s  très  forte,  même  pour  des  fûts  de  0™40  de  diamètre  à 
hauteur  d'homme,  car  ils  sont  dans  ce  cas  très  nombreux  et 
très  longs.  Ainsi  conduits,  les  épicéas  peuvent  le  plus  souvent 
arriver  en  masse  à  O^SO-O^BO  de  diamètre.  Ce  magnifique 
résultat  n'est  pas  possible  dans  tontes  les  stations.  En  climat 
rude  et  en  sol  assez  profond,  on  l'obtiendrait  vers  l'Age  de 
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120-140  ans.  En  climat  tempéré,  répicoa  mûrit  ou  dépérit 
beaucoup  plus  tôt  ;  en  terrain  sui>erficiel,  il  n'arrive  pas  à 
constituer  avec  Tàge  de  très  riches  massifs  ;  mais,  partout, 
des  éclaircies  fréquentes,  faibles  et  évitant  toujours  un  chan- 
gement brusque  de  l'état  du  mavSsif,  assureront  le  bon  déve- 
loppement de  la  pécière.  O  procédé  exclut  nécessairement 
toute  spéculation  trompeuse. 

En  tout  cas,  il  est  remarquable  que  la  pécière  comporte  des 
éclaircies  fréquentes  dans  la  jeunesse  et  peut  s'en  passer  à 
un  âge  avancé,  tandis  que  la  sapinière  est  tout  autre  ;  jeune, 
elle  s'arrange  assez  bien  d'elle-même  et  c'est  à  partir  de  l'âge 
moyen  qu'elle  itire  le  plus  grand  profit  des  éclaircies. 

Dans  les  massifs  d'e^ssences  ré.sineuses  mélangées  entre 
elles  ou  avec  des  feuillus,  l'éclaircie  doit  non  seulement  des- 
serrer le  peuplement,  mais  encore  donner  la  haute  main  aux 
essences  les  plus  précieuses.  Elle  peut  arriver  ainsi  i\  modi- 
fier beaucoup  la  proportion  des  essences  ;  cependant,  il  est 
bon  de  conserver  toujours  des  sujets  de  toutes  les  espèces  in- 
digènes dans  la  forêt.  Il  arrive  de  voir  une  sapinière  languis- 
sante après  l'enlèvement  du  hêtre,  une  pécière  ébranlée  par 
l'extraction  du  hêtre  ou  du  .sapin,  une  pineraie  pure  ouverte 
au  vent  et  dans  un  état  misérable.  Et  ailleurs,  au  contraire, 
le.  mélange  de  pin,  de  chêne  et  de  bouleau  prospère  longue- 
ment, ce  qu'on  n'aurait  pas  imaginé  à  priori.  En  général,  les 
lisières  et  les  parties  mouilleuses  ou  rocheuses,  les  pentes  ra- 
pides et  les  crêtes  ne  se  maintiennent  boisées  que  grâce  à  une 
essence  qui  semble  de  second  ou  de  troisième  ordre,  soit  par 
lî^  qualité  du  bois,  soit  par  les  dimensions  des  sujets.  Gar- 
<lons-nous  don<^  de  combattre  à  outrance  le  pin,  le  hêtre,  le 
chêne  ou  le  coudrier,  par  exemple,  dans  nos  massifs  de  rési- 
neux. 

Nous  ne  savons  encore  que  peu  de  choses  sur  les  relations 
des  essences  entre  elles  ;  néanmoiiLS,  il  est  reconnu  que  cha- 
cune peut  jouer  un  rôle  utile  dans  les  forêts  où  elle  est  spon- 
tanée, l'épicéa  ou  le  pin  parmi  les  sapins  et  réciproquement, 
k  hêtre  dans  la  sapinière  ou  la  pécière,  le  bouleau  quelque- 
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fois,  le  chêne  et  les  morts-bois  sur  les  points  où  ils  se  rencon- 
trent. Il  n'est  pas  une  de  ces  evspèoes  qui,  dans  um*  certaine 
mesure,  ne  concoure,  soit  à  la  bonne  végétation  des  essences 
principales,  soit  à  leur  reproduction  ou  au  maintien  des  peu- 
plements. Là  donc  où  il  y  a  lieu  d'en  réduire  l'abondance,  il 
importe  de  ne  pas  les  exclure  et  ailleui's  d'en  garder  soigneu- 
sement les  sujets  rares. 

L'appliciition  de  l'éclaircie,  qui  consiste  à  désigner  par  un 
martelage  ou  un  griffage  les  tiges  à  enlever,  n'est  pas  sans 
difficultés.  L'opération  est  longue  et  fatigante  pour  le  cou, 
les  yeux  et  la  tête.  Après  deux  heures  de  ce  travail  qui  exige 
une  attention  soutenue  vers  les  cimes,  on  a  grand  besoin  de 
repos  ;  il  est  même  à  conseiller  de  faire  halte  plus  souvent 
€t  de  n'employer  qu'un  seul  homme  au  griffage,  à  moins 
qu'on  n'ait  à  sa  disposition  des  gardes  très  expérimentés.  En 
outre,  il  est  prudent  de  se  défendre  des  partis  pris  :  ètes-vous 
persuadé  que  l'opération  doit  être  hardie,  mettez-y  de  la  re- 
tenue ;  pensez-vous,  au  contraire,  que  l'éclaircie  doit  être  fai- 
ble, n'hésitez  pas  à  faire  tomber  des  tiges  douteuses.  Vous 
éviterez  ainsi  l'excès  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Et  surtout 
visitez  des  i)euplements  éclaircis,  bien  éclaircis,  là  où  il  s'en 
trouve,  et  voyez  opérer  des  Jionnnes  compétents  ;  ils  vous 
renseigneront  par  l'acte  et  par  la  parole. 

En  procédant  avec  les  ménagements  que  je  viens  d'indi- 
quer, on  peut  obtenir  d'une  forêt  résineuse  en  croissance  des 
produits  intéressants,  maintenant  surtout  que  les  perches  de 
pin,  de  sapin  et  d'éi)icéa  sont  recherchées  pour  des  emplois 
spéciaux.  Si  le  reniement  en  volume  des  éclaircies  augmente 
peu  avec  l'âge  des  massifs,  le  revenu  progresse  néanmoins 
avec  les  dimensioas  des  tiges.  Le  miussif,  dont  l'accToissement 
est  stimulé  par  des  éclaircies  modérées  et  graduelles,  gagne 
rapidement  en  valeur  et  devient  avec  le  temps  un  véritable  tré- 
sor. <(  Je  suis  devenu  riche  en  dormant  »,  me  disiiit,  il  y  a  peu 
de  temps,  un  homme  auquel  son  i)ère  avait  légué  40  années 
auparavant,  sur  la  montagne  du  Douks,  un  perchis  d'épicéa, 
en  lui  recommandant  de  le  conserver.  Il  avait  suivi  ce  conseil 
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et,  arrivé  à  un  âge  avancé,  ayant  eu  Toccasion  de  faire  pro- 
céder à  l'inventaire,  il  fut  agréablement  surpris  du  men^eil- 
leux  résultat  ;  le  ixîrchis  était  devenu  une  riche  futaie. 

Que  les  propriétaires  de  résineux,  comme  ceux  de  jeunes 
futaies  feuillues,  conservent  donc  leurs  massifs  bien  venants. 
Les  éclaircies  les  y  aideront,  et  ils  laisseront  à  leurs  enfants 
une  richesse  peut-être  inespérée. 

Ch.  Broilliard. 


2)e  rassainissemeot  et  du  boisement  des  Tagnes 

au  sud  de  8pa 

Les  articles  parus  sous  ce  titre  dans  le  Bulletiti,  livraisons 
de  novembre  et  décembre  1903,  m'ont  plongé  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  Dans  ma  simplicité,  j'avais  toujours  cru  que 
les  forêts,  et  donc  le  boisement  des  terrains  nus,  étaient  plu- 
tôt favorables  que  contraires  au  régime  des  eauXj,  à  la  conser- 
vation des  sources.  Les  savants,  en  effet,  ne  nous  avaient  pas 
habitués,  jusqu'ici,  à  penser  autrement. 

Qui  ne  se  souvient  d'avoir  lu  les  descriptions  effrayantes 
qu'ils  ont  faites  des  pays  où  les  déboisements  avaient  été 
lX)ussés  tj'op  loin  !  Sources  taries,  coui's  d'eau  desséchés, 
terres  ravinées,  sécheresse,  stérilité  et  aridité  du  sol  ! 

11  paraît  qu'à  Spa  il  en  va  tout  autrement. 

On  craint  non  seulement  que  l'assainissement  et  le  bois^e- 
ment  des  fanges  ne  diminuent  le  débit  des  souivcs  d'eau  po- 
table ou  des  eaux  alimentaires,  mais  encore  qu'ils  n'exercent 
une  influence  pernicieuse  sur  le  débit  et  la  composition  des 
sources  d'eau  minérale. 

La  question  se  présente  donc  sous  deux  faces  bien  diffé- 
rentes et,  pour  la  résoudre,  point  n'est  besoin,  semble-t-il, 
de  recourir  à  des  sondages  profonds,  à  des  analyses  et  re- 
cherches des  plus  compliquées.  Puisque  la  science  s'est  mon- 
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Irée  impuissante  à  douiier  la  solution  cherchée,  il  faut  trou- 
ver celle-ci  dans  un  ensemble  de  faits  et  de  comparaisons  pris 
dans  la  région  même. 

Disons  tout  d'abord,  en  mauière  de  digression,  que  l'ob- 
stacle au  boisement  venant  des  eaux  a  été  précédé  de  celui 
suivant  lequel  l'aspect  actuel  des  fanges  et  de  leurs  horizons 
étendus,  points  de  vue,  etc.,  avait  un  cachet  historique,  un 
charme  incomparable. 

Pour  oe  côté  esthétique  plus  ou  moins  douteux,  il  fallait 
donc  c*ondamuer  à  jamais  une  gramle  étendue  de  terrain  à  la 
stérilité  et  pri\'er  la  ville  de  Spa  d'un  revenu  annuel  moyen, 
dans  un  temps  donné,  d'au  moins  25  à  30,000  francs.  On  a 
compris  que  cela  ne  suffisait  pas  :  de  là  le  nouvel  argument, 
eu  apparence  plus  réel  et  plus  sérieux. 

Si  nous  nous  reportons  à  des  époques  relativement  éloi- 
gnées, au  temps  de  la  féodalité,  nous  voyons  concéder  aux 
lx>pulations,  dans  les  forêts,  différents  droits  d'usage  en  bois 
et  en  menus  produits.  La  forêt  se  rétrécit  devant  les  défriche- 
ments, au  fur  et  à  mesure  que  la  i)opulation  augmente.  En 
outre,  on  lui  enlève  ses  arbres  |x)ur  les  constructions,  l'herbe 
et  les  litières  pour  le  bétail,  et  l'on  i>emplace  ou  Ton  agrandit 
la  terre  arable  en  cultivant  des  céréales  dans  les  jeunes 
troupes,  coutumes  qui  existent  encore  d'ailleurs  dans  nos  Ar- 
dennes. 

Les  effets  de  semblables  pratiques  n'ont  pas  manqué  de  se 
faire  sentir.  Les  belles  futaies  ont  disparu  pour  faire  place  à 
lies  taillis  et,  dans  les  régions  où  le  climat  est  rude  et  froid, 
le  sol  peu  profond  et  imperméable,  comme  sur  certains  hauts 
plateaux  de  l'Ardenne,  ces  taillis  n'ont  pas  tardé  à  dégénérer, 
à  se  garnir  de  myrtilles  et  de  bruyères,  dernier  ternie  de  l'ap- 
pauvrissement du  sol.  De  là  à  la  fange,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
et  ce  pas  a  été  franchi  rapidement,  ainsi  que  nous  le  consta- 
tons encore  de  nos  jours  quand  nos  bois  dégradés  ne  sont  pas 
traités  par  le  seul  régime  qui  leur  convienne  :  le  relx)isement 
en  résineux. 

L'origine  de  ces  landes  est  relativement  récente,  comme  le 
prouvent  les  bouquets  d'arbres  qui  s'y  trouvent  encore,  ainsi 
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que les  débris  ligneux  que  Ton  reiicoiitre  dans  to  couche 
superficielle  ;  et  cepeiidunt,  on  n'a  pu  établir  qu'elles  aient 
causé  une  grande  perturbation  dans  le  régime  des  eaux.  Dans 
les  endroits  en  pente,  garnis  de  bruyères,  les  pluies  ont  dû 
avoir  un  écoulement  plus  rapide.  Sur  les  plateaux  ou  dans  les 
dépressions,  au  contraire,  elles  ont  eu  plus  de  stagnation  et 
il  s'est  formé  un  terreau  tourbeux,  spongieux,  les  retenant  à 
Kl  surface. 

Si  Ton  assainit  ces  terrains,  récoulemejit  des  eaux  plu- 
viales se  fera  d'abord  avec  rapidité,  sans  aucun  doute  ;  bien- 
tôt, cependant,  l'encombi-ement  des  fossés,  un  dessèchement 
plus  profond  de  hi  couche  végétale  devenue  plus  absorbante, 
et  la  végétation  forestière,  rétabliront  plus  ou  moins  l'équi- 
libre à  cet  égard. 

Mais,  on  objecte  que  ces  eaux  pluviales  seront  aloi-s  absor- 
bées en  majeure  partie  par  les  résineux.  Cela  est  vrai  ;  par 
contre,  ceux-ci  favorisent  l'infiltration  par  leurs  racines,  et, 
s'ils  diminuent  les  e<iux  de  surface  dans  les  sols  imperméa- 
bles, à  tonneau  spongieux  ou  tourbeux,  ils  n'y  font  pas  inévi- 
tablement tarir  ni  disparaître  les  sources. 

Pour  admettre  cette  nouvelle  théorie  suivant  laquelle  ((  la 
suppression  des  fanges  par  drainage  et  boisement  pourmit 
diminuer  dans  une  large  mesure  le  débit  des  sources  et  même 
détruire  la  minéralisation  des  eaux  »,  il  faudrait  donc 
démontrer  que  les  sources  d'eau  oiKlinaire  ou  minérale 
n'existaient  pas  avant  le  déboisement  ou  la  fange  et  que 
celle-ci  a  eu  son  contre-coup  heureux  sur  les  sources,  leur 
débit  et  leur  composition.  Tant  que  cette  démonstration  ne 
sera  pas  faite,  et  je  crains  bien  qu'elle  ne  le  soit  jamais,  je 
considérerai  l'assertion  présentée  contre  le  boisement  comme 
l)eu  fondée  ou  tout  au  moins  comme  très  hasardée. 

Nous  n'en  sommes  pas,  Dieu  merci,  au  début  des  reboise- 
ments ;  de  grandes  étendues  de  résineux  couvrent  déjà  une 
l)artie  de  notre  Ardenne  et  nulle  part,  que  je  sache,  on  ne 
s'est  plaint  de  cette  heureuse  transformation. 

Se  représente-t-on  bien,  en  réalité,  ce  qu'est  la  fange  de 
S|)a  ?  L'a-t-on  examinée  en  détail  ?  A  part  certaines  parties 
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\yeu  étendue.s, véritables  poclies  d'eau  îgouttières,eaAi\leniH»), 
la  plus  grande  surface  n'a  de  fangeux  que  le  nom.  Elle  a  été 
ossartée  ;  la  couche  de  terreau  a  disi)aru  ;  le  terrain  en  est 
plutôt  sec  en  été  et  il  ne  devient  humide  que  pendant  les 
grandes  pluies  et  pour  peu  de  temps.  A  part  quelques  sources 
qui  s'épan(*bent  un  peu  à  la  surface,  où  donc  trouver  les 
grandes  réserves  d'eau  de  surface  qui  doivent  augmenter 
par  leur  infiltration,  lente,  si  infiltration  il  y  a,  le  délnt  en 
été  ?  Où  trouver  les  masses  de  matière  végéUile  en  décomposi- 
tion (humus  et  tourbe)  qui  doivent  contribuer  à  la  minérali- 
sation des  sources  ?  A  coup  sur,  ce  n'est  pas  dans  un  sol 
aride,  couvert  de  bruyère,  sans  terreau  ni  humus  pour  ainsi 
dire.  Pourquoi,  si  la  fauge  a  Uuit  de  pouvoirs,  insoupçonnés 
jusqu'ici,  ne  donne-t-elle  pas  des  sources  d'eau  minérale 
(ians  la  vaste  région  tourbeuse  et  marécageuse*  qui  a  la  Ba- 
raque-Michel pour  centre?  On  voit  parfois  couler,  à  la  sur- 
face du  sol,  des  eaux  rougies  par  des  sels  de  fer  provenant 
de  l'action  des  matières  organiques  ;  mais  ces  eaux,  vu  l'im- 
peiinéabilité  du  sous-sol,  ne  s'infiltrent  guère  et  servent  tout 
au  plus  à  donner  aux  sources  locales  un  goût  désagréable, 
que  les  habitants  de  la  région,  ceux  de  Jalhay  notamment, 
corrigent  i>ar  wie  certaine  addition  de  sel,  lorsqu'ils  doivent 
s'en  servir  sur  phu*e  pour  leur  café. 

J'ajouterai  un  dernier  argument  contre  la  principale  objec- 
tion faite  au  boisement. 

S'il  est  vrai  que  les  sources  d'eau  minérale  sont  influencées 
par  l'état  fangeux,  je  me  demande  ce  que  vont  penser  les 
braves  habitants  de  (/hevron,  qui  possèdent,  dans  un  bois 
communal,  une  source  de  |x>uhon  qui  ne  le  cède  en  rien,  pa- 
raît-il, à  beaucoup  d'autres  comme  débit  et  comix)sition  en 
acide  carbonique  et  en  fer,  et  qui  ne  peut  être  .sous  l'action 
d'aucune  fange  à  l'horizon.  En  profanes  qu'ils  sont,  ils  pen- 
sent, peut-être  avec  raison,  que  le  minerai  de  fer  (I)  joue  un 
rôle  beaucoup  plus  important,  abstraction  faite  de  tous  les 
autres  éléments  que  les  eaux  peuvent  rencontrer  dans  leurs 
pérégrinations  souterraines.  Th.  (1. 

(1)  Carbonate  double  de  fer  et  de  inaiiganè«e. 

2 
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Création  et  reconstitution  de  futaies  feuillues 

La  culture  si  rémunératrice  des  résineux  a  subi  plus 
d'une  lois  la  critique  des  forestiers,  et  nous  avons  encore 
dans  l'oreille  Técho  des  mots  :  «  désastres  prochains*,  lancés 
par  un  de  nos  collègues  dans  un(»  discussion  sur  la  laveur 
trop  marquée  que  l'on  accorde  à  la  culture  homogène  de 
l'épicéa  et  du  pin  sylvestre. 

Sans  être  aussi  pessimiste,  il  est  permis  d'ohserver  que 
l'avenir  n'est  pas,  en  effet,  entièrement  rassurant  pour  les 
résineux  et  que  les  craintes  exi)rimées  S(mt  assez  fondées. 

l/épicéa  est  une  essence  des  régions  montagneuses, 
demandant  beaucoup  d'inmiidité  atmosphérique,  craignant 
l'air  sec  et  aride,  moins  exigeante,  en  règle  générale,  au 
point  de  vue  des  qualités  du  sol  que  sous  le  rapport  des 
éléments  atmosphériques,  réclamant  la  présence  de  l'humus 
destiné  à  maintenir  dans  le  sol  une  humidité  superficielle. 

Vu  dicton  forestier  dit  : 

Tu  n'es,  épicéa,  paraît-il,  qu'un  soiffard  : 

Tu  veux  ton  pied  dans  reau,  ton  fût  dans  le  brouiUard. 

On  a  introduit  artificiellement  l'épicéa  dans  la  région 
des  plaines  et  des  collines,  dont  le  climat  se  caractérise  par 
la  douceur  relative  de  la  température  et  la  longueur  de  la 
périod(»  de  vc^gétation,  alors  que  réi)îcéa  semble  prélerer 
(jue  hi  somme  totale  de  chaleur  nécessaire  soit  concentrée» 
sur  une  courte  période  de  végétation.  On  l'a  installé  dans 
des  sols  manquant  de  fraîcheur,  dans  des  terrains  dégradés, 
dans  lesquels  l'humus  a  été  bnilé;  on  lui  a  procuré  souvent 
un  excès  de  lumière  et  l'on  a  provocjué  ainsi,  dès  sa  première 
jeunesse,  une  croissance  excessive  i)eu  en  rapport  avec  sa 
nature;  ailleurs,  les  gelées  tardives  ont  contrarié  son  déve- 
loppement. Conséquences  physiologiques  de  cette  situation 
anormale  :  tempérament  «  lymphatique  »  (»t  manque  de 
résistance  aux  maladies.  îsous  avons  signalé,  dans  le  Bulle- 
lin  forestier  du  mois  d'avril  1903.,  une  quinzaine  d'attaques 
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récentes  de  pourriture  rougf»  dans  les  cantonnements  de 
Paliseul  et  de  Bouillon. 

«  La  simplicité  et  la  facilité  de  la  plantation  ou  du  semis 
>>  en  terrain  nu,  dit  K.  (iayer,  la  rapidité  de  la  première 
»  croissance,  ont  contribué  à  proi)a^er  la  culture  de  Tépicéa 
»  dans  ces  ré<ri(ms  que  la  natun*  \\o  lui  avait  pas  assif^nées. 
»  Mais  la  vi'irucMir  de  végétation  no.  s'y  maintient  «^énérale- 
»  m(Uit  jKis  lon«^temps,  elle  se  i)aralys(»  souvent  dès  VA^e  do 
»  40  à  i'À)  ans.  La  rc'sistance  aux  ajzents  dc^structeurs,  nei^^e, 
»  insf»ctes,  champignons,  maladies,  y  est  moindre  (]ue  dans 
»  les  stations  normales.  La  croissance»  trop  ra[)ide  a  pour 
»  effet  de  doiuier  un  bois  tendn»  oi  peu  n'sistant,  juiln^s- 
»  cihlr  oi  sujet  à  la  destruction.  Par  là, le  massif  sr*  disloquer 
»  de  lionne  li(»un»,  la  fertilitci  diminuf»  ol  la  plupart  (\o,  ros 
»  p(Mï[dein(Mits  doiveiït  étr(»  exploitées  à  10,  oO  ou  HO  ans.  » 

L(»  y>/y/  ayltc^s'iir  a  ét<'  propiigwî  artiticiell(»m(îiit  au  moins 
autant  (pie  Tépicéa.  Il  est  i)eu  exiîi(»ant  ((uant  au  sol,  il 
permet  la  n^stauration  de  Ijeaucoup  d(î  terrains  foresti(»rs 
déj^radés,  sa  culture  (vst  simple  o{  peu  cout(Mise  :  tout(»s  ces 
raisons  ont  contribué  à  sa  propa^^ation. 

Si  nous  ajoutons  que  la  culture»  de  l'e'picéa  et  du  pin 
sylvestre  a  généralement  donne*,  jusqu'ici,  d(»s  résultats 
financiers  superb(\s,  on  s'expliquera  plus  aisément  encore» 
ren,ire)ueMnent  constaté,  depuis  un  certain  nom))re  d'années, 
«Ml  faveur  de  ces  esseMice^s  à  granel  reMuleunent. 

Leurs  détracteMirs  ne  doivent  pas  i)erdre  de  vue  que 
Te^picéa  et  le  pin  sylvestre  améliorent  le»  sol,  e»t  ((u'ils  emt 
fourni  des  ress()urce»s  imi)e)rtantes  qui  ont  pe»rmis  aux  com- 
mune»s  e»t  aux  particuliers  el'eUendre  leur  elomaine  boise», 
ei'aniéliore»r  le»s  )>e)is  e»xistants  et  de  conserver  plus  d'une 
futaie  f(»uillue  me»nac('e»  ere»xploitation  par  suite  élu  l»e'soin  elo 
n»ssonrces. 

Néanmoins  ce.»s  essences  ne  trouvant  pas,  dans  nos  régions, 
les  conelitions  de  leur  pays  d'origine,  nous  ne  pouvons 
continuer  impunément  à  nous  écart(»r  d(»s  lois  naturelles 
(pli  régissent  la  culture  forestière;  e»n  résumé,  nous  de»vons 
savoir  nous  borner. 
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Si  Ton  compare  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la 
culture  des  résineux,  si  Ton  envisage  les  besoins  de  l'avenir 
et  les  dangers  de  l'extension  de  cette  culture,  on  conçoit 
parlaitement  la  nécessité  de  faire  une  place  plus  impor- 
tante aux  essences  feuillues,  au  hêtre  notamment,  dont 
on  connaît  les  mérites  aux  points  de  vue  de  la  produc- 
tion, de  l'amélioration  du  sol,  de  la  facilité  de  régénéra- 
tion, etc.  Par  sa  dépêche  du  3  février  1902,  l'administration 
a  marqué  son  intention  d'entrer  dans  cette  voie. 

Des  521,495  hectares  de  bois  que  possède  la  Belgique,  la 
futaie  feuillue  ne  comporte  guère  que  37,732  hectares  se 
répartissant  comme  suit  : 

Etat 5,939 

Communes 19,749 

Ktablissements  publics ....  101 

Particuliers 11,943 

S'il  est  vrai  que  (îcrtains  bois  de  la  région  ardennaise, 
qualifiés  futaies-sur-taillis  et  figurant  sous  ce  nom,  sont  en 
fait  des  futaies  pleines,  à  densité  variable,  où  le  hêtre 
domino,  il  y  a  lieu,  d'autre  part,  de  remarquer  que  parmi 
ces  37,732  hectares  de  futaie  qu'accuse  la  statistique 
de  1895,  plusieurs  milliers  ne  méritent  guère  le  nom  de 
futaies,  parce  que  les  peuplements  qui  les  composent  sont 
clairs,  clairières,  dépérissants,  et  sont  appelés  à  disparaître 
plus  ou  moins  prochainement  et  à  faire  place  aux  résineux. 

Des  25,(XX)  hectares  de  futaie  actuellement  soumis  au 
régime  forestier,  en  restera-t-il  20,000  dans  50  ans? 

Et  cependant,  nous  le  réi)étons  après  tant  d'autres,  le 
hêtre  est  l'essence  ne  nos  Ardennes;  c'est  la  «  Waldes  amme» 
(nourrice  du  bois)  des  Allemands.  Parodiant  uno  citation, 
notis  disons,  non  sans  ciu(dque  fierté  : 

«  Quand  je  rencontre  un  hêtre  au  tronc  lisse,  à  la  fois 
»  robuste  et  élancé,  au  feuillage  soyeux  et  touffu,  aux 
»  fainées  aboiulantes,  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  à 
»  ces  ])elles  Ardennaises,  grandes,  fortes,  drues,  vaillantes 
»  et  fécondes  mères  de  famille.  » 


•.^1 


C'est  surtout  clans  lo  trail(4iieiil  d<»s  liitaios  <W»  luHro  quo 
que  l'on  doit  faire  preuve  de  connaissances,  de  jugement, 
d'initiative.  Un  cantonnement  sans  futaie  «le  hêtre  perd  de 
son  intérêt  et  loin  d'elle  le  sylviculteur  laisse  de  son 
prestige. 

Kst-il  travail  plus  intéressant,  plus  attachant,  pour  un 
forestier,  que  celui  qui  consiste  à  préparer  une  faînée,  à 
dégager  un  semis,  à  assurer  une  régénération  au  moment 
opportun  ? 

Ne  nous  bornons  pas  à  soigner  les  débris  de  nos  antiques 
forets,  reconstituons,  créons  de  nouvelles  futaies  de  hêtre, 
si  nous  voulons  ménager  à  nos  arrière-petits-heveux  (luel- 
ques-unes  de  ces  belles  et  enivrantes  journées  de  ))alivage. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  aiuses  multiples 
qui  ont  amené  la  dégradation  de  nombreuses  futaies  de 
hêtre  et  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  l'utilité,  sur 
la  nécessité  même,  aux  points  de  vue  spécial  et  général,  de 
la  conservation,  delà  reconstitution  des  futaies  feuillues; 
ces  raisons  sont  suffisamment  connues. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que,  si  le  particulier  fait  delà 
sylviculture  à  production  rapide,  l(»s  comnnines  et  surtout 
l'P^tat,  participant  de  l'être  moral,  impérissable,  ont  pour 
devoir,  non  seulement  de  veiller  à  la  conservation  et  à 
l'amélioration  des  fut;iies  existantes,  mais  aussi  de  favoriser, 
par  tous  les  moyens,  de  hâter  la  création  de  nouvelles 
futaies  lorsque  la  situation  et  le  sol  s'y  prêtent. 

Cert^^s,  la  création  d'une  futaie  fcMiillue  rencontre  plus 
de  difficultés  que  l'installation  d'une  sapinière,  et  cependant 
nous  n'excusons  pas  les  forestiers  ni  les  administrateurs 
timides,  effrayés  de  ces  difficultés  et  des  dépenses  que  le 
travail  nécessite,  et  qui  se  désintéressent  du  mouvement. 

La  création  de  futaies  devient  une  nécessité,  disons-nous, 
et  à  ceux  qui  prétendent  que  les  promoteurs  de  l'idée  vont 
au-devant  d'échecs  certains,  nous  répondrons  par  la  publi- 
cation du  tableau  suivant  : 
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RELEVÉ  des  futaies  feuillues  créées  ou  en  voie  de  création 
dans  le  cantonnement  de  Paliseul. 


Communes 
propriétaires. 

Lieux  dits. 

1 

Epoques 

do 
création. 

Observations. 

H,     A 

^ît/oi/ (la  en*"). 

Voie  (lu  Sart. 

4.50 

1830 

Plantation  de  hêtres  dans  un 
terrain  portant  quelques  chênes 
épars.  Belle  futaie. 

Carhbout'g  (la  s«>'). 

Dr-  la  Mohy. 

4    « 

1845 

Plantation  de  hêtres  et  de 
pins  sylvestres  en  terrain  nu. 
Sylvestres  exploités  en  1884. 

Caéné. 

18,90 

1873-1891 

1899 

Plantation  de  hêtres  et  de 
chênes  dans  un  taillis  de  bou- 
leau. 

Id.  (la.so"dcMerny). 

Petit  Defoy. 

3    .. 

1845 

Plantation  de  liêtres  en  ter- 
rain nu. 

Fays-lrs-  Vrneurs 
(la  ("H. 

Htiiitd'Oni'liamps. 

15    « 

1838 

Plantation  dans  «n  mauvais 
taillis  de  bouleau.  Futaie  ser- 
rée, arbres  élancés. 

Bois  à.  ban  et 
Rochebo. 

4     y^ 

1835 

Idem. 

Boi-trix  P'ontaine. 

5.60 

Id. 

Idem. 

Chàtillon. 

3     - 

1840 

Idem. 

F/'fnnoiif  (la  c'"')- 

Aspèche. 

»  80 

18S3 

Plantation  de  liêlres  dan«  un 
tjnllis  de  bouleau  recepé.  Très 
bonne  véi^'étation. 

Vividi.-mnc. 

10     - 

ISH."-) 
à   1903 

Plantation  de  hêtres  dans  un 
taillis  de  bouleau. 

Idom. 

»  nn 

18()4 

Idem.  Arbres  fourchus. 

Jehniiri/le    (les   s""» 
fl' Acreiiionl    et 
Blanche»  Oreille). 

Roile. 

10    ^ 

187'.) 

Plantation  de  chênes  dans  un 
taillis  de  bouleau.  5  à  7  mètres 
hauteur.  0^20  à  0"'50  de  cir- 
conférence. 

Idem. 

1.80 

1886 

Plantation  de  hêtres  dans  un 
taillis  do  bouleau.  4  m.  hauteur. 

1(1.     (las""). 

Gros  Boif. 

1.50 

1822 

Plantation  de  hêtres  après 
essarta^e.  Très  beau  peuple- 
ment. 18  m.  hauteur.  0"'()0  à 
l'"30  do  circonférence. 
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Communes 
propriétaires. 

Lieux  dits. 

1 

•S 

à 

Epoques 

de 
crëution. 

Observations. 

JekonrilU  (la  »»•»). 

Longue  Spèche. 

H.    A. 

1815 

Idem.  15.m.dehautettr.0'<*40 
ù  1""40  de  circonférence. 

Dessous  THermi* 
lage. 

1.80 

1840 

Plantation  de  hdtres  et  pins 
sylvestres  en  mélange.  16  m.  de 
hauteur.  0™30  à  0'»95  do  cir- 
conférence. 

Hauts  Clochers. 

1     » 

1845 

Plantation  de  hêtres  dans  un 
taillis  de  lK)uleau.  10  m.  de  hau- 
teur. 0"'20  à  0"»50  de  circonfé- 
rence. 

Idem. 

1.80 

1880 

Plantation  de  chênes  dans  un 
taillis  de  bouleau.  7  m.  hauteur. 
0'"20  à  0'"50  de  circonférence. 

Dessous  la  Spèche 
de  la  Fosse. 

3.00 

1879 

Idem.  7  à  8  m.  hauteur.  0n»20 
;i  0'n55  de  circonférence.  Tr^ 
belle  végétation. 

NoiUvatur-  (la  s*»»). 

Les  Refles. 

1     - 

1889 

Plantation  de  hêtres  en  sous- 
étage  dans  une  pineraie. 

Id.      (las^ndePlai- 
nevaux). 

Gerbaimont. 

5       n 

1795 

Plantation  de  hêtres  en  ter- 
rain nu.  Bon  peuplement. 

Miamps  (la  c"'*). 

Rabofait. 

4     ^ 

1854 

Plantation  de  cliènes  et  hêtres 
en  terrain  inculte,  après  essar- 
tage.  Futaie  serrée,  arbres 
élancés. 

Idem. 

7     " 

1892 
à  1900 

Plantation  <]e  hêtres  dans  un 
taillis  de  bouleau.  Très  belle 
végétation. 

Large  Fontaine. 

9    " 

1896 
à  1902 

Plantation  de  hêtres  en  sous- 
étage  dans  une  pineraie.  Bien 
réussie. 

Pirée. 

2       n 

1902 

Idem. 

0/apn4?  (les  8«»»d*A8- 
senoisetOlaumont). 

Pont  la  Benoige. 

5.58 

1812 

Plantation  de  hêtres  dans  des 
bouleaux  clairs.  Très  beau  peu- 
plement. 

Devant  le  Monty. 

2    » 

1865 

Idem. 

Jd.    (las»"). 

Bois  Salmon. 

28.96 

1765 

Semis  de  bouleau  en  1765. 
Plantation  de  chênes  et  hêtres 
dans  la  suite.  Peuplement  très 
riche. 
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Communes 
propriétaires. 


Lieux  dits. 


S 


Epoques 

de 
création. 


Observations. 


Offagne  (la  s®")- 


Opont  (las""). 


PciHseul  (la  so»)- 


Villance  (la  8°»  de 
Glaireuse). 

Id.    (la  S""). 


Bosquet. 
D^  le  Stof. 

Devant  le  bois 
St-Hubert. 

W     idem. 
Dessous     idem. 
Virée  de  Querelle. 
SpècheauxGives. 

Thibeaubois. 

Piwitche. 

Devant  Mont  le 
Bour. 

D^o  les  Termes. 


Dessous  Roly- 
chenet. 

Pierre  aux  char- 
mes. 


Goutelle. 
Fontaine  Mahai. 


H.    A. 
5.61 

9.83 


1.G9 
10 

6  » 
18 

4 

15 

7 
3 

4    « 

2     « 

.  »  60 

»  40 


1840 
1860 

1860 
1S60 
1860 
» 
1840 

1795 

1845 
1849 

1865 

1901 
1845 

1860 
1845 


Plantation  de  chênes  et  hêtres 
après  essartage. 

Plantation  de  hêtres  et  d'é- 
picéas en  mélange.  Belle  végé- 
tation sans  exclusion  d'une 
essence  par  l'autre. 

Plantation  de  hêtres  dans  des 
bouleaux.  Belle  végétation. 

Semis  de  hêtre  et  de  bouleau. 
Belle  végétation. 

Semis  de  chêne  et  de  bouleau. 
Belle  végétation. 

Plantation  de  hêtres  dans  un 
taillis  préparé. 

Plantation  de  hêtres  sous 
l'abri  du  bouleau.  Bon  peuple- 
ment là  où  il  est  assez  serré. 

Plantation  de  hêtres  dans  un 
terrain  partiellement  boisé  en 
bouleau.  Bonne  végétation. 

Idem  chênes  et  hêtres. 

Plantation  de  hêtres  et  syl- 
vestres en  mélangr. 

Plantation  de  chênes  dans  un 
taillis  de  bouleau.  Végétation 
médiocre. 

Plantation  de  hêtres  en  sous- 
étage  dans  une  pinersie. 

Semis  de  faînes  après  essar- 
tage. 15  mètres  hauteur  sous 
branches  et  jusque  0"'8O  de 
circonférence. 

Prairie  plantée  en  hêtres. 
Très  belle  végétation. 

Semis  de  faines  après  essar- 
tage. Peuplement  assez  clair, 
mais  de  belle  végétation. 


Depuis  iiii  si(*cl(>  il  a  (»to  vvrr^  dans  \o  caiitoinuMiioiit 
actupl  de  PaliscMil,  plus  de  250  liectares  de  futaies  soumises 
au  régime  forestier.  Nos  ano^tres  et  nos  prédécesseurs  dans 
la  carrière  discouraient  peu,  mais  ils  agissaient  davantîige 
et, dans  Tordre  d'idées  spécial  qui  nous  occupe,  nous  donnons 
leur  activité  en  (»xempl(*  à  la  «  Jeune  génération  fori^s- 
tière  ». 

L'étendue  renseignée  serait  considérablement  augment(»e 
si  nous  comprenions  dans  le  relevé  les  futaies  créé(*s  par  les 
particuliers,  ainsi  que  les  bois  communaux,  taillis,  futaies- 
sur-taillis,  pineraies,  dont  la  conversion  a  été  entreprise 
mais  n'est  pcis  terminée.  250  hectares  !  Le  chiffre  paraîtra 
plus  important  encore  si  Ton  veut  bien  remarquer  que 
(abstraction  faite  des  besoins  en  combustible)  la  question,  il 
y  a  un  siècle  ou  un  demi-siècle,  ne  revêtait  pas  le  même 
caractère  d'urgence,  que  nos  ancêtres  ne  disposaient  pas  de 
tous  les  moyens  d'action  dont  nous  disposons,  n'avaient  pas 
les  mêmes  ressources  financières,  ne  possédaient  pas  nos 
nombreuses  pépinières,  ne  connaissaient  guère  le  pin 
sylvestre,  cette  excellente  essence  de  préparation... 

L'examen  des  moyens  employés  pour  la  création  de  futai(*s 
peut  nous  fournir  des  indications  utiles.  Nos  devanciers  ont 
eu  généralement  recours  au  bouleau  pour  procurer  au  hêtre 
l'abri  si  utile  dans  la  jeunesse  ;  nous  constatons  cependant 
([ue  plusieurs  de  ces  futaies  ont  été  obtenues  par  plantation 
après  essartage,  sans  autre  abri  que  les  genêts  ou  quelques 
buissons  épars. 

(A  continner.)  C.  Delvu.le. 

sou  s- Inspecteur  des  eaux  et  forêts. 
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Agrandissement  du  domaine  lioisé  de  i'Etat 

A  diff(^rentos  reprises,  le  Bulletin  (1)  a  signalé  les  acquisi- 
tions réalisées  par  l'Etat,  en  vue  de  l'agrandissement,  de  la 
reconstitution,  pourrions-nous  mieux  dire,  de  son  domaine 
boisé. 

Indépendamment  d'une  somme  de  300,000  francs  inscrite 
annuellement  au  budget  extraordinaire,  depuis  1897,  et  qui 
sert  à  payer  les  prix  d'achat  d'immeubles  destinés  à  agrandir 
non  seulement  le  domaine  forestier,  mais  aussi  d'autres 
propriétés  de  TEtat,  notamment  les  dunes  domaniales,  le 
gouvernement  a  disposé  de  divers  crédits  alloués  spéciale- 
ment en  vue  de  l'acquisition  d'importants  massifs  boisés. 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  l'étendue  et  le 
prix  des  propriétés  foresti(>res  achetées  par  l'Etat,  de  1897 
à  19(Vi  inclus  : 


KÉcilONS 


COMMUNES 

DE   LA   SITUATION 


rONTKNANCK 
TOTALE 


COUT 
DES  ACQUISITIONS 

(principal  ctfraisi 


Anlonno 


M. 

1(1. 
('ondi-oz 
Fainenno 


Boho,  Bihain,Bovi^^\^Gran(l- 
ménil,  Jalhay,  La  Reid, 
Petithier,  Sainte  -  CV'cilo, 
Sain t-Hu bort,  Sart-l « v.-Spa , 
'J'heux,  Vielsahn   .     .     .     . 

Palisoul  pépinières).     .     .     . 

Arcndonck,  DilsjMi,  Wnest- 
\V(»ZCl    , 

Bréo  (i>ôpinières) 

Sorain^^ 

Eprave,  Rance,Ronlies,S()ll•e- 
Saint-(Téry    


h.     ;i.     c. 


'i.ViS  71  74 
I  27  'M) 


55  'M)  87 

1   27  00 

î)7  :^2  10 


387  40  80 


3101  29  81 


IT. 


l,844,024.î»9 
1.223.09 

7,527.55 

3,856.71 

79,740.52 

l,0(iG,711.09 

3,003,083.95 


Si  nous  ajoutons  à  ces  chiffres  ceux  qui  sont  relatifs  : 
l^à  la  partie  de  la  forêt  de  Freyr,  107**94 ''OO^  achetée 

(Ml  1895  pour  le  prix  de  170,000  francs,  aux  communes  qui 

venaient  de  sortir  d'indivision; 


(1)  Voir  en  dernier  lieu  en  1901,  p.  58îi. 


2**  à  la  foret  de  Huquony,  d'une  contenance  de  2():i''91  *(K)  '' 
et  dont  le  prix  d'acquisition,  .*{r)<),(XK)  francs,  doit  être  pré- 
levf'  sur  le  cn'dit  s[H»cial  4le  ()1(),<)(K)  francs  ti*;uraiit  au  l)ud- 
«xei  extraordinaire  (\o  Texercice  lîMKî; 

nous  arrivons  à  constatei*  qu'(Mi  moins  do  dix  ans,  le 
domaine  forestier  de  TKtat  s'est  accru  d'une  contenance 
totah»  de  :j,  17:3'' 1  .">''()()'  à  l'acquisition  de  laquelle  le  Gouver- 
nement a  affecté  la  sonune  de  :i,r)-j:{,()(S:{  francs. 

Ajoutons  que  l'Etat  est,  en  outre,  en  pourj^arlers  très 
avancés  [)our  l'acquisition  de  1,'J(H)  h(»ctares  envinm  de  ter- 
rains incultes  en  Campin(»  (comnnnn^s  d'Kxel  o\  deRaevels). 

Dans  cette  contenance  de  :î,47:5Mr)*0()', 
les  peuplements  feuillus  entrent  pour  l,r)(X)  hectares  environ; 

les  résineux pour  1,18'J hectares; 

les  terrains  nus    .     .     .     .     .    pour    491  hectares. 

Parmi  les  bois  feuillus,  figurent  les  futaies  pleines  de 
Freyr  et  de  Hu(iueny,  les  futai(»s  sur  taillis  de  Conques,  de 
La  Marchandise,  de  Kance  et  de  Kohaimont,  dont  le  maté- 
riel ligneux,  hêtre  et  chêne,  se  trouve  ainsi  soustrait  à  la 
destinée  souvent  malheureuse  des  peuplements  d'arbres 
dans  les  mains  des  particuliers,  (»t  est  acrjuis  désormais  à  la 
réserve  forestière  de  la  Nation. 

Les  bois  résineux  figurent,  dans  l(»s  acfjuisitions  i\o  l'Ktat, 
pour  une  é'tendue  ('<;al(^  ou  à  peu  près  à  c(dh»  d(»s  bois  fiMiil- 
lus;  ils  sont  f^roupés  presque  en  (uitier  dans  lo  cantonne- 
nwui  de  Vi(»lsalm,  de  la  frontière  prussi(»nn(»  vers  cette  loca- 
lit<»,  sur  le  phit<»au  (^t  les  lianes  d'tnn»  des  protub(?ranc(\s  les 
plus  él(»vées  du  massif  <»(''oloj4i(iu(»  (b?  l'Ardenne  ;  l'Etnt 
jurraiidit  dans  C(»tte  ré^^ion  un  domaine  (|u'il  aliéna  Jadis, 
couvert  de  futaie^s  de  hêtre,  livré  d(>puis  au  hasard  d'une 
culture  airricole  ruineuse»,  puis  reboisé,  en  partie  tout  au 
moins. 

Les  terrains  ntis,  à  affecter  par  nécessite'  aux  mêmes 
essences  résineuses,  sont  situ(»s  pour  bi  plupart  dans  les 
mêmes  n^jicions  et  sur  le  territoire  des  connnunes  de  Hihain, 
Dilsen,  Grandménil,  Jalhay  et  Sart  lez-Spa. 
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Il  est  cortain  que  le  ^ouvoi'iiement  a  droit  aux  plus  vifs 
éloges  pour  la  grande  sollicitude  qu'il  ne  cesse  de  témoigner 
à  la  cause  des  forets.  Plus  de  trois  millions  et  demi  ont,  en 
effet,  ôXé  affectés  à  Tachât  de  propriétés  en  vue  de  la  pro- 
duction ligneuse! 

Nous  nous  permettons  tx)utefois  de  faire  quelques  réflexions 
au  sujet  de  l'orientation  donnée  au  programme  de  la  recons- 
titution du  domaine  forestier  de  l'Etat. 

Disons  d'abord  que  chacune  des  acquisitions  réalisées  se 
justifie  amplement  par  des  raisons  d'intérêt  général  et  local  : 
climat,  régime  des  eaux,  etc.;  par  l'enseignement  pratique 
à  tirer  par  les  particuliers  des  méthodes  de  boisement  ou  de 
traitement  en  usage  dans  la  propriété  domaniale;  par  la 
nécessité  de  soustraire  à  la  spéculation,  à  l'exploitation,  un 
matériel  ligneux  parfois  très  important,  lent  A  se  produire, 
plus  lent  encore  à  se  reconstituer. 

C'est  sur  le  dernier  de  ces  objectifs  de  l'appropriation  des 
forets  par  l'Etat  que  nous  voudrions  attirer  un  moment 
l'attention  de  ceux  qui  ont  à  statuer  sur  l'opportunité  de 
l'acquisition  des  bois  offerts  en  vente. 

Nous  pensons  que  l'Etat  devrait  rechercher  les  futaies  et 
les  futaies  sur  taillis  qui  sont  menacées  de  disparaître  pour 
une  cause  ou  l'autre  et  s'en  rendre  propriétaire,  pour  autant, 
bien  entendu,  que  le  prix  exigé  n'en  soit  pas  onéreux. 

Dans  les  1,500  hectares  de  bois  feuillus  achetés  depuis 
1895,  les  futaies  sur  taillis  et  les  futaies  pleines,  c'est-à-dire 
les  peuplements  d'arbres,  figurent  pour  1,000  hectares  envi- 
ron; ce  sont,  nous  l'avons  dit  précédemment,  les  forêts  de 
("onques,  de  Freyr,  de  Huqueny,  de  La  Marchandise,  de 
Rance  et  de  Rohaimont,  dont  l'acquisition  a  coûté  à  peu 
près  la  moitié  de  la  somme  que  l'Etat  a  affectée  jusqu'ici 
à  l'cigrandissement  de  son  domaine  boisé. 

A  rencontre  des  massifs  de  résineux,  toutes  ces  forêts 
sont  susceptil)les  d'un  rendement  immédiat,  par  la 
seule  récolte  de  la  coupe  ordinaire;  elles  ont  servi  ou 
serviront  tout  de  suite  l'intérêt  des  sommes  consacrées  à  leur 
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acquisition,  sans  qu'elles  entraînent  d'autres  Irais  que 
ceux  des  travaux  ordinaires  d'entretien  :  plantations,  éla- 
gages,  curages  de  fossés  et  ceux  de  construction  ou  d'amé- 
lioration des  chemins  de  vidange. 

Presque  toutes  renferment  un  matériel  ligneux  très 
important;  ici,  futaie  de  hêtre,  là,  futaie  de  cliène,  désor- 
mais à  l'abri  des  exploitations  à  blanc  étoc,  qui  ont  malheu- 
reusement sévi  d'une  fa^on  intense  dans  les  propriétés  i)ar- 
ticulières  de  certaines  régions  en  ces  dernières  années  ;  les 
sorties  d'indivision,  les  hauts  prix  des  bois,  la  fièvre  de  la 
spéculation  que  provoquait  l'appât  souvent  tnmipeur  de 
l'industrie  à  l'étranger,  ont  été  les  causes  déterminantes  de 
ces  destructions  en  masse  de  i)euplements  créés  par  le 
temps  et  l'esprit  d'épargne  des  ancêtres. 

La  liberté  de  nos  institutions  ne  permettra  jamais,  sémble- 
t-il,  que  des  restrictions  ({uelconques  soient  apport(»es  à  la 
jouissance  des  bois  particuliers,  à  la  faculté  de  disposer 
comme  il  semble  bon  au  propriétaire,  du  matériel  accumulé 
et  du  fonds  qui  lui  appartiennent.  Il  ne  serait  du  reste  i)as 
équitable  de  restreindre  de  cette  fa^on  la  jouissance,  dans 
l'intérêt  de  la  collectivité.  Toutes  ces  causes  réunies 
feront  que  le  matériel  ligneux  des  propriétés  particulièï'es 
sera  toujours,  et  de  plus  en  plus,  d'existence  essentiellement 
instable. 

Le  pays  dont  les  besoins  en  bois  s  accroissent  journelle- 
ment —  les  stiitistiques  le  prouvent  à  sutHsance  —  doit  donc 
considérer  les  ressources  des  domaines  particuliers  comme 
pouvant  lui  faire  défaut  dans  un  avenir  donné;  le  bois 
d'œuvre,  le  chêne,  notamment,  qui  est  déjà  aujourd'hui 
un  article  de  luxe  dans  bien  des  emplois  qu'en  fai- 
saient nos  ancêtres,  deviendra  fatalement  de  plus  en  plus 
rare  et  de  plus  en  plus  cher. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  sujet  de 
l'inquiétante  question  de  la  disette  de  bois  d'œuvre  en 
général,  à  la  magistrale  étude  qu'en  a  présentée  M.  Mélard, 
au  Congrès  de  Sylvicailture  de  Paris,  en  li)(H),  et  qui  a  paru 
dans  le  BiiUelin  de  1001,  pa.î4'es  'io.")  ot  suivantes. 
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I/auleur  jette  un  voritul)le  cri  dalarme  et  prévoit,  à 
brève  échéance,  Tanéantissenient  (k^s  réserves  qui  ont 
coinl)lé  jusqu'aujourd'hui  le  déficit  de  la  production  ligneuse 
chez  hi  généralité  des  peu[)les  civilisés.  Il  s'agit  d'aviser 
aux  mesures  à  prendre  pour  i)arer  au  manque  de  bois 
d'ceuvrè,  (pii  s(»rait  une  véritable  calamit<'. 

Pour  ce  qui  nous  conccM'ne  plus  spc^cialement,  nous  consi- 
dérons que  l'appropriation  par  l'Etat  des  /oréLs  de  c/nhie  est 
une  des  mesun^s  les  plus  importantes  à  prendre  pour  le 
moment.  Il  devrait  ach(4er,  au  fur  (*t  à  mesure  des  occasions 
avantag'euses,  des  futaies  sur  taillis  constituées,  des  sols  a 
chêne  d'où  la  lutaie  aurait  disparu  en  tout  ou  en  partie. 

Le  Condroz,  la  Fanienuf*  et  b»s  régions  jurassiciue  oi 
limoneuse  j)araissent  devoir  attinu*  l'attention  dcî  l'admi- 
iiislration  ibn^stiére;  c'est  làciue  sont  cnntonnc'es  en  grande 
l)a!'ti(^  l(»s  (bréts  de  chêne,  dont  une  lbrt(^  pr()i>()rtion  (Mitre 
les  mains  des  particuliers  peut  disparaître  d'une  ann<'(»  à 
l'autre*;  c'(*st  dans  c(»s  régions  (pu»  nous  voudrions  voir 
l'Etat  dc^venir  ac(pi(ireur  de  jjropriétés  menacées  de  dc'vasta- 
tion  et  dont  l'industrie  nationale  commande  la  conservation. 

Nous  ne  i)ouvons  nous  empêcher  d'<'niettre  subsidiaire- 
ment  le  \(vn  de  voir  l'Etat  reconstituer  la  tbrét  natundle 
dans  les  peuplements  de  pin  sylvestre  qu'il  possède  dans  la 
région  de  la  lu tai(Ml(î  hêtre;  cette  dernière  dc^vrnit  être  le 
but  de  Inculture  intermédiaire  du  pin  sjivr^stre;  elle  (existait 
jadis  sur  une  grande  ('tendue  d(^s  terrains  achet('^s  par  l'Etat 
dans  1(*  (Irand  bois  (Vielsalm);  elle  constitue  la  Ibrét  luitu- 
relle  sans  huiuelle  on  ne  peut  guère  se  figurer  l'Ardenne 
d'autan,  et  doit  prendre  droit  de  cite»  dans  la  pi'opriéte» 
(hmianiah*  en  se  substituant  aux  ess(Hices  résineuses  dès  (pie 
la  chose  (\st  praticaJ)l(*.  Les  pai'ticuliei's  peuvent  S(»  livrer*  à 
la  cullun»  des  n^siiunix,  à  production  int(Misive,  à  grand 
rendeuKHit;  il  n'appartient  pas  à  l'Etat  de  leur  faire  concur- 
rence sur  ce  marché,  quand  il  peut  arriv(M'  à  la  r(HX>nstitu- 
ticni  de  la  Ibrêt  naturelle,  la  futaie  de  hêtre  dans  la  n^gion 
précit('e. 
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ÉTUI>K 
sur  une  maladie  du  pin  Weymouth 

Lr>  pins  Wi'vmoiuli  <lr  Martiiibois  n'ont  jkïs  ])1us  de  10  ans.  Aju-rs 
avoir  \<\Lrrté  nonnalonicnt  jus<(u'alors,  bon  nombre  d'onin'  (mix 
incnrcnt  rai)i(lcni<MJt  (h'i)uis  qnrhjucs  annjTS  :  le  Iront*  ri  l('s  branches 
s<»nibb»nt  indemnes,  njais  les  aiguilles  perdent  lem'l)el le  teinte  verle 
et  devi^'nnent  musses  l)rus(|uement. 

Si  Ton  extj-ait  ees  plants  et  quon  soulève  l'cVorce  de  la  basiMlu 
imne  jusqu'au  premier  ou  deuxième  vej'lieille  inférieiu*,  on  cojislale 
la  j)rés<»nee  de  nombreuses  «.galeries  d'un  lH)strie|je  (jui,  seul  ou 
aidé  du  pissotle,  e>t  bieji  eerlainenjenl  la  eause  de  la  mort  de 
ces  jeunes  arbies.  ("»'sl  Ir  boslriche  bidenir''  (  Tohtictis  bidenfatus. 
Herbsl)  (J). 

A  pres<iue  touU^s  les  insei'tions  Av  branches,  raremen!  ailleurs, 
on  voit  une  large  cliambre  d  accouplem<»nt  iirofondémenl  incrusl<'e 
dans  l'aubier,  d'où  partent  d<'s  galeries  de  [KUite  ravonnanles,  creu- 
s4'r»s  cliacune  par  une  femelle  que  l'on  iH)U>ait  voir  i)erçant  et  ]M)n- 
dant  avec  ard<MU',  les  :{-.">  août  lîHK^.  (\»s  bras  de  ponte  sont  au 
nombi'ede  W-l  et  l(Mn-  longucMU'  varie  de  2  à  10  centimètres;  ils  loni 
l>arfois  des  coudes  brus<pi<'s  et  sont  pres(jue  entièi'cment  creusés 
dans  le  liber  et  la  zone  cambiab\  en  d'autres  tei-mes  à  la  face  interne 
lie  lYvorce  :  à  peine  entament-ils  le  bois  (2). 

Cet  insect<\  un  des  j)lus  p<'lils  du  g(MU*e  Touiicus  -  -  il  n'a  <jue 
2  ou  'l^^  millimètres  ~-  a  deux  générations  ou  deux  geiH'rations  et 
drmie  par  an. 

L'essaimement,  ou  sortie  des  insectes  pai'faits,  a  lieu  générale- 
nieni  fin  mai  ou  ])arfois  seulement  (»n  juin.  Le  second  (»ssaim(»m<»nt 
connnence  en  juillet-août.  Ce  sont  les  femelles  de  cette  seconde 
génération  qui  étaient  en  train  de  i)ondre.  sous  l'c^corce  des  jeunes 
pins  WVvmouth  de  Martinbois,  les  ;j,  1,  5  août  Il>o:{.  Les  insei-tes 
sortant  (h*  ces  (eufs  écloront.  par  exeuiple,  à  la  fin  de  septend)r(\ 


(1)  Catalogue  de  Ternicnn,  fl|r.  'M',,  (Xote  de  (i.  Strcrin.) 

(2)  Dang  le  beau  livre  d'Kichliotl'  «ur  Lph  Scolytides  d'Europe  (l)ic  Euro- 
paischen  Borkonkal'er,  par  W.  KicUhotr,  B  rlin  issi),  on  trouve  (pp.  2r>3-2r>î>) 
une  excellente  U|j^iire  de*»  f^aicries  du  boKiriche  bidenté  et  une  description 
très  exacte  des  m^purs  de  cet  insecte,  dont  je  dc\eloppemcnt  biolo(;i(|uc  a 
élè  étudié  à  fond  par  cel  auteur,  à  lu  Uns  forestier  et  entonioloi^nste. 
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s'ils  sont  favorisas  i)ar  la  clmlonr.  Ils  s'aevoupIcM'oiil  aussiU*)t;  les 
fcniollcs  pondront  et  cc^tto  troisième  gén(M'ation  liivernc^ra  sous 
l'écorcT,  soit  à  i'étiit  (lelar'V(»s  ou  de  nymplu^s,  soit  sous  forme  d'in- 
seet(^s  parfaits.  Au  printemps,  de  bonne  lieurt»  s'il  fait  ehaud,  e(»s 
ins(vt(^s  achèveront  Icmu*  dév(»loi)p(»m<»nt  (»t  sortii*ont,  en  (»ssaim, 
connue  notis  venons  de  le  dire*,  fin  mai  ou  seulement  (mi  juin,  \)0\\v 
s'accoupl(»r  et  l'econnnencer  le  même  cyvlo. 

Ktant  donné  que  chaque  f(^m(»lle  i)ond  au  moins  une  cinquantaiiu* 
d'œufs,  on  voit  (pfavec  ces  deux,  (juchpiefois  trois  générations  par 
an,  l'insecte  doit  se  multiplier  avec  un(^  extrême  rapidiU'  ])ai'tout  où 
il  r(»ncontre  une  proie*  à  sa  convenanc<\. 

Ce  sont  les  pins  de  toute»  (espèce  (sylvestre,  Weymouth,  maritinj(\ 
d'AutriclK*)  (pi'il  préfère*  (»t,  de»  l'avis  de*  tous  l<»s  e*nte)mologiste^s 
forestiers,  Pe*rris,  Altum,  Eie*hliofi',  Harbe*v  (1),  il  e'st  particulie'i-e»- 
nient  nuisible*  élans  le's  je*une*s  pine*raie*s  jusepi'à  ce»  epre*lle*s  aie»nt 
atte*int  10  ou  12  ans.  -  ("e*st  le  plus  elange*reMix  e^nne^ni  elt*s  i)lanta- 
tions  de  eM'tte»  e*sse*ne*e*  à  e-e*t  âge,  dit  M.  Barbe'V  (2).  Uare'meMit  il 
s'attaque»  à  de»s  suje*ts  de  graneleMu*  moye»nne',  du  moins  au  ti-one*,  e»! 
jamais  le*s  vie*ux  pins  ne»  eU*vie*nne*nt  sa  j)roie»  (.S).  On  le*  rene'ontre* 
souvent  m  e'ompagnie  élu  pisse)de  élu  pin  {Pissodes  notatus),  •• 

(^'e*st  pre*e'iséme*nt  le  (*as  à  Martinbois. 

()ncompre*nd  ejuecN^s  bostrie'he*s,  malgré  le*ur  i)etite*  taille»,  fasse»nt 
rapid(*ment  périr  e'e*s  je*unes  plants,  e'U  de'»vorant  sur  tout  le  pourtour 
le»s  z()ne*s  (»and)iale  e»i  libérienme*  e*t  e*nq)e'chant  ainsi  le  re*te)ur  eh»  la 
se've*  ele»se'e*nelante'  aux  racine's.  (\*lle's-ci  n'étant  plus  nourrie*s,  ne* 
s'allemge»nt  plus;  e*lle*s  se*  détruise*nt  ou  le*ur  gaine»  s(*  subérise  (*t 
l'ai'bre»,  ne»  iK)uvant  jdus  rie*n  e»xti'aire  du  sol,  e*st  e'ondanuié  à  une» 
mort  rapide. 

Pour  coupe*i' court  à  l'invasion,  il  faueh'ait  arrae*he*r  tous  le»si)lants 
altaque'»s,  ve*rs  le»  milie*u  de  mai,  avant  la  sortie*  ele»s  inse*cte»s  i)arfaits, 
et  h*s  brûle»!'.  ('(*ux  (pli  e'*chai)pe'raient  à  la  de»s(i"uclie)n  se*raie»nt  cap- 


Ci)  Voirie  récent  ouvrajje  de  M.  A.  Bai*b8y  {Les  S  col  tft  ides  de  l'Europe 
veutrak,  Paris  19()l,e).  Doin,  éditeur)  où  ron  trouvera  Vinsede  fort  bien 
représenté  avec  ses  détails  caractérialiejues. 

(2)  .le  l'ai  vu,  dit  Ki'hhorV,  pondre  sur  des  pins  Weymouth  de  10  à  12  ans, 
do  végétation  superbe  et  en  sol  excellent,  e[m  avaient  été  ccorcés  de-ci  de-là 
par  de.s  écureuils  ;  les  pins  succombèrent  très  vite. 

(3)  Le  T.  hidentatua  est  fort  commun  et  répandu  dans  toutes  les  pineraies 
bel«res.  où  il  n'attaque  on  général  que  les  arbres  mourants  et  les  arbres 
abattus.  On  le  trouve  en  quantité  soui  les  écorces  despiqueîs  tVaîchement 
coupés.  (Note  de  G.  Severhi.) 


iuix»s  au  luoven  de  brandu^s-piôf^cs  (jui,  laissrrs  sur  le  sol,  s<»raionl 
viUMufesUM»s  parlos  ftMU(*ll(»s  on  (iiU't<MlVn(li«oits  propres  à  roiwoir 
lour  |X)ni<». 

Il  faut  iiiéna»i:('r  de  ct's  pi('<4:('s  à  pcni  j)ros  tous  les  mois  jusqu'en 
automne,  afin  d  offrir  toujoui*s  à  l'insecte  du  mali'ritd  frais.  On  sui*- 
veille  ce  mat<''riel  ;  on  rexi)orte  H  on  le  bi'ùle  avant  la  sortit»  des 
ins(H't*»s  jKirfaits. 

I^»pisso<l(*du  pin  {Pissodes  notaius)  (l)  collabore  aussi  active»- 
nient  à  la  destruction  des  jeun(»s  pins  de  Marlinbois.  Dejuiis  (piehpies 
anniH»s,  il  devient  tivs  nuisible»  aux  n»lK)isements  d<»  la  Lorraine  (2). 
Av(v  un  ix'U  d(»  soin, on  peut  aussi  purtr(»r  sa  jdanlalion  de  ce  charan- 
çon dévastateur,  plus  facilement  mêm<»  que»  du  l)Ostriche  bidenté. 
Il  suffit  d'arracher  et  de  bi^\lei\  un  p<»u  avant  l'éclosion  des  pre- 
niii»!^  ins(»cu»s,  toutes  les  tiges  attaquées. 

L«^  l)isso<les  et,  plus  encore,  les  bostriches  s'aitîU|uenl  d(»  jH-éfé- 
renceaux  végétîuix  iM»u  vijçoui'(»ux  ou  avant  subi  (connue»  les  pins 
Weymoutli  citi's  par  Eichliott*)  un  trauiuatisme  ejue'lconepie. 

\a*  \)\n  Wevmouth  aime  les  sols  liuinid(»s,  il  <»st  vrai,  mais  (»n 
même  t<»mps  divis<'»s  et  jH'ofonds.  Ce  n'est  i)as  le»  cas  à  Martinbois, 
où  r<»nracin(»ment  si  caractéristiejue»  d«»s  jeun(»s  |)ins  (jui  ont  été 
apix)rt4'»sà  l'Ee^ole  forestière  att(»stait  (ju'à  une»  faible  dislance»  ele»  la 
surface»  se»  i'e»ne*on trait  la  couche  glaise»use»  imi)e»rnje'»able'  ele»s  marne»s 
iris<H»s. 

Dans  ce^s  conelitions  ele'»favoi'abh»s  ele»  sol,  il  n'e»st  pas  surj)re»uant 
epie  le»s  jenme^s  pins  aient  e'»te'»  facile»me»nt  envahis;  mais  il  e'st  plus 
elifficile  d*e»xpliquer  e»onjme»nt  il  se»  fait  ••  epie  le»s  autre»s  e»si)e»ce»s  ele» 
pins  —  sylv(»stre,  noir  dWutriche»,  et  meMue»  epie»lque»s  exotie|ue»s  — 
sont  ou  paraissent  être  absoIume»nt  de'»elaii^ne''e»s,  eiuoiepi'elles  soie»nl 
bien  plus  largeme^nt  re»pre'»se»nte'»e»s  e»t  i)re»se(ue»  toujours  en  mélange 
intime  avev  le  pin  We\vmouth  (li)  -. 

Pourquoi  le  pin  sylve^sti'e,  si  re'che»rediê  el'orelinaire»  par  le's 
in.socte»s  et  qui  e»si  moins  emce^'e»  à  Martinbois  élans  sa  station  epie»  h» 
j)in  We»ymouth,  ele»me»ure»-t-il  inele»jnne»^ 

Hkxry, 
Professeur  à  l'Ecole  nationale  eles  Kaux  et  Forêts. 
\Bidletin  de  la  Société  forestière  française  </c.v  Amiii  des  arbres.) 

(1)  Le  genre  Pissodes.  Bull,  de  la  Soc.  centrale  forestière  P.>02,  p.  775. 
{Xote  de  G.  Secerin.) 

(2)  Voir  daii«  la  Becue  des  Eaux  et  Forêts  11)02,  p.  rûl,  Tarticle  :  T:ne  iiivt- 
sion  de  Pissodes  en  Meurthe-et-Moselle. 

(3)  Extrait  d\ine  lettre  de  M.  rinspectcur  MuUer. 
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La  fabrication  moderne  du  cuir 

et  ses  produits 

La  révolution  qui,  dans  les  dernières  années,  s'est  accomplie  dans 
Tindustrie  du  cuir  est  telle  qu'il  est  intéressant  de  s'initier  à  ses 
progrès,  si  Ton  songe  surtout  à  l'importance  de  la  consommation.  Si, 
sans  nous  arrêter  aux  détails,  nous  comparons  la  tannerie  moderne  à 
l'ancienne,  ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  la  lutte  opiniâtre  de 
la  matière  principale  de  l'ancienne  méthode,  l'écorce  de  chône  et  ses 
produits,  contre  les  matières  tannantes  exotiques,  leurs  extraits,  la 
qualité  des  cuirs  qu'elles  livrent,  et  puis,  enfin,  la  nouvelle  découverte 
du  tannage  minéral. 

II  serait  difficile  de  trancher  en  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre  méthode, 
car  toutes  deux  sont  susceptibles  de  produire  de  bon  et  de  mauvais  cuir; 
on  voit  paraître  etfectivement  sui*  le  marché,  à  côté  de  cuirs  de  mau- 
vaise et  médiocre  qualité  tannés  aux  pi'ocôdés  modernes,  de  mauvais 
tîuirs  de  l'ancien  système,  comme  il  existe  aussi  de  très  bons  produits 
des  nouveaux  procédés  faisant  très  forte  concurrence  aux  bons  cuirs  de 
l'ancien  système.  Si  nous  parlons  de  tannages  ancien  et  moderne,  nous 
ne  comprenons  naturellement  pas,  sous  la  première  dénomination,  le 
système  suranné  qui  ne  fait  pas  encore  usage  de  machines,  d'appareils 
d'extraction  et  de  séchage,  de  chauffage  en  chaudière,  etc.,  mais  bien 
celui  qui,  tout  en  se  tenant  à  la  hauteur  du  progrès,  est  basé  sur  le 
principe  du  tannage  à  l'écorce  de  chêne.  Nous  avons  encore  bon  nombre 
de  gros  établissements  de  ce  genre  qui  font  emploi  en  même  temps, 
en  quantités  et  d'une  façon  appropriées,  de  valonée,  mimosa,  myrobo- 
lane,  etc.  Même  le  fameux  bois  de  quebracho  peut,  par  un  usage  judi- 
cieux et  en  petites  quantités,  être  pi'is  on  considération  dans  l'ancienne 
méthode  :  c'est  la  preuve  qu'il  serait  impossible  d'établir  une  ligne  de 
démarcation  exacte  entre  les  deux  procédés. 

Si  l'on  veut  comparer,  c'est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  qu'il  con- 
vient d'envisager  dans  chaque  système  ;  en  pro(;édant  ainsi,  les  pi'oduits 
du  «  tannage  rapide  »  n'obtiendront  que  le  second  prix,  quelle  que  soit 
l'utilisation  d'une  partie  des  cuirs  qu'il  livre. 

Science  et  pratique  sont  d'accord  pour  dire  que  le  tannage  n'est  pas 
un  pur  phénomène  chimique,  sinon  un  poids  donné  de  peaux  se  combi- 
nerait à  un  poids  donné  d'acide  tannique  ;  on  ne  pourrait  enlever  alors, 
par  voie  mécanique,  le  tanin  contenu  dans  le  cuir  fini,  ce  qui  peut  se 
faire  cependant  à  un  certain  degré  —  supérieur  chez  le  cuir  tanné  rapi- 
dement, d'où  plus  de  perte  au  lavage. 


S*il  ne  s  agissait  que  d'un  procédé  jAtrefnefU  chimique,  la  tannerie 
rapide  prendrait  le  premier  rang  ;  mais,  c'est  précisément  cette  question 
de  la  haute  influence  du  mode  de  pénétration  de  la  matière  tannante,  de 
son  mode  de  parcours,  de  la  nature  et  des  quantités  de  celte  matière 
elle-même,  qui  laissent  encore  à  l'ancienne  méthode  toute  son  impor* 
tance. 

Bref,  d'un  côté,  tannage  lent  et  régulier,  à  Taide  d'écorce  â  tan 
moulue  et  de  jus  provenant  de  ce  dernier  ;  la  nature  elle-même  s'oppose 
â  une  superabsorption  de  matières  tannantes,  si  petite  qu*elle  soit; 
l'opération  a  lieu  dans  des  fosses  et  dure  plusieurs  mois.  De  Tautre 
côté,  travail  mécanique  et  rapide  dans  des  récipients  mobiles  ;  le's  jus 
tannants,  concentrés  et  chaufTés,  pénètrent  en  quantités  plus  considé- 
rables dans  la  peau  ;  d'où  résultat  en  poids  favorable  au  fabricant,  et 
bon  marché  apparent  seulement  de  ce  cuir  d'un  poids  spécillque  plus 
considérable. 

La  préparation  de  la  peau  joue  un  rôle  très  important  pour  l'opération 
du  tannage;  elle  s'effectue  de  façon  didérente,  suivant  les  différents 
procédés.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  pour  le  cuir  de  semelle,  Tépilage 
s*effectur,  dans  l'ancien  système,  par  un  procédé  de  chauffage  ou  de 
fermentation,  tandis  que,  dans  les  nouveaux  systèmes,  pour  la  semelle 
comme  pour  rempeigne,  on  emploie  la  chaux  â  laquelle  on  ajoute  sou- 
vent, en  vue  d'accélérer  le  travail,  du  sulfate  de  soude,  de  l'arsenic,  etc. 

Dans  l'ancienne  méthode,  pour  la  mise  en  couleur  et  le  tannage,  on 
use  d'une  proportion  exactement  réglée  de  matière  tannante,  d'acide 
et  de  matière  colorante;  les  cuirs  sont  enlevés  de  la  fosse,  remis  en 
cîontact  avec  de  l'écorce  fraîche,  traités  ensuite  avec  une  nouvelle  solu- 
tion de  matières  tannantes  :  procédé  exigeant  un  à  deux  ans,  suivant 
l'épaisseur  de  la  peau,  et  présentant  trois  ou  quatre  phases. 

Dans  les  nouvelles  méthodes,  les  fosses  sont  remplacées  par  des 
récipients  à  jus  contenant  des  solutions  concentrées  de  matières  tan- 
nantes. L'opération  peut  déjà  s'effectuer  en  quelques  jours  :  la  prépa- 
ration et  le  tannage  exigent  ici  les  plus  grandes  précautions,  car  une 
trop  rapide  absorption  des  jus  concentrés  peut  livrer  une  marchandise 
de  valeur  moindre.  Après  le  tannage,  le  séchage  et  l'apprétage  du  cuir 
se  font  â  l'aide  de  machines  ad  hoc. 

Avec  l'extension  du  tannage  rapide,  faisant  usage  de  matières  tan- 
nantes presque  toujours  à  l'état  liquide,  l'industrie  des  extraits  a  pris 
un  essor  puissant  ;  c'est  ainsi  que,  à  côté  de  l'extrait  de  quebracho,  se 
trouve  aussi  en  grand  honneur  l'extrait  de  matière  tannante  des  bois  de 
chêne  et  de  châtaignier,  autrefois  déjà  connu  mais  non  utilisé  dars  la 
pratique.  Une  conséquence  inévitable  de  l'emploi  des  matières  tannantes 
exotiques  dans  l'industrie  du  cuir  moderne,  c'est  la  baisse  de  la  demande 
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en  écorce  de  chône  indigène,  dont  la  culture  a  encore  reçu  un  coup 
mortel  par  Taccroîssement  du  tannage  au  chrome,  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

Les  mesures  artificielles,  tels  les  droits  tant  réclamés  par  le  camp  des 
agrariens,  ne  pourraient  plus  venir  en  aide  aux  haies  à  écorce  j  alle- 
mandes ;  à  Tépoque  où  ce  mode  de  traitement  des  taillis  livrait  encore 
des  produits  élevés,  il  n*était  pas  déjà  très  rémunérateur,  car  on  donnait 
la  préférence,  même  dans  les  contrées  aux  meilleures  haies,  auxécorces 
étrangères,  moins  bonnes  en  qualité  peut-être,  mais  récoltées  avec  plus 
de  soin.  Ce  droit  causerait  un  tort  énorme  à  une  très  importante  partie 
de  l'industrie  du  cuir,  sans  avantager  aucunement  Tautre  partie;  elle 
apporterait  encore  moins  les  avantages  espérés  à  l'agriculture  et  à  la 
culture  des  haies  à  écorces. 

Il  y  a,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  système  7nixfe  entre  ceux  que 
nous  avons  décrits  :  les  tannages  à  la  fosse  et  aux  jus  réunis,  avec 
emploi  de  matières  tannantes  à  bon  marché  sous  forme  d'écorces,  de  Jus 
et  d'extraits  ;  c'est  précisément  dans  ce  système  que  la  qualité  du  cuir 
peut  varier  dans  de  très  larges  mesures,  du  meilleur  au  plus  mauvais. 

Le  fait  que  les  nouvelles  méthodes  de  tannage  produisent  quantité  de 
cuirs  de  médiocre  valeur  ne  peut  nullement  être  érigé  en  reproche 
pour  notre  industrie  du  cuir,  arrivée  à  un  si  haut  degré  de  développe- 
ment; on  peut  produire  une  qualité  en  rapport  avec  le  désir  du  client  et 
la  demande  du  bon  marché,  même  au  détriment  de  la  qualité,  est 
aujourd'hui  encore  plus  accentuée  que  jamais. 

On  doit  savoir  gré  à  l'autorité  militaire  d'exiger,  malgré  les  influcn  es 
les  plus  fortes,  des  cuirs  traités  à  l'écorce  de  chêne  comme  maiiore 
tamianie  principale.  Elle  prescrirait  encore,  comme  autrefois,  le 
tannage  à  l'écorce  de  chêne  pure,  si  elle  ne  savait  pas  que  cette  caté- 
gorie de  marchandise  est  trop  rare  aujourd'hui  pour  pouvoir  s'en 
procurer  en  quantité  nécessaire.  Il  serait  absolument  injustifié  de 
reprocher  au  ministère  de  la  guerre,  comme  on  Ta  fait  parfois,  de  ne 
pas  s'occuper  assez  des  produits  de  la  tannerie  rapide  ;  il  a,  au  con- 
traire, procédé  à  des  essais  très  détaillés  qui  ont  permis  do  constater  que 
ces  cuirs  se  ti'?nnent  très  bien  en  partie  pour  les  chaussures  d'usage, 
mais  deviennent  durs  et  cassants  en  dépôt  dans  les  magasins  :  c'est  ce 
qui  exclut  leur  emploi.  Par  contre,  à  mon  avis,  le  ministère  de  la  guerre 
no  doit  pas  perdre  de  vue  les  produits  du  tannage  au  chrome  :  encore 
quelques  perfectionnements,  et  l'armée  pourra  les  utiliser. 

Ce  tannage  au  chrome  pousse  toute  l'industrie  du  cuir  vers  le  tannage 
minéral,  qui  n'était  appliqué  jusqu'alors  que  dans  d'étroites  limites. 

Les  propriétés  tannantes  des  chromâtes  avaient,  il  y  a  presque  30  ans 
déjà,  provoqué  des  essais  de  tannage;  mais,  ce  n'est  que  dans  ces 


dernières  années  que  l'on  a  pu  arriver  à  des  résultats  pratiques.  Dans 
ce  système,  le  sel  de  chrome  se  trouve  directement  comme  tel  en  contact 
avec  la  peau  'procédé  au  bain  unique),  ou  bien  après  réduction  (bain 
double:. 

Ce  sont  surtout  le  cuir  d'empeigne  et  le  cuir  à  courroies  que  la  tanne- 
rie au  chrome  fabrique  à  la  perfection  ;  pour  le  cuir  de  semelle,  on  a 
obtenu  des  résultats  déjà  passables,  si  pas  encore  parfkits.  On  peut 
employer  la  courroie  fabriquée  au  chrome  lÀ  où  l'on  ne  pourrait  user  de 
la  courroie  au  tannage  végétal  :  elle  rend  de  grands  services,  par 
exemple,  dans  les  endroits  soumis  à  une  chaleur  très  élevée  ou  à  l'action 
de  rhumidité  ou  des  alcalis  (ciment,  chaux),  et  surpasse  les  autres  en 
élasticité  et  en  ténacité.  Ce  serait  un  avantage  précieux  pour  la  chaus- 
sure de  nos  troupes  si  Ton  pouvait  utiliser  les  produits  légers  du  tannage 
au  chrome,  qui  ne  le  cèdent  pas  en  durée  à  ceux  provenant  du  tannage 
végétal  et  qui  présenteraient  de  grands  avantages  au  point  de  vue  du 
poids.  Eu  égard  à  la  grande  importance  acquise  déjà  actuellement  par 
ce  produit  sur  le  marché  International,  on  peut  affirmer  nettement  que 
la  demande  en  cuir  tanné  au  chrome  se  maintiendra. 

On  se  reporte  involontairement  au  tannage  électrique,  qui  fit  jadis  tant 
parler  de  lui  et  qui  fut  utilisé  sur  une  assez  large  échelle  sans  le 
moindre  succès,  en  France  notanunent.  Malgré  tout  le  bruit  qu'il  pro- 
duisit au  début,  il  a  disparu  sans  tambour  ni  trompette  ;  il  cessa  d'exister 
du  jour  où  cessa  pour  lui  la  réclame.  On  reconnut  bien  vite  que  tout  le 
procédé  (particulièrement  au  récipient  mobile)  produisait  le  même 
résultat  sans  électricité  qu'avec  apport  du  fluide. 

L'avenir  de  l'industrie  du  cuir  ne  réside  pas  dans  tel  ou  tel  procédé 
de  tannage,  mais  bien  uniquement  dans  une  application  rationnelle  de 
toute  méthode  pratique,  qu'il  s'agisse  du  tannage  en  fosse,  en  récipient, 
ou  au  chrome.  Traduit  par  J.  P,) 

Diaprés  Rob.  Bvrckhardt,  La  Production  pratûpie  du  cuir,  A.  Hartleben 
édit..  Vienne,  Pesth  et  Leipzig. 


38  — 


Cor,  dans  le  soir 


(1) 


Dans  les  forêts  là-bas,  dans  les  forêts  prochaines, 

L'appel  du  cuivre  a  retenti. 
Il  a  pleuré  son  lamento  sous  les  grands  chônes, 

Dans  Tair  du  soir  appesanti. 
Longtemps  il  a  pleuré  le  chant  de  sa  détresse, 

Pleuré  son  chant  de  inorne  ennui  ; 
Le  cor  a  joint  sa  voix  à  la  voix  de  tristesse 

Du  vent  plaintif,  rôdeur  de  nuit. 
Longtemps  il  a  souffert,  longtemps  dans  les  ténî^bres. 

Sombre  rêveur  inconsolé, 
Il  a  dit  aux  échos  les  cantiques  funèbres 

De  son  requiem  désolé. 

Longtemps  au  fond  du  val  où  le  ruiseau  s'épanche. 

Inconsolable,  il  a  bramé. 
Jusqu'au  ft*ileux  matin  qui,  d'une  clarté  blanche, 

A  l'horizon  s'est  allumé. 
Puis  la  chanson  s'est  tue,  et,  longtemps  après  elle. 

Les  vallons,  à  très  basse  voix, 
Ont  répété  sa  morne  et  lente  ritournelle 

Dont  s'émeuvent  encor  les  bois. 

*  * 
Et  le  cor  semble  une  âme  éternellement  triste, 

Qui  s'éplore  jusqu'au  matin 
Kt  fuit,  lorsque  l'aurore,  en  son  char  d'améthyste, 

Apparaît  au  ciel  de  satin. 
Elle  Aiiten  jetant  son  dernier  appel  morne, 

Son  long  et  déchirant  appel, . 
Et  s'envole  aux  lointains  de  l'espace  sans  borne 
Pleurer  son  supplice  éternel. 

Pierre  Gens. 
Extrait  du  recueil  :  Clartés  (Tâme,  2*"  édition.) 


(1)  Cette  belle  petite  poésie,  qui  révèle  un  état  d*ftme  bien  spécial,  est 
ropuvre  d'un  tout  jeune  poète,  que  rimpitoyable  mort  est  venue  faucher  i\ 
Tàge  de  16  ans,  alors  que  sa  muse  permettait  déjîi  de  si  faraudes  espérances, 
à  Tàge  où  d^autres  naissent  à  peine  à  la  vie.  La  signature  rappellera  aux 
forestiers  un  nom  bien  connu  :  c'est,  en  etTet,  M.  Hmile  Gens,  le  distingué 
pisciculteur  verviétois,  qui  a  eu  la  joie  et  la  légitime  fierté  de  posséder  un 
tel  lils  et  TaiTreuse  douleur  de  le  perdre  si  tôt.  n.  d.  s. 
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Commerce  du  bois 

Adjvdicntim  officielle 

PROCHAINEMENT,  à  12  heures,  à  la  Bourse  de  commerce  (salle  de 
ri'nioD  syndicale  ,  à  Bruxelles  Fourniture  de  piquets  pour  haies  desti- 
nés à  l'entretien  des  lignes  du  chemin  de  fer  en  1904.  1*'  lot  :  6,860 
piquets  en  sapin  de  1.60  mètre  de  longueur  et  de  35  cent,  de  circonfé- 
rence au  milieu,  à  fournir  à  la  station  de  Dlest.  Cautionnement,  fr.  270. 
2*"  à  5»  lots  :  Quatre  lots  composés  chacun  de  11,600  piquets  en  sapin  de 
1.60  mètre  de  longueur  et  de  25  à  30  cent,  de  circonférence  au  milieu, 
à  fournir  à  la  station  de  Diest.  Cautionnement,  fr.  290.  6«  à  9<>  lots  :  Qua- 
tre lots  composés  chacun  de  10,160  piquets  en  sapin  de  1.60  mètre  de 
longueur  et  de  2r  à  30  cent,  de  circonférence  au  milieu,  à  fournir  à  la 
station  de  Libramont.  Cautionnement,  fr.  250.  10®  à  12*  lots  :  Trois  lots 
composés  chacun  de  1 1,300  piquets  en  sapin  de  1.60  mètre  de  longueur 
el  de  25  â  30  cent,  de  circonférence  au  milieu  à  fournir  à  la  station  de 
Deynze.  Cautionnement,  fr.  280.  Renseignements  bureaux  de  M.  De 
Rudder,  administrateur  des  voies  et  travaux,  rue  de  Louvain,  11,  à 
Bruxelles,  et  bureaux  de  MM.  les  ingénieurs  en  chef,  directeurs  de  ser- 
vice, Braet,  à  Hassell,  pour  les  l"  à  5**  lots  :  Hermans,  à  Arlon,  pour 
les  6*  à  9**  lots,  et  Sarton,  à  Gand,  pour  les  10«  à  12*  lots. 


Chronique  forestière 

Ordre  de  Lëopold.  Promotion  et  nominatioAs  de  sociétaires.  —  Acte  ofQciel  con- 
cernant un  sociétaire.  — •  Réunions  mensuelles.  —  Administration  des  eaux  et 
forêts.  Personnel  supérieur.  Promotions  et  nominations.  -—Exposition  uniyerselle 
de  Saint-Louis  (Etats-Unis)  en  1904.  —  Prix  de  vente  de  pineraies  en  Ardenne. 
—  Le  robinier  faux-acacia.  —  Une  charrue  pour  le  labour  des  bruyères.  —  Le 
parc  à  gibier  de  Vienne.  -^  Les  ch6nes  du  Spessart.  —  La  carbonisation  du  bois 
en  France. 


Ordre  de  Léopold.  Pronwtion  et  nominations  de  sociétaires.  —  Par 
arrêté  royal  do  29  décembre  1903,  M.  Lagasse,  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées,  ayant  rang  de  directeur  général,  est  promu  au  grade 
de  commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold. 

Par  un  arrêté  de  même  date,  MM.  Cornu,  Michez  et  Vanderschueren, 
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ingénieui^  principaux  des  ponts  et  cliaussées,  sont  nommés  chevaliers 
de  rOrdre. 


Acte  officiel  concernant  un  sociétaire.  —  Par  arrêté  royal  du 
31  décembre  1904,  M.  Bourgolgnie,  ingénieur  principal  de  1'*  classe 
des  ponts  et  chaussées,  a  été  promu  au  grade  d'ingénieur  en  chef  direc- 
teur de  2*  classe. 


Réunions  rnensuelles,  —  M.  Léon  du  Bus  de  Warneffe,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  de  Bruxelles,  membre  de  la  Société,  a  entretenu  la  réunion 
mensuelle  de  janvier  1904  de  l'historique  de  l'administration  des  eaux 
et  forêts,  de  son  rôle  et  de  son  influence,  depuis  les  premiers  siècles  de 
notre  civilisation  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Il  l'a  fait  en  érudit  con- 
sommé, en  dilettante  et  en  causeur  agréable,  dans  un  langage  clair  et 
précis.  Comme  il  Ta  dit,  les  forestiers  sont  fiers  d'être  de  race  antique 
et  heureux  de  pouvoir  justifier  de  leurs  quartiers  de  noblesse  dès  avant 
les  croisades. 

Nous  craindrions  de  déflorer  la  causerie  de  M.  du  Bus  par  un  compte 
rendu  forcément  succinct;   nous  la  donnerons   m  extenso  dans  un 

prochain  bulletin. 

* 

Mercredi.  3  février  1904,  à  3  heures,  réunion  mensuelle. 

Ordre  du  jour:  La  loi  sur  les  lapins;  dommages  causés  aux  bois  et 
récoltes.  Conférence  par  M.  CB.  Yande  Caveye,  inspecteur  des  eaux  et 
forêts  à  l'administration  centrale. 


Administration  des  eaux  et  forêts.  Personnel  supérieur.  Promo- 
tions et  nominations.  —  Pslt  arrêté  royal  du  6  novembre  1903,  sont 
promus  :  a)  au  grade  de  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  MM.  Van 
der  Vorsl  et  Brichet,  gardes  généraux  respectivement  à  («and  et  à 
Membach;  b)  au  traitement  maximum  de  son  grade,  M.  Robert  Bradfer, 
garde  général  des  eaux  et  forêts  à  Vielsalm. 

Par  arrêté  royal  du  31  décembre  1903,  sont  promusau  grade  de  garde 
général,  MM.  GoUignon  et  Gonze,  gardes  généraux  adjoints  respective- 
ment à  Couvin  et  à  Marche. 

Par  aiTêté  royal  du  21  décembre  1903,  MM.  Dubois,  A.,  ingénieur 
agricole  à  Libin,  et  Quiévy,P.,  id.,  à  Ostiches,  sont  nommés,  à  titre  pro- 
visoire, gardes  généraux  adjoints  des  eaux  et  forêts.  Ils  sont  attachés 
i*espectivement  aux  cantonnements  de  Saint-Hubert  et  de  Beaumont. 
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Ces  nominations  sont  faites  a  la  suite  du  concours  qui  a  eu  lieu  en 
novembre  dernier,  entre  ingénieurs  a^rncoles  ayant  obtenu  leur 
diplôme  avec  les  6  10  des  points  au  moins  sur  Tensemble  des  matières 
des  examen»,  et  qui  sont,  en  outre,  porteurs  du  diplôme  d'ingénieur 
forestier  délivré  après  la  fréquentation  des  cours  do  la  section  des  eaux 
et  forêts  fvuir  Bulletin  de  mars  1902,  p.  165). 

Les  candidats  ont  été  astreints  à  justifier  au  préalable  de  la  connais- 
sance é]<'*mentaire  du  flamand  ou  de  Tallemand,  comme  le  prescrit 
l'arrêté  royal  du  4  avril  1900. 


Exposition  universelle  de  Saint-Louis  Etats! -nis,  en  1904.  —  Appel 
aux  auteurs  agricoles  belges  : 

Le  Cercle  d'études  des  agronomes  de  TËtat  et  des  membres  du  per- 
sonnel enseignant  agricole  a  décidé  de  représenter  à  Texposition  de 
Saint-Louis  la  bibliographie  agricole  belge  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. 

Tous  les  livres  parus  depuis  cette  époque  seront  classés  d'après  la 
méthode  adoptée  pour  la  bibliothèque  du  Cercle;  ils  seront  reliés  aux 
frais  de  celui-ci  pour  être  exposés  dans  la  vitrine  du  Cercle  à  Saint- 
Louis. 

Les  ressources  du  Cercle  étant  limitées,  le  Comité  fait  appel  aux 
auteurs  belges  pour  recevoir  leurs  diverses  publications  en  double 
exemplaire,  la  même  exhibition  devant  se  faire,  en  1905,  à  l'Exposition 
universelle  de  Liège. 

En  même  temps  que  les  traités  et  brochures  se  rapportant  aux  ques- 
tions agricoles,  le  Cercle  exposera  tous  les  journaux  et  revues  d'agri- 
culture qui  se  publient  dans  le  pays. 

Les  envois  doivent  être  adressés  à  M.  Vandervaeren,  trésorier  du 
Cercle,  agronome  de  TEtat  à  La  Hulpe,  qui  se  charge  de  dresser  le 
catalogue  méthodique  de  l'exposHion. 

Le  Comité  espère  recevoir  un  grand  nombre  de  travaux,  afin  que  sa 
participation  à  l'exposition  américaine  montre  l'activité  eonsidr'rable 
des  publicistes  agricoles  belges. 

Pour  le  Comité  :  Le  Secrétaire, 
E.  Gaspart. 


Prix  de  vente  depineraies  en  Ardenne.  —  In  correspondant 
nous  demande  de  signaler  dans  le  Bnllelin  le  prix  de  vente 
de   deux  pineraies  âgées   de   35    ans  environ,   situées    à 
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16  kilomètres  d*une  gare  de  chemin  de  fer,  et  appartenant  à 
la  commune  de  Grosfays  (Ardennes)  ;  les  peuplements  ont 
été  créés  par  semis,  en  pleine  bruyère;  peu  soignés  dans 
leurs  premières  années,  ils  ont  été  soumis  dans  la  suite  à 
quelques  éclaircies  qui  n'ont  laissé  que  8,350  pieds. 

Le  matériel  ligneux  fut  vendu  en  décembre  1903,  prin- 
cipal et  frais,  pour  la  somme  de fr.     15,030 

Les  éclaircies  avaient  produit 2,080 


Soit  un  total  de  fr.     18,610 

pour  une  surface  de  4  h.  90  a.,  soit  approximativement 
3,800  francs  par  hectare;  le  rapport  l>nit  annuel  moyen 
ressort  de  ces  chiffres  à  108  francs  environ  par  hectare. 

Joli  résultat,  qui  permet  d'entrevoir  —  oli!  d'entrevoir 
seulement  —  les  centaines  de  mille  francs,  les  millions  — 
vrais,  pas  ceux  du  coffre-fort  Humbert  et  C'<^  —  qu'aurait 
procurés  à  bien  des  régions  de  la  Belgique  et  à  l'Ardenne 
plus  spécialement,  le  boisement, entrepris  il  y  aune  quaran- 
taine d'années,  de  leurs  vastes  terrains  incultes  à  l'aide  dos 
essences  résineuses,  le  pin  sylvestre  notamment. 

Regrets  superflus  !  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  qu'à  marcher 
au  plus  vite  dans  la  voie  salutaire  et  rémunératrice  du 
boisement  que  l'opposition  de  mesquins  intérêts  personnels 
et  locaux  a  jadis  contrarié  ou  presque  partout  empêché. 

Les  forestiers  de  l'époque  ont  eu  fort  à  faire  pour 
réserver  aux  essences  résineuses,  les  nouvelles  venues, 
souvent  considérées  comme  ennemies,  les  coins  les  plus 
éloignés,  les  plus  pauvres  d'un  vaste  domaine  communal 
inculte.  Ces  essences  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  situa- 
tions les  plus  mauvaises,  et  battent  le  record  des  revenus 
forestiers  à  Thectare.  Ceux  de  leurs  ennemis  de  jadis  qui 
ont  encore  le  bonheur  de  vivre  aujourd'hui,  reconnaissent 
leur  erreur  et  écarquillent  les  yeux  grands  comme  des  lan- 
ternes d'automobile  devant  les  billets  bleus  qu'échange,  avec 
la  commune,  le  commerce  de  bois  contre  les  «  quelques 
sapins  »  de  tel  lieu-dit,  de  tel  ancien  trieux,  de  telle  bruyère 
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où  ils  avaient,  jeunes  encore,  fait  des  litières  à  pleines 
brassées!  Ils  avouent  aujourd'hui,  bien  tard  il  est  vrai,  que 
la  commune  serait  bien  riche,  qu'elle  n  aurait  pas  de  dettes, 
que  les  futaies  seraient  en  bien  meilleur  état,  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  centimes  additionnels,  etc.,  si  Ton  avait  écouté  le 
forestier  de  telle  époqiie,  qui  conseillait  de  boiser  les 
bruyères  en  résineux.  C'est  là  une  phrase  stéréotypée  que 
nous  avons  entendue  cent  fois  au  cours  de  notre  courte 
carrière. 

Encore  une  fois,  regrets  superflus!  Les  !)ois,  pas  plus 
les  pineraies  que  les  taillis,  ne  s'improvisent  en  quelques 
années,  et  il  faut  s'y  prendre  à  temps.  Nous  croyons  ferme- 
ment que  le  prix  des  bois  résineux  ne  s'avilira  pas  d'ici 
longtemps  et  nous  conseillons  vivement,  avec  tant  d'autres, 
de  tirer  parti  le  plus  vite  possible,  en  les  boisant,  des 
terrains  communaux  et  autres  dont  le  seul  profit,  litières, 
pâturage  et  essartage  à  longs  intervalles,  ne  s'accorde  plus 
avec  les  nécessités  et  les  ressources  d(^s  temps  modcM^nes. 

Le  robinier /mix-acacia .  —  Dans  le  rapi)ort  sur  h»  concours 
forestier,  organisé  en  1902,  par  la  Société'  fr^mçaise  des 
Amis  des  arbres,  M.  E.  Cardot  résume  dans  les  termes  sui- 
vants un  travail  de  M.  François  Caciuet,  sur  la  valeur  du 
robinier  faux-acacia  (1)  : 

n  a  fait  ressortir  les  mérites  de  Tacacia,  cet  arbre  exotique  importé 
en  France  au  temps  d*HenriIV,  planté  d'abord  comme  arbre  d'ornement, 
et  qui  par  les  qualités  de  son  bois,  son  prompt  accroissement,  sa  résis- 
tance aux  hivers  rigoureux  mérite  assurément  une  place  importante 
dans  les  repeuplements  forestiers.  IJ  fournit  d'excellents  échalas  pour 
la  vigne,  des  perches  à  houblon,  des  manches  d'outils.  \\  est  très  appré- 
cié dans  le  charronnage  pour  son  élasticité  et  sa  résistance,  et  même 
«  dans  la  menuiserie  pour  sa  couleur  jaune  citron  que  relèvent  de  gran- 
«  des  et  belles  veines  ondoyantes  d'un  vert  olive  -.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
sa  feuille  qui,  dans  des  années  de  sécheresse,  comme  en  1893,  ne  puisse 
être  très  avantageusement  utilisée  ponr  l'alimenlntion  du  bétail  .l'ajou- 


(1)  Voir  éfifalemeiil  Btilleiin  soptomluc  1903,  p.  548. 
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terai  qu'il  résulte  d'observalioos  récentes,  faites  par  les  forestiers  alle- 
mands, que  l'acacia,  comme  les  iégumineuses  herbacées,  aurait  la  pro- 
priété d'enrichir  le  sol  en  azote  et  qu'ainsi  des  plantations  d'autres 
essences  succédant  à  une  plantation  d'acacia  se  développeraient  avec 
une  vigueur  exceptionnelle.  Sans  allerjusqu'à  admettre,  avec  M.  Caquet, 
qu'une  plantation  d'acacias  donne,  au  bout  de  cinq  â  six  ans  seulement, 
une  coupe  d'une  valeur  de  500  francs,  on  peut  dire  que  le  reboisement 
d'un  vide  de  taillis  ou  d'une  friche  en  sol  léger,  meuble  et  assez  profond, 
avec  cette  essence,  rémunérera  largement,  au  bout  de  dix  à  vingt  ans, 
le  capital  employé. 

D'un  autre  coté,  nous  puisons  les  renseignements  suivants 
dans  un  rapport  datant  de  près  de  dix  ans,  de  notre  secré- 
taire M.  de  Marneffe,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  sur  un 
peuplement  de  robinier  faux-acacia  dans  la  foret  domaniale 
indivise  de  La  Vecquée  (Liège)  : 

«  Au  milieu  d'un  taillis  âgé  de  16  ans,  clair,  malvenant,  envahi  par 
la  bruyère,  existe  un  beau  bouquet  de  robiniers  pseudo-acacias,  ayant 
le  même  &ge  et  recepé  en  même  temps  que  lui  à  la  révolution  anté- 
rieure. Voici  quelle  serait  l'origine  de  ce  peuplement:  Une  construction 
aujourd'hui  disparue,  appartenant  à  l'Etat  et  servant  d'abri  aux  gardes, 
avait  été  érigée  en  pleine  forêt.  Le  chemin  qui  y  aboutissait,  venant  de 
la  direction  de  Plainevaux,  était  bordé  d'acacias  qui,  principalement  par 
drageons,  ont  envahi  le  taillis  sur  une  certaine  largeur  et  font  bientôt 
fait  disparaître.  Le  peuplement,  au  dire  des  gardes,  aurait  une  étendue 
d'environ  trois  hectares.  Il  est  assez  serré.  Les  tiges  ont  une  hauteur 
totale  de  12  à  15  mètres.  Plusieurs,  aâsez  nombreuses  même,  atteignent 
et  dépassent  O^SO  de  circonférence  à  hauteur  d'homme  ;  la  circon- 
férence moyenne  est  entre  0™30  et  0"40.  Sous  ce  peuplement,  on  ne 
trouve  pas  trace  de  bruyère,  tandis  qu'à  côté,  je  le  répète,  le  taillis 
en  est  envahi. 

»  Je  pense  que  ces  quelques  observations  sont  intéressantes,  à  cause 
de  l'indication  qu'on  y  trouve  pour  la  restauration  de  la  forêt.  •» 

M.  Dubois,  directeur  général  des  eaux  et  forêts,  qui  a 
récemment  visité  la  foret  de  la  Vecquée,  nous  dit  que  ce  peu- 
plement de  robiniers  constitue  un  phénomène  frappant  de 
Tinfluence  de  cette  légumineuse  sur  l'amélioration  du  ter- 
rain; la  bruyèi^o  disparaît,  refoulée  qu'elle  est  par  l'envahis- 
sement des  drageons  de  cette  essence. 

Enfin,  nous  lisons  dans  un  rapport  de  M.  Lobleaux,  sous- 
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iiispecleur  des  eaux  et  forets  du  IJrabant,  que,  clans  les  envi- 
rons de  Glabbeek,  le  prix  du  bois  d'acacia,  même  de  [petites 
dimensions,  dépasse  de  beaucoup  celui  du  chêne,  et  que  des 
taillis  purs  de  cette  essence  rapportent  plus  que  les  taillis 
ordinaires  de  la  région;  beaucoup  de  propriétaii'es  forestiers 
des  environs  de  Glabbeek  créent  des  peuplements  d'acacias 
dcmt  ils  réservent  les  plus  beaux  brins  pour  croître  en  futaie; 
les  produits,  arbres  et  taillis,  se  vendent  toujours  facilement 
et  à  des  prix  rémunérateurs.  L.  B. 


lue cAarru€ pour  le  lahmtr  des  bruyères.  —  AHn  d'amener 
les  communes  de  la  Campine  à  consentir  plus  facilement  au 
labour  de  leure  bruyères  destinées  au  boisement,  lorsciue  les 
conditions  du  sol  permettent  de  considérer  ce  travail  comme 
possible  et  suffisant,  le  gouvernement  a  fait  l'acquisition,  il 
y  a  deux  ans,  de  deux  charrues  Rud.  Sack,  qui  sont  mises  à 
la  disposition  des  autorités  locales.  Ces  charrues  n'ont  guère 
fonctionné,  jusqu'à  présent,  que  dans  la  partie  sud  de  la 
Campine  limbourgeoise,  où  d'ailleurs  elles  ne  peuvent  plus 
suffire  aux  demandes. 

Le  labour  des  bruyères  étant  une  excellente  opération 
préparatoire  au  l>oisement  —  chaque  fois,  nous  le  répétons, 
qu'il  est  possible  et  suffisant  —  le  gouvernement  sera  sans 
doute  amené  à  faire  l'acquisition  de  nouvelles  charrues,  dans 
le  but  d'en  répandre  Tusîige  dans  les  autres  parties  de  la 
région  sablonneuse  envisagée. 

Or,  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  à  diverses 
reprises  que,  si  la  charrue  Sack  présente  des  qualités  très 
sérieuses  et  si  elle  est  recommandée  avec  raison,  le  travail 
qu'elle  a  permis  d'effectuer  en  Campine  a  fréciuemment 
laissé  à  désirer. 

Peut-être  faut-il  l'attribuer  aux  dimensions  insuffisantes  du 
versoir  employé,  lesquelles  ne  permettent  pas  de  retourner 
complètement  la  bande  détachée;  il  ne  faut  pas  que  le 
laboureur  veuille  prendre  une  bien  grande  largeur,  pour  que 
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la  bande  ne  «e  renverse  i)as,  qu  elle  reste  sur  champ  et  que 
le  travail  soit  ainsi  absolument  imparfait.  Il  est  très  pro- 
bable (lu'il  suffirait  craclai)ter  à  l'instrument  un  versoir  d'une 
autre  forme  ou  d'un  numéro  plus  «^rand.  Mais,  on  ne  s'aven- 
ture pas  volontiers;  il  faudrait  pouvoir  essayer  avant  de 
commander,  et  ce  n'est  ^uère  possible. 

Aussi,  pourquoi  donc  veut-on  aller  chercher  au  loin  ce 
(lue  l'on  a  peut-être  cliez  soi,  de  qualité  même  supérieure? 

C'est  une  manie  bien  bel<>e  que  celle  qui  consiste  à  croire 
(pie  ce  ([ui  vient  de  l'étranger  est  toujours  meilleur. 

Et,  à  ce  propos,  nous  sommes  heureux  do.  pouvoir  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Bulletin  l'appréciation  d'un 
étranger  compétent,  M.  l'ingénicîur  Xanthopoulos,  directeur 
de  la  station  agronomique  de  Levadia,  au  sujet  d'une  char- 
rue belge,  la  charrue  Mélotte.  Les  lignes  ci-après  sont 
extraites  du  Bulletin  officiel  grec  : 

«  D'après  nos  constatations,  la  charrue  Sack  (de  Leii)zig- 
Plagwitz)  est  inférieure  à  la  charrue  simple  A.  Mélotte  (dc^ 
Gembloux)  au  point  de  vue  de  la  solidité  et  de  la  i)récision 
de  la  construction.  Un  régulateur  très  sensible  et  d'un 
maniement  facile,  composé  d'un  levier  se  mouvant  sur  un 
cercle  denté,  permet  dans  la  charrue  en  marche  de  modifier 
instantanément  la  profondeur  du  labour. 

»  La  charrue  Mélotte  enlève  une  bande  bien  nette,  le  fond 
de  la  raie  est  bien  nettoyé,  horizonUil;  l'instrument  a  une 
remariiuable  stabilité,  ce  qui  dispense  le  laboureur  de  tenir 
le  mancheron  en  main  ;  bien  réglée,  la  charrue  conserve  une 
position  normale  et  exécute  le  même  travail  dans  toute  la 
longueur  de  la  raie;  le  conducteur  n'a  qu'à  surveiller  Tatte- 
lage. 

»  Au  point  de  vue  de  la  traction,  la  charrue  Mélotte  parait 
aussi  supérieure,  parce  qu'on  s'est  attaché  dans  sa  construc- 
tion à  diminuer  le  plus  possible  le  frottement  dans  ses 
diverses  jjarties.  D'autre  part,  étant  simple  et  ne  se  compo- 
sant pas  de  morceaux  séparables,  elle  peut  travailler  plus 
l)rofondément  que  la  charrue  Sack,sans  une  grande  augmen- 
tation de  traction. 
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)> D'après  nos  essais, doux  chevaux  l)ieu  entretenus  sulliseut 
dans  nos  terres  de  (trèc*»  pour  labourer  à  la  [U'olondeur  de 
0"'A),  mais  il  en  faut  trois  pour  travaill<»r  à  O'"*^.*).  Certes, 
le  prix  de  la  charrue  du  constructeur  bely:(?,  à  cause  de  la 
dirtérence  des  irais  de  transport  résultant  de  la  distanc<s 
peut  dépasser  un  peu  cehii  de  la  Sack,  mais  lunis  en  recoui- 
mandons  vivement  l'usage  aux  cultivateurs  progressistes 
ayant  les  moyens  de  se  la  procureur.  » 

Nous  tenons  i\o  bonne  source  que  tout  récemment,  entn» 
autres,  M.  Mélolte  a  r(\u  d'Italie  une  commande  de  mille 
charrues  pour  des  délVichenKMits.  En  présence  d'ai)i)r<''cia- 
tions  et  de  faits  pareils,  nous  ne  compren(h-ions  \raim(»nt 
[las  pourquoi  nous  ne  nous  adresserions  pas  de  préférence  à 
ce  constructeur  bel*re  qui,  au  besoin,  aurait  à  co'ur,  nous  en 
sommes  convaincu,  de  i»roc('»der  à  tous  les  (*ssais  nécessair(\s 
et  même  de  faire  c<mstruire  le  type  de  charru(»  convenant  le 
mieux  à  la  situation  (lonn(»(^ 


Le pfirc  à  (jihicr  de  Vfetme. —  Il  exist(»  à  coté  <le  Schoenbrunn 
(Vi<»nne)  un  jiarc  immiMisc»,  dans  lequel  les  souverain  et 
princes  de»  la  maison  (rAuti'ichr  se  livrent  à  Texercice  de  la 
chasse. 

La  création  de  ce  parc  remonte»  vers  le  milieu  du  XVIII'* 
siècle.  C'est  à  c(*tt<»  é[)oque  qu'une  clôture  en  planches  lut 
|)lacé<»  des  cot('»s  ou(»st  (M  sud,  mais  elle  ne»  fut  achevée  qu'en 
1781. 

L'enceinte  actuf»llf»  (»st  formée  d'un  mur  [)oly^-onal  de 
ÎJI  cotés  dont  le  tour  mesure  '^i  kilomètres  ::i.  La  surface 
toialeest  de  "4?, 575  hectares  dont  <S()p.  c  environ  consistent 
en  forets  et  18.5  p.  c.<»n  prairies.  Le  héireet  le  chêne, 
parmi  les  feuillus,  et  le  sapin  argenté,  parmi  les  résineux, 
sont  les  essences  princii)ales. 

Les  vieux  bois  prédominent,  mais,  dans  les  dix  dernières 
années,  on  a  créé  av  (»c  succès,  par  coupes  localisé(»s,  une 
série  déjeunes  peuplements,  aujourd'hui  à  l'état  de  fourrés 
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ot  (le  gaiilis,  que  Ton  [)r()tège  ordinaireiiKMit  pendant  'S^  à 
.'îOans. 

Par  suite  de  la  présence  de  nombreuses  bandes  de  san- 
gliers, on  est  obligé  d'utiliser  de  solides  bai'rières  en  plan- 
ches. Dans  ces  dernières  années  cependant  on  s'est  servi  de 
fils  de  fer  pour  entourer  certains  fourrés  isolés.  Kn  1802,  la 
longueur  totale  des  chHures  i)rotectrices  des  fourrés  était  de 
1<S  kilomètres. 

L'administration  du  parc  ressort  delà  direction  sui)érieure 
des  chasses  imi>ériales.  Elle  est  sous  la  déi)endance  d'un 
Forstmeister  qui  a  sous  ses  ordres  deux  gardes  généraux  et 
plusieurs  gardes-chasse  royaux.  Au  i)rintemps  de  1908,  le 
nombre  de  [jièces  de  gibier  se  décomposait  comme  suit  : 
340  cerfs,  160  daims  et  360  sangliers.  Outre  ces  3  espèces 
principales,  nu  trouve  (Unis  le  parc  impérial  :  SO  mouflons, 
15  cerfs  de  Virginie  et,  actuellement,  on  essaie  d'apprivoi- 
ser le  mouton  à  crinière. 

Le  sanglier  vit  en  connnunauté  avec  les  cerfs  et  les  daims, 
car,  de  cette  manière,  les  glandées  sont  mieux  utilisées  et  le 
plaisir  de  la  chasse  est  plus  intense;  cependant,  les  prai- 
ries non  clôturées  en  souffrent  et  parfois  maint  faon  est 
éventré  par  les  bétes  noires. 

En  lfK)2,  on  a  tué  dans  le  parc  impérial  :  SI  cerfs,  1  cerf 
de  Virginie,  27  daims,  17  mouflons,  4  chevreuils,  31 S  san- 
gliers, ()2  lièvres,  10  perdreaux,  1  canard  sauvage,  en  tout 
521  pièces. 

La  visite  de  cet  immense  parc  (2,575  h.)  otfre  un  charme 
tout  particulier.  Situé  dans  un  site  magniticpie,  à  ([uelques 
kilomètres  de  Vienne,  il  permet  aux  promeneui's  favorisés 
d'une  autorisation,  de  passer  une  journée  <les  plus  agréa- 
ble. Aux  percées  immenses  occupées  par  les  prairies,  suc- 
cèdent des  parties  de  foret  vierge  avec  des  chênes  puis- 
sants et  des  fourrés  inextricables,  et  enfin  des  cantons  rajeu- 
nis, le  tout  i>roduisant  une  variation  constante  dans  l'aspect 
des  paysages.  A  chaque  instant,  on  rencontre  des  animaux 
sauvages:  des  ])andes  de  50  ou  GO  sangliers  vieux,  moyens 
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et  marcassins,  des  troupes  nombreuses  de  l)iches.  des  «irrou- 
pes  de  4,  ô  ou  6  vieux  cerfs,  agrémentés  de  bois  énormes, 
et,  sans  nul  doute,  jouissant  d'une  pension  de  retraite  bion 
méritées  d«»s  daims,  des  mouflons,  oU\ 

tM-îice  à  leur  pn'^sident,  M.  \o  HolVath  Friodrich,  les 
ni<Mnbrf»s  du  Conîrrcs  international  d<'s  slaUons  (\o  vvcUrv- 
elles  forestières  »>nl  pu  parcourir  à  leur  aise  Tinnuensc  parc 
impérial,  probablement  le  plus  beau  de  TKuroiM»  dans  ce 
irenre.  N.  I.  (\ 


Les  chéMS  du  Spessarl.  —  Les  débitants  di»  feuilles  d<» 
plaquage  de  TAUemairne  du  sud  et  centrale  viennent  satis- 
faire, en  partie,  leui*s  besoins  en  bois  de  chén(»  dans  le  Spes- 
sart. 

Aucune  foret  allemande  ne  dépasse  celle  du  Spessart 
sous  le  double  rapport  de  la  qualité  et  des  dimensions  des 
chênes.  En  1899,  une  firme  de  Munich  payait  l,()?r>  marks, 
pris  en  foret,  un  tronc  de  0"»71  de  diamètre  et  de  15  mètres  de 
longueur,  soit  174 marks  le  mètre  cube,écorcecomi)rise.I/an 
dernier,  les  prix  se  sont  encore  relevés  considérablement  et 
Ton  est  à  se  demander  la  valeur  qu'auront,  dans  vingt  ans, 
les  belles  tiges  droites  et  cylindriques  à  c(Fur  sain,  de  *ii)  a 
24  mètres  de  longueur  sous  branches  et  de  1'"  à  l"'r)()de 
diamètre,  cubant  de  12  à  H)  mètres  cubes. 

Naturellement,  le  bois  de  chêne  n'est  pas  pai'tout  de 
qualité  et  de  densité  analogues  ;  les  tiges  du  Spessart  dont  il 
est  (juestion,  ont  environ  4(X)  ans  et  croissent  sur  un  grès 
sec,  très  pauvre  en  principes  minéraux  et  très  peu  nutritif, 
peu  propice  à  une  croissance  rapide  du  chêne;  les  g(»lées  de 
mai  font  parfois  périr  la  première  pousse  :  les  ann(»es  d(» 
gelée,  l'accroissement  est  au  minimum.  Dans  les  forêts  de 
plaine  et  notamment  dans  les  zones  d'inondation  des  fleuves, 
le  chêne  atteint  en  1(K)  ans  à  peu  près  les  mêmes  dimensions. 
Certes,  ce  chêne  n'est  pas  comparable  en  (pialit<'»  a  celui  du 
Spessiirt,  qui  reste  sain  jusqu'à  un  âge  élevas  tandis  «pie  le 
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bois  mou,  s[)()ii«^ioux  ot  à  larges  cercles  annuels  des  parties 
l>ass(»s,  succombe  déjà  à  un  âge  peu  avancé,  terrassé  par  la 
[)()urriture  rouge.  {Forstliche  BldUer.) 


La  carhonmUion  du  bois  en  France,  —  L'industrie  de  la  car- 
))onisation  du  bois  consiste  à  soumettre,  dans  des  cornues, 
du  bois  de  chauffcige  à  l'action  de  la  chaleur,  en  vue  de 
recueillir,  par  c(mdensation,  l'acide  pyroligneux,  tout  en 
obtenant  le  charbon  que  le  bois  i)eut  donner. 

L'acide  pyroligneux  est  un  produit  Ibrt  complexe,  renler- 
njant,  outre  une  grande  quantité  d'eau,  principalement  du 
méthylène,  des  produits  acétiques  et  du  goudron  de  bois. 

Quand  on  distille  du  bois,  on  obtient  du  charbon  de  bois 
et  de  l'acide  pyroligneux  et  l'on  ne  peut  pas  modifier  la 
composition  de  l'acide  pyroligneux.  C'est  assez  dire  que  l'in- 
dustrie de  la  carbonisation  du  bois  ne  peut  exister  que  si 
elle  est  assurée  de  vendre,  simultanément,  le  méthylène,  les 
produits  acétiques  et  le  goudron  de  bois  :  elle  ne  peut  pas 
produire  un  de  ces  corps  sans  fabriquer,  en  même  temps, 
les  autres. 

Cette  industrie,  très  importante  en  France,  y  a  pris  nais- 
sance au  xix®  siècle.  Elle  occupe,  d'une  façon  continue, 
pour  le  travail  dans  les  usines,  quelques  milliers  d'ouvriers; 
dans  les  forêts,  pour  le  travail  des  bois  et  leurs  transports, 
elle  intéresse,  directement  et  indirectement,  plus  de  50,(XX) 
personnes. 

Elle  utilise  la  majeure  partie  des  bois  taillis  provenant 
des  coupes  annuelles  faites  dans  deux  cent  mille  hectares 
de  forêts;  elle  influe,  dans  une  quarantaine  de  départements, 
sur  les  prix  de  vente  des  coupes  de  1,2(X),()(X)  à  1,50(),0(X) 
hectares  de  forêts. 

Elle  consomme,  annuelleuKmt,  plus  de  10(),(KX)  tonnes  de 
l)roduits  finis  qui  sont,  presque  tous,  exi)édiés  par  chemin 
de  fer. 

La  valeur  annuelle  des  marchandises  fabriquées  dans  les 
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usines  (lo  cai'honisat ion  th^  !)<)is,  <4  colle  (!(»  produits  acé- 
tiques qui  on  (lopendfMit  dirocicniont,  (l(»pass(Mit  quiiiz(»  mil- 
lions (lo  francs. 

("est  uno  industrie  inii)ortante,  qui  int('n»sse  (\o  nonii)r(Mix 
travailleurs  et  dont  l'influence  est  primordiale  dans  la  for- 
tune forestière  de  la  France*. 

<  obligée,  pcHir  assurer  ses  approvisionnements,  d(»  se  dis- 
perser dans  tous  les  centres  for(»sti(»rs,  elle  cambrasse  un 
immense  territoire.  De  plus,  elle  a  Tavantaire  considéralde 
d'introduire  Tindustrie  dans  les  n'^j^ions  où  il  n'y  en  a  [kis  el 
d'assurer  un  travail  réj^ulier,  avec  salaire  convenablfs  aux 
ouvriers  de  ces  contrées. 

Autant  qu'aucune  autre,  elle  emploie  comme  matière  [jre- 
niière  des  produits  du  sol,  et  les  [jouvoirs  publics  ne  doivent 
Pris  en  compromettre  le  développement  par  des  mesures 
prises  trop  hâtivement. 

Le  méthylène,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est  l'un  des 
produits  de  la  carbonisation  du  bois.  Si  l'écoulement  neii 
était  pas  assuré  dans  des  conditions  ccmvenables.  'l(»s  usines 
chômeraient,  tant  leurs  recettes  seraient  réduites.  En 
France,  le  grand  débouché  du  m(Hhylène  est  la  dénaturation 
des  alcools  destinés  à  des  usciges  industriels.  Une  autre 
partie  sert  à  la  fabrication  des  couleurs  d'aniline  et  à  qu(»l- 
ques  petites  tabrications  spéciales  sans  grande  importance. 
Le  surplus  est  exporté  en  AUeniiigne  et  en  Angleterre. 

Dans  ces  dernières  années,  l'industrie  de  la  carbonisation 
des  bois  a  grandi  et  s'est  beaucoup  perfectionnée  en  France, 
("est  ainsi  que,  depuis  cinq  ans,  elle  exporte  du  méthylène, 
tandis  qu'avant  elle  en  importait.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
craindre  de  voir  ce  produit  manquer,  dans  un  avenir  assez 
rapproché;  la  production  peut,  pendant  longtemps  encore, 
satisfaire  à  tous  les  besoins  du  pays. 


Produits  eœtraits  du  bois  et  fabriqués  dans  les  usiyies  de  carlouisatiou 

de  boia. 


I 

"o 


7. 

Acide 

acéti(iue 

brut. 


25 

Méthylène 
brut 


8).  Pyrolignite  de  chaux  brun. 

9).  —  —    gris. 

13).  Acétate  de  chaux  blanc. 
14).  Pyroiignitc  de  soude. 
15).  —  fritte. 

16).  Acétate  de  soude  en  cristaux 
17).      —  —    en  neige. 

18).      —  —    fondu. 

21).  Pyrolignite  de  plomb. 
22).  Acétate  de  plomb. 
23).  Pyroliguite  de  fer. 
24).  Acétate  d'alumine. 

26).  Méthylène  ordinaire  pour  la  fabrication  de  certains  vernis 

a).  Type  régie  française 


i  10).  Acideacélique pour  industrie. 
(11).  Acétone.      12).  Chloroforme. 

12a)  lodoforuic. 
1  19).  Act'tatcdecuivre.(Verdetncu- 
\  tre  erap  oyo  pour  le  traitc- 

'  mcnl  des  maladies  de  la  vigni 

J  20).  Acide  acétique  bon  goût  pour 


conseryep. 


27).  Méthylènes  pour  la  dénatu- 


ration. 


b).  Types  suivant  les  exif$:ence8  des 


30. 
Ooudron 
de  bois. 


]  '  (  divers  pays. 

[28).  Méthylène  pur  pour  la  fabrlca(  29).  Forraaldéhyde 

tion  des  couleurs  d'auiline.  (  (puissant  dédnfectant) 

32).  Carbonate  de  Créosote.  /  i  ç  5 

^^y  Phobie  {2'^v,^^^^) 

31).  Créosote^  34).  Taphosote  (  ^^dTcJéî^ou'f'^  ) 

^î)).  CréOSOforme.  ^^      ^^  ^,.  i.^ormaldeliyde. 

36).  Tannocréosoforme. 

38).  Gaïdcol  liquide. 

39)    Gaïacol  (  ^9^  Carbonate  de  gaïacol 


37).  Gaïacol 


S  f^  8 


cristallisé 
naturel. 


41).  Phosphate 
42).  Gaïaforme. 
43).  Tannogaïaforme. 


^{|l 
I*"- 


r  o 


44).  Brai. 
/Charbon  de  bois. 
\3).  Braisette. 


5|/ 4.  Poussier.  ^  5)- Noir  de  fonderie. 


(  0).  Briquettes. 
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Jurisprudence 

La  loi  du  -/  avril  1900  sur  la  dcsh*^iCtion  des  laphts, 

La  Cour  de  cassation  vient  de  se  prononcer  sur  un  point  très  contro- 
versé relatif  à  TappUoation  de  cette  loi  :  celui  de  savoir  s'il  y  a  respon- 
sabiliti^  dès  qu'il  y  a  dommage  —  tout  comme  si  le  lapin  sauvage  était 
un  animal  domestique  —  ou  s*il  faut  qu*ll  y  ait  faute  de  la  part  du 
titulaire  du  droit  de  chasse  et,  dans  cette  dernière  hypothèse,  où 
commence  la  faute. 

Nous  avons  examiné  cette  question  dans  la  livraison  de  janvier  lîK)l 
pp.  22-29).  En  exprimant  Tavis  *•  qu'il  n'y  a  responsabilité  que  lorsqu'il 
y  a  surabondance,  excès  de  lapin,  lorsque  le  nombre  n'en  est  pas  main- 
tenu dans  des  bornes  raisonnables  »,  nous  estimions  qu'on  devrait 
saisir  la  première  occasion  pour  soumettre  la  difficulté  à  l'appréciation 
de  la  cour  suprême. 

La  responsabilité  des  dommages,  d'après  nous,  devait  donc  être  subor- 
donnée à  la  faute  résultant  non  de  Vexisfevce,  mais  de  la  surabon- 
dance des  lapins. 

Le  tribunal  de  Liège,  par  jugement  en  date  du  7  février  1901 
V.  Bulletin  1901,  pp.  149-154),  statua  comme  suit  : 

**  Si  le  législateur  avait  voulu  déroger  aux  articles  13K2  et  suivants  du 
Code  civil  et  établir  en  faveur  du  propnétaire  lésé  une  présomption 
Juris  et  de  jure,  il  l'eût  expressément  déclaré;  tout  ce  qu'on  peut 
induire  des  discussions  aux  Chambres  législatives,  c'est  que  si,  malgré 
les  moyens  employés  par  le  propriétaire  de  la  chasse  pour  emf.écher  la 
multiplication  des  lapins,  le  dommage  subsiste,  il  doit  encore  être 
présumé  en  faute^  parce  qu'il  n'aura  pas  employé  des  mesures  assez 
radicales  pour  empêcher  les  dégâts;  dans  ce  cas,  il  y  a  présomption  de 
faute,  sed  juris  tatUum.  » 

Et,  après  avoir  invoqué  d'autres  moyens,  le  jugement  conclut  : 

u  Attendu  que  les  considérations  qui  procèdent  démontrent  que  le 
Lyislaleur  de  1900  a  ente^idu  qiœ  la  matière  restât  soumise  à  rem- 
pire  des  rôgles  générales  du  droit,  en  matière  de  7*esponsahiUté,  telles 
qi tarifes  sont  déterminées  par  les  articles  13S2  et  1SH3  du  Code  civil; 
d'où  la  consèque^ice  que  le  juge  est  appréciateur  souverain  de  la 
ncdure  et  de  l'étendue  de  la  faute,  aussi  bien  que  de  son  imputabilité.  » 

Le  tribunal  de  Namur  se  proiionoa  de  la  même  faoon,  paraît-il,  le 
17  juin  1901. 

Mais  la  jurisprudence  n'était  pas  llxée  par  ces  décisions,  et  certains 
juges  de  paix,  d'accord  d'ailleurs  avec  des  jurisconsultes  de  talent, 
continuèrent  à  interpréter  la  loi  dans  un  sens  différent.  Et  m<>me,  un  de 
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leurs  jugements  ayant  été  frappé  d'appel,  le  tribunal  de  Dînant  décida,  le 
31  juillet  1903,  absolument  Topposé  de  ce  qu'avait  statué  le  tribunal  de 
Liège  : 

"  Attendu,  portait  ce  jugement,  qu'il  résulte  des  discussions  parle- 
mentaires que  la  loi  du  4  avril  1900  établit  une  présomption  jmis  et 
de  jure  que  la  responsabilité  d'un  propriétaire  ou  locataire  de  chasse 
est  engagée  par  le  fait  même  qu'il  conserve  des  lapins  pouvant  occasion- 
ner des  dégâts  aux  propriétés  riveraines;  que  cette  présomption  a  été 
introduite  dans  la  loi  après  de  longs  débats  dans  lesquels  tous  les  argu- 
ments pour  ou  contre  ont  été  largement  développés;  qu'en  conséquence, 
le  premier  juge  a  fait  une  juste  application  des  principes  en  décidant 
que  le  préjudice  existe  dès  qu'il  y  a  dommage  et  que  la  responsabilité 
du  dctenleur  de  In  citasse  est  engagée  sans  qu'il  soit  besoin  d'établir 
dans  son  chef  une  faute  spéciale.  » 

Mais,  la  partie  déclarée  responsable  se  pourvut  en  cassation  contre 
cette  décision  et,  donnant  ainsi  raison  au  sagace  juge  de  paix  du  canton 
de  Durbuy  qui,  dès  octobre  1900,  soutenait  et  défendait  celte  doctrine  (1), 
la  Cour  suprême  rendit  l'àrrét. suivant,  sur  l'avis  conforme  de  son  pro- 
cureur général  : 

"  Sur  le  moyen  du  pourvoi  déduit  :  Pde  la  fausse  application  et  de  la 
violation  de  l'article  Ibis  de  la  loi  du  4  avril  1900,  des  articles  1382, 
1383,  1385  et  1350  du  code  civil  ;  2«de  la  violation  des  articles  7  do  la  loi 
du  28  février  1882  et  97  de  la  Constitution,  pour  défaut  de  motifs  : 

"  Attendu  que  le  dispositif  du  jugement  attaqué,  rapproché  des  motifs, 
décide  définitivement  et  en  principe  que  le  demandeur  est  responsable 
de  tous  dommages  causés  par  les  lapins  de  sa  chasse  et  qu'il  ne  prescrit 
une  enquête  que  pour  fixer  le  chiffre  des  indemnités  à  allouer  ; 

»  Attendu  que  le  jugement  attaqué  fonde  uniquement  cette  responsa- 
bilité sur  la  provenance  des  lapins  et  sur  l'existence  d'un  dommage,  sans 
avoir  constaté  qu'il  y  ait  dans  les  bois  du  demandeur  une  quantité  de 
lapins  dépassant  des  limites  normales  et  raisonnables  ; 

n  Que,  pour  aboutir  à  cette  solution,  il  invoque  l'existence  en  cette 
matière  d'une  prégomption  de  faute  Juris  et  de  jure,  contraire  aux 
principes  généraux  consacrés  par  les  articles  1382  et  1383  du  code 
civil,  présomption  nouvelle  qui  aurait  été  introduite  dans  notre  législa- 
tion par  la  loi  du  \  avril  1900  sur  la  chasse  ; 


(1)  Voir  l'opuscule  dont  il  est  question  dans  l'article  du  Bulletiji  de  janvier  1901, 
pp.  22  et  suiv.  Voir  aussi  La  loi  du  4  avril  iOOO  sur  le»  lapins.  Doctrine  et  juris- 
prudence. Etude  pratique,  par  Léon  de  Oerlache,  juge  de  paix  du  canton  de 
Durbuy.  Arlon,  impr.  de  la  Presse  luxt'mbourgecfise,  1903. 
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>•  Attendu  que  Tartiele  2  de  cette  loi  substitue  une  nouvelle  rédaction 
à  celle  de  l'article  7  de  la  loi  du  28  février  lb82,  mais  qu'en  réalité,  sur 
le  principe  même  des  indemnités  pour  dommages  causôs  par  les  lapins, 
il  se  borne  à  dire,  sous  le  n**  lùU,  dans  des  termes  ilentiques  à  veux  des 
lois  du  28  février  1882  et  du  26  février  1840,  que  ces  indemnités  seront 
portées  au  double  ; 

>  Attendu  que  le  projet  de  cette  loi  a  été  élaboré  par  une  commission 
spéciale  de  la  Chambre  des  représentants,  saisie  de  diverses  propositions 
modiûant  la  loi  sur  la  chasse  ; 

-  Que  rien,  dans  le  rapport  de  M.  Delbeke,  présenté  au  nom  de  cette 
commission,  ne  révèle  l'intention  de  modifier  les  règles  du  droit  com- 
mun en  matière  de  responsabilité  ;  qu'il  en  résulte,  au  contraire,  que 
le  but  du  projet  voté  par  les  Chambres,  en  ce  qui  concerne  les  indemni- 
tés à  allouer,  était,  non  pas  de  déroger  à  ces  règles,  mais  de  -  rester 
dans  la  voie  ouverte  par  la  loi  de  1882  *,  et,  tout  en  maintenant  le  prin- 
cipe du  double  dommage,  de  faciliter  Tacoès  de  la  justice  pour  l'obten- 
tion des  indemnités  par  un  ensemble  de  mesures  de  simplification  et 
d'économie  ; 

r  Que  le  dit  rapport,  en  justifiant  le  maintien  du  double  dommage, 
s'exprime  même  ainsi  :  -  On  ne  l'encourt  que  si  l'on  ne  détruit  pas  les 
lapins  sur  son  fonds,  ou,  du  înoina,  si  l'on  ne  tieut  jms  leur  nombre 
dan*  des  bornes  raUonnabl es,..  »; 

*•  Attendu  que  les  discussions  parlementaires  n'ont  pas  dénaturé  lo 
caractère  ni  le  but  de  la  loi  ; 

"  Que  sous  une  forme  souvent  improvisée  ou  peu  précise,  on  y  a  lon- 
guement discuté,  moins  sur  le  sens  des  textes  du  projet  que  sur  l'appli- 
cation que  les  principes  g<'*néraux  du  droit  devaient  recevoir  dans  le  cas 
de  double  indemnité  pour  dommages  causés  par  les  lapins;  mais  que, 
tant  à  la  Chambre  qu'au  Sénat,  le  sentiment  dorninant  des  auteurs  de 
la  loi,  sentiment  équitable  et  juridique,  déjà  exprimé  dans  le  rapport 
de  M.  Delbeke  et  qui  s'impose  â  la  conscience  du  Juge,  a  été  que  le 
propriétaire  d'une  chasse  n'a  pas  fait  tout  son  devoir  et  quil  est  en 
faute,  par  là  môme  qu'il  a  laissé  les  lapins  se  multiplier  sur  soji 
fonds  et  dépasser,  par  leur  nombre,  une  limite  normale  et  raisonnable  ; 

y  Attendu  que  l'amendement  de  M.  Delvaux,  à  la  Chambre,  ne  tenait 
pas  suffisamment  compte  de  cette  opinion,  et  qu'il  ne  maintenait  pas  non 
plus  intégralement  le  principe  du  double  dommage  ;  que,  dès  lors,  il 
ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  décisive  du  rejet  de  cet  amende- 
ment; 

»  Attendu  qu'il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  qu'en  dis- 
posant comme  il  le  fait,  le  jugement  attaqué  interprète  faussement 
l'article  Ibis  de  la  loi  du  4  avril  1900  et  qu'il  viole  les  articles  i:^2  et  1383 
du  code  civil  ; 
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n  Par  ces  motifs,  casse...;  renvoie  la  cause  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Namur.  *• 

Nous  tenons  à  appeler  tout  spécialement  l'attention  sur  les  termes 
Bouligni^s. 

Il  ne  suffit  donc  pas  qu'il  y  ait  des  lapins  et  que  ces  lapins  aient  causé 
des  dommages  —  car,  dans  certains  cas,  quelques  lapins  peuvent  commet- 
tre beaucoup  de  dégâts  ulans  les  bois  par  exemple,  lorsque  la  terre  est 
couverte  d'une  forte  couche  de  neige)  -  mais  il  faut  qu'il  y  ait  des  lapins 
en  excès,  que  leur  nombre  «  dépasse  une  limite  normale  et  raison- 
nable ». 

C'est  absolument  logique,  car.  comme  nous  l'avons  déjà  écrit  ,1901, 
p.  25),  le  lapin  est,  en  beaucoup  d'endroits,  un  produit  presque 
naturel  du  sol,  que  l'on  ne  parvient  pas  à  anéantir  complètement  et 
pour  la  d(  struction  plus  complète  duquel  on  ne  peut  même  recourir  à 
certains  moyens  plus  efficaces  qu'avec  des  autorisations  qui  d<^pendent 
de  l'appréciation  du  pouvoir  administratif. 

Mais,  qu'on  y  prenne  garde  !  il  s'agit  maintenant,  comme  nous  le 
disions  en  1001  p.  154).  d'appliquer  avec  mesure,  raisonnablement,  les 
principes  admis,  de  façon  à  ne  pas  tomber  dans  l'excès  contraire  ù  celui 
qui  a  soulevé  les  protestations  des  titulaires  de  chasses  ;  il  ne  faut  pas 
on  revenir  presque  à  la  situation  antérieure  à  la  loi  du  4  avril  1900,  car 
ce  n'est  certes  pas  non  plub  ce  que  le  législateur  a  voulu. 

Il  ne  doit  pas  suffire,  par  exemple,  que  le  chasseur  établisse  qu'il  a 
cherché  à  détruire  le  rongeur  par  des  battues,  le  furetage,  ctc,  et  qu'il 
a  fait  prouve  de  la  meilleure  volonté  du  monde —  souvent  d'ailleurs  plus 
apparente  que  réelle.  11  faut  qu'en  âme  et  conscience  le  juge  apprécie, 
comme  l'a  déclaré  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  dans  la  discussion 
parlementaire,  si,  milgré  tous  les  modes  de  destruction  auxquels  le 
propriétaire  a  ou  recours,  il  y  a  encore  dans  les  bois  surabondance  de 
lapins.  Là  gît  la  faute,  dont  découle  la  responsabilité  (1). 

E.  DK  M. 


(I)  Dans  certains  tenains,  notamment  les  rochers  calcaire?,  il  est  à  peu  près  ma- 
tériellement impossible  de  détruire  le  lapin,  que  ces  terrains  soient  ou  non  boisés; 
si  le  propriétaire  a  fflt  tout  ce  qui  dépmd  de  lui  pour  aboutir  A  la  destruction  des 
rongeurs,  sans  cependant  y  parvenir,  n'y  a  t-il  pas  1&  un  cas  de  forer  majrurr  ioui 
il  fat  indépoodant  de  sa  volonté?  (Voir  1901.  p.  15?,  on  note.)  E^,  pour  ce  cas 
spécial,  le  ju<^o  ne  pourra-t-il  dcclarer.en  se  fondant  sur  lu  jurisprudence  consacrée 
par  la  Cour  de  cassation,  que  le  nombre  des  lapins  est  normal  m  égm^d  attx  con- 
dilioMS  noiurcUes  de  la  propriété  indépcnâmUcs  df  la  rviatitr  humaine,  et  qu'il 
ne  {leut  donc  y  avoh*  responsabilité  i 
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Don  à  la  Société 

Nous  avons  reçu  de  M.  van  Schermbeek,  professeur  à  Técole  supé- 
rieure d^agriculture  et  de  sylviculture  à  Wageningen,  un  exemplaire  de 
sa  brochure  intitulée  :  Mitteitungcn  aus  dem  Gehiet  def*  Bodenhmide 
vnd  dcr  Bodcnaufnahme,  (Extrait  de  Zeitschi*ift  fur  Font  und  Jagd- 
jrescn.) 


STATLTTS 

de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique 

Abticle  premier.  —  Il  est  créé  à  Bruxelles,  en  dehors  de  tout 
esprit  de  parti,  une  Société  ayant  pour  titre  :  Société  centrale  fores- 
tière de  Belgique. 

Art.  2.  —  Elle  a  not^imment  pour  but,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir:  publications,  conférences,  excursions,  expositions, 
concours,  diplômes,  primes,  etc.  : 

à)  De  faire  connaître,  apprécier  et  aimer  les  forêts  et  les  arbres, 
qui  constituent  une  des  principales  richesses  et  un  des  plus  beaux 
ornements  du  pays  ; 

h)  De  pousser  au  développement  de  la  science  et  de  l 'industrie 
sylvicoles  et  de  défendre  leurs  intérêts  ; 

c)  De  contribuer  à  la  restauration  des  forêts  ruinées,  à  la  mise 
en  valeur,  par  le  boisement,  des  terres  incultes,  à  la  conservation 
et  à  la  création  de  massifs  qui,  tout  en  exerçant  une  influence 
heureuse  sur  le  climat,  la  salubrité  publique,  le  régime  des  eaux, 
assurent  l'approvisionnement  en  matière  ligneuse  de  l'industrie 
nationale. 

Art.  3.  —  La  Société  se  compose  de  membres  d'honneur,  de 
membres  protecteurs,  de  membres  effectifs  et  de  membres  corres- 
pondants. 

Art.  4.  —  Le  titre  de  membre  d'honneur  peut  être  conféré  par 
rassemblée  générale  aux  personnalités  belges  ou  étrangères  qui  se 
distinguent  par  leurs  travaux  ou  leurs  connaissances  sylvicoles  et 
à  celles  qui  ont  rendu  ou  peuvent  rendre  des  services  notables  ù 
Tœuvre  poursuivie. 

L'admission  des  membres  effectifs  sera  prononcée  par  le  conseil 
d'administration,  sur  la  présentation  d'un  sociétaire. 

Le  conseil  d'administration  nomme  les  membres  correspondants. 

Art.  5.  —  La  cotisation  annuelle  des  membres  effectifs  est  fixée 
à  10  francs  au  maximum,  payables  par  anticipation. 
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Tout  sociétaire  qui,  en  sus  de  sa  cotisation  annuelle,  effectue  un 
versement  unique  de  50  francs  au  minimum,  prend  le  titre  de 
membre  protecteur. 

Art.  6.  —  Les  sommes  mises  à  la  di^osition  de  la  Société  sont 
utilisées  au  paiement  des  frais  d'administration,  à  la  création 
d'une  publication  forestière  et  à  toute  autre  dépense  se  rapportant 
au  but  indiqué  à  Fart.  2. 

Art.  7.  —  La  Société  est  administrée  par  un  conseil  composé 
d'un  président,  de  deux  vice-présidents  et  de  dix  délégués  (1). 

La  présidence  d'honneur  pourra  être  conférée  par  l'assemblée 
générale. 

Une  commission,  composée  de  trois  membres  nommés  par  le 
conseil  d'administration,  est  chargée  de  la  vérification  des  comptes 
et  du  contrôle  de  la  bibliothèque  et  des  collections.  La  vérification 
des  comptes  et  de  l'encaisse  a  lieu  au  moins  deux  fois  Tan  (2). 

Art.  8.  —  Le  mandat  d'un  des  vice-présidents  et  de  cinq  délé- 
gués à  désigner  par  le  sort,  expirera  en  mars  1897  ;  celui  du  prési- 
dent, du  second  vice-président  et  des  autres  membres  du  conseil, 
trois  ans  après,  et  ainsi  de  suite,  de  trois  en  trois  ans. 

Les  nominations  sont  faites  par  l'assemblée  générale.  Les  mem- 
bres sortants  ne  sont  rééligibles  que  s'ils  ont  assiste  à  la  moitié  au 
moins   des  réunions  du  conseil  d'administration  (3). 

Il  est  procédé  au  remplacement  d'un  membre  décédé  ou  démis- 
sionnaire, dans  la  séance  qui  suit  le  décès  ou  la  démission. 

Art.  9.  —  La  Société  se  réunit  en  assemblée  générale  au  moins 
deux  fois  l'an  :  le  dernier  mercredi  des  mois  de  mars  et  de  novem- 
bre. Si  les  circonstances  l'exigent,  le  Conseil  d'administration 
peut  fixer  une  autre  date  rapprochée  (4). 

Art.  10.  —  Le  conseil  d'administration  veille  à  l'exécution  du 
règlement,  forme  le  budget  et  rend  compte  de  sa  gestion  dans  la 
première  assemblée  annuelle  (-5).  Il  règle,  en  outre,  les  questions 
de  détail  non  prévues  aux  statuts. 

n  s'assemble  chaque  fois  que  le  président  le  juge  utile  ou  à  la 
demande  écrite  de  trois  membres. 

Art.  11.  —  Au  moins  huit  jours  avant  la  date  fixée,  le  prési- 
dent fait  adresser  les  convocations  aux  séances  de  la  Société  ou  du 
conseil  d'administration. 


(1)  Le  nombre  des  délégués  a  été  porté  de  8  à  10,  par  décision  de  rassemblée 
générale  du  28  novembre  1895. 

(2)  Commission  instituée  par  rassemblée  générale  du  30  novembre  1896. 

(3)  La  non-rééligibilité  des  membres  sortants  a  été  supprimée,  sous  la  réserve 
stipulée,  par  décision  de  l'assemblée  générale  du  28  novembre  1895. 

(4)  Nouveau  texte  adopté  par  l'assemblée  générale  du  25  mars  1903. 

(5)  L'asnemblée  générale  du  19  mars  1894  a  décidé  que  l'année  sociale  avait 
pris  date  au  i'^  janvier  et  que  le  compte  de  gestion  doit  être  rendu  di^ns  l'as- 
semblée ordinaire  du  mois  de  mars. 
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Il  dirige  les  débats,  met  les  objets  en  discussion  et  fait  procéder 
au  vote.  En  cas  de  parité  de  voix,  la  sienne  est  prépondérante. 

La  manière  dont  les  votes  doivent  être  émis  est  laissée  à  Tap- 
préeiation  du  président.  Toutefois,  ceux  qui  ont  trait  à  une  élec- 
tion ont  lieu  au  scrutin  secret. 

En  cas  d'absence  du  président,  il  est  remplacé  par  Tun  des  vice- 
présidents  ou,  à  leur  défaut,  par  le  plus  âgé  des  membres  du 
conseil. 

Abt.  12.  —  Le  conseil  règle  tout  ce  qui  concerne  les  divers  ser- 
vices de  la  Société,  notamment  ceux  du  secrétariat,  de  la  compta- 
bilité et  de  la  bibliothèque. 

H  détermine  les  titres  et  les  attributions,  fait  les  nominations 
et  fixe  les  émoluments. 

Les  titulaires  n'ont  pas  voix  délibérative  au  sein  du  conseil.  Ils 
sont  placés  sous  la  direction  du  président,  indépendamment  du 
contrôle  spécial  de  la  commission  instituée  par  le  dernier  alinéa 
de  l'art.  7. 

La  préparation  du  Bulletin  de  la  Société  incombe  au  secrétariat. 
Le  conseil  peut,  s'il  le  juge  nécessaire,  instituer  un  comité  de  ré- 
daction composé  de  5  membres  au  plus  (1). 

Art.  13.  —  Les  propositions  à  soumettre  à  rassemblée  générale 
doivent  parvenir  ou  être  remises,  par  écrit,  au  président,  avant  le 
5  du  mois  pendant  lequel  doit  avoir  lieu  la  réunion. 

L'ordre  du  jour  est  arrêté  par  le  bureau  (2),  à  moins  que*  celui- 
ci  ne  juge  nécessaire  de  consulter  le  conseil  d'administration. 

Les  décisions  de  l'assemblée  générale  sont  prises  à  la  simple 
maiorité  des  voix,  sauf  dans  les  cas  prévus  aux  art.  14  et  15. 

Art.  14,  —  Toute  modification  aux  statuts  doit  être  décidée  par 
l'assemblée  générale,  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  suffrages  de^s 
membres  présents. 

Art.  15.  —  La  dissolution  de  la  Société  ne  peut  être  prononcée 
que  par  les  deux  tiers  des  membres  présents  à  l'assemblée  géné- 
rale, et  sur  avis  conforme  du  conseil  d'administration.  Le  cas 
échéant,  la  destination  de  l'actif  est  indiquée  par  rassemblée. 

Article  ADDmoxxEL  (vof/'iiar  rassernblcM^jrônoralcMlu  l.'^nov.  IHÎKÎ). — 
Des  abonnements  au  BvllHin  d-e  la  Société  pourront  être  accordés, 
à  prix  réduit,  aux  instituteurs  primaires,  aux  gardes  forestiers  de 
l'administration  et  des  particuliers,  aux  cantonniers  de  l'Etat,  des 
provinces  et  des  communes,  ainsi  qu'aux  autres  employés  infé- 
rieurs  de   l'administration  des     Ponts  et   Chaussées,    aux     garde.s 


(1)  Ainsi  modifié,  avec  suppression  d*une  partie  de  Tart.  7,  par  décision  de 
TaMemblée  générale  du  30  novembre  1897. 

(2)  L'assemblée  générale  du  29  mars  1898  a  conféré  ce  pouvoir  au  bureau, 
afin  de  ne  pas  devoir  convoquer  le  conseil  pour  la  simple  fixation  d'un  ordre  du 
jour. 


m 


champêtres  des  communes  et  des  particuliers,  aux  jardiniers  à 
gages  et  à  d'autres  personnes  occupant  des  positions  analogues,  à 
déterminer  éventuellement  par  le  conseil  d'administration. 

Ces  abonnements  ne  seront  accordés  que  sur  la  présentation  d\in 
sociétaire,  qui  attestera  la  qualité  du  demandeur. 

Ils  seront  pris  pour  une  année  sociale  entière. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  4  francs.  Il  pourra  être  ré- 
duit ultérieurement  par  le  conseil  d'administration»  si  la  possibilité 
et  l'utilité  en  sont  reconnues  (1). 


AiliDinîstratioii  le  la  Société  centrale  forestière  de  Beliime 

l""  Conseil  d'administration 

Président  : 
M.  lo  comte  A.  Visart,  ni(Miibr(»  do  la  dianibiv»  (l(»s  roprôscntants, 
l)ivsi<l(Mii  (lu  CousimI  supôrionr  <los  foivts,  Bruiros. 

Vice- Présidents  : 
MM.  Bareel,  conscilhM*  à  la  Conr  d'apix^  de   Rnix<'ll(s,   iiicinbn» 
(hi  ('onsril   siipcM-ifMir  dos  foivts,  21,  rue  Ho.^(|U<'t,   ]^r\\- 
xollos; 
de  Sébille,  ini?<''ni('ur  civil,  nioiubi'o  du  ronsoil  suixM'irMU*  dos 
foivts,  11,  i'U(^  Dofacqz,  ]^rux(»llos. 

Délégués  : 
MM.  Berger,  adiuinistralour-inspcvtour  général  bonoraiiM»  ih^s  Ponts 

oi  Cbaussôos,  vi(»(^-])ivsi(lont  «lu  Consoil  suporicMu*  (l(»s  foivts, 

;U1,  vnv  lio'/iov,  Scbaorbfvk  ; 
Boone,  notaii'c,   monibiv  du  (^onsoil   supôriour    (l(S   foivls, 

ivcriss(MU'  <los  (loinainos(l<^  LL.  AA.  SS.  los  princc^s  «VAivn- 

Urvi:,  Turnliout  ; 
le  comte  Ph.  de  Limburg-Stirum,  uKMubi'o  (bi  ConstMl  suprriour 

«les  foivls,  vwo  (lu   (\)inniei'(*(\  Hruxclbs,  ou  Si-Jean  ])ar 

Manliav,  \'aux-rbavann(»  (Luxombourir)  ; 


(1)  Le  prix  de  rabonnement  a  été  réduit  de  5  à  4  francs,   par  décision   du 
conseil  d'administration  en  date  du  7  mars  1895. 
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MM.  Dttboify  (liirrti'ur  trénôral  lU-s  <'aux  cl  foivls,  J^nixcllcs; 

Fontaine,  noUiirc  conseiller  provincial,  nicnibic  du  Conseil 
supérieur  (l(»s  foivls,  Aerschol  ; 

Fratert,  propriétaire,  membre  du  Conseil  suinVieurdes  forêts, 
77,  rue  Stévin,  I5ruxe]les,  ou  cliâleau  de  Kémaiix,  ]»ar 
l.ihramont  ; 

Httbnrty  membi'e  de  la  Chambre  des  reprcsenlanls  d  du  Con- 
seil supérieur  des  loréls,  Chiniav, 

Jacques, Ch.,  propriétaire, sr>,avenui»  d'Audei'^diem,  Kllerbeck; 

le  D'^Naets,  <'0ns<»iller  provincial,  membre  <lu  Cons<»il  supi'*rieur 
d(*s  forêts,  Westerloo  ; 

le  comte  F.  van  der  Straeten-Ponthoz,  piu'sident  honoraire  d(* 

la  Société  centrah'  d'aj^ricidlure  de  15el^ii:i(pie,  rue  de  la 
Ix)i,  IJruxelh's. 

Secrétaire  : 
M.  de  Marneffe,  insjxrU'ur  des  eaux  et  foréls,  place  (Juelelet  (an- 
cien (  )bs(Tvatoire),  Bruxelles. 

Secrétaires  adjoints  : 
Trcsorie7''bibliothécaire  :  M.  Defrecheux,  ins[)ecleur  des  eaux 

et  forèl.*^,  place  QueU'let  (ancien  Obs<'rvatoirej,  Bruxelles. 
Sea^étaire  des  comités  spéciaux  :  M.  Biendeau,  iraiHle  Lréni'ral 

i\i^  (»aux  et  forêts,  place  Quelelei  (ancien  Observatoii'c),  Hru- 

xelh^s. 

2")  Comité  des  réunions  mensuelles 

Président  : 
M.  Bareel,  cons(»iller  à  la  Cour  d'apj)el  de  Bruxr^lles.  mend)re  du 
Cons<'il  supéricnu' des  forêts,  21,  rue  IJoscjuet,  Mruxelles. 

Vice- Présidents  : 
MM.  Crahay,  insp(H*teur  des  <NUix  et  forêts,  0*2,  avenue  de  THippo- 
drome,  Ixelles; 
Jacques,  Ch.,propriétaire,  85,  avenue  d'Auderii:ln'ni,Klterbeek. 

Secrétaire  : 
M.  Blendeau,  irarch»  irénr^ral  des  eaux  et  forêts,  [dace  (^uctelet, 
Iîruxell(»s. 
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MM.  Leclerc,  Charles,  garde  foreetier,  Muiio.  (Présenté  par  le  même.) 
LooB,  Liévin,  garde  foreetier,  Heppen.  (Présenté  par  M.  Bossu.) 
Misson,  garde  particulier,  ch&teau  de  Mouffrin.   Natoye.  (Présenté 

par  M.  le  chevalier  le  Clément  de  Saint-Marcq.) 
Pierson,  Edouard,  garde  forestier,  Bellefontaine  (Lalia^^e).  (PréBenté 

par  M.  Maurtot.) 
Poncelet.  Kmilc,  candidat  garde   forestier,    Randc.  (l/rôsenté    par 

M.Pollot.) 
Rézette,  Joseph,  garde  forestier.  Les  Bulles.  (iM*éscutè  par  M. Maurtot.) 
Rymenhout,  jardinier,  chftteau  du  Chenoy,    Courl-Saidt-Ktienne. 

(Présenté  par  M.  N.-l.  Craliay.) 
Simon.  Joseph,  garde  particulier,  Lavacherie,  par  Baconfoy.  (Présenté 

par  M.  le  régisseur  du  domaine  de  Sainte-Ode.) 
Vanderbecq,  Albert,  garde  forestier  surnuméraire,  i2t^  rue  Elise, 

Ixellcs.  (Présenté  par  M.  Grandfils.) 
Vermel.  Mauricd,   candidat  garde    forestier,   Suxv.  (Présenté  par 

M.  Maurtot.) 


ft  propos  de  rassainissement  et  du  boisement  des  fagnes'^^ 

au  sud  de  Spa 

NOTK   HYDROUHtIQrE 

Pour  ceux  qui  s  étonneraient  de  me  voir  intervenir  clans 
ce  débat,  ouvert  d'abord  par  la  Commission  «  chargée  de 
rechercher  les  moyens  d'assainir  les  terrains  fan<?eux  »  (2), 
puis  continué  par  M.  Drumaux  {l\)  et  MM.  M.  Mourlon 
et  A,  Rutot  (4),  voici  mon  excuse:  d'abord,  la  rédaction 
du  Bulletin  trouve  (ju'il  y  a  «  grande  utilité  à  ce  que  la 
question  soit  exposée  aussi  complètement  et  impartialement 
que  possible  et  qu'il  y  a  même  tout  intérêt  à  provoquer  la 
discussion  à  cet  égard  »;  puis,  l'intérêt  de  Spa,  ville  d'eau, 
exige  que,  du  choc  des  opinicms,  jaillisse  une  lumière  qui 
réclaire  sur  les  résolutions  à  preiulre  concernant  les 
Fîignes  au  sud  de  la  ville  qui  sont,  pour  la  plupart,  proprié- 
tés communales. 

En  réalité,  la  question  qui  se  poso  est  celle-ci  : 
Kst-ce  que  l'assainissement  et  le  !)ois(Mnent  de  la  Fagne, 
au  sud  de  Spa,  [)eut  avoir  une  intluence  quelconque  sur  le 
r(»gime  des  eaux  minérales  ferrugineuscîs  bicarbonatées  de 
la  célèbre  cité  ardennaise  ? 


(l)  Il  n'est  pas  correct,  (romme  le  croient  certains  auteurs  et  notamment 
ceux  qui  ont  dressé  la  carte  oflicielle  de  Belgique,  d'écrire  indifféremment 
Fagne  ou  Fange  pour  désigner  les  terrains  dont  nous  parlons.  Le  terme 
propre  est  Fagne,  le  terrain  qui  la  constitue,  du  terrain  fagnenx  et  non 
fawfetw,  et  le  plateau  ardennais  constitué  par  ces  terrains,  Hait  tes- Fagnes. 
A  ceux  qui  voudraient  des  renseipfnements  plus  complets  sur  Tôtymologie 
du  mol  et  sur  le  bien  fondé  de  TobservaUon,  je  conseille  de  lire  :  H.  Schuer- 
mans,  Spa,  les  Hautes- Fagnes.  Liège,  1sk6,  pp.  8-64. 

{2)  Rapport  de  la  Commission.  Bruxelles  ilKK). 

(3)  Bulletin  de  la  Société  centrale  forestière.  1903,  p.  (545  et  sq. 

(4)  Ibid.  p.  759  et  sq. 
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Si  l'on  s'en  rapportait  à  la  loi  qui  a  tracé  le  périmètre  de 
protection  des  sources  minérales  de  Spa  —  tracé  absolument 
erroné  d'ailleurs  —  la  question  serait  résolue  dans  le  sens 
négatif.  En  effet,  ce  périmètre  de  protection  a  été  tracé 
d'après  l'opinion  fausse  que  nos  sources,  spécialement  les 
Pouhons  Pierre-le-Grand  et  Prince  de  Condé,  avaient  leur 
origine  dans  la  montagne  de  Spaloumont,  au  nord  de  Spa. 

Aujourd'hui,  cette  hypothèse  est  complètement  abandon- 
née par  les  hydrologues  et  il  ne  reste  en  présence  que  : 

a)  l'hypothèse  d'une  origine  externe j  c'est-à-dire  de  l'in- 
filtration des  eaux  superficielles  des  Hautes-Fagnes  avec 
minéralisation  dans  leur  trajet  de  haut  en  bas  (fer  et  acide 
carbonique),  le  fer  étant  emprunté  aux  roches  et  même  à 
l'argile  sous-jacente  à  la  couverture  végétale  du  sol;  l'acide 
carbonique,  aux  matières  organiques  en  décomposition; 

h)  l'hypothèse  d'une  origine  mixte  :  interne,  pour  l'apport 
d'acide  carbonique,  dernier  terme  de  l'activité  volcanique; 
"profonde^  pour  le  fer  emprunté  aux  roches  profondes,  et 
externe  (1),  pour  l'apport  de  l'eau. 

Dans  les  deux  hypothèses,  il  faut  tenir  compte  de  l'action 
qu'exerceraient  sur  la  nappe  minérale  le  boisement  et  l'as- 
sainissement des  Hautes-Fagnes.  Cette  action  se  fera-t-elle 
sentir  sur  le  débit  de  nos  sources  minérales?  Dans  quel  sens 
s'exercera-t-elle  et  dans  quelle  proportion  ? 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  ici  à  fond  les  deux  hypothèses 
de  l'origine  des  eaux  minérales  de  Spa;  la  discussion  se  fera 
bientôt  avec  toute  l'ampleur  désirable  à  la  Société  belge  de 
géologie,    de  paléontologie  et  d'hydrologie   de  Bruxelles, 


(1)  Sans  vouloir  préjug^er  du  lieu  où  CQtte  eau  est  tombée  et  s'est  infil- 
trée ni  surtout  dire  que  cette  eau  est  celle  qui  est  tombée  sur  la  Fa^ne  et 
qui  s'est  infiltrée  ;  mais,  pour  indiquer  que  l'eau,  constitiuint  des  eaux 
minérales,  a  la  même  origine  que  toutes  les  eaitx  qui  baignent  la  terre  et 
qu'elle  est  à  un  point  de  son  trajet  de  cette  circulation  continue  qui  s'établit 
entre  les  océans  et  la  terre  par  l'atmosphère  et  les  nuages.  (V.  p.  386  de 
mon  travail  sur  VOrigine  des  eaux  minérales  de  Spa,  Bull,  de  la  Soc.  bel^e 
de  géol.,  de  paléont.  et  d'hydrol.,  t.  II,  1888.) 


nouveau Y^l?'!®  •'^  *'**'°P^e  soutenir    -.v.     ^ 

-^u  point  de  viiA  A 

d-inoBlL,      "  ''«  nos  rivière»  !!/     ■"*»'■  ''»  n%ula- 
'«""effet  r;   ""»   f»""  ""  ^u    a"„'î/!,'"*"''"'«°'- te 

-~--p-_ ciebU;   «ne  pju,  petite  partie 

'*^  Voir  ^•*«*A,^^  - 
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ruisselle  (1)  et  se  dirige  vers  le  thalweg  par  la  ligne  de 
plus  grande  pente  (2). 

En  terrain  décmverty  en  Fagne,  la  quantité  d'eau  tombée 
est  moindre.  De  cette  quantité,  une  fraction  est  absorbée  par 
la  Fagne  qui  s'en  imbibe  comme  une  éponge  et  la  rend  en 
partie  sous  forme  de  sources  coulant  vers  la  vallée,  en 
partie  à  l'atmosphère  par  évaporation  intense;  mais  la 
plus  grande  triasse  des  précipitations  ruisselle  immédiate- 
ment sur  le  sol  et  s'écoule  torrentueusement  vers  la  vallée 
en  quelques  heures.     . 

En  réalité,  la  quantité  d'eau  retenue  par  la  végétation  en 
montagne  boisée  ou  rendue  à  l'atmosphère  par  l'évaporation 
et  la  transpiration  végétale  ne  représente  pas  la  totalité  de 
l'eau  qui  ruisselle  en  terrain  découvert  et  qui  s'écoule  en 
torrents  vers  la  vallée  sans  aucun  bénéfice  pour  l'infiltration 
profonde.  Et,  comme  les  précipitations  sont  ordinairement 
plus  copieuses  sur  les  étendues  boisées,  on  doit  admettre 
que  les  infiltrations  seront  toujours  suffisantes  pour  entre- 
tenir le  débit  constant  des  sources  minérales,  si  même 
celles-ci  tiraient  leur  eau  précisément  de  la  Fagne  qui  est 
à  assainir  et  à  boiser,  ce  que  je  n'admets  pas. 

En  ce  qui  concerne  la  miriéTalisation  de  nos  sources  par  le 
fer,  le  boisement  de  la  Fagne  n'aura  aucune  influence  sur 
elle,  que  le  fer  soit  emprunté  au  sol  lui-même  par  action 
chimique  des  acides  fournis  par  la  couverture  végétale  sur 


(1)  Le  ruissellement  est  à  peu  près  supprimé  sur  les  pentes  boisées. 

(2)  A  noter  que  Tévaporation  à  la  surface  du  sol  est  plus  faible  en  pays 
de  montagne  qu*en  plaine,  puisque  la  température  diminue  avec  Taugmen- 
tation  de  Taltitude;  la  saison  de  végétation  est  plus  courte,  la  chaleur  moins 
forte  ;  les  végétaux  fabriquent  moins  de  matière  organique  par  hectare  et 
transpirent  moins. 

n  en  résulte  que  la  montagne  reçoit  une  lame  d^eau  plus  épaisse,  la  neige 
y  séjourne  plus  longtemps,  Tévaporation  est  moindre  ainsi  que  la  consom- 
mation par  les  végétaux.  Les  Hautes-Fagnes  étant  un  plateau,  Teau  de 
ruissellement  y  est  moindre  que  dans  les  parties  à  relief  formé  de  pentes 
plus  ou  moins  fortes. 
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les  composés  ferreux  y  contenus  (1),  ou  qu'il  soit  emprunté 
aux  roches  sous-jacentes.  En  effet,  la  décomposition  lente  des 
débris  végétaux  accumulés  à  la  surface  du  sol,  donnant 
naissance  aux  acides  humiques,  continuera  à  se  faire,  que  ce 
soit  en  terrain  découvert  des  Fagnes  ou  sous  le  couvert  des 
forêts.  Il  n'y  a  donc  rien  à  craindre  de  ce  côté.  D'ailleurs, 
cette  action  dissolvante  des  acides  humiques  sur  les 
composés  ferreux  du  sol,  iri^s  réelle  sans  doute,  n'est  pas 
assez  puissante  pour  donner  l'extraordinaire  minéralisation 
ferrugineuse  de  nos  sources. 

Si  l'on  en  veut  une  preuve,  on  n'a  qu'à  comparer  la  miné- 
ralisation ferrugineuse  de  nos  sources  avec  celle  des  eaux 
des  ruisseaux  et  des  sources  émanant  visiblement  et  incon- 
testablement <le  la  Fagne,  avec  celle  de  nos  eaux  potables 
recueillies  en  galeries  filtrantes  sur  le  versant  de  Mam!)aye, 
au  S.  (>.  de  Spa,  adossé  à  la  Vecquée;  et  avec  celle  des  eaux 
des  nombreux  puits  creusés  dans  la  vallée  à  proximité 
des  sources  des  Fouhons  Pierre-le-ffrand  et  Prince  de 
Condé. 

Alors  que  chacune  de  nos  sources  contient  du  bicarbonate 
ferreux  en  quantité  variant  de  O'055  à  O"*!!!  par  litre,  les 
eaux  de  nos  ruisseaux  et  des  sources  à  la  tête  des  vallées, 
nos  eaux  potables  ne  contiennent  que  des  traces  de  fer  en 
solution  et  parfois  un  peu  plus  en  suspension.  Les  puits 
creusés  à  moins  de  100  mètres  des  Fouhons  du  centre 
de  la  ville,  dont  l'un  à  la  profondeur  de  27  mètres  (2) 
(brasserie  Bifer,  rue  du  Marché),  dans  les  psîimmites  et  les 
schistes  salmiens,  donnent  une  eau  i)otable,  non  gazmsCy  qui 
ne  contient  que  des  traces  de  fer,  dosables  seulement  dans 


(1)  Ch.  Bommrr,  De  l'ciction  de  la  couverture  végétale  du  sol  sur  sa 
composition  chimique.  —'  Bull,  de  la  Société  belge  de  géol.,  de  paléont, 
et  d'hydr,  de  Bruxelles,  Procès- verbaux,  p.  172.  Séance  du  18  juillet  1899. 

(2)  Le  Pouhon  Pterre-le-Orand,  le  plus  profondément  capté,  a  une  profon- 
deur de  i8'"45  (22  mètres  sous  le  pavé). 


—  rô- 
le résidu  d'évaporation  de  10  litres  de  cette  eau.  Il  en  est  de 
même  des  autres  puits  creusés  à  proximité  de  celui-ci  (1). 

Je  n'insiste  pas  davantage  ici. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  la  teneur  de  nos  eaux  minérales 
en  acide  carbMiique^  le  boisement  de  la  Fagne  peut  avoir  une 
conséquence  désastreuse,  si,  comme  MM.  Van  den  Broeck(2), 
Mourlon  et  Rutot  semblent  le  croire,  nos  eaux  minérales 
empruntent  cet  élément  à  la  Fagne  par  la  décomposition 
lente  des  débris  végétaux  accumulés  à  la  surface  du  plateau 
ardennais.  En  effet,  le  boisement  et  l'assainissement  auront 
pour  effet  de  supprimer  peu  à  peu  la  végétation  spéciale  des 
Fagnes,  de  faire  disparaître  les  tourbières  et  de  diminuer 
considérablement  la  production  de  l'acide  car!)onique  qui, 
avec  le  fer,  donne  la  caractéristique  à  nos  eaux  minérales. 

Y  a-t-il  à  redouter  semblable  éventualité? 

Tout  d'abord,  si  l'on  admettait  un  moment  que  l'acide  car- 
bonique de  nos  eaux  prend  son  origine  dans  la  décomposi- 
tion des  matières  végétales  accumulées  sur  le  plateau  des 
Fagnes,  on  pourrait  encore,  sans  grands  risques,  assainir 
et  boiser  la  plus  grande  partie  de  ce  plateau  en  usant  des 
précautions  indiquées  par  MM.  Mourlon  et  Rutot  (3), 
c'est-à-dire  en  boisant  et  en  assainissant  d'abord  la  moitié 
extrême  sud  du  massif  fagneux.  «  Il  resterait  toujours  assez 
d'eau  et  de  matières  organiques  dans  la  zone  restante,  d'où 


(1)  Voioi  les  différentes  profondeurs  constatées  de  37  puits  oreusés  dans 
le  périmètre  de  130  mètres  de  rayon  des  Ponhons  : 

De  2  à    3  mètres  ....      8  puits 
De  3  à    4       —      ....     13    — 
De  4  ft    5      —      ....      3    — 
De  5  à    6      —      ....      1    — 
De  6  à  10       —      ....      2    — 

De  27  mètres 1     — 

De  neuf  puits,  on  n*a  pu  mesurer  la  profondeur  à  cause  d'obstacles 
fortuits.  Tous  ces  puits  sont  creusés  dans  la  roche. 

(2)  E.  Van  dkn  Brokck,  Bull,  de  la  Société  belge  de  géoL,  de  paléont.  et 
d'hydrol.  de  Bruxelles.  Procès-verbaux,  p.  173.  Séance  du  18  juiUet  1899. 

(3)  V.  Bull,  de  la  Soc.  centrale  forestière  de  Belgique,  12«  livraison,  1903, 
pp.  764  et  sq. 
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!  partent  les    vallées    le   long  desquelles    sont  situées  les 

fontaines,  pour  assurer  aux  eaux  (rinflltration  le  voJume  et 
I  Tacide  carbonique  nécessaire  A   la   minéralisation.    »  En 

observant  les  fontaines  au  point  (ie  vue  du  niveau,  du  débit, 
de  la  teneur  en  fer  et  en  acide  carbonique,  au  bout  d'un 
certain  temps  on  pourrait  assainir  et  !)oiser  de  nouvelles 
parties  de  fagnes,  «  quitte  à  respecter,  à  la  naissance  des 
vallées  conduisant  d'une  part  à  la  Géronstèro  et  au  Bari- 
sart,  d'autre  part  au  Tonnelet  (1),  deux  massifs  de  fagnes, 
chacun  de  200  hectares. 

»  Ces  fagnes  réservées  pourraient  servir  de  déversoirs 
aux  drains  de  la  partie  asséchée,  ce  qui  en  ferait  des  régula- 
teurs de  débits  et  des  laboratoires  d'acide  carbonique,  sans 
doute  suffisants  à  l'entretien  en  bon  état  des  fontaines  de 
Spa.  » 

Cette  conclusion  des  deux  éminents  géologues  équivaut  à 
donner  un  blanc-seing  à  l'administration  forestière. 

Mais  de  plus,  et  pour  dissiper  les  derniers  scrupules  de 
ceux  qui  redoutent  un  retentissement  désastreux  sur  nos 
sources  de  cette  opération  hygiénique  et  forestière,  j'ai  hâte 
d'ajouter  quelques  observations  que  je  crois  topiques  et  de 
nature  à  entraîner  la  conviction. 

Avant  d'entrer  dans  plus  de  détails  à  propos  de  l'origine 
de  l'acide  carbonique  qui  sursature  les  eaux  minérales  de 
Spa,  qu'il  me  soit  permis  de  poser  à  mes  savants  contradic- 
teurs une  question  préjudicielle. 

Si  les  matières  organiques  accumulées  sur  le  plateau  des 

fagnes  de  la  région  ardennaise,  en  se  décomposant,  peuvent 

I  donner  naissance  à  des  acides  qui  dissolvent  les  sels  ferreux 

'  du  sol  et  à  de  l'acide  carbonique,  grâce  auquel  ce  sel  ferreux 

I  est  dissous  à  l'état  de  bicarbonate  et  entraîné  avec  l'eau  de 

surface  vers  la  profondeur  pour  reparaître  au  sol  dans  les 

points  bas  sous  forme  de  sources  minérales  ferrugineuses 

bicarbonatées,  pourquoi  les  étendues  fagnefn^es  non  assainies 


(1)  Et  USauvenière  et  le  Oroesbeck? 
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{]oH  antror,  i)artios  du  pays  ne  donjiont-olles  pas  naissance  au 
même  ^enre  de  phénomènes?  Pourquoi  les  sources  miné- 
rales ferrugineuses  bicarbonatées  sont-elles  groupées  autour 
du  plateau  des  Hautes-Fagnes  et  pourquoi  n'en  trouve-t-on 
pas  autour  de  la  lagne  de  Chimay  non  assainie,  autour  des 
terrains  fagneux  des  bassins  de  la  Lesse,  de  la  Semois,  de  la 
Sûre,  autour  des  vastes  tourl)ières  de  la  Campine? 

Là  i)ourtant,  comme  sur  le  plateau  des  Hautes-Fagnes, 
l'action  dissolvante  des  acides  humiques  sur  les  composés 
ferreux  du  sol  a  été  constatée  ;  là  aussi  se  fait  la  décompo- 
sition lente  des  matières  organiques  végétales  formant  la 
couverture  du  sol  et  celle  des  matières  organiques  végétales 
formant  les  tourbières,  siins  pourtant  produire  d'acide  car- 
bonique, constaté  dans  les  sources  des  environs,  en  quantité 
suffisante  pour  leur  donner  la  ca-ractéristique  des  eaux 
minérales  de  Sj)a.   • 

Sans  doute,  la  question  préjudicielle  dont  je  propose  la 
solution  à  mes  adversaires,  quoique  suggestive,  n'a  pas  la 
valeur  de  faits  positifs;  et  c'est  pourquoi  je  veux  serrer  de 
plus  près  l'argumentatiou  et  la  rendre  décisive. 

Le  sol  des  liignes  est  comi)os('ï  de  roches  à  base  d'argile 
(schistes  et  phyllades)  ou  de  roches  à  base  de  silice  (grès  et 
quartzites),  avec  leurs  intermédiaires  les  psammites.  Le 
massif  cambrien  de  Stavelot  est  composé  de  schistes  durs  ou 
phyllades,  avec  des  bancs j)arfois  épais  de  quartzites  rebelles 
à  l'altération.  Sur  ces  plateaux  à  sol  argileux,  générale- 
nu»nt  peu  épais,  très  tenace  et  imperméable,  apparaissent 
de  grandes  tourbières  ou  fagnes.  La  végétation  prédomi- 
nante est  la  bruyère  et  les  mousses  ou  ^pkaîçiies.  Ce  sont  ces 
sphaignes,  mousses  aquatiques  vivaces,  qui  ont  la  propriété 
d  al)sorber  une  grande  ({uantité  d'eau,  de  se  perpétuer  par 
le  sommet  de  la  tige,  tandis  que  la  base  meurt  et  se  trans- 
forme progressivement,  som  VeaUy  en  tourbe  mousseuse, 
tourbe  feuilletée  et  tourbe  compacte.  Sous  la  tourbe,  on 
trouve  habituellement  une  couche  d'argile  blanche  très 
plasticpie,  très  compacte  et  très  imperméable  qui  surmonte 
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TiiTiriln  jauiH».  (VtU»  argih»  lilaru-lio  est  (1(?  la  iiKMTie  nature 
que  Targilo  jaune,  mais  elle  a  été  dérolorée  par  les  pnxluits 
acides  de  la  décomposition  lente  des  végétaux  des  tourbières 
et  sa  plus  grande  plasticité  provient  de  l'absence  de  sable 
et  de  l'action  chimique  des  acides  (acides  humicpies,  etc.). 

Dans  lés  parties  sèches  «le  la  Fagne,  la  décomposition 
lente  des  végétaux  ù  Vair  produit  certainement,  outre  les 
acides  de  Thumus,  de  Tacide  carbonique,  résultat  de  la  res- 
[)iration  des  microbes  et  de  la  combinaison  d'acides  humi- 
ques.  L'acide  carbonicpie,  produit  de  cette  décomposition, 
est  al>sorbé  par  la  végétation  ou  se  coml>ine  avec  les  l)asos 
terreuses.  Aussi,  dans  les  terres  couvertes  par  la  végé- 
tation, il  n'y  a  pas,  grâce?  à  l'humus,  de  pertes  d'éléments 
fertilisants  par  infiltration  souterraine,  et  les  eaux  de 
drainage  qui  en  proviennent  sont  d'une  reman^uable  pureté. 
L'acide  carbonique  ne  pourrait  d'ailleurs  exister  à  coté 
d'acides  plus  forts,  comme  les  acides  humique,ulmique,  etc., 
de  «  la  terre  de  l)ruyère  ». 

Dans  les  tourbières,  les  matières  végétales  en  décomposi- 
tion sont  coint4(mmeiU  noyées  et  le  contact  avec  l'air  est  l'ex- 
ception. Dans  ces  conditions,  où  le  carbone  des  matières 
végétales  en  décomposition  lente  trouverait-il  l'oxygène 
nécessaire  pour  former  l'acide  carbonique,  un  cori)s  au 
maximum  d'oxydation  ? 

«  Au  sein  de  l'eau,  dit  Schlœsing  (1),  l'oxygène  faisant 
défaut,  la  décomposition  ne  s'opère  plus  qu'avec  une  extrême 
lenteur;  elle  donne  alors  comme  résidu  ce  qu'on  appelle  la 
tourbe.  Les  substances  salines  en  sont  éliminées  presque 
complètement,  les  phosphates  eux-m^mes  y  disparaissent  à 
peu  près  par  l'action  prolongée  de  l'eau.  On  comprend  que 
la  matière  organique  de  la  tourbe  puisse  résister  si  long- 
temps à  la  destruction,  car  elle  est  à  la  fois  acide  et  privée 
du  contact  de  l'oxygène...  Enfouies  dans  le  sol,  elles  devien- 
nent une  source  d'acide  carbonique,  si  l'on  y  ajoute  de  la 

(1)  Th.  ScBi.(Esu4r.,  fii.s.  —  Notions  de  chimie  agricole.  Kncyclopédie  d68 
aide-mémoire.  Paria,  Masaon  et  Gauthier  Villars,  p.  121. 
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chaux  et  des  nitrates.  En  l'absence  de  bases,  Thumus  reste 
acide.  On  le  trouve,  en  cet  état,  dans  la  terre  de  bruyère  et 
dans  certaines  terres  de  forêts  qui  ne  contiennent  pas  de 
calcaire.  » 

«  Les  phénomènes  d'oxydation, disent  Mûntz  et  Çrirard  (1), 
se  produisent  toujours  dans  la  terre  arable;  mais  dans  les 
sols  mal  assainis,  noyés  par  les  eaux  et  exceptionnellement 
riches  en  matières  organiques,  comme  les  tourbières, 
Voxijdatiooi  est  impossible.  Dans  des  cas  pareils,  les  phéno- 
mènes inverses  se  produisent  et  c'est  la  réduction  qui  prédo- 
mine. » 

En  veut-on  une  preuve  ?  voici  un  tableau  (2)  qui  montre 
l'appauvrissement  de  la  tourbe  en  hydrogène  et  surtout  en 
oxygène,  coïncidant  avec  l'enrichissement  progressif  en 
carbone  : 


Carbone 

NytfrafèM 

Oxygène 

™. 

Cendres 

Sphagnum 

Tourbe  mousseuse  de  la  sur- 
face      

Tourbe  feuilletée,  presque 
noire  à  1^50  de  profondeur 

Tourbe  noire  compacte  à  4"60 
de  profondeur 

49.88 
57.75 
62.02 
64.07 

6,54 
5.43 
5.21 
5.01 

41.42 
36.06 
30.67 
26.87 

1.16 
0.80 
2.10 
4.05 

2.72 
7.42 
9.16 

«  Pour  que  Thumification  s'accomplisse  normalement  (3), 
il  faut  que  l'humidité  soit  modérée.  Est-elle  exagérée  au 
contraire?  la  masse  se  trouve  privée  du  libre  accès  de  l'oxy- 
gène, la  vie  des  mucédinées  aérobies  n'y  est  plus  possible  et 
il  s'y  développe  des  espèces  microbiennes  adaptées  à  vivre 
saiis  airy  des  espèces  anaérobies.  Or,  le  chimisme  de  ces 

(1)  A.  MuNTz  et  A.  Ch.  Girard.  —  ie«  Engrais,  1. 1,  p.  113.  Paris,  Firmin 
Didot,  1891. 

(2)  Ch  .  VÉLAiN.  —  Cours  élémentaire  de  géologie  stratigraphique.  Paris, 
F.  Savy, 1887. 

(3)  Em.  Marchal.  —  Formation  et  rôle  de  rhumus  dans  les  forêts.  Bulle- 
tin de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique,  vol.  rv,  1897,  p.  308. 


—  75  — 

dernières  s'accomp<agne  presque  toujours  de  la  production 
d'une  grande  quantité  d'acides  et,  si  le  sol  primitif  n'est  pas 
très  riche  en  matières  alciilines,  en  chaux  neutralisante,  on 
obtient  un  humus  acide.  » 

Voilà  donc  ce  qui  se  passe  dans  les  tourbières  des  Hautes- 
Fagnes.  La  formation  de  l'acide  carbonique  au  sein  des 
tourbes  est  rexcei)tion,à  cause  de  l'absence  de  bases  facile- 
ment attaquables  et  surtout  de  l'absence  de  ailcaire.  Il  est 
certain  qu'au  sein  de  ces  matières  tourbeuses  ne  se  forment 
que  <les  acides  humique,  ulmique,  crénique,  etc.,  et  des  gaz 
méthanes.  Lorsqu'on  trouve,  aux  environs  des  tourbières, 
des  dép<')ts  (Vocre  amenés  là  par  des  sources  émanant  de  la 
Fîigne,  le  fer  s'y  prosente  d'abord  à  l'état  de  sous-sols,  de 
crénates  de  fer,  produits  de  la  décoloration  de  l'argile  jaune 
avec  formation  d'argile  blanche,  et  ce  n'est  qu'au  cotUocI  pro- 
hn^é  de  Vair  que  les  crénates  se  transforment  en  hydrocar- 
bonates de  fer,  base  de  l'ocre  (1). 

D'ailleurs,  pour  conclure  à  la  thèse  de  l'origine  eûrteme  de 
l'eau  minérale,  il  faudrait  admettre  que  les  réactions  chi- 
miques se  font  près  de  la  surface  et  certainement  avant  de 
rencontrer  la  roche  entre  les  fissures  de  laquelle  elle  est 
censée  s'infiltrer  et  il  faudrait  admettre  que  l'acide  carbo- 
ni(|ue,  un  acide  faible,  dé[)lace  les  acides  végétaux  plus 
forts,  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  lois  chimiques.  De 
plus,  quand  on  creuse  une  tranchée  dans  la  fagne,  à  travers 
la  tourbe  et  l'argile  jusqu'à  la  roche  en  place,  et  qu'on  laisse 
suinter  l'eau  qui  vient  (hîs  terrains  voisins,  on  ne  s'aperçoit 
jamais  que  l'eau  est  minéralisée  et  gazeuse.  Cette  expérience 
a  été  réalisée  par  la  ville  de  Spa  lorsqu'elle  a  exécuté  sa 
distribution  d'eau  alimentaire. 

Le  système  adopté  —  antiscientiflque  d'ailleurs,  malgré 
les  autorités  qui  l'ont  patronné  —  est  le  système  de  galeries 


(1)  L*acide  créniqne  est  une  substance  ulmique  (C^?  H^^  0^  )  que  Ton  ren- 
contre à  rétat  de  souB-Bels  dans  les  députa  ooreux  en  même  temps  que 
Tacide  apocré nique. 
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lillrantes  creusées  sur  le  versant  au  sud-ouest  de  Spa,  au 
lieu  dit  Mamhaye. 

La  galerie  est  sensiblement  parallèle  au  ruisseau  de 
Barisart  et  à  une  distance  d'environ  150  mètres  à  Touest. 
Elle  a  été  établie  dans  le  but  de  recouper  les  venues  d'eau 
provenant  de  sources  apparentes  ou  de  drains  établis  dans 
les  prairies.  A  l'orée  de  la  galerie,  la  profondeur  atteinte  a 
été  de  six  mètres  (1),  traversant  du  limon  contenant  des 
débris  de  phyllade  et  de  quartzite,  dépôt  des  pentes.  A  l'ex- 
trémité de  la  galerie,  le  dernier  puits  a  atteint  19  mètres  de 
profondeur.  A  la  coupe,  on  trouve  le  limon  des  pentes,  une 

COrPE    GKOIX^GIQTTR    SCHÉMATIQI'E 
DE  l'extra: urrfc  de  la  galerie  filtrante  de  Mamrayr  (Spa) 


M-^z:^. 


A.  —  Limon  des  pentes. 
Ji.  —  Blocs,  cailloux  et  graviers  reviniens. 
Niveau  aquif^re. 


C.  —  Ariple  blanche  ou  violacée. 
/>.  ~  Roches  salmiennes  intactes. 


argile  blanche  ou  violacée  très  pure  et  contenant,  de-ci  de-là, 
des  débris  de  phyllade  et  de  quartzo-phyllade  altéré,  produit 
de  la  décomposition  des  roches  salmiennes,  avec  interposi- 
tion, entre  ces  deux  couches,  d'un  dépôt  de  cailloux  roulés 
et  de  blocs  volumineux  de  roches  reviniennes  où  le  quartzite 
noir  veiné  de  blanc  domine,  mais  où  Ton  rencontre  des  cail- 
loux de  phyllades  et  de  quartzo-phyllades  noirs  décolorés. 
Les  interstices  de  ces  cailloux  et  de  ces  blocs  sont  remplis, 


(1)  H  ALLEUX.  —  Annales  ât  la  Société  géologique  de  Belgique,  t.  XXI V, 
2«  Uvraison,  1 7  janvier  i 898.  Liège. 


tantôt  par  un  gravier  composé  des  mêmes  éléments,  tantôt 
par  du  sable  argileux,  tantôt  par  de  menus  débris  de  ph} i- 
lade.  Te  dépôt,  qui  constitue  la  couche  aquifère  proprement 
dite,  a  une  puissimce  moyenne  de  3  mètres.  MM.  Forir  et 
Lohest  le  considèrent  comme  un  déiKÎt  quaternaire,  d'ori- 
gine glaciaire  probablement. 

Sous  Targile  blanche,  on  trouve  les  roches  salmiennes  alté- 
rées sur  place  eij  sous  ces  roches  altérées,  les  roches  sal- 
miennes proprement  dites. 

La  nappe  aquifère  s'alimente  certainement  au  plateau  de 
la  Fagne  de  Cour.  Or,  cette  eau,  insuffisante  d'ailleurs  pour 
les  besoins  de  la  ville,  n'est  ni  gazeuse,  ni  ferrugineuse, 
comme  je  l'ai  déjà  constaté  ci-dessus. 

La  même  remarque  s'applique  aux  eaux  de 

1*»  Source  Dereppe altitude,  450'";  déljit,  130'»^ 

2»»  —  Jehin —  550'"  —  150"»^ 

3'>  —  de  la  Tète  de  Clieval  .  —  520>"  —  3()»«^ 

4"  —  de  la  LebioUe    .     .     .  ~  550"»  —  38'"^ 

5«  —  de  Creppe     ....  —  40()"»  —  180"»^ 

G"  —  deChelui —  301'"  —  18(>^ 

7«  —  de  la  Heid  du  Meunier.  —  475»^  —  CHH 

8"  —  de  la  Sauvenière    .     .  —  430"»  —  350"'^ 

Toutes  ces  sources  ont  été  captées  dans  la  zone  de  forêts 
qui  s'étend  au  sud  de  Spa  et  elles  émanent  manifestement 
de  la  Fagne. 

De  toutes  les  sources  éparses  sur  la  Fagne  —  et  il  en 
est  dont  le  débit  est  considérable  —  de  toutes  celles  ({ui 
naissent  sur  les  versants  et  qui  n'ont  pas  été  cai>tées,  aucune 
n'est  ferrugineuse  ni  gazeuse.  A  la  source  même  des  puisse- 
lets  et  des  ruisseaux,  les  émissaires  naturels  de  la  Fagne, l'eau 
recueillie  n'est  jamais  minérale.  Même  remarque  en  ce  qui 
concerne  les  puits  creusés  dans  la  vallée,  même  ceux  qui 
sont  à  proximité  des  sources  minérales.  (V.  plus  haut.) 

L'analyse  chimique  de  Teau  prise  à  la  galerie  de  Mambaye 
a  donné  comme  résultats  (A.  ti uillaume)  : 
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Eau  limpide  :  Résidu  fixe  :  4  centigrammes  par  litre  ; 
Chlorures  :    15  milligrammes     — 
Matières  organiques  :  4  milligr.   — 
Cette  eau  ne  renferme  pas  de  sels  ammoniacaux,    de 
nitrites,  très  peu  de  nitrates  (1). 

Alors,  si  les  réactions  ne  se  passent  pas  à  la  surface,  il 
faut  qu'elles  se  fassent  dans  la  profondeur.  En  admettant, 
pour  un  instant  encore,  que  le  fer  de  Teau  minérale  provienne 
des  réactions  des  acides  humides  sur  les  composés  ferreux 
du  sol,  c'est-à-dire  de  la  surface,  il  resterait  encore  à  expli- 
quer par  quel  mécanisme  l'acide  carbonique  formé  aussi 
dans  les  parties  superficielles  du  sol  peut  être  entraîné  vers 
la  profondeur  et  swsaUf/rer  l'eau  minérale. 

Or,  l'eau,  dans  les  conditions  normales,  c'est-à-dire  à  0** 
et  à  la  pression  de  0"»76,  dissout  sensiblement  son  volume 
d'acide  carbonique.  A  8°,  qui  est  la  température  moyenne  du 
lieu,  l'eau  en  dissout  1,2809. 

Si,  d'une  part,  on  admet  que  le  poids  du  gaz  absorbé 
croît  proportionnellement  à  la  pression,  d'autre  part,  sous 
une  pression  donnée,  le  volume  de  gaz  absorbé  diminue  avec 
l'élévation  de  la  température,  ce  qui  a  lieu  si  l'on  descend 
profondément  dans  le  sol.  Or,  la  quantité  de  gaz  acide  car- 
bonique dissous  dans  l'eau  minérale  de  Spa,  sans  tenir 
compte  du  gaz  combiné  ou  semi-libre  (carbonate  et  bicarbo- 
nate ferreux),  est  : 


(1)  Voici,  ft  titre  d'exemple.  Tanalyse  d'une  eau  de  puits  (4  m.  de  profon- 
deur) csAUflé  dans  le  rocher,  dans  le  rayon  de  130  m.  des  Pouhons  : 

Par  litre. 

Densité  totale 10  i/2  Chlore  à  Tétat  de  ohlorure  0.05775 

—  permanente.     .    .      7  SO3  —  sulfate      0.0457 

—  temporaire.     .    .      3  1/2  N2O5       ■—           nitrate      0.00286 
Résidu  fixe  .     .    0.1515  par  litre.  MgO 0.03352 


CaO 0.02452 

Pas  de  NHj,  de  H. S,  de  nitrite.  Si  Oj  —  K  et  Na  .    .    .    .     traces. 
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Pouhon  Pierre-le-Grand    .     .     .     2«f'"-5527  par  litre 

Tonnelet 2^M523      —      (1) 

Marie-Henriette 2*^''1423      — 

Sauvenière 2*f''-4070      — 

Groesheck 2«^''1922      — 

Géronstère 2tf''0107      — 

Barisart 2«'-3954      — 

A  la  température  de  10**,(iui  est  à  peu  près  la  température 
des  sources  de  Spa,  et  sous  la  pression  de  0»»76,  l'eau  miné- 
rale ne  devrait  en  contenir  que  1*''1847. 

Par  quel  mécanisme  l'eau  minérale  aurait-elle  pu  se  sur- 
saturer dans  la  profondeur? 

Il  est  donc  impossible  —  je  crois  l'avoir  démontré  —  que 
le  fer  qui  minéralisé  nos  sources,  que  le  gaz  carbonique  qui 
les  sursature,  viennent  de  la  surface,  et  la  thèse  de  l'origine 
externe  ne  peut  se  soutenir  par  les  arguments  invoqués 
jusqu'à  ce  jour. 

A  toutes  ces  preuves  négaUvesy  j'ajouterai  quelques  argu- 
ments positifs  que  je  reprends,  en  les  complétant,  dans  le 
mémoire  adressé,  en  18X8,  à  la  Société  belge  de  géologie, 
de  paléontologie  et  d'hydrologie  de  Bruxelles  (2). 

Le  fait  qu'on  trouve,  sur  le  territoire  de  Spa,  un  grand 
nombre  de  points  de  dégagements  secs  de  gaz  acide  carbo- 
nique et  que,  dans  certiiins  points,  le  gaz  de  ces  ruofeties  est 
à  une  température  de  18«  C,  suffirait  seul  à  prouver  que  ce 
gaz  ne  peut  tirer  son  origine  de  la  décomposition  lente  des 
matières  organiques  des  Fagnes. 

La  quantité  de  gaz  carbonique  contenue  dans  nos  eaux 

minérales, la  haute  pression  de  ce  gaz  dans  l'eau  ne  sauraient 

non  plus  s'expliquer  par  la  thèse  d'une  origine  non  interne. 

Tandis  que  si  l'on  admet  que  le  gaz  carbonique  vient  de  la 


(1)  Le  dosage  de  l*acide  carbonique  du  Tonnelet  est  celui  de  rancienne 
source.  Depuis  le  capta^e  scientifique,  c'est  la  source  la  plus  gazeuse  ;  elle 
contient  au-delà  de  3  gr.  de  COa  par  litre. 

(2)  D' A.  PosKiN.  —  L'Origine  des  eaux  minérales  de  Spa,  loc.  cit.  Procès- 
verbaux,  15  noY.  1888,  p.  391  etsq. 
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profondeur,  qu'il  est  la  dernière  manifestation  de  l'activité 
volcanique,  le  mécanisme  véritable  des  fontaines  de  Spa 
s'explique  aisément. 

L'eau  s'infiltre  dans  le  sol,  à  une  certaine  profondeur 
rencontre,  par  places,  des  dégagements  d'acide  carbonique 
sous  pression,  se  sature  de  ce  gaz  et,  continuant  à  circuler 
entre  les  strates  des  roches  plus  ou  moins  imprégnées  de 
fer,  dissout  une  certaine  quantité  de  ce  métal  et  vient 
ensuite  reparaître  au  fond  des  vallées  principalement  et  le 
long  des  vallées  secondaires  occupées  par  les  ruisseaux. 
Cette  disposition  des  sources  minérales  se  retrouve  partout 
autour  du  plateau  des  Hautes-Fagnes.  Et  cette  constance 
dans  la  disposition  du  jaillissement  des  sources  confirme  le 
fait  déjà  signalé  par  G.  Dewalque  (1)  de  l'action  volcanique 
et  rappelé  dans  mon  travail  (2)  de  18S8  à  la  Société  belge 
de  géologie  de  Bruxelles. 

Depuis  cette  époque,  j'ai  contrôlé  et  vérifié  la  constance 
de  cette  disposition  pour  les  autres  sources  minérales  de 
l'Ardenne. 

J'emprunte  à  un  mémoire  soumis  à  la  Commission  médi- 
cale de  Spa*  (3)  le  passage  suivant  qui  met  bien  le  fait  en 
lumière  : 

«  Quelles  voies  le  gaz  carbonique  emprunte-t-il  pour 
arriver  jusqu'à  notre  territoire? 

»  L'histoire  gtiologicjue  de  notre  sol  nous  Tai^prend.  Lors 
du  soulèvement  du  massif  des  Vosges,  la  dislocation  du  sol 
s'est  fait  sentir,  à  travers  l'Eifel,  jusqu'à  la  Baraque  Michel. 
Sur  cette  dislocation  principale  se  sont  produites  des  frac- 
tures secondaires,  représentées  par  une  ligne  brisée  suivant 
à  peu  près  la  Vecquée-Porallée  et  s'étendant  de  la  Baraque 
Michel  à  Beaufays  (Liège).* 

(1)  O.  Dkwaloub.  —  23  mars  186i,  Lettre  inédite  à  l'administration  com- 
munale de  Spa.  (Archives,  pièces  n"^  7  et  S.) 

(2)  Ibid.  loc,  p.  3l>8. 

(3)  D'- A.  PosKiN.  —  Le  projet  dégont  et  les  Voulions  de  Sita.  {Communie, 
à  la  Cominission  médicale  de  Spa,  10  février  lîK)l.  Archives  de  cette  Com- 
mission.) 
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»  Ces  lignes  i\e  dislocation  ont  iHô  reronnu<»s  par  M.  (1. 
I)(»wal(|ue,  lVnnn<Mit  g(H>loguo  l)f»l«^o  (1). 

»  Si  l'on  jotto  los  yonx  sur  la  carto,  on  voit  ({\w  n»fto 
ligno  brisée  forme  un  an«rl^  presque  droit  A  ouverture 
E.X.E.  Sur  cette  li«rne  de  dislocation  secondaire  viennent 
se  greffer  des  lignes  de  fractures  tertiaires,  représentées  i)ar 
les  petits  vallons  (jui  prennent  naissance  sur  le  flanc  d(»s 
collines  dont  le  sommet  est  la  ligne*  de  faite  de  Vecquée- 
Porallée.  Le  fond  de  ces  petits  vallons  est  presque  toujours 
occupé  par  des  ruisseaux. 

»  Or,  comme  vous  le  remanpierez,  les  sources  minérales 
de  Spa  et  la  plupart  des  sources  minérales  de  TArdenne  sont 
situées  sur  le  trajet  de  ces  vallons,  où  elles  forment  des 
groupes  distribués  méthodiquement  et  non  semés  au 
hasard. 

»  Si  nous  prenons  le  groupe  des  sources  minérales  de 
Spa,  nous  voyons  que  : 

»  1<>  Suivant  hi  vallée  où  coule  le  ruisseau  de  Nivezé,  on 
trouve,  en  haut,  les  smirces  naturelles  d'acide  carbonlqne  ({ue 
j'ai  décrites  ailleurs  (2),  puis  la  source  Marie-Henriette  et,  en 
l)as,  avant  la  création  du  lac  de  Warfjmz,  près  de  l'étang 
Hodeux,  des  sources  d'eau  minérale.  La  source  du  Tonnelet 
me  semble  dépendre  de  la  même  vallée,  malgré  l'opinion 
contraire  du  prof(?sseur  G.  I)ewalqu<*.  Mon  opinion  est  basée 
sur  le  fait  bien  constaté  d(î  la  relation  hydrostatique  entre 
les  deux  nonvces  Marie-J/e^iriette  (^i  Tonaetety  relation  obser- 
v(îe  lors  du  fonige  de  la  première  de  ces  sources  (:>)  ; 

»  2»  Suivant  la  vallée  où  coule  le  ruisseau  d'Orléans,  nous 
trouvons,  en  haut,  les  sources  de  la  Sanrenière  et  du  (rroes- 
heck,  puis  la  source  du  U'atrooz  et,  au  confluent  du  ruisseau 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  D^-A.  PosKiN.  —  Le  A  trous  au  maurntfi  air  de  Nivelé.  Note  sur  les 
sourccBnaturenes  d'acide  carbonique.  IS^T,  Hruxellcs,  Manceaux. 

(3)  ly  B.  M.  Lkrsch.  —  Die  Kohlenxaurvn  Eisf-niaisser  von  Spa.  lOine 
monofj^raphische  Ski/./,e.  1S08,  Bonn,  A.  Henrv,p.  12. 

0 
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crorléaiis  avec  le  Wayai,  la  source  des  Blanches- Pierres, 
représentée  par  un  marécage  ooreux  dans  la  prairie; 

»  3'»  Suivant  la  vallée  où  coule  la  Picherotte,  nous  trou- 
vons, en  haut,  la  source  de  la  Picherotte  (Pouhon  Delcore)  ; 
l)lus  bas,  le  Pmihon  des  Vers  et,  au  confluent  de  la  Picherotte 
avec  le  Wayai,  les  Poîihons  Pierre-le-Grand  ei  Prince  de  Condé; 
enfin,  près  de  rétablissement  des  Bains,  la  Fontaine  d'Or  et 
celle  de  la  Croix  Blanche; 

»  4«  Suivant  la  vallée  où  coule  le  Ruy  du  Pendu,  nous 
trouvons  le  Pouhon  Fia; 

»  5^  Suivant  la  vallée  où  coule  le  ruisseau  de  Meyeï*beer 
ou  de  Barisart,  nous  trouvons,  en  haut,  les  deux  sources  de  la 
Géronstèrey  avec  les  moffetUs  de  gaz  carbonique  à  18<»  C.  et,  en 
bas,  la  source  de  Barisart; 

»  6^  Suivant  la  vallée  où  coule  le  ruisseau  de  Winamplan- 
che,  nous  trouvons,  en  haut,  la  source  le  Trou  du  Pouhon, 
en  bas,  la  source  de  la  Vechterre,  représentée  par  un  grand 
marécage  ocreux  dans  une  prairie  à  droite  de  la  route  qui 
descend  de  Winamplanche  à  Marteau. 

»  Je  me  bornerai  à  citer  encore  près  de  Spa  : 

»  La  source  de  Blanchimmil  et  le  PovÂon  du  Rivage^  dans  la 
vallée  où  coule  l'Eau-Rouge  (Stavelot); 

»  Les  sources  de  Malmedy,  dans  la  vallée  où  coule  la 
Warche  ; 

»  Celle  de  Ruy^  dans  la  vallée  où  coule  le  Roannay  ; 

»  Les  sources  thermales  de  Ju^lentille,  de  Chaudfontaine 
et  de  Comllain-la-Tmr^  qui  dépendent  manifestement  de  la 
ligne  de  dislocation  Vecquée-Porallée. 

»  Il  faut  citer  aussi  les  nombreuses  sources  minérales  (1) 
de  TArdenne,  au  sud  de  cette  ligne  :  Aywaille,  Bru,  Chevron, 
Forges,  Narre,  Weriomoni,  etc.,  etc.,  qui  offrent  la  même  dis- 
position, mais  autour  d'autres  lignes  de  dislocation. 

»  11  résulte  à  toute  évidence  de  cette  énumération  que 


(i)  Di'A.  PosKiN,  Les  sources  minérales  de  la  Belgique.  Bull,  de  la  Soc. 
Mgede  géol.,  de  pal.  etd'hydr.  Bruxelles,  tomeH,  Mémoires  1888,  15  no- 
vembre, pp.  348-382. 
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I  origine  de  nos  sources  doit  être  recherchée  dans  la  direc- 
tion S.-E.  qui  correspond  d  ailleurs  à  celle  de  l'Eifel. 

»  La  dislocation  du  sol  partant  îles  Vosges,  traversant 
rEilel  pour  se  terminer  à  la  Baraque-Michel  avec  prolonga- 
tion vers  Beaufays  (Liège),  est  antérieure  aux  volcans  de 
TEifei,  ce  qui  explique  que,  lors  de  l'éruption  de  ces  volcans, 
les  gaz  ont  pu  trouver  passage  à  travers  les  lignes  de  frac- 
tures préexistantes  et  donner  naissance  à  nos  eaux  acidulés, 
à  celles  de  l'Eifel  et  à  celles  de  l'Ardenne. 

»  Le  fait  que  le  gisement  des  sources  minérales  de  Spa 
s'arrête  à  la  vallée  du  Wayai  peut  s'expliquer  par  une  frac- 
ture étendue  de  Spa  à  Royompré,  le  long  de  la  ligne  où 
Dumont  figure  sur  sa  carte  géologique  le  contact  de  ses 
systèmes  salmien  et  revinien.  Cette  fracture,  qui  date  de  la 
fin  de  la  période  houillère,  est  venue  croiser  la  ligne  des 
autres  fractures  et  faire  jaillir  les  sources  principalement 
sur  son  croisement.  Cette  opinion  est  plausible  et  c'est  aussi 
celle  du  professeur  G.  Dewalque.  » 

Conclusions.  —  Au  [)oint  de  \\xe  forestier,  écono^nique,  clima- 
tologiqve  et  médical^  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'assainisse- 
ment et  le  boisement  de  la  Fiigne  au  sud  de  Spa  est  une 
entreprise  que  l'on  doit  encouniger.  Elle  se  réalisera, 
j'espère,  à  l>ref  délai,  par  les  soins  de  la  commune  de  Spa, 
si  celle-ci  reste  propriétaire  de  ces  terrains  incultes,  et  mieux 
encore  par  l'EUit,  si  c(»lui-ci  devient  acquéreur  de  ce  domaine 
communal,  éventualité  qui  pourrait  prochainement  se  réa- 
liser. 

Au  point  de  vue  Tiydrologiqus^  c'est-à-dire  des  conséquen- 
ces qui  peuvent  résulter  de  cette  opération  pour  les  sources 
minérales  de  Spa,  l'administration  communale  et  celle  des 
eaux  et  forêts  ont  tous  leurs  apaisements,  puisque,  si  l'on 
admet  la  thèse  de  l'origine  mixte,  dos  sources  s[)adoises,  celle 
que  je  crois  avoir  démontré  comme  la  seule  possible,  il  n'y  a 
absolument  pas  à  redouter  pour  elles  d'action  tarissante, 
diminuante  ou  déminéralisante;  et,  si  l'on  admet  la  thèse 
d'une  origine  exierm^  le  boisement  et  l'assainissement  pour- 
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ront  encore  être  entre[)ris  en  prenant  les  précautions  indi- 
quées par  MM.  Mourlon  et  Rutot,  dans  leur  rapport  à  M.  le 
Ministre  de  ragriculture  en  date  du  14  septembre  ltK)0. 

Et  puis(iue  tout  le  monde  est  d'accord  dans  le  monde  des 
forestiers  et  des  géologues-hydrologues,  qu'on  commence  le 
travail  et  xa  sempre  benel.., 

3  janvier  19()4.  D»^  A.  Poskin, 

Médecin  consultant  aux  Eaux  de  Spa 


Dans  le  dernier  n»  du  Bulletin  (janvier  1904)  Je  trouve  une  note  très  inté- 
ressante d'un  praticien  sylvicole  qui,  très  heureusement  et  très  judicieuse- 
ment, forme  un  contraste  saisissant  avec  les  arguments  plutôt  théoriques 
invoqués  jusque  maintenant  pour  ou  contre  la  thèse  discutée.  Cette  note 
confirme  pleinement  mon  opinion  et  parmi  les  raisonsinvoquées,  je  me 
fais  un  devoir  d*en  signaler  deux,  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  irréfu- 
tables, ft  mon  avis  : 

i^  Les  sources  minérales  et  ordinaires  existaient  avant  le  déboisement 
de  la  Fagne  et  celui-ci  n'a  eu  aucune  action  sur  elles; 

20  A  part  certaines  parties,  peu  étendues,  véritables  poches  d*eau 
(gouttières  en  Ardenne),  il  n*y  a  pas  de  réserve  permanente  d'eau  sur  la 
fagne  et  celle-ci  n*a  de  fagneux  que  le  nom,  surtout  en  été  où  le  plateau 
est  plutôt  sec. 

(.Vote  ajoutée j)eiidant  l'impression.) 


Création  et  reconstitution  de  futaies  feuillues 

(Fin) 

Modes  de  création  de  futaies  feniUnes.  —  Nous  examinerons 
assez  brif^vement  les  divers  modes  de  création  de  futaies 
feuillues  —  et  spécialement  de  futaies  de  liétre  —  auxquels 
on  peut  avoir  recours,  en  tenant  compte  des  exigences  de 
cette  dernière  essence. 

A)  Création  de  soiis-étages  dans  les  2n'fieraies.  —  Etant  admis 
qu'un  ahri  est  utile  au  jeune  liétre,  sinon  absolument 
nécessaire,  c'est  le  pin  sylvestre  qui  sera  le  plus  souvent 
appelé  à  fournir  cet  abri. 
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Toutes  les  pineraios  ne  conviennent  pas  pour  la  conver- 
sion en  futaie  de  hêtre  :  il  laut  tenir  compte»  de  l'étendue,  de 
la  nature  du  sol,  de  l'exposition,  etc.;  souvent,  d'ailleurs, 
la  nature  s'est  chargée  d'associer  les  feuillus  aux  résineux 
et  la  manière  dont  se  comportent  les  semis  naturels  donnera 
de  [jrécieuses  indications. 

Il  n'est  pas  possible  de  fixer  VA^e  auquel  il  convient  de 
créer,  ou  plut<)t  de  commencer  à  créer  le  sous-étage,  parce 
qu'il  y  alieu  d'envis<ij^er  la  consistance  du  peuplement;  mais, 
nous  posons  en  principe  que  les  éclaircies  sont  générale- 
ment commencées  trop  tard  dans  les  pineraies,  surtout 
dans  celles  provenant  de  semis;  que  le  massif  est  main- 
tenu troj)  serré,  et  qu'il  serait  possible  et  utile  de  com- 
mencer de  bonne  heure  la  plantation  du  sous-étage.  Nos 
jdneraies  sont  réalisées  à  un  Tige  peu  avancé,  :^5,  40,  rare- 
ment 5()  ans;  à  l'exploitation,  le  sous-étiige  a  5  ou  10 années 
d'existence  et  n'est  généralement  pas  assez  complet  ou  assez 
fort  pour  se  passer  d'abri.  D'autre  part,  en  plantant  plus  tôt, 
le  peuplement  de  pin  sylvestre  pourra  être  éclairci  [)lus 
résolument  ou  plus  souvent  sans  risquer  de  dégarnir  le  sol, 
et  la  production  totale  en  sera  considérablement  augmentée, 
car  il  est  prouvé  que  les  éclaircies  judicieuses  favorisent  la 
production,  en  même  temps  qu'elles  corrigent  les  dangers 
provenant  du  vent,  des  insectes,  etc. 

Dans  les  années  de  faînées  abondantes,  on  aura  recours  au 
semis  en  potets;  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  le  sous-étage 
sera  créé  par  plantation  de  sujets  provenant  de  semis 
naturel  ou  de  pépinière. 

Si,  en  Allemagne,  on  admet  parfois  l'espacement  de  2KyO 
en  tous  sens(l,60()  plants  par  hectare),  lorsqu'il  s'agit  unique- 
ment d'a!)riter  le  sol  et  d'augmenter,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  les  produits  de  la  pineraie,  nous  pensons  que, 
lorsqu'on  veut  obtenir  un  nouveau  peuplement  permanent, 
il  convient  de  planter  le  hêtre  serré,  à  1  mètre,  0"»75  d'écar- 
tement  et  même  moins,  de  fat^on  à  obtenir  l'état  de  fourré, 
«  cette  école  primaire  de  la  futaie  de  hêtre  ». 
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La  nécessite  de  limiter  la  dépense  joue  malheureusement 
un  grand  rôle  dans  le  choix  de  Técartement.  La  dépense 
sera  considérablement  réduite  si  l'on  peut  se  procurer  des 
semis  naturels  que  l'on  transplantera  directement,  ou  que 
l'on  fera  passer  par  la  pépinière.  Hors  ce  cjis,  l'écartement 
de  0'"75  ou  1  mètre  sera  toujours  augmenté,  car  il  ne  peut 
s'af*ir  de  planter  10  à  15,000  sujets  dont  l'achat  et  la  mise 
en  [)lace  coûteraient  20()  à  300  francs  par  hectare. 

C'est  une  erreur  assez  répandue  d'afflrmer  que  l'exploita- 
tion de  rétage  protecteur,  dans  les  pineraies,  amènera  la 
destruction  du  sous-bois.  En  faisant  plusieurs  coupes  succes- 
sives, en  prenant  certaines  précautions  pour  l'abatage  et  la 
vidange,  en  ménageant  des  allées  de  4  mètres  de  largeur 
tous  les  50  à  80  mètres,  on  pourra  enlever  les  résineux  sans 
causer  un  dommage  durable  au  peuplement  qui  doit  leur 
succéder.  Du  reste,  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  des  sous- 
étages  paraissant  avoir  beaucoup  souffert  de  l'exploitation, 
reprendre  «  très  bonne  mine  »  après  1  ou  2  ans. 

«  Ainsi  menées,  les  pineraies  acquièrent  une  beauté  sur- 
«  prenante  ;  le  feuillage  du  hêtre,  contrastant  avec  le  sombre 
«  rideau  des  résineux,  y  paraît  plus  vert  encore;  c'est 
«  plaisir  de  voir  les  pins  droits,  bien  filés,  vivement  colorés 
«  en  rouge  à  la  partie  supérieure  de  leur  tige  ;  les  oiseaux 
«  chanteurs,  que  rebute  la  monotonie  des  hauts  perchis 
«  réguliers  à  sol  nu,  trouvent  ici  bon  gîte  pour  nicher  et 
«  vivifient  les  sous-bois;  un  air  pur  s'y  conserve,  grâce  au 
«  manteau  de  verdure  qui  couvre  le  sol,  vous  dilate  la 
«  poitrine  et  vous  réconforte.   « 

«  Ainsi  parée,  notre  forêt  a  tout  à  gagner,  elle  se  fait  de 
«  nombreux  amis.  Devant  les  progrès  do  la  population  et  du 
«  bien-être,  c'est  pour  nos  forestiers  un  devoir  de  plus  en 
«  plus  impérieux  de  chercher  le  beau  à  côté  de  l'utile; 
«  généreuse  tâche,  quand  l'utile  et  le  beau  s'unissent  étroi- 
«  tement,  ainsi  que  dans  les  pineraies  à  sous-étage  de 
«  hêtre!  »  (Hilbrand.) 

Nous    sommes  persuadé   que  ce  spectacle  réconciliera 


—  87  — 

avec  le  pin  sylvestre  plus  d'un  adversaire  résolu  des  rési- 
neux. 

Il  y  aura  souvent  utilité  d'associer  au  hêtre,  par  [)etits 
groupes,  le  chêne,  réral)le,  le  frêne,  et  même  Tépicéa,  si 
l'on  veut  donner  partiellement  satislaction  aux  propriétaires 
qui  recherchent  la  production  rapide. 

D'autres  essences  résineuses,  le  pin  de  Corse  aux  faibles 
altitudes,  le  mélèze,  peuvent,  en  principe,  préparer  l'instal- 
lation du  hêtre  ou  tlu  chêne.  Au  lieu  dit  «  Les  Gouver- 
neurs »,  près  de  Oedinne,  on  peut  admirer  une  jeune  futaie 
de  chêne  provenant  de  plantation,  à  un  mètre  dans  tous 
les  sens,  dans  un  peuplement  de  mélèzes.  Les  derniers 
vétérans,  âgés  de  (k)  ans,  seront  bientôt  exploités  en  coupe 
définitive. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  derniers  modes  de 
création  de  futaie  feuillue,  car  on  connaît  la  rareté  des 
pineraies  de  pin  de  Corse  en  Belgique,  ainsi  que  la  diffi- 
culté d'obtenir  aujourd'hui  des  i)euplements  purs  de  mélèzes. 

B)  Plantation  dans  les  taillis  de  bwileau.  —  Le  bouleau  a 
souvent  servi  d'abri  aux  essences  feuillues  plus  précieuses, 
et  notamment  au  hêtre,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  indications 
du  tableau  ci-dessus. 

La  plupart  des  boisements  de  bouleau  ont  été  plantés  en 
chêne  et  convertis  en  taillis  à  écorces;  d'autres  sont  restés 
clairières,  ont  été  envahis  par  la  bruyère  et  doivent  être 
transformés  en  pineraies,  tandis  que  certaines  parcelles 
ont  été  plantées  en  hêtre  et  sont  maintenant  couvertes  de 
peuplements  d'avenir.  Nous  avons  balivé  dans  plusieurs 
futaies  créées  ainsi  à  des  dates  relativement  récentes,  et  la 
Commission  d'aménagement  a  pu  constiiter,  dans  sa  visite 
des  bois  d'Assenois  et  Glaumont  (Oflfagne),  le  1«^  mai  1902, 
les  magnifiques  résultats  obtenus.  Il  existe  encore,  dans 
beaucoup  de  communes  de  la  région  ardennaise,  des  taillis 
de  bouleau  dont  la  conversion  en  futaie  de  hêtre  est  tout 
indiquée. 

Ici  encore  nous  préconisons  la  plantation  relativement 
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serrée,  surtout  si  l'on  omploift  des  semis  naturels,  tout  en 
faisant  remarquer  cependant  que  le  bouleau  est  appelé  à 
jouer  le  double  rôle  d'abri  et  de  remplissage.  Des  nettoie- 
ments dans  le  taillis  auront  pour  but  de  dé<^îi^er  légèrement, 
et  au  l'ur  et  à  mesure  des  besoins,  le  jeune  peupl(*ment  de 
hêtre. 

Une  des  plus  belles  conversions  que  nous  ayons  contribué 
à  effectuer  a  été  obtenue  à  Ochamps,  sur  une  étendue  de 
7  hectares,  par  plantation  à  l'hectare  de  40,000  hêtres  pro- 
venant de  semis  naturels.  L'extraction  des  plants  et  la  mise 
en  place  ont  été  adjugées  à  Ir.  1.15  le  mille,  prix  très 
élevé,  car  il  a  permis  aux  entrepreneurs-ouvriers  de  se  l'aire 
un  salaire  minimum  de  12  francs. 

Dans  certaines  communes,  on  rencontre  des  tiiillis  de 
bouleau  plantés  en  chêne  il  y  a  15  ou  20  ans  et  (jui  renfer- 
ment tous  les  éléments  d'une  conversion  en  futaie-sur-taillis 
et  même  en  futaie.  Après  un  nettoiement,  dans  lequel  on 
réservera  les  chéneaux  (brins  de  semence  et  rejets  de  jeunes 
souches)  et,  le  cas  échéant,  une  bonne  proportion  de  bou- 
leaux, on  plantera  du  hêtre  en  sous-étage.  Le  hêtre 
«  poussera  »  les  chênes,  complétera  le  massif,  a))ritera  le 
sol,  favorisera  l'élagage  naturel,  augmentera  la  production 
et  remplacera  le  chêne  dans  les  endroits  où  les  bons  élé- 
ments de  la  futaie  de  chêne  font  défaut.  Nous  jivons  com- 
mencé, il  y  a  plusieurs  années,  une  opération  semblable  siu' 
plus  de  10  hectares  de  boisements,  à  Carlsbourg,  Offag-ne  et 
Paliseul. 

C)  Création  de  sous-étages  dans  les  futaies  de  chêne.  —  Il 
arrive  fréquemment  que,  sous  l'intluence  d'un  couvert  léger 
et  incomplet,  le  sol  se  dégrade  dans  les  futaies  de  chêne, 
que  le  peuplement  déi)érit  prématurément  et  ne  peut  se  régé- 
nércîr.  Le  fait  se  remar<jue  souvent  dans  les  sols  de  mé<U()cre 
qualité. 

La  plantation  (hi  hêtre  en  sous-ét;ige  —  exceptionnelle- 
ment le  charme,  l'épicc'a,  le  sapin  ai'gent('»  —  aura  i)our 
résultats  l'abri  et  l'amélioration  du  sol,  ainsi  que  la  conser- 
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vatioudu  rhrno  jus(|ua  un  Cv^o  plus  avann*.  La  disparition 
de  kl  ÉuUiie,  a  la  maturité'*,  no  nous  laiss(»ra  pas  nn  sol  nu; 
gnk'e  au  sous-(H;i«ro  do  hotro,  la  futaie*  reuilluo  so  porp('»tuora 
avec  une  simple  substitution  d'ossonco;  mais  il  va  sans  dire 
que  le  chone  ne  s(»ra  pas  exclu  des  nouveaux  pouplemonts, 
lorsqu'il  se  rencontrera  dos  endroits  favorables  à  son  main- 
tien, et  (^ue  dos  nettoiements  eiïectuos  on  temps  utile  assu- 
reront le  dé<ragement  de  C(*tto  essence  précieuse. 

Le  sous-éta^e  se  justilie  o<ialemont  quand  on  se  propose 
de  soumettre  la  futaie  de  chone  a  raccroiss^Muent  par  la 
mise  en  lumière,  cVst-à-dire  quand  on  veut  stimuler 
laccroissomont  dos  arbres,  on  <liamotre  surtout,  par  un  foi't 
desserrement  du  niiussif. 

Les  communes  (roifa^rno  et  do  Fays-los-Vonours  devront 
vraisemblablement  au  sous-éta«i:e  do  liolre  la  conservation 
de  [dusieurs  futai(»s  do  chone.  Dans  les  bois  communaux  do 
Ke<lu,  Hautfays,  Oomlies,  Porchorosso,  etc.,  on  retrouve  à 
chaque  exidoitation  des  chênes  (\o  valeur,  parc(»  que  le  hêtre 
leur  a  servi  de  nourricier. 

D)  Incorporalioii^  dans  lafvUiie,  de  handes  de  taillis  se  peu- 
fiant  naturellement  de  hêtre,  —  Nos  collègues,  dans  leurs 
louruées  forestières,  n'ont  pas  <Ho  sans  romar(ju(»r  (juo,  le 
long  clos  futaies  de  hotre,  le  taillis  se  gai'uit  souvent  de  s(»mis 
naturels.  Sur  une  largeur  de»  10,  15,  :^()  métros  et  [ïarfois 
plus,  on  trouve  dans  ces  taillis  tous  les  (déments  nécessaires 
pour  la  constitution  d'une  futiiie.  (iaro  à  la  destructicm,  par 
la  hache  du  bûcheron,  de  cette  jeunesse,  «  espoir  de  l'ave- 
nir )>,  si  un  garde  intelligent  ne  veille  !  Il  serait  cependant 
aisé  <ragrandir  insensiblement,  do  quelques  hectares,  la 
futaie  voisine;  il  suffit  de  <listrairo  de  la  série  de  taillis  la 
bande  ainsi  repoui)loe,  de  l'incorporer  (huis  la  futaie  (h) 
hotre  et  de  faire  dos  nottoifmionts  en  conservant  une»  pro- 
portion sutlisantc»  do  taillis  pour  s(»rvir  d  al)ri  (*t  de  rem- 
plisscigo. 

Ce  mode  d'(»xtensi(m  des  futaies  do  hotre,  nous  l'avouons, 
ne  nous  olfre   pas  tous  apaisements  quant  à  la  mise   en 
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pratique;  il  réduit,  en  eftet,  les  coupes  de  taillis,  coupes 
affouagères  souvent,  et,  pour  ce  motif,  ne  reçoit  pas  toujours 
l'approbation  des  habitants. 

La  commune  de  Hautfays  possède  des  lisières  de  taillis 
dont  la  conversion  s'opérerait  sans  difficultés  culturales. 

E)  Transformation  en  futaies  pleines  des  futaies-sicr-taillis  à 
forte  réserve  de  hêtre  et  des  parcelles  de  taillis  englobées  dans  les 
futaies.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  commencer  ou  de 
poursuivre,  sur  des  surfaces  plus  ou  moins  grandes,  dans  les 
bois  communaux  d'Offagne,  Auby,  La  Géripont,  Fays-les- 
Veneurs,  Anloy,  Maissin,  Redu,  Daverdisse,  etc.,  l'améliora- 
tion, ainsi  entendue,  de  peuplements  forestiers. 

La  transformation,  opération  très  simple  en  théorie,  mais 
offrant  parfois  des  difficultés  pratiques  réelles,  consiste  : 

1)  dans  l'enlèvement  des  arbres  épars,  à  couvert  bas  et 
épais  ; 

2)  dans  le  nettoiement  du  taillis  pour  favoriser  le  repeu- 
plement naturel  ou  faciliter  la  plantation; 

3)  dans  la  plantation,  dans  les  endroits  où  la  futaie  est 
troj)  claire,  de  hêtres  provenant  de  semis  naturel  ou  de 
pépinière; 

4)  dans  le  dégagement  des  brins  installés  naturellement 
ou  artificiellement. 

On  obtient  ainsi  une  futaie  irrégulière  comprenant  des 
degrés  d'âge  répartis  en  groupes  plus  ou  moins  grands, 
mélangés  sans  ordre,  et  cette  forme  de  peuplement  concourt 
à  la  conservation  des  qualités  du  sol. 

La  quantité  de  plants  à  employer  dépendra  naturellement 
de  l'importance  des  semis  naturels,  de  la  consistance  de  la 
futaie  déjà  existante  et  de  la  proportion  de  taillis  de  rem- 
plissage. Une  place  sera  faite,  le  cas  échéant,  au  chêne,  à 
l'érable,  au  frêne,  à  l'aune  blanc,  etc. 

F)  Boisement  des  terrains  incîdtes  à  Vaide  d\in  mélange  de 
hêtres  et  épicéas,  hêtres  et  pins  sylvestres.  —  La  proposition  de 
planter  le  hêtre  en  terrain  nu,  c'est-à-dire  sans  abri  préa- 
lable, choquera  peut-être  les  idées  reçues.  Nous  n'avons  pas 
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la  prétention  de  faire  une  découverte,  mais  nous  croyons  que 
dans  beaucoup  de  terrains  incultes,  le  sol  et  la  HùuatUm 
conTetiani  au  hêtre,  il  serait  possible  de  poser  les  éléments  de 
la  futaie  feuillue  en  plantant,  en  mélange  plus  ou  moins 
intime,  le  hêtre  et  Tépicéa,  le  liètre  et  le  pin  sylvestre,  etc. 

Notre  raisonnement  est  basé  sur  rol)servation.  Nous 
connaissons,  en  effet,  des  futaies  de  hêtre  créées  de  cette 
façon,  notamment  à  Carlsbour^,  à  Paliseul  et  à  Jehonville, 
et  si  nous  nous  reportons  au  relevé  qui  précède,  nous  consta- 
terons que,  dans  plusieurs  cas,  la  futaie  a  pu  être  installée 
sans  le  secours  d'un  abri  direct. 

Les  bons  résultats  constatés  sont,  il  est  vrai,  plutôt 
exceptionnels,  et  ils  n'ont  été  obtenus  que  dans  des  terrains 
de  bonne  qualité,  accaparés  aujourd'hui  de  plus  en  plus  par 
l'agriculture;  mais  il  est  cependant  un  moyen  qui  permettrait 
d'utiliser  le  hêtre  comme  essence  de  premier  boisement,  et  ce 
moyen  consiste  dans  la  plantation  en  mélange  avec  les 
résineux. 

En  plantant  par  hectare  1,500  à  2,000  épicéas  de  4  ans  et 
4  à  5,(X)0  hêtres  de  pépinière,  mesurant  0«80  à  1°^  de 
hauteur,  on  obtiendrait  au  bout  de  peu  d'années  un  massif 
complet. 

Les  éclaircies  seraient  faites  en  vue  du  dégagement  de 
l'essence  feuillue  et,  après  l'exploitiition,  il  resterait  vraisem- 
blablement une  jeune  futaie  de  hêtre  suffisamment  élancée 
et  serrée. 

Le  système  des  mélanges  hêtre  et  résineux  permettrait 
aux  communes  de  retirer,  à  partir  de  l'âge  de  20  ans,  un 
certain  revenu  de  leurs  boisements;  il  ferait  gagner  du 
temps,  réduirait  les  dangers  de  maladie  (i)ourriture  rouge) 
et  remédierait  à  l'inconvénient  souvent  reproché  aux  peuple- 
ments de  hêtre  créés  artificiellement  :  une  tendance  accen- 
tuée à  la  bifurcation. 

L'épicéa  et  le  hêtre  n'ont  pas  les  mêmes  exigences,  mais 
ils  supportent  la  croissance  cote  à  côte,  pourvu  qu'on 
exécute  les  dégagements  au  moment  opportun.  L'énergie  de 
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la  croissance  tcrminalo  ost  f,^énéralement  moindre  chez  le 
hotre  que  chez  l'épicéa;  c'est  vrai  tout  au  moins  pour  la  pre- 
mière jeunesse,  car  plus  tard  le  hêtre  peut  même  supplanter 
ré[)icéa,  surtout  si  le  sol  manque  de  fraîcheur  ;  nous  avcms 
vu,  plus  d'une  (bis,  la  lutte  soutenue  avantîi«^eusement  par 
le  hêtre. 

Dans  les  situations  où  la  croissance  fougueuse  de  l'épicéa 
serait  à  craindre,  le  maintien  du  hêtre  pourrait  au  surplus 
être  assuré  en  lui  donnant  une  avance  de  quelques  années  ; 
mais  nous  pensons  qu'il  suffira,  dans  la  généralité  des  cas, 
pour  maintenir  l'équilihre  nécessaire,  d'employer  avec  toutes 
les  précautions  voulues  des  plants  forts,  pourvus  d'un  bon 
(enracinement,  et  de  surveiller  la  croissance  de  l'éiûcéa. 
(  )n  obtiendrait  un  peuplement  régulier  quant  à  l'âge,  plus 
ou  moins  homogène,  mélange  de  hêtre,  chêne,  érable  et 
mêmci  éi)i(^éa,  ce  dernier  étant  destiné  à  (Umner  des  arbres 
(le  f()rt(»s  dimensions,  peu  suscf^ptibh^s  d'être  attaqués  i)ar 
1(»  Trametes  radi  cl  perdu. 

En  1902,  les  communr^s  de  Carls))ourg  et  de  Paliseul  ont 
boisé  7  à  S  hectares  de  terrains  incultes  par  plantation  de 
hêti'e,  chêne  et  éi^icea  ou  hêtre  et  épicéa  en  mélange.  Le 
K^rrain  avait  été  préalablement  essarté  et  enrichi  par  une 
addition  de  phosphate  Thomas.  Si  l'on  tient  compte  de 
ravidit(i  du  hêtre  pour  h^s  i)hosphates  et  les  sels  de  potasse, 
on  recoimaîtra  que  l'emploi  de  scories  Thomas  et  de  kaïnite, 
dans  les  boisements  mélangés,  contribuerait  à  assurer  la 
suprématie  du  hêtre. 

Il  n'est  i)as  douteux  que  les  engrais  chimiques  rendraient 
(également  de  grands  services  dans  les  futaies  de  hêtre  de 
V(»gétati()n  languissante,  crmime  il  s'en  rencontre  trop  sou- 
vent dans  les  Ardennes,  surtout  si  l'on  combinait  l'enrichis- 
sement nvec  un  piochage  du  sol.  Le  «  Service  des 
r(»chercli(»s  »  de  l'administration  f(>resti('*re  trouverait  de 
ce  enté  matifTc  à  (piehiues  expériences  intéressantes. 

Le  hêtr(^  (»t  répic(»a  ne  s'excluent  pas  nécessairement, 
contrain^nu^nt  à  ce  que  d'aucuns  prétendent.  Gayer  professe 


—  93  — 

mêrae  l'opinion  qu'une  certaine  pro[>ortion  de  luMre  dans 
les  peuplements  dVpicéa  est  devcMUie  aujour<riuii  une 
absolue  nécessité,  une  condition  indispensable  de  leur  bonne 
croissance  et  de  leur  conservation. 

Le  mélange  du  hcHre  et  du  pin  sylvestre,  frénéralenient 
plus  facile  à  traiter  au  point  de  vue  du  hêtre,  sera  peut-être 
plus  rarement  pro[)osé,  parce  que  dans  beaucoup  de  sols 
réservés  au  pin  sylvestre  (bruyères,  versants  secs),  le  hêtre 
sera,  pour  l'instant,  déplacé. 

La  plantation  par  hectare  de  5,(KX)  i)ins  sylvestres  et 
5,000  hêtres  assurerait,  dans  les  situations  convenal)les,  la 
formation  du  massif  et  i)rocurerait  des  avantages  semblables 
à  ceux  résultant  du  mélange  hêtre  et  éi)icéa.  L'expérience 
établirait  que  les  pins  sylvestres  qui  se  sont  développés  en 
compagnie  de  hêtres  sont  très  supérieurs  à  cfuix  des  peu- 
plements homogènes,  tant  au  point  de  vue  du  coefficient  de 
forme  qu'à  celui  de  la  qualité  du  bois.  Aussi,  le  mélange  de 
forme  régulière  est-il  très  recommandable,  à  condition  que 
les  soins  de  la  culture  ne  lui  fassent  jamais  défaut,  surtout 
pendant  la  première  jeunesse.  Nous  ignorons  si  c(»tte  parti- 
cularité relative  à  la  qualité  du  bois  est  connue  des  mar- 
chands, mais  nous  nous  souvenons  avoir  venchi  à  Paliseul, 
en  1ÎK)1,  à  un  prix  très  élevé,  des  i)ins  sylvestres  exploités 
dans  une  lutaie  <le  hêtre  du  même»  îig(». 

D'autre  part,  le  pin  sylvestre  en  mélange*  avec  le  hêtre  n'a 
que  rarement  à  souffrir  des  ins<H*tes  et  dans  une  faibh» 
mesure,  et  les  bris  de  iieig(î  H  de  givre  lui  sont  moins 
funestes  que  quand  il  est  à  l'état  homogène. 

L'objection  la  plus  commune  consiste  à  dire  que  les  4  ou 
5,0<)f)  hêtres  introduits  dans  le  mélange  ne  sutHront  pas 
pour  ccmslituer  un  peui)lf*ment  ass(»z  dense  après  la  dispari- 
tion des  résineux,  soit  dans  35,  40  ou  45  ans,  surtout  si  l'on 
tient  compte  des  déchets.  Il  serait  aisé  de  répondre  : 
Choisissiez  convenablement  les  parcelles,  employez  de  bons 
hêtres,  plantez-les  bien,  faites  les  remplacements  et  l(\s 
dégagements  aux  moments  propic(\s  et  vous  aurez  «  tous  les 
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atouts  en  main  ».  Dans  la  forêt  de  Soignes,  les  conditions 
de  sol  et  de  climat  sont  différentes,  mais  on  ne  plante  que 
2,50()  sujets  à  l'hectare.  Dans  ces  mélanges,  ne  pourrait-on 
conserver  du  résineux  aussi  longtemps  que  sa  présence  sera 
nécessaire  pour  assurer  la  densité  du  massif?  Au  surplus,  si 
la  question  de  dépense  ne  nous  lie  pas  ou  si  les  communes 
peuvent  se  procurer  des  hêtres  à  bas  prix  dans  les  semis 
naturels,  dans  les  pépinières  volantes  ou  permanentes,  nous 
applaudirons  à  l'idée  de  planter  6,  8  ou  10,000  hêtres  par 
hectare  dans  le  mélange. 

Nous  avons  procédé  à  des  comi)tages  dans  des  gaulis, 
perchis  et  jeunes  futaies  de  hêtres  créés  artificiellement,  et 
nous  avons  recueilli  les  indications  suivantes  : 


Commune 

11 

£ 
H 

g 

delà 
àtnation 

Nom  des  bob 

1 

1 

et 

3 

OBSERVATIONS 

Jehonville 

RoUé 

Devant  la  longue 

spèche 

Gros  boit 

6o 

M 

6o 
8o% 

a.3oo 
2.200 

2  Soo 
zsoo 

hêtre 
chêne 

hêtre 
hêtre 

o!8o 

i3m. 
7  m. 

i3  m. 
17  m. 

Peuplement  trop  serré 

—  assez  régulier 

—  trop  serré 

—  assez  régulier 

- 

UewousrHennitage 

Dessous  la 

spèchc  de  la  fosse 

Bois  Bumet 

62 

35 
75-80 

1.600 

2.700 

i.àzo 

hctre 

chêne 
hêtre  77". 
chêne  uf , 

épu^4-/- 
hêtre 

Id. 
Id. 
Id. 

0.52 

0.33 
0.20 
ài  m. 

17  m. 

H  m. 
i5ài8m. 

—         assez  régulier 

Idem 
Peuple— •  serré  3  h.  70  a. 
vendus  12540  fr.  isuper- 

ficie) 
Peuplement  trop  serré 

Idem 
Idem 
Idem 

Ortagne 

Pont  la  Benoigc 

90 
90 
90 

2.5oo 

2.  ZOO 

a. 700 
3.aoo 

0.45 
ào.95 
Id 
Id 
Id. 

17  m. 

x8m. 
i5m. 
z5  m. 

Une  déduction  à  tirer  de  ce  tableau,  c'est  que,  vers  l'âge 
de  50  ans,  2,500  hêtres  convenablement  répartis  suffiraient 
pour  former  une  jeune  futaie  de  consistance  normale,  et  que 
les  peuplements  considérés  comme  trop  serrés  ne  com- 
portent souvent,  à  Tàge  de  50  ou  00  ans,  que  2  à  3,000 
sujets  par  hectare. 

L'épicéa  i)eut  également  rendre  d(^s  services  dans  les 
vieilles  forêts  de  hêtre;  son  introduction  dans  les  peuple- 
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ments  malvenants  sera  très  souvent  avantageuse.  Il  donne 
le  moyen  d'augmenter  la  densité  du  massif  et  de  stimuler  la 
vigueur  du  hêtre  dans  les  sols  fatigués  de  porter  œtte 
essence.  Des  jdantations  appropriées,  combinées  avec  une 
période  de  repos  et,  au  besoin,  une  addition  d'engrais  chi- 
miques, permettraient  de  rétablir,  dans  une  certaine 
mesure,  bien  des  jeunes  peuplements  de  hêtre  en  voie  de 
dégradation. 

Conclusions,  —  Il  conviendrait,  pour  hâter  l'œuvre  de  créa- 
tion et  de  reconstitution  des  futaies  feuillues  et  particulière- 
ment des  futaies  de  hêtre  : 

1.  De  dresser  le  relevé  des  futaies  feuillues  créées  artifi- 
ciellement en  insistant  sur  la  nature  du  sol,  l'exposition,  le 
mode  de  création,  les  résultats  obtenus,  etc.; 

2.  De  faire  le  recensement  : 

a)  des  pineraies  susceptibles  d'être  plantées  d'un  sous- 
étage  feuillu; 

*)  des  boisements  de  bouleau  convenant  pour  la  con- 
version en  futaie; 

c)  des  futaies  de  chêne  réclamant  un  sous-étage  pro- 
tecteur ; 

d)  des  bandes  de  taillis  pcmvant  avantageusement  être 
annexées  à  la  futaie  voisine  ; 

e)  des  futaies-sur-taillis  et  parcelles  de  taillis  qui  par 
leur  situation  et  leur  composition  sont  destinées  à  être 
englobées  dans  la  futaie  et  transformées; 

/)  des  terrains  incultes  reconnus, après  examen  sérieux, 
comme  pouvant  être  utilement  boisés  par  un  mélange  de 
hêtre  et  de  résineux  ; 

3.  De  créer  des  pépinières  domaniales  ou  communales 
pour  les  semis  de  faînes  et  les  repiquages  de  hêtres  ; 

4.  De  subsidier  les  plantations  de  hêtres  faites  d'après  les 
indications  de  l'Administration  forestière; 

5.  De  continuer  à  travailler  à  la  restauration  des  jevixies 
futaies  en  voie  de  dégradation,  par  des  plantations  d'épicea.çv, 
de  sapins  argentés,  des  piochages  et  l'apport  d'engrais  olrxx- 
miques; 
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6.  D'établir,  lo  cas  échéant,  des  exp(4'ionces  praticiues 
pour  (léterininor  le  degrc^  d'action  des  engrais  chimiques 
dans  \a  restauration  des  lutaies; 

7.  De  traiter  phis  spécialement  ces  divers  points  dans  les 
conférences  forestières  et  dans  les  écoles  de  sylviculture. 

r.  Dki.ville, 
80U£-Jnspecteur  des  eaux  et  forêts. 


Statistique  des  chemins  de  fer  de  TEtat  belge 
au  point  de  vue  forestier 

Nous  extrayons  les  renseignements  suivants  du  rapport 
présenté  aux  Chambres  législatives  par  M.  le  ministre  des 
chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes,  sur  les  opérations  de 
ces  divers  services  pendant  Tannée  1902. 

Le  nombre  de  billes  existant  dans  les  voies  au  31  décem- 
])re  1902  est  le  suivant  : 


ChOne 
Sapin 
lî(Hi-e 


il .  —  Billes  en  bois 

1901 

0,678,570 

fr'oies  acce,^soires 2,192,888 

les 39,282 

23r),()]9 

J  voies  principales 29,145 

}  voies  accessoires 95() 


\  voies  principales 
)  voies  acce»^soires 

!  voies  principales 
voies  accessoires 


1902 
6,778,896 
2,296,352 

32,653 

244.449 

35.625 

1,556 


Ensemble 9.176,469    9,369,531 

Des  billes  en  chêne  et  en  hêtre,  de  dimensions  diverses, 
ont  été  ac(iuises  pour  1902  aux  prix  ci-après  : 


IvSSKNCIvS 

DIMENSIONS 

PRIX 

Longueur 

largeur 

Hauteur 

Alovcn 

Créototagi 

Total 

Fr.  c. 

Fr.  c. 

Fr.  c. 

Chêne 

2"'()() 

0"'28 

0'"14 

5.97 

0.50 

6.47 

— 

— 

0.26 

0.13 

5.24 

0.44 

5.(iS 

— 

— 

0.21  &  0.24  0.14  à  0.16 

5.25 

0.44 

5.09 

Hctre 

— 

0.28 

0.14 

4.88 

1.26 

6.14 

0.26 

0.13 

4.75 

1.07 

532 
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Les  billes  en  chêne  de  2.60X0.28X0.14  avaient  été 
acquises  : 

en  1901  à  fr.  6.35 

—  1900    —    6.06 

—  1899    -    6.15 
~  1898    —    5.89 

—  1897    —    6.04 

—  1896    —    5.71 

—  1895   —    5.38 
créosolag'(?  compris. 

B,  —  Voies  métalliques. 

La  longueur  des  voies  simples  sur  longrines  et  traverses 

métalliques,  au  31  décembre  1902,  est  de      202,853  mètres. 

Fin  1901,  cette  longueur  était  de     .     .     227,049  mètres. 

Approvisionnements  en  bois. 

Les  approvisionnements  en  traverses  et   bois   spéciaux 
s'élevaient  à  la  même  date  : 


Neuf! 


De  remploi       Vieux 


TOTAL 


Billes  en  bois. 


Bois  spéciaux  (voies  et  trav.  ) 
Traverses  métalliques.     .     . 
Bois  de  construction  (traction, 
matériel  et  exploitation)  . 


.  2,523,663  .  527,423    323.099    3,374.185 


773,489  . 


152,825 
58,337 


8,903 
43,458 


955,217 
101,795 


•  —  •    —    2,142,012 

Les  chemins  de  fer  de  l'Etat  ont  transporté  par  charges 
complètes  : 


\\T\TRK 

SERVICES 

intérieur   et 

Eiat  wiEtat 

(tonnes) 

StfvlMtBlrtisriHis 

TOTAUX 

OKhéftAUX 

(tonnM) 

DJSS  MilRCHAMUISHS 

au  départ 

des  stations 

de  l'Etat 

(tonnes) 

à  l'arrivée 

aux  stations 

de  l'Etat 

(tonnes) 

Boia  de  construction,  billes,  clap- 
pe8,  douves,  merrains.  e^c. 
(3«  classe) 

Vieilles  biUes,  billettes  (4«cl.),  de 
chautTai^e,  bois  européens  en 
bûcheB  (T.  sp.  36) 

Bois  de  houillères  ou  de  mines, 
broussailles,  perches,  piquets 
(4«  cl.  sp.  36) 

Tanins  :  Algarobilla,  valonnées, 
myrobolans,  sumac,  dividivi, 
écorces  exotiques  (3«  cl.  sp.  12). 

Ecorces  à  tan  indigènes  (3«  et 
4«  cl.  sp.  12) 

359,010 

317,885 

167,074 

8,975 
12.616 

;  20.147 

39,981 

24,486 

233 
3,540 

5,056 
41,888 
20,407 

225 

4,799 

384,213 

399,754 

211,967 

9,433 
20.865 
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Ci-après,  le  mouvement  général  de  certains  produits  expé- 
diés et  reçus  par  les  stations  de  l'Etat  belge  en  relation  de 
service  international  pendant  Tannée  1902  : 


NATURE 

DBS   MARGHANDISBS 


Trafic  local 


au  départ 

des 
stations 
de  l'Eut 


à  l'arrivée 

aux 

stations 

de  l'Etat 


Triflc  MrittM 


de  l'Etat 


TOTAUX 

(Tonnes) 


a>  De  tl  virt  rAlloiMmM 

Bois  d'essences  I 
ne  faisant  pas  I  en    poutres, 
Tobjet    d*une    ]  madriers  ou 
exploitation   )  en  blocs.    . 
forestière    et   ] 
agricole  en   i 
Europe    cen-  f  en  planches, 
traie.  | 

—  en  grumes,  bûches  et  ron- 
dins     

—  sciés 

Perches  à  houblon 

Bois  de  mines 

Objets  en  bois 

Charbon  de  bois 

Eau  de  tan  .    .    .    . 

Tanins    {  Ecorces  à  tan  .    .    . 

Divers    


&;  De  et  «trt  rAltace- Lorraine  tl  le 
Orasd-Duché  tfo  Luxembourf. 

Bois  d^essences  1 
ne  faisant  pas  I  en    poutres, 
l'objet   d'une    i  madriers  ou 
exploitation  J  en  blocs.    . 
forestière    et   ] 
agricole  en  j 
Europe    cen-  /  en  planches, 
traie.  ' 

—  en  grumes,  bûches  et  ron- 
dins     

—  sciés ,    .    .    . 

Perches  à  houblon 

Bois  de  mines 

Objets  en  bois 

Charbon  de  bois 

Eau  de  tan  .    .    .     . 
Tanins    {  Ecorces  à  tan  . 

Divers    


40 


15 


93 
263 


240 
61 

168 
2,169 
1,034 


1,166 


209 
360 

148 
26 

850 

1,148 

34 

933 


45 


1,644 

4,638 

1,895 

11,324 

501 

150 

37 

289 

21 


1,632 

1,469 

54 

285 

240 

10 

152 


543 


215 


22 
942 


264 

15 

1,274 

239 
2,320 


2,442 

38 

203 

11 

96 

129 

39 

201 


11 


149 
10 
11 


6 
361 

10 
561 


628 
230 


1,759 
5,854 
1.895 
11,324 
1,154 
236 
1,490 
2,697 
3,380 


3,608 


1,885 

2,393 

65 

443 

923 

860 

1,277 
225 

1.134 
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NATrRE 

DES  MAECH.UI  DISKS 


Trallc  Iml 


au  départ 

des 

•tations 

de  r£tut 


à  rarrivec 

aux 

sUitiufii 

de  PEtat 


TrUte 

au  départ 

des 

stations 

de  l'Eut 


à  l'arrivée 

aux 

stations 

de  l'Etat 


TOTAUX 

(  Tonnes) 


c)  Di  tl  vtrt  la  FrMM. 

BoîB  à  brûler 

~  de    construction   de   toutes 
espèces  

—  de  teinture  et  racines  de 
bois  de  teinture 

Autres 

^)  De  al  vtrs  la  Sslwa. 

fiais  en  grumes,  bûches  et  ron- 
dins     

—  seiift 

—  (objals  en  bois) .    «    .    .    . 

e)  Ds  et  «ara  laa  Païa-Bat. 

Bois  de  construction,  de  char 
ronnaj^e,  en  grumes,  etc. 

—  de  chauffage,  de  houillères 
et  de  mines,  perches,  etc. 

Cercles  en  bois 

Myrobolans,  vallon- 
Tanins     {    nées 

Ecorces  à  tan  .    . 


206 
932 

1,566 


2,919 
221 


307 
1,869 


7.496 

32,805 

96 
48,926 


23 

47 


5,433 

58,410 
718 

5 
47 


91 

101 

10 


184 
436 


63 
22 


7,702 
34,012 

51,029 


96 
69 


8.352 

58,631 

718 

312 
1,916 


En  1902,  TEtat  a  acheté  l,48H,75:i  tonnes  de  charbons 
divers  pour  une  somme  totale  de  18,399,000  francs; 
1,328,476  tonnes,  d'une  valeur  de  16,188,381  francs,  ont  été 
consommées  par  les  locomotives;  le  prix  moyen  de  la 
tonne  utilisée  par  ces  machines  revient  à  fr.  12.19,  soit 
fr.  5.17  de  diminution  sur  le  prix  de  1901. 

En  ce  qui  concerne  les  tarifs  de  transport,  nous  voyons 
que  les  plantes  vivantes  ont  été  admises  au  bénéfice  du  tarif 
spécial  de  grande  vitesse. 
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Le  sapin  de  2)ougIas  au  parc  de  Bort 

Les  beaux  (^xenii)lMir(^s  du  sapin  do  Douglas  {Pseudotsuga  Dou- 
ghmi,  C(i0'7\)  (1)  iK^  sont  pas  raines  dans  l(^s  pai'cs  ot  les  jardins  do 
France  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe.  Dejniis  le  temi)s  où 
Carrière,  en  18(57,  citait  l(^s  b(01(»s  plantations  de  cet  arbre  faites  à 
Cour-Chevemy  (Loir-(^t-('h(M*)  i)ar  le  nianpiis  de  Vibrajo,  ces 
ai'bi'es  ont  grandi  (^t  sont  devenus  supei*b(»s.  S'ils  n'atteignent  pjus  la 
hauUnu'  d(;  cc^lui  dt»  Dropmore  (AngletcTre)," planté  en  1830,  prove- 
nant des  premières  gi'aines  envoyéc^s  de  Califo]*ni(^  pîu^  Douglas,  en 
1827,  et  (pii  mesurait  37°*80  en  188(),  ils  s'en  rapprochent  d'année 
en  année.  A  Pt^nrhjTi  Castle,  dans  le  pays  de  Gall(»s,  un  autre*  a  un 
tron(*  de  5'°26  de  circonférence  à  1  mèti;e  du  sol  ;  il  (»st  à  peu  près  du 
même  âge  que  le  pré(»éd(nit.  Ccnix  du  ])ar(*  de  riiîonpagny  (Loir(>)  ; 
(U»  M.  Cannon,  au  domaine d(»s  Vaux  (Loir-et-Cher);  de  Trianonet 
d'ailleurs,  sont  égah^ment  ti'ès  beaux.  On  connnence  à  en  faire  de 
grand(»s  plantations  o\\  Sologm^  en  Bretagne,  ok\ 

Mais  on  en  voit  rareuK^nt  de  grands  mjussifs  i)ixxluisant  des  eflets 
d*ens(^mble.  Et  cejx'ndant,  sous  cet  as})ect,  h^s  groupt^s  peuvent  deve- 
nir imposants  et  grîicieux  à  la  ibis.  Il  en  c^xiste  im  dans  le  parc  de 
Dort  (Haute- Vienne),  chez  M.  Ttnsserênc  de  Bort,  sénateur  de  ce 
départ(nnent.  Ces  arbn^s  ont  été  i)lantés  il  y  a  cinquante  ans.  Ils 
déi)assent  mainU^nant  20  mètres  de  hauteur.  Le  diiunètre  d(^  leur 
tronc  att(ânt  plus  de  1  mètre.  Leurs  bnuicluîs,  couv(tu*s  d'un  épais 
feuillage  vert  tendn^  aux  aiguilles  légères,  pendent  jusque  sur  le 
sol.  Cv  miissif  resiûre  la  santé,  la  vigneau-,  grâce  à  hi  fertilité  du  soi 
à  base  graniticpie.  On  sait,  en  ellet,  que  le  sapin  de  Douglas  préfère 
l(?s  terrains  silictnix. 

La  nq)idité  d(»  croissance  de  c(»t  arbre  (»st  extraordinain;  dans  im 
sol  où  il  se  plaît.  Nous  en  avons  vu  souvent  des  flèches  dépassant 
2  mètres  Ao  longueur  dans  une»  seule  année.  Ch.  Sarg(*nt  (2)  raconte 
(pi'il  atU'int  communément  200  j)ieds  de  hauteur  (plus  de  80  mètn^s) 
avec  un  tronc  <U^  3  à  5  pieds  d(^  diamètn»,  diuis  les  MonUigne^s- 


(1)  Pse^idolsuija  Douglasii;  Carr.,  Traité  gén.  canif.,  éd.  II,  p.  256  (1867). 
V.  mucronata;  Sudworth,  Contrib.  U.  S.  Nat.  Herh.,  III,  266(1895).  Ahies 
Douglasii.  Lindl.,  Penny  CycL,  1,  32  (1833). 

(2)  Silva  ofNorth  America,  vol.  XII,  p.  88. 
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ivocheuses.  Il  ajoute  qu'il  n'a  pu  obUînir  d(»s  n»ns<*ignonH>nts  cer- 
^^  sur  lo  maximum  de  la  tîiill«»  (|u'il  peut  aapKTir.  Les  hiiclierons 
ue  Pugc*t-Sound  parlcMit  de  nTUuns  de  cps  arl)rrs  mrsuriuit  :i(K)  et 
mémo  :j5o  pi,^ls  de  hauteur,  et  sur  1rs  ponU's  du  mont  lliiinior,  dans 
ie  W  îLshingKm  Territory,  tles  eherelirurs  d'or  (mt  eité  des  troncs 
nn'suram  12  à  ir,  piods  dr  diauiètre  (rsn  à  ()»r)()).  Kn  faisîint  la 
part  (lo  Texagénition  |K)ssihle  dans  ces  mensurations,  on  voit  (H^inm- 
uî^nt  qu'il  s'îigit  là  de  e(>s  eolossrs  iU)  la  végc'aation  qui  ne  sont 
dépassés  que  par  les  grands  séquoias.  Du  Colorado  jusipraunn^dc^gré 
de  latitndp  dans  l(>s  Rocheuses  vers  le  nord,  au  Trxas  et  au  Mc^xique, 
lesiipmde  Douglîis  est  largement  distrihuô.Il  (>st  fréquent  à  l'altitude 
de  2MMy  mètres  oi  |K»ut  atU'indre  le  doubla  do  eette  eoU^  siins  souffrir 
du  fn)iil,  e(»  (pii  indique  cpu»  n;t  arbre,  ainsi  répandu  sur  une  surfaee 
compris*»  outre  32  degrés  d(^  latitude,  est  exeoi)tionnellement  robuste 
K  quo  s;i  rustieitti  sera  absolues  dans  nos  elimats. 

Protégé  à  Sii  base  par  mK'  écorc(^  qui  mc^sure  parfois  une  épaissour 
d«»n()  (a  uièRK»  de  (Meentimètres  (Sarg., /.  c),  le  tnme,  au  lieu 
^e  s(3  rtîtrévir  brusqu(»ment  comme  d;uis  beaucoup  di'  conifères, 
s  effile  gTculutdloment  et  présente  d(»s  fûts  admirables  «l'égalité  dans 
leur  diamètro  jus<pf  à  une  bauteur  considérable?.  C'est  là  une»  qualité 
de  prt^mier  ordre  [Kuir  un  bois  dc^  chari)enU\ 

Oo  bois,  d(>  couleur  rouge  ou  jaune  légcT  (1),  avec  une  sève  blan- 
chatrf?,  porto  des  viûnes  plus  foncées.  Sa  densité  et  sa  (pialité  sont 
variables.  La\  variété  jaune  est  la  plus  recberchée.  Sa  densité 
movemio  ost  de  0.5157. 

On  fait  un  très  grand  usagci  de  ces  l)ois  dans  touU's  les  construc- 
tions de  la  région  OividenUde  ih^s  EUits-Unis,  sur  tout  le  versant  du 
PiUMfiquo  principalement.  On  s'en  sert  aussi  comme  bois  de  cbauf- 
lage.  Son  écorco  pout  être  utilisée^  i)0\u-  tanner  le  cuir. 
'  C'est  à  Archibald  Menzies,  médecin  de  rexi)éditi(m  d(»  Vancouver, 
que  Ion  doit  la  découverte  de  cet  arbn»  splondide,  en  1791,  sur  les 
rivag<^  <lu  Nootka-Sound.  Il  fut  d'abord  décrit  dans  h)  Journal  de 
L«^\vis  et  Clark  (2).  Mais  il  ne  fut  introduit  en  Euroi)e  qut^  par 
David  Doughis,  qui  1<^  rtîtrouva  en  1827  el  en  envoya  en  AngleUîrre 
Jes  graines  qui  levèrent  parfaitement. 

(1)  C*e8t  le  sapin  rou^e  ou  sapin  jaune  des  Américains  {Bed  Fir  ou  Yellow 

(2)  Hist.  of  the  Eivped.  under  Commaiid  of  Lewis  and  Clark,  éd.  Cônes, 
m.  831. 
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Les  ])roini(M*s  ossais  do  sylviculture  faits  avocr  cot  arbre  dans  les 

régions  d(^  l'est  d(»s  Etats-Unis  réussin^nt  mal.  L(»s  étés  trop  secs  lui 

furt^nt  fatals.  Mais  de  nouvelles  graines  exixnliées  du  Colonulo,  c^n 

18()2,  ])ar  1(^  eapit^une  Parry,  eurent  un  meilleur  succès.  C(»s  résultats 

sont  ])ré(»ieux  i)Our  nous.  Ils  nous  incitent  à  préférer  la  variétt'*  du 

Pseudotsuga  Douglasii,  dite  du  Colorado,  non  seulement  \yo\\v  le 

port  assurgent  tic  ses  rameaux  et  la  coloration  bleuâtre  de  son  fcniil- 

lage,  mais  \yo\\Y  sa  résistîince  plus  grande  à  nos  plus  durs  hivers  (1) 

et  aux  chaleurs  estivah^s  d(^  la  France  mov(»nn<\ 

El).  Andrk. 
(Journal  d'Agricu Ifure pratiqua.) 


f  rotection  des  oiseaux  insectivores 

DÉLIBÉRATIONS  DE  LA  GOMinSSION 

chargée  de  rechercher  et  de  proposer  les  modifications  à  apporter 
au  règlement  en  vigueur 

Dei)uis  de  nombreuses  années,  l'opinion  publique,  dans  la 
plupart  des  Etats  de  l'Europe,  frappée  de  la  diminution 
constante  des  petits  oiseaux  et  de  l'augmentation  toujours 
croissante  des  insectes  nuisibles,  ne  cesse  de  réclamer  des 
mesures  de  protection  à  Tégard  de  ces  précieux  auxiliaires 
de  l'agriculture. 

Déjà  en  1875,  l' Autriche-Hongrie  et  l'Italie  s'émurent  de 
ce  courant  d'opinion  et  conclurent  entre  elles  une  conven- 
tion relative  à  la  conservation  des  petits  oiseaux,  convention 
à  laquelle  l'Allemagne  adhéra  en  1893. 

En  1891,  sur  la  proposition  de  la  Commission  internatio- 
nale d'agriculture,  le  Congrès  d'agriculture  de  La  Haye 
émit  le  vœu  de  voir  ratifier  une  convention  internationale 
obligeant  les  Etats  contractants  à  prendre  des  mesures  pour 


(1)  n  n*a  pas  souffert  des  27  degrés  de  froid  de  décembre  1879. 
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enrayer  la  destruction  des  oiseaux  insectivores,  notamment 
de  ceux  universellement  reconnus  comme  étant  utiles. 

C'est  à  la  France  que  revient  l'honneur  d'avoir  invité,  par 
voie  diplomatique,  les  autres  gouvernements  à  constituer 
une  union  internationale  en  vue  d'arrêter,  de  commun 
accord,  des  mesures  de  protection. 

Les  pays  suivants  répondirent  à  son  appel  : 

L'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  la  Belgique,  l'Espagne, 
la  Grande-Hretagne,  la  Groce,  l'Italie,  le  Grand-Duché  de 
Luxembourg,  la  principauté  de  Monaco,  la  NorwAge,  les 
Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Suisse. 

Les  délégués  de  ces  puissances,  réunis  à  Paris,  adop- 
tèrent, dans  la  Conférence  internationale  du  29  juin  18P5, 
une  convention  (1)  qui  fut  signée  le  19  mars  1902  par 
tous  les  jdénipotentiaires,  à  l'exception  de  ceux  de  la 
Grande-Bretagne,  de  l'Italie,  de  la  Hollande,  de  la  Russie 
et  de  la  Xorwège. 

Vue  clause  de  l'acte  permet  aux  puissances  non  signa- 
taires d'y  adhérer  ultérieurement. 

Le  feront-elles?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 

Il  est  fâcheux  surtout  que  l'Italie  n'ait  pas  acquiescé  à 
la  convention,  car  la  plus  grande  masse  des  oiseaux  migra- 
teurs passent,  se  cantonnent  ou  vont  hiverner  dans  ce  pays. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  cet  acquiescement  peut 
avoir  lieu  plus  tôt  qu'on  ne  le  pense.  En  effet,  par  arrêté 
du  mois  d'octobre  1903,  une  Commission  royale  chargée 
d'étudier  les  réformes  à  introduire  dans  la  législation  cyné- 
gétique a  été  nommée,  et  le  gouvernement  italien  attend  la 
décision  de  cette  Commission  avant  d'apporter  un  change- 
ment quelconque  aux  règlements  actuellement  en  vigueur. 

Dans  les  réunions  internationales,  il  est  souvent  difficile 
d'arriver  à  une  entente  :  aucun  Etat  ne  veut  faire  de  sacri- 
fices; dans  la  crainte  d'être  désavoué  par  son  gouvernement, 
chaque  délégué  cherche  à  imposer  à  ses  collègues  la  manière 


(1)  Voir  cette  Convention,  Bulletin  de  la  Société,  1902,  p.  314. 
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de  voir  qu'il  a  pour  mission  de  défendre.  CTest  exactement 
ce  qui  s'est  produit  à  la  Conférence  de  1895. 

Si  une  loi  internationale  assurait  aux  oiseaux  la  sécurité 
dans  leurs  migrations,  il  y  aurait  intérêt,  pour  la  Belgique, 
à  s'abstenir  de  les  capturer  ou  de  les  tuer.  Mais  à  défaut  de 
protection  efficace,  ce  serait  faire  preuve  de  trop  de  senti- 
mentalité que  d'épargner  des  oiseaux  qui,  dans  certaines 
contrées,  vont  s'engouffrer  par  milliers  dans  des  filets  auto- 
risés. 

Pour  ne  pas  jouer  le  rôle  de  dupe  vis-à-vis  de  certains 
Etats  et  pour  ne  pas  mécontenter  ses  populations  en  boule- 
versant un  état  de  choses  qui  n'est  pas  si  défectueux  — 
puisque,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  son  règlement 
était  le  plus  restrictif  de  tous  —  la  Belgique  ne  peut  entrer 
que  progressivement  dans  la  voie  des  réformes  préconisées. 

Au  congrès  ornithologique  international  de  1900  à  Paris, 
l'utilité  des  oiseaux  dits  insectivores  a  été  contestée,  ou  tout 
au  moins  mise  en  doute,  pour  la  raison  que  le  régime  ali- 
mentaire de  ces  volatiles  n'a  pas  été  scientifiquement  établi 
jusqu'à  présent.  Pour  se  conformer  au  vœu  qui  a  été  émis  à 
ce  sujet,  le  gouvernement  belge  a  décidé  qu'aux  renseigne- 
ments vagues,  aux  appréciations  spéculatives  ou  sentimen- 
tales, il  fallait  substituer  des  données  positives  en  détermi- 
nant exactement  le  contenu  des  tubes  digestifs  des  oiseaux. 
Ce  travail  vient  d'être  confié  à  MM.  le  docteur  Quinet  et 
Severin,  conservateur  au  Musée  royal  d'histoire  naturelle,  à 
Bruxelles. 

En  attendant  que  ces  spécialistes  aient  fait  connaître  les 
résultats  de  leurs  recherches,  rien  n'empêche  cependant 
d'arrêter  quelques  réformes  utiles  et  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  préjudicier  aux  mesures  à  prendre  ultérieurement 
en  vertu  de  la  convention  internationale. 

Mais  comme  la  question  de  la  réglementation  excessive 
des  petits  oiseaux  a  ses  partisans  et  ses  adversaires,  tous 
aussi  convaincus  les  uns  que  les  autres,  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture  a  jugé  utile  de  charger  de  l'étude  de  cette 
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question  une  Commission  compos^^e  d'ornitholojjristes,  de 
tendeurs,  d'c-i^rents  forestiers  et  d'agronomes  (1). 

(et  te  Commission  a  terminé  ses  travaux  et  vient  d'adresser 
à  M.  le  Ministre  le  compte-rendu  de  ses  délib*^rations. 

Celles-ei  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser  nombre 
de  lecteurs  du  BvUeiin. 

C'est  ce  qui  nous  engage  à  en  publier  le  résumé  ci-après. 

M.  Mousel,  directeur  des  eaux  et  forets,  expose  en  ces 
termes  la  mission  de  la  Commission  : 

Mesneun,  voira  mrânon  ooiunste  à  examiner  lefl  questions  qui 
TOUS  sont  souinisee  par  le  goiivemeîneîit,  sans  vous  preocruper 
autrement  de  la  révision  g^érale  du  règ'iemoîii  en  videur  oonœr- 
naut  la  cxmeervation  dm  oiseaux  in^ffictivores. 

Vous  n'aores  pas  non  plus  à  proposer  une  nouvelle  nomenclature 
des  oiseaux  utiVes  à  l'a^cnlture.  parœ  que  le  gouvernement  vient 
de  confier  cebte  miasion  à  une  Commission  spéciale.  Oomme  vous 
le  savez,  il  y  a  des  oiseaux  qui  sont  insectivoiies  pendant  toute  l'an- 
née, maift  on  se  denMmde  toujoura  s'ils  mangpent  dies  ineocites  nui- 
sibles ou  utiles.  Cette  Commission  e0t  charppée  de  faire  Tansilyse  du 
contenu  des  e0fcomac9  d'un  gi^and  nombre  d'obeaux  et  de  déterminer 
ainsi  «  œnx  que  vise  l'art.  2,  1",  du  règlement  précité  sont  réelle- 
ment insectivores  an  sens  propre  du  mot. 

Si  l'ordre  du  jour  qui  vous  est  soumis  vous  paraît  insuffisant,  rien 
ne  vous  empêche  toartefois  d^émebtre  des  vœux  au  sujet  de  la  revi- 
sion du  règlement.  Mais,  il  va  de  soi  que  ces  vœux  devront  faire 
1  objet  d'un  vote  oomme  les  pointe  que  vou«  allez  examiner, 

H  serait  logique  de  discuter  d'abord  les  questions  du  programme, 
efe  d'examiner  ensuite  les  modifioations  qu'il  y  a  liea  d'apporter  au 
règlement,  (Aêsentiment,) 

Je  dois  voua  déolarer  qu'il  n'entre  pas  dan«  les  intentions  du  gou- 


(1)  Voici  la  composition  de  cette  Commission  : 

Président  :  M.  Dubois,  conservateur  au  Musée  royal  d'histoire  naturelle, 
à  Bruxelles. 

Membres  :  MM.  Praipont,  professeur  de  zoologie  systématique  à  TUniver- 
sité  de  Liège  ;  Grégoire-Coutelier,  de  Hervé  ;  Marousé,  agronome  de  l'État, 
à  Marche;  Mortehan.  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Namur;  Peiffer, 
agronome  de  TEtat,  à  Termonde  ;  Quinet,  docteur  en  médecine,  à 
Bruxelles;  Ruhl,  président  de  la  Société  contre  la  cruauté  envers  les 
animaux,  à  Verviers;  J.Vincent,  météorologiste  à  l'Observatoire  royal, 
à  TTccle. 

Secrétaire  :  M.  Wary,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Bruxelles. 
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vernemenit  de  supprimer  d'une  façon  Faidi<^ale  la  tenderie  aux 
oiseaux. 

M.  Fraipont.  —  Le  gouvernement  est-il  lié  par  la  convention 
internationale  du  19  mars  1902?  Si  oui,  je  ne  m'explique  pas  pour- 
quoi il  nous  consulte. 

M.  Mousel.  —  Le  gouvernement  n'est  lié  que  dans  une  certaine 
mesuiie.  En  effet,  raitide  4  de  cette  Convention,  porte  ce  qui  suit  : 

«  Dans  le  oaa  oii  les  Hautes  Parties  Contmacitantes  ne  se  trouve- 
raient pas  en  mesure  d'appliquer  immédiatemen/t  et  dans  l^ur  inté- 
gralité les  dispositions  prohibitives  de  l'article  qui  précéda  Elles 
pourront  ^apporter  des  atténuatons  jugées  nécessaires  aitx  dites  pro- 
hibitions, m*ais  Elles  s'eng'agent  à  restreindre  l'emploi  des  méthodes, 
engins  et  moyens  de  capture  et  de  destruction,  de  façon  à  parvenir 
à  réaliser  peu  à  peu  les  mesures  d<e  protection  mentionnées  dans 
l'article  3.  » 

L'a^rtide  4  apporte  donc  un  tempérament  à  l'article  3  ainsi 
conçu  : 

«  Seront  prohibés  la  pose  et  l'emploi  des  pièges,  cages,  filets, 
lacets,  gluaux,  et  de  tous  autres  moyens  quelconques  ayant  pour 
objet  de  faciliter  la  captuiro  ou  la  destruiction  en  masse  des 
oiseaux.  » 

Comme  vous  le  voyez,  le  gouvernement  n'est  pas  obligé  de  bou- 
leverser immédiatement  des  choses  qui  existent  depuis  des  années. 
C'est  pourquoi  il  veut  arriver  insensiblement  à  régler  d'une  façon 
rationnelle  la  protection  et  la  tx>nservation  des  petits  oiseaux.  En 
agissant  ainsi,  il  nourrit  l'espoir  de  satisfaire  en  même  temps  les 
tendieurs  et  les  cultivateurs. 

Je  me  permets  d'attirer  votre  attention  sur  l'article  8  de  la  Con- 
vention, dont  lia  portée  ne  vous  échappera  pas  : 

«  Les  dispositions  de  la  présente  Convention  ne  seron;t  pas  appli- 
cables aux  oiseaux  de  bassencour,  ainsi  qu'aux  oiseaux-gibier  exis- 
tant dans  les  chasses  réservées  et  désignés  comme  tels  par  la  légis- 
lation du  pays. 

»  Partout  ailleurs,  la  destruction  des  oiseaux-gibier  ne  sera  auto- 
risée qu'au  moyen  des  armes  à  feu  et  à  des  époques  déterminées  par 
la  loi. 

»  Les  Etats  Contractants  sont  invités  à  intiardire  la  vente,  le 
transport  et  le  transit  des  oiseaux-gibier  dont  la  chasse  est  défondue 
sur  leur  territoire,  durant  'la  période  de  cette  interdiction.  » 

Je  demande  la  permission  d'entrer  dans  quelques  explications  au 
sujet  de  cet  article  8. 

On  avait  d'abord  introduit  dans  le  texte  primitif  de  l'article  8 
les  mots  :  «  chasses  gardées  ».  Or,  un  membre  a  fait  remarquer 
avec  raison  que  presque  toutes  les  chasses  étaient  plus  ou  moins 
gardées,  même  les  chasses  banales  qui  le  sont  par  les  gardes  cham- 
pêti^es,   d  une  façon   insuffisante  d'ailleurs.   On   a  donc  adopté  les 
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termes  :  «  chassée  réservées  »«  par  opposition  aux  chasses  banales. 
£n  un  mot,  l'airticlc  8  précité  vise  les  chasses  louées  ou  celles  qui 
sont  réservéss  par  leurs  propriétaires.  Partout  ailleurs,  c'est-à-dire 
cbuis  les  criasses  banales,  la  destruction  des  oiseaux-gibier  ne  sera 
plus  autorisée  qu'au  moyen  d'armes  à  feu. 

L'article  8  est  conçu  en  termes  généraux,  et  ne  distingue  pas 
entre  les  chasses  réservées  au  gibier  et  les  chasses  réservées  aux 


M,  Qmntt.  —  M.  Fraipont  demanckiit  tantôt  si  la  Belgique  était 
liée  par  La  ratification  de  la  Convention  intemiiationale.  Je  ne  le 
pense  pas.  quoi  qu'en  dise  M.  Mouael.  En  effet,  une  convention, 
pour  être  internationale,  doit  comprendre  tous  les  pays  signataires 
du  protocole,  sinon  elle  n'est  pas  internationale.  Or,  jusqu'ici,  il 
n'y  a  qu'une  partie  des  Etats  d'Eu2X)pe  qui  aient  ratifié  ce  que  les 
plénipotentiaires  des  puissances  ont  arrêté  à  Paris  en  1902. 

La  Belgique  n'est  donc  nuUerment  liée  par  cette  Convention,  sur- 
tout en  présence  de  ce  qui  se  passe  en  Italie,  oii  toutes  les  chasses 
sont  autorisées  du  1*^  janvier  au  31  décembre.  Je  dis  que  c'est  un 
jeu  de  dupe  et  que  le  gouvernement  belge  ne  devrait  pas  s'avancer 
plus  loin  avant  que  l'Italie  n'ait  adhéré  à  la  Convention. 

M .  Mon$el.  —  Elle  est  internationale  pour  les  puissances  contrac- 
tantes. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  le  gouvernement  français  a  fait 
savoir  au  gouvernement  belge  quse  les  puissances  pour  le  moment 
réfractaires  pouvaient  ratifier  la  Convtsntion  ultérieurement.  Ces 
puissances  me  paraissent  assez  ingénieuses  dans  l'espèce  pour  lais- 
ser agir  d'abord  les  autres. 

Ne  nous  aventurons  donc  pas  ;  réservons-nous  une  porte  de  sortie 
et,  dans  nos  modifications,  restons  dians  les  limites  de  l'article  4. 

M.  Ruhl,  —  Il  est  nécessaire  que  les  pays  civilisés  donnent 
l'exemple  de  la  protection  des  petits  oiseaux.  Si  chacun  se  retranche 
derrière  son  voisin,  on  n'arrivera  jiaimais  à  lien.  Il  ffaut  absolument, 
si  la  Belgique  veut  se  montrer  plus  civilisée  que  l'Italie,  qu'elle 
suive  l'exenxple  de  l'Allemagne,  pays  oii  l'on  nourrit  un  véritable 
culte  à  l'égard  de  l'oiseau. 

La  Commission  aborde  la  discussion  de  son  programme  : 

1^  Question. 
N'y  a-i'il  pas  lieu  : 

a)  De  retarder  Vourerture  de  la  tenderie  au^x  grives  et  de  la  fixer 
au  i5  septembre  y  de  façon  à  n'avoir  qu'une  date  d'ouverture  ? 

M.  MoiMfl,  —  Nous  voulons  reporter  au  15  septembre 
la  date  du  7,  pour    empêcher  la  capture  des  grives  du  pays  qui 
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méritent  un  peu  pluB  de  protection  qa»  les  grives  de  passage.  Oe 
sont  précisément  ceLilee  qui  ont  niché  ici,  œlles  qui  nous  ont  rendu 
des  services,  que  nous  laissons  prendire  avant  les  autres.  Oela  n'est 
pas  1og<ique.  En  les  prot%eant  pendant  huit  jours  de  plus,  on  leur 
cffre  une  chance,  faible  sans  dôuibe,  d'échapper  aux  lacets  des  ten- 
deurs et  de  nous  revenir  au  printemps  procliain. 

M.  Frai^PThi.  —  Quiand  les  g^rives  du  Nord  arrivent  en  Belgique, 
il  n'y  a  presque  plus  de  grives  du  pays  chez  nous,  si  ce  n'est  quel- 
ques 'retardataires  ou  quelques  sédentaires.  Nos  grives  ont  déjà 
émigré  en  pairtie  quiand  la  tend>erie  oonmienoe  sérieusement. 

En  les  laissant  partir,  nous  leur  donnons  tme  chance  de  plus  de 
ne  pas  se  faire  oaptuirer  et  nous  avons  respoio*  de  tes  voir  revenir. 
En  général,  avant  le  mois  d'octobre,  on  ne  prend  que  des  rouges- 
gorges,  dies  fauvettes,  des  mésanges,  des  merles,  eit  par-ci  par-là  une 
grive  du  pays.  A  tous  les  points  de  vue,  il  y  a  donc  avantage  à  re- 
tairder  Touvertuire  de  la  tenderie  à  ces  oiseaux  et  à  l<a  Axer  au 
15  septembre.  (Adtrpté  à  V unanimité.) 

b)  Uavancer  la  fermeture  de  la  tenderie  et  de  la  porter  au 
15  novembre j  époque  à  laquelle  la  grande  migration  est  terminée  ? 

M.  Qrêgoire'Coutelier.  —  La  date  du  15  novembre  me  paraît 
parfaitement  convenir  surtout  au  point  de  vue  du  tendeur,  car  à 
oefbte  époque  la  grande  migra/tion  est  terminée.  Toutefois,  si  1» 
mesune  est  admise,  je  propose  d'autoriser  le  (x>lportage  des  oiseaux 
jusqu'au  30  du  même  mois,  afin  de  permettre  anx  marchands 
d'éoouler  leurs  produits. 

M,  Fraipont.  —  Je  partage  ropLnion  de  M.  Grégoire.  Après  le 
15  novembxe,  la  grande  migration  est  tetrminée.  Cependant,  les  ten- 
deurs capturent  encore  en  novembre  des  quantités  considérables  de 
linottes,  de  tarins,  die  chardonnerets,  etc.  des  oiseoAix,  alors  râunis 
en  miasses,  constituent  ce  que  nos  tendteurs  du  pays  de  liége  ap- 
pellent des  «  ramiaeses  ». 

M.  Qvinet.  —  Au  mois  de  novembre,  il  y  <a  des  miililiers  de  linottes 
sur  la.  plaine  de  Waterloo. 

M.  Fraipant.  —  H  en  résulte  qu'il  existe  à  cette  date  des  stocks 
considérables  d'oiseaux  vivants  dont  les  miarcbandb  ne  savent  pas 
se  défaire  immédiatement.  On  porterait  donc  un  véritable  préjudice 
aux  m'arohands  en  diminuant  de  quinze  jours  le  délai  de  vente  des 
oiseaux.  Si  la  fermeture  est  portée  au  15  novembre,  il  faudrait  per- 
mettre le  colportage  et  la  vente  jusqu'au  30  suivant.  Le  oomanerce 
des  oiseaux  constitue  en  définitive  le  gagne-pain  de  nombi^nz  pro- 
létaires. 

M.  h  Prêxid^nt.  —  Il  ne  s'agit,  en  somme,  que  de  granivores 
nichant  pour  la  plupart  «n  petit  nombre  dans  le  pays. 

M.  Fraipont.  —  Je  me  diécîI«aro  partisan  d'avancer  la  fermeture 
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de  quinze  jours,  à  la  condition  do  pormetti^  le  ti:ansport,  le  colpor- 
tage ob  la  vente  des  oiseaux  vivants  jusqu'au  30  novembre. 

M,  le  Président,  —  Je  meis  aux  voix  le  littena  b  du  1®,  complété 
par  la  proposition  de  MM.  Fraipont  et  Grégoir&<!kmtelier.  ("uliop^é 
c^  VuTMnimUé.J 

c)  DHnterdire  la  tenderie  à  la  grive  à  Vaide  de  lacets  placés  sur 
le  sol  f 

M,  Mousd,  —  Voi»  savez  oomjnenit  se  pratiquio  cette  tenderie. 
On  fadt  de  petits  sentiers  qu'on  barre  à  Taide  de  farancbages  et  de 
Laœts.  Dans  oes  pi^es  vienneint  se  faire  prendre  non  seulement  des 
grives,  mais  enoore  des  perdreaux,  des  béoaâses,  des  gelinottes  et 
une  foule  d'autres  espèces  de  petits  oiseaux.  Il  semble  donc  utile, 
même  au  point  de  vue  de  la  oonservation  de  la  obasse,  d'interdire 
œ  mode  de  tenderie.  D'ailleuirs,  les  grives  aiaiai  prises,  restant  long- 
temps en  vie,  nuaigrisseut  avaoït  de  mourir  et  n'ont  qu'une  valeur 
oomestible  très  relative. 

M,  Qvdnet,  —  Comme  il  y  a  un  autre  moyen  univexaellement 
connu  de  prendre  la  grive,  à  savoir  la  .teuderie  à  la  raquette  dans 
les  taillis,  à  un  mètre  de  hauteur,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  d'autant 
plus  que  les  chasseurs  ont  déjà  souvent  réclamé  contre  le  premier 
système.  Ceux  qui  réorimineront  contre  la  suppiression  de  la  tende- 
rie sur  le  sol  seront  pluitot  des  tendeurs  hraoonniers.  En  effet,  il  leur 
est  permis  de  p^taoer  autant  de  lacets  qu'ils  veulent  au-dessus  du  sol. 

M,  Mousel,  —  Une  œs-taine  catégorie  de  tendeurs  se  plaindront 
probablement  parce  que,  lorsqu'il  n'y  aura  pas  de  baies  de  sorbier, 
ils  ne  pourront  plus  tendre. 

M.  Mortehcm,  —  On  prend  beaucoup  plus  de  petits  oiseaux  aux 
lacets  placés  sur  le  sol  qu'aux  lacets  attaches  aux  brins  de  taillis. 

M,  Qmnet.  —  Il  résulte  d'un  relevé  fait  en  Allemagne  qu'on 
prend  à  la  -tenderie  au  lacet  14  à  15  rouges-gorges  ou  autres  espèces 
booagères  sur  1,000  grives. 

M.  Mousel.  —  La  proportion  serait  plus  forte  dans  la  tenderie  à 
terre. 

M.  Qttmfft.  —  Les  chiffires  que  je  viens  de  citer  se  trouvent  dans 
un  relevé  communiqué  au  Congrès  omithologique  de  Paris  (juin 
1900)  par  M.  de  Berlepsch.  Ces  ohifhoes  portent  sur  10  années.  Dans 
les  35  gouv]em0men.ts  de  T  empire  allemand,  on  capture  par  an 
1,159,796  grives. 

M.  le  Président,  —  Je  mets  aux  voix  le  littera  c,  (Adopté  à 
r  unanimité.  J 

La  Commission  décide  de  discuter  la  troisième  question 
du  programme  avant  la  deuxième. 
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s*"  Question. 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  défend/irm  muiic  marchatulSy  colporteurs, 
eic.j  de  vendre  les  oiseaux  dépouillés  de  leur9]^iumes  ? 

M.  Fraipotit,  —  Nous  sommes  en  présence  de  deux  intérêts  op- 
posés qu'il  s  agit  de  cx>ncilier  :  loiscau  eu  plum^  n'est  pas  mar- 
chand ;  l'oiseau  plumé  prête  à  la  fraude.  On  pourrait  permette 
aux  marchands  de  plumer  Toiseau,  sauf  la  tête.  Je  me  fais  fort 
d'apprendre,  en  quelques  conférenoes,  aux  agients  de  l'autorité,  les 
moyens  de  neoonniaîttte  les  oiseaux  insectivores  par  l'inspection  du 
bec  et  de  la  tête  garnie  de  plumes. 

Si  on  défend  de  plumer  la  tête,  toute  fraude  deviendna  impos- 
sible. Ma  proposition  est  faite  dans  l'intérêt  des  marchands.  Quand 
ils  vendent  des  oiseaux  non  plumés,  ils  sont  obligés  de  s'en  défaire 
à  vil  prix,  ou  ils  les  gardent  pour  compte.  H  n'esi  est  pas  de  même 
s'ils  présentent  des  oiseaux  plumés  aux  ménagèires. 

M.  Mortehan,  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  de  l'intérêt 
des  nuurohands. 

M,  le  Président.  —  H  s'agit  de  ménager  les  petits  oiseaux  et  d'em- 
pêcher qu'on  ne  vende,  sous  un  nom  d'emprunt,  par  exemple  des 
rossignols  plumés. 

M.  Mousel.  —  Le  3^  du  programme  a  une  portée  un  peu  plus 
étendue  qu'on  ne  le  suppose.  L'idée  principa<le  consiste  évidemment 
à  empêcher  la  vente  des  oiseaux  insectivores,  des  hochequeues,  des 
rouges-gorges,  par  exemple,  pour  des  béguinettes.  Mais  en  défen- 
dant la  vente  des  oiseaux  dépouillés  de  leurs  plumes,  on  entrave  le 
commerce  des  miarchands  de  gibier.  Ce  serait  une  excellente  mesure 
au  point  de  vue  de  l'a  ooneiervtation  des  oiseaux,  car  si  les  profes- 
sionnels ne  savent  plus  se  défaire  de  leurs  captures,  ils  ne  tendront 
plus.  Enfin,  on  supprimera  une  fraude  d'un  usage  courant  :  la  vente 
d'étoumeaux  pour  des  grives. 

M.  Ruhl.  —  On  pi-ond  des  hochequeues  en  quantités  énormes. 

M.  Grégoire-Coutelier.  —  La  chose  est  ma-tériollement  impossible 
après  le  15  septembre. 

M.  Fraipant,  —  Ceux  qui  tendent  aux  ortolans  au  mois  d'août 
peuvent  prendre  des  hochequeues  en  quantité,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  en  septembre  et  en  octebre. 

M.  Quinet.  —  La  migration  en  masse  de  ces  oiseaux  est  alors 
terminée. 

M.  Ruhl.* —  J'en  ai  vu  prendi^e  poui'tant  et  en  grandes  quan- 
tités. 

Maintenons  la  prescription  que  l'oiseau  doit  être  vendu  non  dé- 
pouillé de  SCS  plumes.  Il  serait  réellomont  à  souhaiter  que  les  gens 
se  nourrissent  d'une  autre  façon  et  qu'on  laissât  les  petits  oiseaux 
tranquilles. 
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M.  FrtUpont,  —  C'est  une  autix?  question. 

M.  Qîpmeê.  —  La  fra^ide  se  pratique  surtout  avet^  les  étourneaux 
qu'on  vend  pour  des  grivee.  Pour  tromper  l'acheteur,  on  va  mcinc 
jusqu'à  onlevier  répiderme  du  bec. 

M.  FravponU  —  Il  est  évident  que  si  les  oiseaux  doivent  être 
vendus  en  plumes,  le  commerce  s'en  ressentira.  Mais  la  question 
est'  de  savoir  si  on  veut  entrer  dadis  œtto  voie. 

L'intérêt  des  maix)hauds  et  l'intéi'êt  des  apiculteurs  bont  ména- 
gés par  msa  proposition.  Stipulons  que  la  tête  et  La  queue  ne  peu- 
vent être  dépouillées  de  leurs  plumes.  (Adopté  par  5  vmr  conirt  Jf.) 

Quid  de  rétourneau  et  des  pics  :  Nt  convient-il  peu  de  len  proté- 
ger tnt  même  titre  que  les  oiseausc  de  Varticle  2,  1^,  div  règlement? 

L'étoumeau  est  évidemment  un  oiseau  qui  demiande  à  être  pro- 
tégé. Quant  aux  pics,  c'est  une  question  qui  devrait  être  résolue  par 
les  forestiero.  Les  pics  sont  des  oiseaux  insectivores,  m&is  ilis  sont 
aussi  granivo(res.  Le  D'  B.  Akum,  professeur  de  zoologie  forestière 
à  NeustadtrËberswaJde,  soutient  dans  son  ouvrage  Forstzoologit 
que  les  pics  iont  aussi  bien  des  trous  dans  les  arbres  sains  que  dans 
les  arbres  m^alades,  et  qu'en  somme  ils  commettent  des  dégâts  qui 
les  rendent  phutôt  nuisibles  qu  utiles  aux  forêts. 

M,  Mo^mel.  —  Le  pic  vert  fait  des  trous  dtans  les  arbres  morts, 
pourris,  mais  n'attaque  jamais  les  arbres  sains. 

M,  Mortehmi'.  —  C'est  le  seuil  oiseau  ineectivore  qui  reste  chez 
nouâ  en  hiver. 

M,  RuhL  —  Je  pense  qu'en  Allemagne  l'utilité  des  pics  n'est  pas 
contestée. 

M,  le  Président.  —  Les  pkrs  sont  protégé»  au  môme  titre  que  les 
petits  oiseaux  granivores. 

M.  Mowsel,  —  U  est  à  remaixiuor  qu'au  point  de  vue  comestible» 
ces  oiseaux  n  ont  aucune  valeur. 

On  devrait  plutôt  les  protéger,  car  tous  les  forestiers  belges 
sont  d'accord  à  dire,  contrairement  à  l'affirmation  d'un  auteur  alle- 
mand, qu'ils  n'ont  jaimiais  vu  ces  oiseaux  commettre  des  dégâts  aux 
arbres  sains. 

M.  Mortehan,  —  Ces  oiseaux  cherahent  les  llarves  sous  l'écorce. 

M.  le  Président.  —  Feu  le  comte  du  Bus,  ancien  directeur  du 
Musée  d*histoire  naturelle,  prétendait  que  les  pics  causent  des 
dégâts  et  il  avait  ordonné  de  leur  faire  la  cliiasse  dans  ses  bois.  C'est 
pour  cette  naison  que  les  pics  n'ont  pas  été  compris  dans  \a  liste  des 
oiseaux  insectivores  qu'il  est  défendu  de  pi>endre  en  tout  temps. 

M.  Moiisel.  —  C'est  une  déraonçtration  qui  reste  à  faire. 

3£.  Qmnet.  —  Je  crois  qu'on  peut  paafaitement  protéger  le  pic. 
Mais  a-t-il  besoin  de  protection  ?  Il  est  protégé  par  lui-môme,  parce 
qu'il  n'a  aucune  valeur  comestible,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  si 
répandu  qu'il  vaille  la  peine  de  le  détniire. 
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Il  y  aura  toujouiB  des  opinioiifi  divergeiDitGs  au  sujet  do  Tutilite 
de  tel  ou  tel  oiseau.  Pour  nous  meittio  d'acxxNrd,  je  pax>po6e  de  resea- 
v&r  la  qujdstioin  oonoemiaiit  le  pic  jusqu'à  œ  que  1  analyse  à  laquelle 
noufi  prooédioiiB  et  à  liaquelle  ozl  se  Evre  égiaLenLeiat  eu  Autricbe-Hou- 
grie  et  dauB  d'autres  Etatfi  du  ooiatineiiit  soit  coouplète,  o'est-àrdire 
jusqu  à  oe  quie  oette  aaïaJyse  ait  démoiitré  si  oet  ouseau  est  uuisihle 
ou  utile.  A  oe  marnent,  on  pouxïta  ptreoidre  uaie  déaisioci  baaée  sur 
des  donnjées  scientiûques. 

M»  FrmpotU.  —  Kouâ  savons  dès  nuaLnitemaioit  qu4)  le  pic  ne  creuse 
des  trous  dans  les  arbres  que  pour  prendre  les  insectes  qui  s'y  trou- 
vent. Vivant  ou  mort,  Tarbre  attaqué  par  le  pic  est  infesté.  Donc 
oet  oiseau,  en  tout  état  de  cause,  fait  une  besogne  utile. 

M.  Quinet,  —  Mais  vous  ue  savez  pas  s  il  ne  détruit  pas  un  in- 
secte, utile  qui  va  lui-même  à  la  ohasse  d'un  insecte  nuisible. 

M,  Fraipont.  —  CeuK  qui  prétendenit  qu'il  faut  détruire  le  pic 
sont  partis  de  oette  idée  qu'il  cause  des  dégâts  aux  arbres  sains  en 
y  coreusant  des  trous,  tout  en  étant  peut-être  utile  en  détruisant 
des  insectes  malfaisants.  Voici  ce  qu'a  dit  de  œt  oiseau  M.  de  Sélys- 
Longchiamps  : 

<c  Considérer  les  pics  comme  nuisibles  aux  forêts,  parce  qu'ils 
peroont  des  trous  dans  les  arbres,  est  une  opinion  répandue  et  qui 
semble  juste  au  premier  abord  ;  mais  nous  croyons  que  c'est  ime 
erreur  et  que^  mialgié  ces  apparences  fâcheuses  sous  lesquelles  se 
montrent  les  pics,  oe  sont,  oomme  le  dit  justemenit  M.  Toussenel, 
<c  les  grands  comsarvateurs  de  nos  forets  ». 

»  Nous  ne  sommes  pas  certain,  comme  le  répète  à  son  exemple 
le  docteur  Turrely  que  les  pics  .n'attaquent  jamais  qu'un  arbre  ma- 
lade, m<ais  noua  croyons  que  c'est  le  oas  de  beaucoup  Le  plus  fré- 
quieoDit. 

»  Le  pic  vert  (Ficus  viridisj,  le  plus  oommun  de  tous  et  qui  est 
sédentaire,  se  nourrit  uniquement  d'inseotos  nuisibles.  Il  pourchasse 
le  long  des  troncs  d'arbres  les  larves  deetniotives  qui  sont  la  terreur 
des  forestiers,  telles  que  celles  des  sirex,  des  capricornes,  des  bos- 
tnches»  des  soolytes.  Quand  la  saison  le  permet,  il  pâture  et  enfonce 
dans  les  fourmilières  sa  longue  langue  visqueuse  et  extensible. 

»  Nous  croyons  que  si  les  arbres  des  promonades  des  grandes 
villes,  et  notamment  les  ormes,  sont  si  sujets  à  périr  sous  les  at- 
teintes du  acolyte  destructeur,  o'eat  que  les  pics,  qui  sont  des  oiseaux 
farouches,  ne  s'y  aventurent  pas. 

»  Quant  aux  cavités  qu'ils  oreusent  dans  les  arbres  pour  y  nicher 
au  printemps  et  poui*  y  dormir  le  reetaat  do  l'année,  nous  ajoute- 
rons qu'une  fois  ces  trous  établis,  ils  servent,  tant  que  l'arbre  est  sur 
pied,  aux  pics  présents  ot  à  venir  »  (de  Sélys-Longc-ihanips,  Sur  h% 
ivnimaux  vertébrés  de  la  Belgique  utiles  ou  muisihles  à  rAgrind' 
twre,  Bul.  Acad.  roy.  de  Belgique,  2*  série,  t.  XII,  n.  12,  1861), 
Abstraction  faite  de  oe  qu'on  peut  trouver  dans  l 'estomac  du  pic. 
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je  orois  donc  que  nous  pouvouA  diiro  qu'il  n'oft  pas  nuisible  aux 
arbres  aaine. 

M,  RuhL  —  M.  de  Berlepech  fait  le  plus  grand  éloge  du  pic  et  il 
a  ooofltruit  pour  cet  oiaeau  dee  nichoirs  spéciaux. 

M,  Fraàpont,  —  En  œ  qui  oonceme  létoumeau,  je  le  considère 
comme  Toiseou  le  plus  utile  de  lia  Belgique.  Voilà  un  oiseau  d'une 
voracité  extraordinAÎre,  qui  dévore  annibellement  des  quantités 
énormes  de  vers  blancs,  de  larves  et  de  limiaces.  De  plus,  il  est  on 
partie  sédentAÏre  en  Belgique.  J'admets  parfaitement  qu'il  lui  ar- 
rive parfois  de  dépouiller  un  cerisier  en  qu^ques  heuires.  Mais 
qu'estK»  que  cela  à  côté  des  services  qu'il  rend  à  ragriculture?  Au 
siuplua»  dans  le  cas  de  légitime  défense,  le  propriétaire  peut  dé- 
truire les  étoumeaux  qui  viennent  lui  oauser  des  dommages. 

En  dehors  de  ce  cas,  il  devraiit  être  défendu  de  capturer,  de  tuer 
et  de  vendre  des  étoumeauz  en  touit  tem^pa 

M.  le  PrésidefU,  —  Dans  la  ConventioQ  internationale,  l'étour- 
neau  se  trouve  rangé  parmi  les  oiseaux  qu'il  est  défendu  de  captu- 
rer. 

M.  Mousel.  —  Il  s*agit  de  savoir  s'il  fait  plus  do  bien  que  de  mal. 

M.  Rtthl,  —  L'opinion  générale  est  que  l'étoumeau  fait  plus  de 
bien  que  de  n^aj. 

M,  Pcifftr,  —  Lee  étoomeaux  voyageant  par  bandes,  détruisent 
les  vergers  en  un  rien  de  temps. 

M,  Mousel,  —  Le  règlement  permet  à  tout  chacun  de  se  proté- 
ger. Il  n'est  donc  pas  défendu  aux  propriétaires  de  détruire  les 
étoomeaux  s'ils  leur  oauaent  des  dommages. 

M.  Quînet.  —  Je  ne  nie  pas  que  l'étoumeau  ne  mange  beaucoup 
d'inseotes  de  toute  espèce  et  ne  mange  même  exclusivement  que 
cela.  Mais,  encore  tine  fois,  nous  pourrions  invoquer  cette  considé- 
ration pour  beaucoup  d'autres  oiseaux  et  j'en  reviens  toujours  à  la 
même  question.  L'étoumeau  vit  surtout  dans  les  immenses  prairies 
de  la  Hollande. 

Il  est  migrateur  et  l'on  ne  sait  pas  encore  exactement  quelles 
espèces  d'inseotes  il  mange.  Comme  nous  procédons  en  ce  moment 
à  l'analyse  de  son  régime  alimentaire,  je  vous  propose  de  no  nous 
prononcer  que  lorsque  la  scienoe  aura  démontré  quels  sont  les  in- 
sectes auxquels  cet  oiseau  donne  la  préféixnce.  A  proprement  par- 
ler, rétoumeau  n'est  pas  très  répandu  en  Belgique. 

M,  FraÀponU  —  Dans  la  province  de  Liège,  il  est  très  abondant, 
même  en  hiver. 

M.  QtUnet.  —  Mais  quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  pourriez  jar 
mais  arriver  à  détruire  la  dix  millionième  partie  de  ces  oiseaux. 
(Errlamatûm^s.)  Il  en  est  bien  ainsi,  car  si  vous  voyiez  les  quanti- 
tés qui  passent  à  rouest  du  pays,  vous  on  seriez  effrayés.  Où  vont 
les  étoumeaux  ?  Dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Algérie, 
oit  ils  aomt  détruite  par  centaines  de  mille  et  oii  Ton  en  fait  un  trsr 
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fie  considérable.  Dans  le  compte  rendu  du  Congrès  ornitliologique 
de  Pa<ris,  tenu  en  1900,  vous  trouverez  des  détails  édifiants  à  ce 
sujet.  £n  Algérie,  il  y  a  un  massif  où  les  ôtoumeaux  so  rendent  par 
millions  et  pendant  la  nuit  le  propriétaire  de  ce  bosquet  les  tire.  Il 
86  fait  ainsi  une  rente  d'au  moins  20,000  frainx»  par  an.  Ce  fait  m'a 
été  cité  p>ar  une  personne  digne  de  foi  habitant  ce  pays.  Comme 
vous  le  voyez,  il  servijrait  de  peu  de  protéger  ici  l'étoumeau,  puis- 
qu'on le  détruit  à  l'étranger. 

M.  Fraipont.  —  Quelle  est  l'opinion  de  M.  le  D*^  Quinet  au  sujet 
de  l'étoumeau? 

M.  Quinet.  —  Je  classerais  cet  oiseau  parmi  ceux  qu'on  peut 
détruire  du  15  septembre  au  30  novembre.  La  masse  des  étoumeaux 
vendus  ici  nous  viennent  de  la  Hollande. 

M.  FraiponL  —  On  en  prend  aussi  en  Belgique. 

M.  Quinet.  —  Rarement  en  grand  nombre.  Pour  prendre  l'étoujv 
neau,  il  faut  faire  des  tenderies  spéciales. 

M.  RuhL  —  Je  dois  protester  contre  les  paroles  de  M.  Quinet.  Je 
n'admetfi  pas  qu'on  se  rédame  de  oe  que  font  les  peuples  du  Sud 
pour  autoriser  chez  nous  la  destruction  des  étoumeaux.  Nous  avons 
la  prétention  d'être  plus  civilisés  que  les  peuples  méridionaux.  Je 
représente  ici  le  point  de  vue  moral  et  je  tiens  à  maintenir  haut 
l'étendard  de  la  civilisation.  Il  ne  faut  pas  être  seulement  utili- 
taire, il  faut  aussi  se  conduire  en  gens  civilisés,  et  les  oonsidéra- 
tions  émises  par  M.  Fraipont,  à  savoir  qu'il  s'agit  ici  d'un  oiseau 
utile,  méritent  qu'on  s'y  arrête.  Qu'on  attende,  avant  de  se  pronon- 
cer, jusqu'à  œ  que  l'analyse  de  l'estomac  de  l'oiseau  ait  été  faite, 
je  le  veux  bien,  mais  je  demande  qu'on  maintienne  les  conolusions 
présentées  par  M.  Fraipont. 

M.  Grégoire-Coutelier.  —  Dans  le  nord  de  la  France,  et  vous 
pouvez  vous  en  convaincre  par  la  lecture  du  journal  Le  Chasseur 
français,  on  propose  de  remplacer  par  des  étoumeaux  les  pigeons 
dans  les  tirs.  On  met  en  vente  des  étoumeaux  par  milliei*s.  Où  les 
^rend-on  et  que  devient  la  Convention  internationale  dans  tout 
ceci? 

M.  Motisel.  —  La  Commission  ne  s'engage  à  rien  en  votant  la 
disposition  présentée.  M.  Quinet  propose  d^attendre  le  résultat  de 
l'analyse  des  estomacs  de  l'étoumeau  et  des  pics,  avant  de  prendre 
une  décision.  Pourquoi  attendre?  Si  plus  tard  l'analyse  révèle  que 
ces  oiseaux  mangent  plus  d'inseotes  utiles  que  d'insectes  nuisibles, 
rien  n'empêche  le  gouvernement  de  supprimer  ces  deux  oiseaux  de 
la  nomenclature.  Mais,  en  attendant,  l'étoumeau,  qui  se  trouve 
derrière  toutes  les  cliarrues,  passe  potir  un  oiseau  utile,  à  bon  droit, 
je  le  crois. 

M.  le  Président.  —  Je  ne  rangerais  pas  'l'étoumeau  parmi  les 
oiseaux  à  protéger  pendant  toute  l'année  ;  je  le  prot^erais  dans 
une  certaine  mesure,  comme  le  propose  M.  Quinet,  avec  la  faculté, 
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pour  [es  propriétaires,  de  le  détruire  lorsqu'il  leur  cause  des  dégâts. 

M.  J,  Vincent,  —  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  être  entière- 
ment d'acoord  avec  M.  Quinot,  qui  paraît  croire  que  chez  nous 
retour neau  est  surtout  un  oiseau  de  passage.  On  le  rencontre  pen- 
dant toute  Tannée  dans  les  environs  de  Bruxelles,  dans  la  vallée  de 
la  Woluwe,  à  Boitsfort,  à  Auderghem,  à  Ucclc.  Cela  prouve  bien 
qu'une  grande  quantité  d  etourneaux  sont  sédentaires  et  nichent 
dans  le  pays.  Sur  les  pelouses  de  l'Observatoire  d'Uccle,  on  en  voit 
une  grande  quantité  pendant  toute  l'année,  cherchant  leur  nourri- 
ture dans  le  gazon.  Que  mangent-ils?  Il  semble  que  ce  soit  des 
insectes  et  surtout  des  limaces.  Si  les  insectes  que  détruisent  les 
etourneaux  sont  nuisibles,  ils  rendent  de  grands  services. 

D'un  autre  côté,  je  n'ai  jamais  vu  prendre  de  ces  oiseaux  atix 
environs  de  Bruxelles  et  je  n'ai  jamais  entendu  de  plaintes  à  leur 
6uj>3t  à  propos  des  cerisiers. 

M.  Peifer.  —  Les  etourneaux  conunettent  beaucoup  de  dégâts 
dajis  les  environs  de  Termonde. 

M,  McÊTousé.  —  Dans  le  pays  de  St-Trond  également. 

M.  Gréf/oirr-Coutelier.  —  Cette  année,  à  Hei*ve,  les  etourneaux 
ont  mangé  toutes  les  cerises  qu'il  y  avait  sur  les  arbres. 

M.  le  PrésUlrnt.  —  Je  propose  une  protection  complète  pour  les 
pics  et  une  protection  mitigée  pour  l'étoumeau.  Mais  nous  pour- 
rions traiter  cette  question  quand  nous  nous  occuperons  du  cor- 
beau freux.  (Assentiment.) 

{A  suivre,)  J.  W. 

♦ 

Commerce  du  bois 

Chemins  de  fer  de  CElat.  Déchargement  des  bois  en  grume. 

Le  compte-rendu  des  opérations  des  chemins  de  fer,  postes  et  télé- 
graphes, pendant  Tannée  1902,  nous  apprend  qu'il  est  mis  à  la  dispo- 
sition des  destinataires  d'arbres  en  grume,  des  bouts  de  rails  appropriés, 
à  poser  en  plan  incliné  contre  les  wagons,  afin  de  faciliter  le  décharge- 
ment, tout  en  diminuant  le  danger  pour  les  personnes  et  les  avaries  qui 
sont  souvent  occasionnées  au  matériel  lorsqu'on  fait  tomber  les  grumes 
de  la  hauteur  du  wagon  sur  le  sol. 

Evidemment,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  Timportance  do  cette  mesure, 
dont  ra])plication  ne  paut  avoir  coûté  bien  chers  deniers  aux  chemins 
de  fer  ;  ces  bouts  de  rails,  courbés  à  une  extrémité  pour  les  poser  sur  le 
boi"d  supérieur  du  véhicule,  sont  d'un  usage  pratique,  mais  se  rompent 
assez  facilement  sous  les  poids,  parfois  énormes,  qu'ils  ont  à  recevoir 
souvent  d'assez  haut. 
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Qu'importe,  la  mesure  témoigne  des  dispositions  favorables  de  Tadmi- 
nistration  envers  l'industrie  et  le  commerce  du  bois,  dont  les  transports 
figurent  au  8®  rang  (1,302,121  tonnes)  dans  le  mouvement  général  des 
grosses  marchandises  sur  les  chemins  de  fer  de  l'Etat  an  cours  de 
Tannée  1902  (1). 

Nous  avons  assisté  au  déchargement  de  centaines  de  wagons  de  grumes 
et  nous  avons  été  témoin  des  difficultés  qu'il  présente  en  général,  mais 
surtout  quand  plusieurs  troncs  d'arbres  touchent  les  bras  du  véhicule. 
Nous  croyons  qu'il  existe  un  règlement  défendant  de  déposer  plus  d'un 
tronc  d'arbrô  contre  les  bras  ;  mais  on  ne  s'y  conforme  qu'exception- 
nellement, croyons-nous,  parce  qu'en  fait,  on  aboutit  de  cette  façon  à 
renoncer  au  bénéfice  du  tarif  réduit  par  charge  de  20  tonnes.  En  toute 
éventualité,  on  éviterait  aux  déchargeurs  bien  des  pertes  de  temps,  des 
dangers  et,  au  matériel,  bien  des  détériorations,  en  munissant  le  cran 
des  bras  d'une  embase  qui  pourrait  servir  de  point  d'appui  au  levier 
avec  lequel  on  soulève  ces  bras. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  plaques  de  recouvrement  des  pivots 
devraient  être  bien  planes,san8  aspérités  quelconques,  boulons  d'attache, 
etc.,  qui  arrêtent  le  roulement  et  le  glissement  des  grumes;  il  paraît  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  d'en  arriver  là. 

Enfin,  nous  ferons  observer  que  les  wagons  à  caisse,  même  peu 
élevée,  ne  devraient  jamais  être  utilisés  pour  le  transport  des  grumes  ; 
il  y  aurait  certainement  intérêt  à  généraliser  l'emploi  ' de  wagons  du 
type  Grand-Central  belge  et  du  type  Est-Français,  avec  l'embase  aux 
bras  ci-dessus  préconisée. 

Adjudications  offideUes 

Le  24  février  1904,  à  12  heures,  à  la  Bourse  de  commerce  (salle 
de  l'Union  syndicale),  à  Bruxelles.  Fourniture  de  piquets  poui*  haies 
destinés  à  l'entretien  des  lignes  du  chemin  de  fer  de  l'Etat  en  1904. 
1"  lot.  6,860  piquets  en  sapin  de  1"'60  de  longueur  et  de  0"35  de  circon- 
férence au  milieu,  à  fournir  à  la  station  de  Diest.  Cautionnement, 
270  francs.  2«  à  5*  lot.  Quatre  lots  composés  chacun  de  11,600  piquets 
en  sapin  de  1""60  de  longueur  et  de  0"^2o  à  0°»30  de  circonférence  au 
milieu,  à  fournir  à  la  station  de  Diest.  Cautionnement,  290  francs. 
iS^  à  9*  lot.  Quatre  lots  composés  chacun  de  10,160  piquets  en  sapin  de 
1™H0  de  longueur  et  de  0°'25  à  0™30  de  circonférence  au  milieu,  à 
fournir  à  la  station  de  Libramont.  Cautionnement,  250  francs.  10®  à 
12«  lot.  Trois  lots  composés  chacun  de  11,300  piquets  en  sapin  de  l^'ôO 
de  longueur  et  de  0"25  à  0™30  de  circonférence  au  milieu,  à  fournir  à 
la  station  de  Deynze.  Cautionnement,  280  francs.  Renseignements, 
bureaux  de  M.  De  Rudder,  administrateur  des  voies  et  travaux,  rue  de 


(1)  Voir  compta-rendu  précité. 
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Louvain,  11,  A  Bruxelles,  et  bureaux  de  MM.  les  ingénieurs  en  chef, 
directeur  de  service,  Braet,  à  Hasselt,  pour  les  l*'  à  5«  lois  ;  Heimans, 
à  Arlon,  pour  les  0»  à  9*  lots,  et  Sarton,  &  (îand,  pour  les  10*  à  12*  lots. 
(Cahier  des  charges  spécial  n*»  3  de  1904.  Délivré  gratuitement.) 

♦  * 
Le  24  février  1904,  à  12  heures,  à  la  Bourse  de  commerce  (salle  de 
rUuion  syndicale),  à  Bruxelles.  Fourniture  de  poteaux  en  sapin,  n*^  6 
et  8.  (Avis  spécial  n^  19  de  1904.)  Cautionnement,  275  francs.  Délais  de 
livraison  :  moitié  dans  les  quinze  semaines,  complément  dans  les  vingt- 
cinq  semaines.  Renseignements,  direction  des  voies  et  travaux,  rue  de 
Louvain,  11,  à  Bruxelles,  et  service  spécial  des  appareils  de  sécurité  de 
la  voie,  rue  Belliard,  76,  à  Bruxelles. 

Le  2  mars  1904,  à  13  heures,  au  local  de  la  Bourse  de  commerce 
(salle  de  l'Union  syndicale),  à  Bruxelles.  Adjudication  publique,  aux 
clauses  et  conditions  du  cahier  des  charges  spécial  n°  1024,  de  l'entre- 
prise de  la  fourniture  de  bois  divers. 

I<>  Fourniture  à  effectuer  à  Malines. 

l*'lot.  Bois  de  teck.  177  mètres  cubes  plateaux. 

2®  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  35  mètres  cubes  poutres;  17  idem 
aiadriers;  428  idem  planches. 

3*  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  380  mètres  cubes  planches. 

2*  Fourniture  à  effectuer  à  Gentbrugge. 

4*  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  480  mètres  cubes  planches. 

3®  Fourniture  à  effectuer  à  Cuesmes. 

5*  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  1  mètre  cube  madriers;  437  idem 
planches. 

4*»  Fourniture  à  effectuer  à  Jemelle. 

6*  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  769  mètres  cubes  planches. 

5*»  Fourniture  à  effectuer  dans  divers  lieux. 

7*  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord  à  fournir  à  Ans.  183  mètres  cubes 
planches;  45  idem  à  fournir  à  Schaerbeek;  341  idem  à  Louvain. 

8"  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  572  mètres  cubes  planches  à 
fournir  à  Braine-le-Comte  ;  2  idem  madriers  à  fournir  à  Luttre  ;  158  idem 
planches  idem. 

9"  lot.  Bois  de  frêne.  30  mètres  cubes  madriers  à  fournir  à  Malines  ; 
14  idem  à  Ans;  15  idem  à  Oentbrugge-Sud ;  17  idem  à  Braine-le-Comte; 
4  idem  à  Luttre  ;  4  idem  à  Cuesmes  ;  1 1  idem  à  Jemelle  ;  4  idem  à 
Louvain. 

lO''  lot.  Bois  de  hêtre.  1  mètre  cube  planches  à  fournir  à  Malines;  35 
idem  madriers  idem  ;  2  idem  planches  à  fournir  à  Ans  ;  4  idem  madriers 
idem  ;  3  idem  planches  à  fournir  à  Braine-le-Comte  ;  7  idem  madriers 
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idem  ;  1  idem  planches  à  fournir  à  Lattre;  2  idem  madriers  idem;  2  idem 
planches  à  fournir  à  Guesmes;  18  idem  madriers  idem;  2  idem  à 
fournir  à  Schaerbeek;  8  idem  à  fournira  Louvain. 

1I«  lot.  Bois  d'orme.  6  mètres  cubes  grumes  à  fournir  à  Malines;  95 
idem  planches  idem  ;  102  idem  madriers  idem. 

12*  lot.  Bois  d'orme.  5  mètres  cubes  planches  à  fournir  à  Ans  ;  14  idem 
madriers  idem;  6  idem  planches  à  fournir  à  Gentbrugge;  32  idem 
madriers  idem;  9  idem  à  fournira  Braine-le-Comte ;  18  idem  planches 
à  fournir  à  Luttre;  5  idem  planches  à  fournir  à  Guesmes;  5  idem  madriers 
idem  ;  8  idem  planches  à  fouinir  à  Jemelle;  5  idem  madriers  idem; 
10  idem  planches  à  fournir  à  Louvain  ;  77  idem  madriers  idem. 

13^  lot.  Bois  de  peuplier.  43  mètres  cubes  planches  à  fournir  à 
Malines;  40  idem  madriers  idem;   12  idem  planches  à  fournir  à  Ans; 

4  idem  madriers  idem;  0  idem  planches  à  fournir  à  Gentbrugge;  3  idt-m 
madriers  à  fournir  à  Braine-le-Gomte  ;  6  idem  planches  à  fournir  à 
Luttre;  1  idem  madriers  idem;  4  idem  planches  à  fournir  à  Guesmes; 

5  idem  à  fournir  à  Jemelle  ;  15  idem  à  fournir  à  Schaerbeek  ;  4  idem 
à  fournir  à  Louvain. 

14®  lot.  r  Bois  de  tilleul.  1  mètre  cube  madriers  à  fournir  à  Luttre; 
2  idem  à  fournir  à  Schaerbeek;  3  idem  à  fournir  à*Louvain.  2**  Bois  de 
noyer.  3  mètres  cubes  madriers  à  Malines.  3°  Bois  de  charme.  2  métros 
cubes  arbres  à  fournir  à  Malines  ;  2  idem  à  fournir  à  Luttre. 

15*  lot.  Bois  blanc  dit  Ganada.  143  mètres  cubes  planches  à  fournir  à 
Malines;  15  idem  madriers  idem;  9  idem  planches  à  fournir  à  Ans; 
5  idem  madriers  idem;  10  idem  planches  à  fournir  à  Gentbrugge  (Sud.; 
1  idem  à  fournir  à  I^uttre;  1  idem  madriers  idem;  8  idem  planches  à 
fournir  â  Guesmes  ;  20  idem  à  fournir  à  Schaerbeek  ;  1 1  idem  à  fournir 
à  Louvain. 

16*  lot.  3,750  baliveaux  (cales)  à  fournir  à  Bruxelles-Allée  Verte. 


Chronique  forestière 

Administration  des  eaux  et  forêts.  Personnel  supérieur.  I^romotion.  — 
Aéunions  mensuelles.  —  Vn  hommage  au  botaniste  François  Crépin.  — 
Cadeau  royal.  —  Kascignement  sylvicole.  Personnel  inférieur.  —  A 
TKcole  des  Barres.  —  Nouveaux  dégâts  dans  les  peuplements  résineux  de 
TArdenne.  —  Prix  de  vente  d'une  pineraie  dans  la  région  d'Aerschot.  — 
Rendement  de  la  récolte  des  graines  forestières.  —  Les  achats  de  graines 
de  pin  sylvestre.  —  Protection  des  oiseaux  insectivores.  -^  l'tilisation 
des  tourbières  en  Irlande. 
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A  dminisiration  det  ea  ux  et  foi^étt ,  Personnel  supérieur.  Promotion . 
—  Nous  n'avons  pas,  bien  à  regret  d'ailleurs,  à  annoncer  de  nouvelle 
promotion  en  ce  moment.  Il  ne  s'agit  que  d'une  rectification  : 

C'est  M.  Maurice  Bradfer,  garde  général  des  eaux  et  forêts  à 
Vielsalm  ^  et  non  son  frère  M.  Robert  Bradfer,  comme  nous  l'avons 
imprimé  par  inadvertance  dans  la  dernière  livraison,  ^  qui  a  été  promu 
au  traitement  maximum  de  son  grade  par  arrêté  royal  du  6  novem- 
bre 1903. 


Réunions  mensuelles,  —  Assistance  particulièrement  nombreuse  à  la 
réunion  mensuelle  de  février  1903,  en  raison  du  caractère  assurément 
palpitant,  à  la  fois  pour  les  agriculteur,  les  forestiers  et  les  chasseurs, 
du  sujet  à  l'ordre  du  jour  :  La  loi  sur  les  lapins;  dommages  causés  aux 
bois  et  récoltes. 

M.  Ch.  Vande  Caveye,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  Tadministration 
centrale,  qui  avait  assumé  la  tAche  délicate  et  difficile  de  traiter  ce 
sujet,  l'a  fait  avec  tous  les  détails  voulus  et  avec  une  clarté,  une  docu- 
mentation dont  nous  nous  plaisons  à  le  féliciter. 

Après  la  description  des  mœurs,  des  facilités  et  des  lieux  de  repro- 
duction de  la  tribu  turbulente  des  lapins,  le  conférencier  aborde 
l'essence  même  de  sa  causerie  :  la  question  de  la  responsabilité  du 
chasseur,  des  dommages,  des  réparations  de  ces  derniers,  des  exper- 
tises, des  experts. 

Qui  dit  bois  dit  gibier,  et  qui  dit  gibier  dit  dommages  ;  il  existe  donc, 
du  fait  du  voisinage  d'un  bois,  une  sorte  de  servitude  qui  se  traduit 
normalement  par  une  baisse  des  valeurs  vénale  et  locative  des  biens 
envisagés.  Le  propriétaire  du  bois  et  l'occupant  sont  donc  tenus  de 
supporter  certains  dommages  qu'ils  ont  dû  escompter  lors  de  la  prise  de 
possession  de  la  terre.  Et  c'est  ici  qu'apparaît  le  principe  de  la  respon- 
sabilité du  chasseur  qui  tient  dans  son  bois  une  quantité  de  lapins  telle, 
que  les  dommages  causés  aux  récoltes  et  au  bois  lui-même  dépassent 
ceux  que  l'on  doit  attendre  d'une  quotité  normale  et  raisonnable  de  ces 
rongeurs. 

La  responsabilité  existe  donc  du  moment  qu'il  y  a  surabondance  de 
lapins;  la  question  est  en  somme  ramenée  à  la  saine  interprétation  des 
articles  1382  et  1383  du  Code  civil  auxquels  renvoie  l'arrêt  de  la  Cour  de 
cassation  en  date  du  3  décembre  1903  (1).  Il  y  a  faute  dès  qu'il  y  a 
surabondance^  dit  en  substance  l'arrêt  précité  ;  les  exceptions  opposées 
de  l'usage  de  tous  les  moyens  de  destruction  sont  mises  à  néant. 


(1)  V.  Bulletin,  janvier  1904,  p.  53. 
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Dans  ces  conditions,  l'évalua  lion  du  dommage  devient  une  apprécia- 
tien  de  fait  qui  incombe  aux  experts  et  au  juge. 

Le  conférencier  aborde  ensuite  et  justifie  le  principe  du  double  dom- 
mage, qui  existait  déjà  dans  les  lois  de  1846  et  de  1882,  mais  qui  n'était 
guère  appliqué  en  raison  de  la  longueur  et  du  coût  de  la  procédure  que 
ces  lois  consacraient;  on  sait  que  la  loi  de  1900  a  facilité,  dans  une  large 
mesure,  l'accès  de  la  justice  aux  réclamants. 

Il  parle  ensuite  des  expertises  et  rappelle  la  fréquence  des  exagéra- 
tions dans  l'évaluation  des  dommages  causés. 

Pour  terminer,  le  conférencier  propose  aux  chasseurs  de  constituer 
une  Fédération  de  garantie,  de  défense,  contre  les  réclamants  qui  ne 
feraient  pas  preuve  d'un  esprit  suffisant  de  conciliation  et  de  justice,  au 
cours  de  négociations  amiables,  provoquées  au  préalable  par  les  loca- 
taires de  chasse.  Nous  ne  pouvons  en  dire  davantage,  dans  un  compte 
rendu  sommaire,  de  la  conférence  fort  appréciée  de  M.  Vande  Gaveye  ; 
elle  paraîtra  in  extenso  dans  im  prochain  Bulletin. 

Mercredi,  2  mars  1904,  à  3  heures,  réunion  mensuelle. 
Ordre  du  jour  :  Les  travaux  d'amélioration  dans  les  bois.  Causerie  par 
M.  GiUet,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  &  l'administration  centrale. 


Un  fiommage  au  botaniste  François  Crépin.  —  Un  Cîomit4  vient  de 
se  constituer,sous  la  présidence  d'honneur  de  M.le  ministre  de  l'agricul- 
ture, pour  honorer  la  mémoire  de  François  Crépin,  qui,  pendant  plus  de 
25  ans,  a  dirigé  avec  tant  de  distinction  le  Jardin  botanique  de  l'Etat. 

Tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  au  développement  des 
connaissances  botaniques  et  horticoles,  savent  tout  ce  qui  est  dû  &  sa 
science,  à  son  dévouement  infatigable,  à  sa  bienveillance  si  accueillante. 

Par  ses  travaux  divers,  il  a  rendu  ^e&  services  éminents  et  il  a  semblé 
que  ce  serait  un  acte  de  reconnaissance  légitime  de  placer  son  buste  au 
Jardin  botanique. 

Le  minimum  de  la  souscription  est  dxé  à  5  francs.  Les  souscripteurs 
de  10  francs  et  au  delà  recevront  une  reproduction  photographique  du 
monument,  lors  de  son  inauguration. 

On  est  prié  d'adresser  l'argent  au  secrétariat  de  la  Société,  qui  le  fera 
parvenir  à  qui  de  droit. 

La  souscription  sera  close  le  10  avril  1904. 


Cadeau  royal.  —  Le  Moiiiteur  du    1^^  janvier   dernier  a 
publié  la  loi  du  31  décembre  1903  portixnt  acceptation  de  la 
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donation  faite  à  la  Relgique  par  S.  M.  Léopold  II,  à  l'occa- 
sion (lu  65®  anniversaire  de  sa  naissaner»,  de  «  celles  de  ses 
propriétés  qui  contribuent  à  Tu^rément  et  à  la  beauté  des 
localités  où  elles  se  trouvent  ». 

Nous  avons  fait  connaître  en  son  temps  (1)  le  texte  de  la 
lettre  royale  ainsi  que  celui  de  l'acte  de  donation,  en  ce 
qui  concerne  du  moins  les  propriét^is  boisées  qui  en  font 
l'objet. 

Celles-ci  comprennent,  outre  les  terrains  boisés  de  Ter- 
vueren  et  le  domaine  de  Ravenstein,  les  domaines  de  Cier- 
gnon,  d'^\rdenne  et  de  Villers-sur-Lesse,  le  tout  d'une  conte- 
nance de  près  de  7,00()  hectares. 

C'est  un  cadeau  vraiment  royal  fait  à  la  Nation. 

La  donation  de  ces  domaines  est  subordonnée  aux  condi- 
tions suivantes  : 

1*^  de  ne  jamais  les  aliéner; 

2*^  de  leur  conserver  après  le  décès  du  donateur  le  cachet 
et  l'aspect  qu'ils  auront  eus  de  son  vivant; 

3""  d'affecter  à  l'usage  des  successeurs  au  trône  en  vertu 
de  la  Constitution  actuelle,  les  biens  dont  le  donateur  s'est 
réservé  l'usage  personnel  ; 

4*»  de  payer  aux  héritiers  du  donateur  une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  dont  le  montant  sera  fixé  au  décès  de  celui-ci 
et  qui  sera  équivalente  au  revenu  moyen  des  domaines  de 
Ciergnon,  d'Ardenne  et  de  Villers-sur-Lesse,  sauf  ce  qui  est 
dit  au  tertio  ci-dessus. 

Le  donateur  s'est  réservé  personnnellement  l'usufruit  de 
tous  les  biens  compris  dans  la  donation  et  s'est  engagé  à 
supporter  de  son  vivant  toutes  les  charges  d'entretien. 

Le  texte  de  la  loi  d'acceptation  était  précédé  au  Moniteur 
d'une  nouvelle  lettre  du  Roi  à  M.  le  Ministre  des  finances  et 
des  travaux  publics,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

Cher  Ministre, 

Vous  n'ignorai  pa«  que  i*auraia  voulu,  immédiatement  après  le  vote 
des  Chambres,  sancUonner  le  projet  concernant  ma  donation.  Mais  je 

(1)  Voir  Bulletin  1900,  p.  531. 


vous  ai  prié  d'cgourner  sa  publication  jusqu'au  moment  où  seraient 
complètement  arrêtées  les  dispositions  qui  me  paraissent  indispen- 
sables pour  conserver  aux  biens  donnés  leur  destination  d'embellisse- 
ment et  le  faire  sans  charges  pour  le  trésor  public  tant  que  ces  dispo- 
sitions resteront  en  vigueur. 

A  cet  effet,  j'ai  chargé  quelques  personnes  d'administrer  ces  Inens 
conformément  aux  vues  qui  m'ont  inspiré,  et  les  arrangements  néces- 
saires ont  été  pris  pour  qu'elles  reçoivent  les  fonds  indispensables  à 
l'exercice  du  mandat  qui  leur  a  été  confié. 

Mon  désir  est  qu'à  l'expiration  de  mon  usufruit,  ces  personnes,  dépo- 
sitaires de  la  tradition  que  j'ai  suivie,  ou  celles  qui  viendraient  à  les 
remplacer  conformément  à  mes  instructions,  continuent  à  être  investies 
de  la  mission  d'entretenir  ces  mêmes  biens  au  moyen  des  fonds  qui  se 
trouvent  à  leur  disposition. 

L'administration  et  l'entretien  des  biens  donnés  seront  ainsi  assurés 
sans  frais  pour  l'Etat  et  de  manière  à  répondre  aux  sentiments  patrio- 
tiques qui  ont  inspiré  ma  donation. 

Croyez-moi,  je  vous  prie,  cher  Ministre, 

Votre  très  afîeclionné, 

Bruxelles,  le  31  décembre  1903.  LÉOPOLD. 

Nous  ne  savons  pas  officiellement  quels  sont  les  arlmi- 
nistrateurs  désignés  par  Sa  Majesté. 

Le  Moniteur  du  14  janvier  nous  a  seulement  appris  que  des 
arrêtés  royaux  du  9  du  même  mois  autorisent  M.  Dubois, 
directeur  général  de  l'administration  des  eaux  et  forêts,  et 
M.  Buisseret,  directeur  au  ministère  des  finances  et  des  tra- 
vaux publics,  à  faire  partie  du  collège  des  administrateurs 
des  biens  compris  dans  la  donation  royale  du  31  dé- 
cembre 1903. 

D'après  les  journaux,  les  autres  personnes  chargées  de 
celte  mission  seraient  : 

MM.  le  comte  J.  d'Oultremont,  grand  maréchal  de  la  Cour; 
le  baron  C.  Goftinet,  intendant  de  la  Liste  civile; 
Carton  de  A\''iart,  secrétaire  du  Roi. 


Enseignement  sylricole.  Personnel  vifénein\  —  L'arrêté  royal 
du  6  septembre  1T)02  porte  que  les  emplois  de  garde  forestier 
ou  de  pêche  ne  peuvent  être  conférés  qu'aux  candidats  qui, 
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au  moment  de  leur  admission  dans  les  cadres  de  Tadministra- 
tion,  réunissent  diverses  conditions  parmi  lesquelles  figure 
la  présente  :  «  Être  porteur  d'un  certificat  de  capacité, 
délivré  à  la  suite  de  la  fréquentation  des  cours  de  sylvicul- 
ture institués  par  le  gouvernement  ou  d'un  examen  subi 
devant  le  jury  nommé  par  le  ministre  de  l'iigriculture.  » 

Ce  n'est  que  par  mesure  transitoire,  à  défaut  de  candidats 
porteurs  de  certificat  de  capacité,  que  le  choix  pourra 
porter  sur  d'autres  i)ostulants,  qui  auront  alors  cependant  à 
satisfaire  à  un  examen  plus  élémentaire. 

Afin  de  raccourcir  autant  que  possible  cette  période  de 
transition,  le  (Gouvernement  vient  de  donner  de  l'extension 
au  système  des  cours  volants  de  sylviculture,  inauguré  avec 
grand  succès  a  Paliseul  en  1901,  et  continué  en  HMKi  à 
Hiisselt  et  à  Saint-Hubert. 

Par  décision  ministérielle  du.6  janvier  dernier,  un  cours 
de  sylviculture  a,  en  eftet,  été  institué  dans  les  quatre  loca- 
lités suivantes,  toutes  situées  dans  des  centres  forestiers 
importants  :  Comblain-au-Pont,  Philippeville,  Turnhout  et 
Virton. 

Chaque  cours  comprend  cinquante  leçons  (|ui  doivent  être, 
autant  que  possible,  intuitives  et  pratiques.  Un  certain 
nombre  d'entre  elles  seront  données  sur  le  terrain  et  seront 
complétées  par  l'exécution  de  petits  travaux,  à  titre 
d'exercice. 

Ceux  qui,  après  avoir  suivi  ces  cours,  désireront  obtenir 
un  certificat  de  capacité,  seront  appelés  devant  un  jury  qui 
tiendra  ses  assises  à  Bruxelles  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre.  E.  N. 


A  VEcole  des  Barres,  —  Etablie  dans  le  domaine  du  même 
nom,  à  Nogent-sur-Vernisson  (Loiret),  elle  comprend  deux 
sections  :  l'une,  dite  «Ecole  secondaire  d'enseignement  fores- 
tier professionnel», qui  ouvre  la  carrière  d'agent  forestier  aux 
préposés  de  35  ans  au  plus  et  ayant  au  moins  3  années  de 
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service  actif;  l'autre,  appelée  «  Ecole  pratique  de  sylvicul- 
ture »,  date  de  188S  et  était  destinée  à  former  des  gardes 
particuliers,  des  régisseurs  agricoles  et  forestiers,  et  subsi- 
diairement  des  candidats  à  l'emploi  de  garde  forestier. 

Dans  un  récent  rapport  au  président  de  la  République, 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  répond  qu'en  fait,  cette  der- 
nière école  n'est  guère  fréquentée  que  par  des  jeunes  gens  qui 
se  destinent  à  la  carrière  de  préposé;  peu  des  anciens  élèves 
ont  pris  position  chez  les  particuliers. 

Or,  le  plus  souvent,  les  candidats  aux  emplois  de  garde 
des  eaux  et  forêts  n'ont  reçu  aucune  préparation  technique 
et  professionnelle. 

En  vue  de  remédier  à  cette  situation,  un  décret  du  19  dé- 
cembre 1903,  pris  sur  les  conclusions  du  rapport  précité,  a 
réorganisé  l'Ecole  de  sylviculture  et  en  a  fait  une  école  d'en- 
seignement professionnel  et  technique  pour  les  gardes  des 
eaux  et  forêts,  où  ceux-ci  iront  compléter  leur  instruction 
en  diverses  matières  :  aménagement,  topographie,  exploita- 
tions, travaux,  chasse  et  piégeage,  pisciculture,  etc. 


Nouveaux  dégâts  dans  les  peuplements  résineux  de  VArdenne. 
—  L'année  1903  aura  décidément  été  néfaste  aux  peuple- 
ments résineux  de  l'Ardenne.  Après  les  dégâts  causés  en 
avril  par  les  neiges  sur  une  vaste  étendue  de  cette  grande 
région  forestière,  en  sont  survenus  d'autres  moins  impor- 
tants et  plus  localisés,  occasionnés  tant  par  les  neiges  que 
par  le  givre  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

Ces  nouveaux  dégâts  intéressent  surtout  la  Haute  Ardenne: 
le  Grand  bois  domanial,  les  bois  communaux  de  Beho  et  de 
Grandhalleux,  le  massif  de  la  Cédrogne  aux  Hospices  civils 
de  Bruges  et  les  bois  particuliers  dits  de  S^-Jean,  à  M.  le 
comte  de  Limburg-Stirum,  et  de  S^-Pirhez,  à  la  famille 
Desclée  ;  à  un  degré  moindre  sont  atteints  les  bois  commu- 
naux deDochamps  etd'Odeigne  etleHertogenwald  domanial. 

Des  constatations  faites,  il  se  dégage  que  les  dégâts  sont 
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surtout  accentués  dans  les  peuplements  résineux,  pins  syl- 
vestres et  épicéas,  situés  à  Test  des  terrains  fangeux,  dont 
les  brouillards,  chassés  par  les  vents  d'ouest,  seraient  venus 
se  précipiter  sur  les  arbres  sous  forme  de  givre.  La  neige 
survenant  ensuite  en  abondance  a  recouvert  les  cimes  ainsi 
épaissies  par  le  givre  ;  le  bris  des  arbres  et  des  branches  se 
serait  surtout  produit  lors  du  dégel  subit,  accompagné  de 
pluies  copieuses,  arrivé  presque  partout  dans  les  trois  jours 
de  la  production  du  givre. 

Telle  serait  l'impression  générale  qu'a  laissée  le  processus 
de  cet  événement  désastreux  dans  la  région.  Il  n'en  a  cepen- 
dant pas  été  ainsi  partout. 

Dans  le  Hertogenvvald,  il  ne  s'est  i)as  formé  de  givre,  et 
la  neige  seule  a  causé  des  dégâts  sur  une  zone  de  5()  mètres 
environ  située  à  20  mètres  de  la  lisière  des  peuplements  de 
Waronneux  et  de  Porfays  ;  on  rai)porte  qu'au  cours  de  la 
tourmente  du  3  décembre  19()3,  la  neige  était  emportée  par 
le  vent  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  lisière  par  dessus 
les  peuplements  sur  lesquels  elle  commençait  à  se  déposer. 
Ici  encore,  la  fange  est  proche  ou  elle  n'est  garnie  que  de 
jeunes  peuplements  se  développant  au  sud  des  cantons 
atteints  par  la  neige. 

Ailleurs,  la  neige  n'est  pas  intervenue  et  le  givre  seul  a 
produit  une  quantité  considérable  de  chablis.  Voici  ce  que 
nous  écrit  M.  le  comte  de  Limburg-Stirum,  au  sujet  des 
dégâts  causés  dans  son  domaine  de  S'- Jean  (Odeigne)  : 

«  Un  bois  d'épicéas  d'une  douzaine  d'hectares,  planté  il  y 
a  trente-sept  ans,  situé  à  environ  600  mètres  d'altitude, 
comprenait  à  l'hectare  1,400  baliveaux  bien  venants  de 
12  mètres  de  longueur  et  d'une  circonférence  moyenne  de 
0»»r)5  à  1"»50  du  sol. 

»  Planté  fort  serré,  il  a  subi  trois  éclaircies  faites  avec 
soin. 

»  Déjà,  il  avait  un  peu  souffert  des  fortes  neiges  du  prin- 
temps, mais  pas  au  point  d'en  être  compromis. 

»  Actuellement,  il  ne  compte  plus  que  1,100  baliveaux  à 
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l'hectare.  Les  autres  ont  été  culbutés,  brisés  par  un  fort 
givre  dans  le  courant  de  décembre  dernier. 

»  Ce  bois  garnit  Test,  le  sud  et  l'ouest  d'une  grande  fange 
où  se  forment  d'épais  brouillards  qui,  lorscpi'ils  sont  chassés 
par  les  vents  d'().-N.-().,  sont  arrêtés  par  le  massif  boisé  et 
s'y  fixent. 

•  »  Survienne  certain  verglas  ou  gelée  subite,  les  arbres 
sont  tellement  chargés  de  givre  qu'ils  ne  peuvent  résister  au 
poids  et  se  brisent.  » 

Il  y  a  accord  général  pour  reconnaître  l'influence  néfaste 
du  voisinage  des  fanges;  celles-ci  engendrent  les  brctuillards, 
abaissent  la  température  de  toute  une  région  et  aggravent 
les  effets  funestes  de  certains  phénomènes  atmosphériques; 
elles  n'opposent  aucun  obstacle  à  la  force  et  à  la  vitesse  des 
vents  qui  accroissent  les  effets  nuisibles  des  brouillards,  du 
givre,  de  la  neige  dans  les  peuplements  forestiers. 

Conclusion  :  Plus  que  jamais,  guerre  aux  fanges  et  aux 
surfaces  nues  improductives  en  général  ! 


Prix  de  rente  (Vnne  pineraie  dans  la  région  d'Aerschot,  — 
M.  Fontaine,  notaire  à  Aerschot  et  membre  du  conseil  supé- 
rieur des  forets,  estime  qu'il  serait  intéressant  pour  les  lec- 
teurs du  Bnlletin  de  leur  signaler  le  prix  auquel  il  a  vendu, 
en  Janvier  dernier,  une  pineraie  de  3^'  55''  appartenant  aux 
Hospices  civils  d'Aerschot.  Le  bois  est  situé  à  Rillaer,  à 
2  kilomètres  d'une  gare  du  chemin  de  fer  vicinal  Haecht- 
Aerschot  et  à  6  1  '2  k.  de  cette  dernière  localité;  la  planta- 
tion date  de  1846  (58  ans)  et  comportait  un  volume  de 
845  m^  environ  lors  de  la  vente  qui  a  produit  la  somme  de 
22,270  francs. 

Les  pins  ont  été  adjugés  à  différents  marchands  d'Aer- 
schot; en  dehors  des  bois  de  charbonnages  et  de  chauffage, 
on  peut  tirer  de  ces  pins  des  i)oteaux  télégraphiques  et  des 
lattes  de  plafonna^e. 

M.  Fontaine  qualifie  d'extraordinaire  le  prix  de  vente  du 
l)ois  précité  et  nous  partageons  certes  son  opinion. 
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Rendement  de  la  récolte  des  graines  fùrestihes.  —  Comme 
chaque  année  à  pareille  époque,  nous  avons  re^u  à  ce  sujet 
des  renseignements  de  la  maison  Henry  K(»ller  fils,  de  Darm- 
stadt,  et  nous  croyons  utile  de  les  publier  : 

Essences  résineïses.  —  Le  rendement  du  pin  sylvestre  a 
été  exceptionnel  à  peu  près  partout.  Il  y  a  néanmoins  une 
certaine  retenue  dans  les  achats  de  cernes  ;  en  eifet,  dans  les 
années  d'abondance,  la  graine  doit  généralement  être  écou- 
lée au  prix  de  revient,  souvent  au-<lessous  de  celui-ci; 
beaucoup  de  sécheries  ayant  de  plus  déjà  travaillé  à  perte  — 
même  dans  ces  dernières  années  de  récoltes  pourtant  infé- 
rieures —  il  est  naturel  qu'elles  n'achètent  que  lentement.  Le 
prix  payé  aux  récolteurs  est  si  bas,  que  la  plupart  de  ceux-ci 
ont  cherché  un  travail  plus  rémunérateur. 

Le  prix  de  la  graine  ne  dépassera  pas  de  beaucoup  la 
moitié  de  celui  de  la  saison  dernière. 

La  même  remarque  s'applique  au  Picea  excelsa:  au  com- 
mencement de  la  saison,  les  cônes  s'obtinrent  à  très  bon 
compte;  les  arrivages  cessèrent  toutefois  complètement  et  ce 
n'est  qu'en  payant  davantage  qu'on  put  amener  les  récol- 
teurs à  reprendre  leur  travail.  Le  prix  de  la  graine  d'épicéa 
restera  néanmoins  modéré,  probablement  environ  fr.  2.25  le 
kilo  (l'année  dernière  fr.  3.50;  en  lî)02et  VM)\,  fr.  1.50). 

Le  Larijc  europea,  par  contre,  manque  de  nouveau  totale- 
ment et  les  quelques  cônes  se  paient  leur  i)esant  d'or. 

Le  Pinns  strolnis  (pin  Weymouth)  a  également  donne»  peu 
de  cônes;  le  prix  est  encore  plus  élevé  que  l'an  dernier. 

VAbies  pectinaia  :  qualité  excellente,  prix  modéré. 

Le  Pimis  aiistriaca  :  résultat  presque  nul. 

Le  Pinus  laricio  :  très  petite  récolte. 

Le  Pimfs  mariiinta  :  récolte  à  peu  près  moyenne. 

Le  Pinffs  Montana  et  le  Pinns  ccmbro  :  résultat  satisfaisant. 

Essences  feuillues.  —  Au  commencement  de  l'automne, 
les  glands  de  chérie  com7nun  furent  offerts  à  des  prix  très 
inférieurs;  les  ramasseurs  n'en  tirant  aucun  profit,  il  fut 
constaté  que  les  quantités  rassemblées,  beaucoup    moins 
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importantes  qu'on  ne  l'avait  supposé,  ne  pouvaient  suffire  à 
la  demande;  il  est  d'ailleurs  toujours  préférable  de  se  faire 
réserver  dès  l'automne  les  glands  dont  on  aura  besoin. 

La  récolte  de  faînes  a  été  insignifiante;  mais  la  petite 
quantité  obtenue  est  d'excellente  qualité. 

L'acacidy  V érable  sycomore,  le  tilleul  à  petites  feuilles  et  les 
auTies  ont  un  rendement  suffisant,  tandis  que  le  bouleau^  le 
fréne^  le  chamie  et  le  tilleul  à  grandes  feuilles  n'ont  donné 
qu'un  résultat  insignifiant. 

Essences  exotiques.  —  Le  Lariœ  leptolepis  :  récolte  com- 
plètement nulle. 

Le  chêne  rouçe  d'Amérique  :  très  petite  glandée. 

Le  Larix  sibiricay  VAbies  Douglasii,  les  Pinus  banksiana  et 
rigiddy  le  Carya  alba^  les  Picea  sitchensis  et  pungens  :  quan- 
tités et  qualités  satisfaisantes. 

Il  est  donc  recommandable  de  profiter  de  cette  année 
pour  faire  d'importants  semis  de  pin  sylvestre,  d'épicéa, 
de  sapin  argenté  et  de  quelques  exotiques. 


Les  achats  de  graines  de  pin  sylvestre.  —  Chaque  année  nous 
publions,  comme  nous  le  faisons  encore  dans  la  présente 
livraison,  quelques  indications  au  sujet  de  la  récolte  des 
graines  forestières.  Et,  pour  que  chacun  sache  ce  qu'il  faut 
en  prendre,  nous  jugeons  à  propos  de  faire  connaître  que 
ces  renseignements  nous  sont  fournis  par  une  importante 
maison  dont  pas  un  forestier  n'ignore  l'existence  et  dont  le 
chef  est  d'ailleurs  membre  de  notre  Société.  Nous  avons 
toujours  soin  de  bannir  scrupuleusement  de  la  communica- 
tion que  nous  insérons  toute  indication  qui  pourrait  être 
considérée  comme  ayant  un  caractère  de  réclame  :  les  revues 
forestières  étrangères,  notamment  celles  de  France  qui 
publient  les  mêmes  renseignements,  n'y  regardent  pas  de 
si  près. 

Or,  l'année  dernière,  à  peine  le  numéro  de  février  étiiit-il 
parvenu  à  destination,  que  nous  recevions  une  lettre  nous 


—  \29  — 

reprochant  «  (lavoir  piiblûs  dans  le  linlleliiiy  lo  (U»nner 
pRosi'Krn  s  (!)  de  la  maison  »  en  qnovstion.  Notre  correspon- 
dant nous  annonçait  «  qu'il  avait  en  mains  un  yros  scandale^ 
la  preuve  cpie  c'est  ici  que  les  Allemands  ont  acheté  des 
^Taines  de  pin  sylvestre  »!  Et  il  nous  apprenait  qu'il  était 
chargé  de  faire  éclater  ce  pétard,  ((u'il  attendait  une  occa- 
sion, comme  l'Exposition  de  Liège  (en  1905!),  pour  donner 
une  conférence  à  ce  sujet,  saisir  les  pouvoirs  publics,  etc. 

Nous  tombions  des  nues  !  Comment,  il  existait  encore  un 
sylviculteur  belge,  un  lecteur  du  Bnllelia  de  la  Nociélè  centrale 
farestière,  ignorant  que  les  maisons  allemandes  s'approvi- 
sionnent chez  nous  de  graines  de  pin  sylvestre! 

Et,  dans  sa  découverte,  il  trouvait  de  quoi  crier  au  scan- 
dale? Comment  cela?  Et  pourquoi  toute  cette  émotion,  qui 
semblait  avoir  besoin  de  se  manifester  à  coups  de  grosse 
caisse? 

Notre  réponse  fut  :  Votre  montre  retarde.  Vous  voulez 
enfoncer  une  porte  ouverte.  Pour  vous  en  convaincre, 
parcourez  le  Bulletin  de  1808  (les  articles  des  pp.  13,  "^15  et 
^^26).  Vous  y  verrez  même  que  les  Allemands  ne  méconnais- 
sent nullement  qu'ils  achètent  en  Belgique.  L'articulet  qui 
nous  vaut  votre  prose  renferme  d'ailleurs,  i)()ur  qui  sait  lire, 
la  i>reuve  qu'ils  ne  songent  pas  à  s'en  cacher,  car  c'est 
inutile,  c'est  trop  ccmnu. 

Quant  au  scandale,  où  donc  est-il?  Si  les  Allemands  nous 
revendent  en  détail  et  avec  bon  bénéh'ce  la  graine  achetée 
chez  nous  en  gros,  ils  font  du  commerce  tout  simplement. 
Nous  trompent-ils?  Voilà  la  question.  Lorsque  nous  leur 
demandons  de  la  graine  de  pin  sylvestre,  avec  garantie  d'une 
germination  déterminée,  s'ils  nous  la  fournissent  telle,  quel 
reproche  peut-on  leur  faire  ?  Peut-être  est-ce  de  la  graine 
belge  :  avions-nous  spécifié  que  nous  désirions  autre  chose? 
Qui  est  en  faute?  N'est-ce  pas  l'acheteur  (pii  n'a  pas  été 
assez  prudent?  Pour  qu'il  y  ait  tromperie,  pour  qu'on  puisse 
crier  au  scandale,  ne  laut-il  i)as  (|ue  la  marchandise  ne 
réalise  pas  les  conditions  exigées  et  certifiées?  Voyez  d'ail- 
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leurs  ce  (|iio  nous  écrivions  à  ce  propos  en  1898,  p.  219  du 
BiilleUn,  en  note. 

Mais  rien  n'y  flt  :  notre  correspondant  maintint  qu'il  y 
avait  scandale.  Seulement,  ce  n'était  plus  parce  que  les 
Allemands  achètent  des  graines  chez  nous  et  nous  les 
revendent  en  détail;  non,  c'était  parce  qu'ils  «  impriment 
que  nos  graines  ne  valent  rien,  le  font  imprimer  dans  nos 
journaux  spéciaux  et  officiels  (sic)  »  et  qu'ils  tondent  ainsi 
nos  marchands  nationaux  «  avec  l'appui  moral  des  forestiers 
belges  ». 

Cela  ne  résultait  guère  de  la  première  lettre  de  notre 
correspondant;  mais  nous  nous  doutions  bien  que  la  forme 
épistolaire  passablement  échevelée  de  celle-ci  devait  couvrir 
un  sous-entendu  quelconque  de  cette  nature. 

Cette  fois,  l'imputation  était  claire  et  le  but  aussi,  et  nous 
avons  d'ailleurs  été  mis  en  mesure  de  mieux  comprendre 
encore  en  lisant  ce  (|ui  suit  : 

«  Je  crois  que  l'administration  supérieure  est  indifférente 
à  la  question  de  notre  pin  sylvestre  national,  j'allais  presque 
dire  :  hostile. 

»  Je  ne  sais  vraiment  que  penser  en  lisant  la  lettre  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer  (la  nôtre). 

»  Un  fait  est  certain:  c'est  que  les  Allemands  achètent 
la  plus  grande  partie  de  leurs  semences  et  de  leurs  cônes  en 
Belgique,  qu'ils  les  y  renvoient  et  que  les  semences  ainsi 
baptisées  allemandes,  par  suite  de  leur  transit  au  delà  des 
frontières,  sont  mieux  notées  que  leurs  consœurs  qui  n'ont 
pas  vu  les  bords  du  Rhin. 

»  Depuis  la  création  de  la  revue  forestière  belge,  nos 
graines  belges  tombent  de  plus  en  plus  dans  le  discrédit. 

»  On  insère  avec  délices  tout  ce  que  les  Allemands  ont  de 
fiel  à  verser  sur  le  bon  renom  des  semences  qu'ils  achètent  si 
avidement  dans  nos  parages.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  essaye  de  dénaturer 
ainsi  les  faits  et  nous  croyons  utile  de  rappeler  ce  qui  s'est 
passé  alors. 
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C'était  en  180S.  L'administration  Ibrosti^rc  avait  consulté 
le  Conseil  supérieur  des  forets  au  sujet  des  mesures  à  pnMi- 
dre  pour  ol)tenir  des  «rraines  de  pin  sylvestre  de  l)onne  (|ua- 
lité  ;  sans  ambages,  ell(»  avait  exposé  à  ce  collè<re  la  situa- 
tion et  l'objet  de  sa  consultati(m  par  une  note  dans  laquedU» 
on  pouvait  lire  :  «  (Vs  c<)nes  (récoltés  Ixuiucoup  avant  la 
maturité  des  graines,  sur  des  sujets  petits  et  malingres)  sont 
vendus  à  des  industriels  souvent  étrangers,  qui  en  extraient 
la  semence  et  la  revendent  aux  sylviculteurs  du  pays  ccmune 
originaire  d'Allennigne,  de  Suéde  et  d'autres  lieux.  »  Cf^tte 
note  et  le  ra[)port  tout  aussi  explicite  du  Conseil  supérieur 
avaient  été  publiés  pp.  13  et  suiv.  du  Bifl/efhide  1898. 

Peu  après  nous  parvint  un  article  signé  «  Hickler,  de 
Darmstadt  »,  lequel,  prenant  texte  du  ra|)i)ort  précité,  ex[)o- 
sait  Tavis  d'un  propriétaire  d'une  sècherie.  Nous  préoccu- 
pant avant  tout  des  intérêts  de  la  sylviculture,  nous  n'hési- 
tâmes pas  à  insérer  cet  article  (voir  pp.  215  et  suiv.)  ;  mais, 
en  même  temps,  nous  remetticms  au  point,  par  une  note, 
une  allégation  de  l'auteur,  (|ui  nous  i)araissait  avoir  voulu 
profiter  un  peu  trop  de  l'occasion  i)our  faire  venir  l'eau  à 
son  moulin. 

Bientôt  ce[)endant,  un  i)seudonyme  jugea  à  [>ropos  df?  pro- 
tester dans  quelquesjournaux  contre  l'inserticm  (\o  l'article 
en  question.* 

Nous  reproduisons  notre  réponse  (voiri>p.  320  et  suiv.)  : 

«  Le  Bulletin  de  la  Société  centrale  forestif^re  na  pas  à  sf. 
jyréoccuper  des  mlérêis  particuliers  de  (pielqves  marehands-gral- 
niers.  Son  rôle,  c'est  de  défendre  les  intérêts  gé/néranx  de  la  sj/l- 
TicidCvre,  notamment  contre  les  abus  qui  se  commettent  dans 
le  commerce  des  graines  de  pin  sylvestre. 

V  ()r,ces  abus  sont  si  criants  et  si  bien  connus, les  plaint(îs 
sont  si  générales,  que  la  Société  s'en  est  déjà  occupée^  à 
diverses  reprises  et  que  le  (lOUvernenK^nt  lui-même  a  trouvé 
nécessaire  de  saisir  de  la  ([uestion  le  Conseil  supcirieur  des 
forets. 

»  J'ai  estimé  que  l'article  signé  «  Hickler,  de  Darmstadt  » 
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(un  pseudonyme  bien  connu),  était  iniépessant  et  que,  dans 
les  circonstances  données,  il  pouvait  être  utile  de  l'insérer. 
Je  me  suis  bien  gardé  d'en  élaguer  la  partie  relative  à  la 
récolte  des  graines  en  Belgique.  Mais^  afin  de  lui  enlever  le 
caractère  de  réclame  qu'on  p(yiivait  lui  atirihier^  je  n'ai  j)as  man- 
qucd'ajmi.ler  une  note  faisant  la  co7itre'partie  et  co^isfituwit,  à  ce 
2)oi/Lt  de  rue,  une  rectification  d'autant  plus  frappante.  » 

Et  cette  note,  la  voici  : 

«  Sans  doute,  si  Ton  a  mis  à  l'étude  la  question  de  la 
récolte  des  graines,  ce  n'est  pas  sans  raisons  sérieuses,  car 
cette  récolte  se  fait  beaucoup  trop  souvent,  dans  des  condi- 
tions déplorables,  qui  ne  présentent  pour  l'acheteur  aucune 
sécurité. 

»  Cependant,  toutes  ces  graines  entrent  dans  le  commerce; 
et  si  des  maisons  belges  en  revendent,  il  est  établi  que  pas 
mal  d'étrangers  viennent  aussi  en  acheter.  On  dit  même 
couramment,  en  Belgique,  que  ce  n'est  guère  la  peine 
d'aller  reprendre,  hors  frontières,  nos  propres  produits  en 
les  payant  plus  cher. 

»  En  définitive,  toute  maison,  belge  ou  autre,  peut  four- 
nir, au  point  de  vue  de  la  maturité  et  des  facultés  germinativeSy 
delà  graine  de  bonne  qualité  ;  il  suffit,  pour  cela,  qu'elle 
repousse  énergiquement  toute  offre  de  mauvaise  marchan- 
dise, qu'elle  se  refuse  à  frauder,  à  voler.  C'est  donc  tout 
simplement  une  question  d'honnêteté. 

»  Si  le  grand  commerce  le  voulait  ou  s'il  y  était  contraint 
l)ar  les  sévérités  de  la  loi  (garantie  d'un  minimum  de  germi- 
nation), ceux  qui  récoltent  les  cônes  auraient  bien  vite 
modifié  leurs  habitudes,  quant  à  l'époque  de  la  cueillette. 

»  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  provenance  (âge  et  vigueur 
des  porte-graines),  la  question  est  autrement  délicate  (1)  et 
tous  les  moyens  légaux  préconisés  seront  insuffisants   au 


(1)  Car  —  il  y  en  a  cent  preuves  —  les  graines  récoltées  en  temps  nor- 
mal sur  des  sujets  rabougris  présentent,  en  général,  un  haut  degré  de 
germination,  jusque  85  et  90  p.  c,  du  moins  lorsque  Textraction  s'est  faite 
au  soleil. 
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point  de  vue  du  commerce.  C*est  aux  maisons  sérieuses  à 
prendre,  à  ce  propos,  toutes  les  mesures  et  précautions 
nécessaires,  et  à  inspirer  confiance  à  leurs  clients.  » 

On  le  voit,  il  y  a  loin  de  là  aux  accusations  ({ue  nous 
avons  rapportées  ci-dessus. 

Comme  forestier  et  comme  secrétaire  de  la  Société  fores- 
tière, nous  avons  fait  notre  devoir  en  signalant  sans  hési- 
tation les  conditions  beaucoup  trop  souvent  mauvaises  de  la 
récolte  de  nos  graines  de  pin  sylvestre  et  en  mettant  les 
lecteurs  du  Bnlletin  en  garde  aussi  bien  à  l'égard  de  nos 
raarclian<ls  nationaux  que  des  négociants  étrangers. 

Kt  nous  continuerons  â  le  faire,  en  pleine  indépendance, 
avec  toutes  les  réserves  que  comporte  l'intérêt  même  de 
notre  sylviculture,  sans  nous  laisser  arrêter  [)ar  les  grands 
gestes  de  notre  correspondant  de  février  1903,  ni  i)ar  les  insi- 
nuations de  celui  qui  Ta  inspiré,  au  risque  d'ailleurs  de  ne 
jamais  être  considéré  par  celui-ci  «  comme  un  homme  de 
science  et  de  cceur,  trop  intelligent  pour  se  laisser  éblouir 
par  les  circulaires  des  étrangers  ». 

Mais,  bien  volontiers,  nous  donnons  satisfaction  au  vceu 
très  raisonnable  et  très  légitime  exprimé  par  M.  Houba, 
inspecteur  des  eaux  et  forets,  dans  l'assemblée  générale  du 
25  mars  1903.  En  conséquence,  nous  appelons  derechef 
l'attention  des  lecteurs  du  BvUeiin  sur  le  fait  que  les  maisons 
allemandes  viennent  s'approvisionner  chez  nous  de  graines 
de  pin  sylvestre,  en  même  temps  que  nous  signalons 
l'avantage  pécuniaire  qu'il  y  aurait  vraisemblablement  pour 
nos  nationaux  de  s'adresser  directement  à  des  maisons 
belges  lorsqu'il  s'agit  de  se  procurer  de  lu  graine  du  [)ays 
—  de  la  Campine  ou  des  Flandres.  C'est  peut-être,  au  sur- 
plus, celle-ci  qui  convient  encore  le  mieux  pour  nos  régions, 
lorsqu'elle  e^t  récoltée  à  une  époque  conxenahle  sur  des  sujets  de 
choix.  C'est  même  un  point  qui  fait  l'objet  d'investigations 
de  la  part  de  l'administration  forestière,  n'en  déplaise  à 
celui  qui  s'est  permis  d'écrire  que  l'administration  supé- 
rieure est  indifférente,  voire  même  hostile,  à  la  question  de 
notre  pin  sylvestre  national. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  paraît  également  logique  que 
Ton  ait  recours  de  préférence  aux  maisons  du  pays  d'origine, 
lorsqu'on  veut  avoir  des  semences  de  variétés  étrangères, 
car  on  a  toujours  plus  de  chance  de  recevoir  ainsi  ce  que 
Ton  désire. 

Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  qu'on  s'adresse  aux  négo- 
ciants d'une  honnêteté  reconnue,  en  spécifiant  l)ien  ce  que 
l'on  veut  et  en  exigeant  que  le  fournisseur  certifie  et  garan- 
tisse la  nature  et  la  qualité  de  la  marchandise  :  certes,  on 
n'aura  pas  ainsi  une  certitude  absolue,  mais  on  l'aura  du 
moins  dans  une  mesure  aussi  grande  que  possible. 

En  ce  (lui  concerne  spécialement  les  maisons  belges,  nous 
avons  hi  conviction  qu'elles  obtiendraient  des  résultats 
autrement  satisfaisants  si,  au  lieu  de  s'immobiliser  en  de 
sottes  et  vaines  récriminations  et  d'attendre  que  les  clients 
nationaux  viennent  à  elles,  elles  cherchaient  à  se  faire  con- 
naître un  peu  plus  de  leurs  compatriotes —  car,  il  faut  bien 
l'avouer,  elles  le  sont  fort  peu  —  et  si,  tenant  compte  des 
considérations  que  nous  exposons  ci-dessus  et  contribuant 
ainsi  au  progrès  de  notre  sylviculture  (1),  elles  établissaient 
et  montraient  la  valeur  comparative  et  peut-être  la  supério- 
rité de  leurs  produits.  E.  de  M. 

ProtecUon  des  oiseaux  insectirores.  —  Le  questionnaire 
soumis  aux  délibérations  de  la  Commission  chargée  de 
rechercher  les  modifications  à  a[)porter  au  règlement  sur 
les  oiseaux  insectivores  comprenait  notamment  le  point 
suivant  : 

«  Que  pense  la  Commission  d'une  taxe  dont  le  gouverne- 
ment frapperait  les  oiseleurs  ?  Le  cas  échéant,  quel  devrait 
être  le  taux  de  cette  taxe  suivant  les  modes  de  capture  em- 
ployés ?  » 


(1)  Elles  obtiendraient  en  même  temps  ce  résultat  de  réduire  dans  une  notable 
moaure  les  dégâts  commis  par  les  maraudeurs  de  cônes  dans  les  pineraies  de  notre 
région  basse,  dégâts  dont  la  responsabilité  leur  revient  en  grande  partie. 


—  135  — 

C'est  à  l'avis  émis  par  la  Commission  au  premier  rote  (1), 
parait-il,  que  se  rapportent  les  considérations  ci-a[)r('»s  que 
nous  extrayons  du  journal  agricole  Le  Lnxemhourgeois  \ 

«  Il  résulte  de  renseignements  que  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  exacts,  que  celle-ci  a  i)roposé  de  frapper  la  tenderie 
au  filet  d'une  taxe  de  10  francs  par  filet,  avec  maximum  de 
deux  filets  par  tendeur.  Et  encore  y  a-t-il  une  restriction  à 
la  perception  de  cette  taxe  :  celle-ci  ne  serait  perçue  que 
sur  les  tendeurs  opérant  en  semaine,  la  tenderie  restant 
libre  le  dimanche. 

»  Et  c'est  ainsi  que  l'on  prétend  enrayer  la  destruction  des 
oiseaux  !  !  ! 

»  Mais,  malheureux,  vous  ne  voyez  donc  pas  que  vous 
poussez  à  la  pratique  générale  de  la  tenderie,  surtout  le 
dimanche  !  !  ! 

»  Que  peut  faire  une  taxe  annuelle  de  10  francs  alors  que, 
dans  une  journée  favorable,  un  tendeur  peut  capturer  un 
millier  d'oiseaux? 

»  Nous  sommes  bien  placés,  dans  le  Luxembourg,  pour 
apprécier  l'effet  utile  que  produirait  rétablissement  d'une 
taxe  aussi  dérisoire. 

»  Après  avoir,  en  vain,  essayé  d'interdire  al)solument 
la  tenderie  au  filet,  interdiction  désapprouvée  par  le  gou- 
vernement (2),  notre  conseil  provincial  —  et  nous  lui  en 
adressons  toutes  nos  félicitations  —  frappa,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  tenderie  au  filet  d'une  taxe  de  50  francs, 
portée  depuis  à  100  francs  par  an.  Toutes  les  communes  de 
l'arrondissement  d'Arlon-Virton,  ou  peu  s'en  faut,  frappè- 
rent, de  leur  côté,  d'une  taxe  de  50  francs  la  tenderie  prati- 
quée sur  leur  territoire. 

»  Cette  double  taxe,  s'élevant  à  150  francs,  aurait  dû, 
semble-t-il,  supprimer  complètement  la  tenderie  au  filet. 


(1)  n  paraît  qu'au  secoud  vote  la  CommiBsion  est  revenue  sur  cet  avis, 
de  sorte  que  le  gouvernement  aura  plus  à  tenir  compte  des  idées  exprimées 
au  cours  des  discussions  que  des  vœux  émis. 

(2)  Parce  que  le  Conseil  provincial  ne  pouvait  pas  le  faire  légalement. 


»  Malheureusement  il  n'en  est  rien.  Ce  genre  de  tenderie 
continue  à  se  pratiquer  dans  la  province,  principalement 
dans  Tarrondissement  où  la  taxe  à  payer  est  la  plus  élevée. 

»  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Mnnorial  adminisiraUJ  et 
nous  y  lisons  que,  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
de  la  présente  année  1903,  12  permis  de  tenderie  ont  été 
délivrés  dans  la  province,  dont  11  dans  l'arrondissement 
aCArJon-ViTioa  et  1  dans  celui  de  Marche, 

»  Et  il  faut  croire  que,  malgré  la  taxe  de  150  francs,  la  ten- 
derie est  encore  lucrative,  car,  parmi  les  11  permis  délivrés 
dans  l'arrondissement  d'Jr/o?i-J7r/o;i,  2  ont  été  délivrés  à 
des  étrangers  à  la  province,  dont  l'un  habite  Liège  et  l'autre 
Schaerbeek. Quelles  hécatombes  d'oiseaux  ne  faut-il  pas  faire 
pour  couvrir  la  taxe  de  150  francs,  ainsi  que  les  frais  de 
voyage  et  de  séjour!!! 

»  Et  l'on  voudrait  au  moyen  d'une  taxe,  ridiculement 
réduite  à  10  francs,  enrayer  la  destruction  des  auxiliaires 
emplumés  de  l'agriculture  et  de  la  sylviculture!!! 

»  Quelle  aberration  !!! 

»  Mais  semblable  taxe  ne  serait  qu'une  riiTiUUio'n  à  la  rahe, 
c'est-à-dire  à  la  destruction  complète  des  trop  rares  oiseaux 
(pli  visitent  notre  Belgique  on  y  élèvent  leurs  petits!!! 

»  Aussi  espérons-nous  bien  que  le  Ministre  de  l'agricul- 
ture, avant  de  [)rendre  une  décision,  s'adressera  aux 
organismes  qui  constituent  la  représentation  attitrée  de 
l'iigriculture  et  de  la  sylviculture,  c'est-à-dire  aux  Commis- 
sions provinciales  et  au  Conseil  supérieur  de  ragriculture,à 
la  Société  centrale  forestière  et  au  Conseil  supérieur  des 
forets. 

»  Nous  sommes  absolument  certain  que  tous  ces  corps 
constitués  diront  avec  nous  à  l'honorable  baron  van  der 
liruggen  : 

«  Si  vous  voulez  restreindre  les  ravages  des  insectes, 
»  ravages  qui  mettent  en  péril  et  l'agriculture  et  la  sylvi- 
»  culture,  n'hésitez  pas  à  prendre  des  mesures  radicales 
»  pour  empêcher  la  destruction  des  oiseaux. 
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»  Interdisez,  de  façon  a))S()lue,  comme  en  France,  la  ton- 
»  derie  au  filet. 

»  Kt  comme,  d  antre  part,  il  ne  servirait  i\o  rien  de  protc*- 
»  «ifer  l'oisean  a<hdt(»,  si  Ton  permet  la  d(*strnclion  d(»s 
»  nichées,  provocpiez  la  revision  de  l'article  25  de  la  loi  dn 
»  2()novenîhre  LSî)l ,  interdisant  la  condamnation  des  enfants 
»  âgés  de  moins  de  16  ans,  grands  df»strncteurs  d(»  nids 
»  comme  Ton  sait.  Cette  disposition  néfaste  a  déjà  en  des 
»  conséqnencf^s  trop  graves,  dans  fontc»s  les  circonstancf^s, 
»  ponr  que  sa  modificiition  ne  soit  pas  poursuivie  par  tous 
»  les  moyens  i)ossil)les.  » 

»  Les  insectes  se  multiplient  clia(|ue  jour,  oi  contre  ces 
petits  ennemis,  Thonnuf»  est  à  peu  près  désarmé,  s'il  ne  peut 
compter  sur  le  concours  de  leurs  ennemis  naturids,  les 
oiseaux. 

»  La  [)rotection  efficace  de  ceux-ci  s'impose  donc  et  aucune 
I>rotection  ne  vaut  Vniferdici/o/i  ai.sohfe  de  fa  ieiiderie  mi  filet, 
c  est-à-dire  do  la  destruction  en  masse  des  auxiliaires  ailés 
de  l'agriculture  et  de  la  sylviculture.  »  E.  ('haulks. 


Vnlilhation  des  tourbières  en  Irlande,  —  Si  l'industrie  de  l'Irlande 
ne  s'est  maintenue  jusqu'ici  que  dans  les  limites  les  plus  étroites,  ce  fait 
s'explique  par  suite  du  manque  de  combustible;  dans  toute  l'Irlande,  on 
n'a  jusqu'à  présent  découvert  aucun  gisement  houiller  et,  selon  toute 
vrjisemblance,  il  n'en  existe  nulle  part.  Jusqu'ici  pourtant,  il  n'y  avait 
aucune  raison  de  songera  l'utilisation  des  énormes  dépôts  tourbeux  de 
ce  pays,  car  les  minimes  besoins  en  combustible  pouvaient  être  couverts 
par  les  peuplements  ligneux  existants.  Maintenant,  il  est  question  de 
retirer  de  ces  marais  tourbeux  des  matières  à  haut  pouvoir  calorifique, 
notamment  du  charbon  de  tourbe  et  des  briquettes.  Dans  ce  but,  s'est 
déjà  constitué  un  syndicat  anglo-irlandais  à  capital  très  puissant,  dont 
une  délégation  est  venue  récemment  en  Allemagne  étudier  en  détail  les 
progrès  eflTectués  dans  l'utilisation  de  ce  produit.  Après  avoir  vu  fonc- 
tionner les  différents  systèmes  de  machines  :  broyeurs, leviers, malaxeurs 
et  presses  à  briquettes,  etc.,  ces  messieurs  ont  visité  à  Halensee,  près  de 
Berlin,  l'établissement  de  démonstration  de  la  «  Central-Torfkohlen 
Gesellschaft  »»  ;  à  cette  occasion,  des  quantités  importantes  de  tourbe 
séchée  à  l'air  furent  carbonisées  et  tranaforinées  en  briquettes.  I/exa- 
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men  des  produits  aboutit  à  des  résultats  tr^s  satisfaisants.  Si,  ainsi  qu'on 
nous  l'assure  avec  certitude,  on  réussit  à  produire,  à  frais  peu  élevés, 
une  briquette  de  charbon  de  tourbe  d'un  pouvoir  calorifique  à  peu  près 
égal  à  celui  du  coke  de  haut  fourneau,  il  va  fleurir  en  Irlande  une 
industrie  qui  pourra  peut-être  lutter  avec  avantage  contre  celles  des  vieux 
districts  industriels  d'Angleterre  et  du  continent  européen.  Le  syndicat 
en  question  paraît  vouloir  agir  rapidement  au  nord  de  l'Irlande  ;  il  a  déjà 
commencé  la  construction  d'un  établissement  de  briquettes  de  charbon  de 
tourbe  susceptible  de  fabriquer  d'abord  environ  150  tonnes  par  jour.  On 
a  l'intention  d'installer  partout  dans  le  pays  et  à  bref  délai  des  établisse- 
ments similaires. 

[Neue  forstliche  BUitter,) 
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des  sapiuièreh,  par  Denis  Verstappen. 

—  Liindes  (Les)  et  les  dunes  de  Giuscogne,  par  Urandjean. 

—  --       (Les)  de  Gascogne,  par  Dromard. 

Des  climats  et  de  Tinfluence  qu*ezercent  les  sols  boi^sés  et  non  boisés, 
par  Becquerel. 

Mémoire  sur  le  déboisement,  par  Moreau  de  Jonnès. 

Action  des  .sels  minéraux  sur  la  forme  et  la  structure  des  végétaux, 
par  Dassonville. 

Influence  de  la  lumière  sur  les  feuilles,  par  Dufour. 

Aliénation  (L')  des  forêts,  par  Vallès. 

Forêts  (Les)  de  la  Gaule,  par  Maury. 

Histoire  des  grands  forêts,  par  Maury. 

Rapport  de  la  Commission  d'inspection  forestière. 

Rapport  des  plantes  avec  le  sol,  par  Roux. 

Forêts,  chasse  et  pêche.  Expo«»ition  internationale  de  1897,  Bruxelles- 
Tervueren.  Catalogue. 

Congrès  agricole  et  forestier  belge  réuni  à  Bruxelles  en  1880  ;  à  Mons 
en  1881  ;  à  Naniur  en  1883;  à  Bruxelles  en  1881;  à  Anvers  en  1885  et 
à  Bruges  en  1887. 

international  de  l'agriculture  tenu  à  Paris  en  1878. 

—  international  d'agriculture  tenu  à  Bruxelles  du  8  au  IG  sep- 
tembre 189Ô.  Rapports  préliminaires. 

—  national  d'agriculture  de  Xamur  en  1901.  Compte  rendu  des 
travaux  et  rapports  préliminaire^^. 

Maladies  des  arbres,  par  Hartig  (traduit  pixr  Henry  et  Gerscjiel). 

Oiseaux  (lies)  utiles  et  les  oiseaux  nuisibles,  par  de  la  Blanchère. 

Ravageurs  (Les)  de«  forêts,  par  De  La  Blanchère. 

Sylviculture,  par  Albert  Fron. 

Description  économique  et  commerciale*  des  forêts  de  l'Etat  liongrois, 
par  Ignace  de  Daranyi,  ministre  de  l'agriculture  du  loyaunie  do  Hon- 
grie, et  rédigée  par  le  D'  Albert  de  BckIo,  4  vol. 

Bois  communaux  de  Cliimay,  recherc-ies  liistoririues,  par  Wauters. 

Enseignomeiit  (L')  forestier  en  France,  par  Guyot. 

Vocabulaire  forestier  allemand-français,  par  Gerschol. 

De  Houtteelt.  HandboeË  voor  Bosclibazen,  par  Alphonse  van  Rycke- 
vorsel. 

Handleiding  van  grove  dennenbosschen,  par  Noithenuis. 

Het  Bosch,  par  van  Schermbeek. 

Das  Holz  der  Rothbiich,  par  Rob.  Hartig. 

Deutschen  Diinenbau,  par  Gerhardt. 

Die  Baiime  und  Staiirher  des  Waldes,  par  (*.  Henipol  et  K.  Wilhem. 

Die  Europâischen  Borkenkiiîer,  fiir  Forstleute,  Bauniziîchter  und  Ento- 
mologen,  par  EichhofF. 

Die  Einfiihmng  auslandischer  Holzarteu  in  die  Preussischen  Staats- 
forsten  unter  Bismarck  und  anderes,  par  John  Booth. 
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Die  Forstbenutzung,  par  Cari  Gayer. 

Die  Spitzeiiberg'schen  Kulturgeràthe,  par  G.  K.  Spit/xniberg. 
Hanbuch  der  Nadelholz  Bunde,  par  E.  Ik^issiior. 

31itteilungen  der  Schweizerischen    Centralanstalt    fiir    das    forstlicho 
Versuchswesen,  par  C.  Boiirgeois  (1891  à  1898). 
Sylviciiltura  œconomica,  par  Hans  Karl  von  Carlowitz  (1732). 
A  Manual  of  torestry,  par  Schlich. 

Fourth  report  of  bhe  Forest  oommissionner  of  the  State  of  Mtiine,  ***. 
Karri  de  Jarrah  Timbers  (album  de  phototypies). 
Missouri  botanical  garden,  par  Trelease  (rapports  de  1894  à  1902). 

2^  Dioers 

Agriculture  générale,  par  Ad.  Damseaux. 

Agriculture.  Recherches  de  chimie    et    de    physiologie    appliquées    à 
l'agriculture,  par  Peterman,  3  vol. 

—  Lois  (Les)  naturelles  de  l'agriculture,  par  le  baron  de  Liebig. 

—  Décomposition  (La)  des  matières  organiques  et  les  formes 
d'humus,  par  E.  Wollny. 

—  Fertilisation  (La)  des  terres,  par  Lonay. 

—  Guide  pour  Paohat  et  l'emploi  des  engrais  chimiques,  par 
H.  Joulie. 

Arbres  fruitiers.  (Conférence  sur  la  culture  et  la  taille),  par  Désiré 
lUiissoret. 

Botanique.  Cours  de  botanique,  2  vol.,  par  Pâque. 

—  Flore  de  Belgique,  par  Bonnier  et  de  Layens. 

—  Flore  de  France,  par  Costo.  (Ouvrage  en  cours  de  publi- 
cation. 13  livraisons  parues.) 

—  Florule  mycologique  de«  environs  de  Bruxelles,  par  M™®»  E. 
Bommer  et  M.  Rousseau. 

—  Fiantes  des  champs,  3  vol.,  par  Sieïain. 

—  Plantes  des  champs  et  des  bois,  par  Bonnier. 

—  Guide  de  l'herborLsateur  en  Belgique. 

—  Biologie  végétale  (Eléments  de),  par  Pavillard. 

—  Maladies  (Les)  cryptogamiquee  des  plantes  cultivées,  par 
Marchai. 

—  —         des  plantes  agricoles,  par  Prilleux. 

—  —        des  plantes  cultivées,  par  Prilleux. 

—  —         Not^s  pathologiques,  par  Paul  Nypels. 

—  —        Sclérotes  et  cordons  mycéliens,  pjir  Ch.  Bommer. 
Chimie  agricole,  par  Dehérain. 

—  (Traité    élémentaire    de)    générale  et   descriptive,  ptir  P.   De 
Wilde,  avec  le  concours  de  J.  Lindeman. 

Chasse  (La)  moderne,  par  divers  auteurs. 

—  et  pêche  en  France,  par  L.  Boppe. 

—  A  cheval,  par  le  baron  de  Vaux. 

—  Lapins  (Les),  les  sangliers  et  les  renards  aux  points  de  vue 
légal  et  cynégétique,  par  MM.  J.  Lebleu,  le  D'  Quinet  et  J.  Wary. 

Réflexions  d'un  paysan  sur  la  loi  des  lapins,  par  X. 
L'Ecolo  du  garde,  par  Bodnier. 
Eutomologit*,  pjir  Guenaux. 

—  lnseote«  de  Franco,  par  Doiigé. 

—  ScolytiJes  de  l'Europe  centrale  (Etude  morphologique  et 
biologique  de  la  famille  des  Bostriches  en  rapport  avec  la  protection  des 
forêts),  par  Aug.  Barbey. 


Entomologie.  Mauuel  do  la  faune  de  Belgique,  1. 1  et  II,  par  A.Lauieere. 
(téologie  de  la  Belgique,  2  vol.,  psir  Mourlon. 

—  agricole,  piir  RLsler. 
Météorologie  (Traité  élémentaire),  par  Aiigot. 

—  ()b.senations  météorologiques,  pir  ClauJot. 

—  Physique  météorologique,  par  Léon  Duma>i. 
Physique  (Cours  élémentaire  de),  par  Séligmann. 
Oiseaux  de  France,  2  vol.,  par  d'Hamonvillo. 

—  (Nos),  par  J.  Vincent. 

^  —        (Athis  de  poche  des)  de  Fnince  et  de  Belgique,  2  vol. 

Nouvelle  pratique  simplifiée  du  jardinage  à  l'usage  deë  personnes  qui 
cultivent  elles-même8  un  petit  domaine  (184(3). 

Parcs  et  jardins,  par  André. 

Bulletin  administratif  et  judiciaire  des  Annales  forestières  (10  vol.). 

Cours  d'eau  et  terres  fasses,  par  Em.  Uollier. 

Droit  (Du)  et  de  la  jouissance  de  l'usufruitier  sur  les  végétaux  ligneux, 
isolés  ou  en  massif,  par  Antonin  Rousset. 

Baraque  Michel  (La)  et  le  livre  de  fer,  nar  Albert  Bonjean. 

Récit  forestier,  par  Ruault  de  Champglin. 

Sologne  (La),  par  Denizet. 

Traité  élémentaire  de  comptabilité  agricole,  par  Hilarion. 

Utilisation  rationnelle  des  fruits  et  des  légumes,  par  N.  Duchesne. 

Dictionnaire  flamand-français  et  franvais-flamand,  par  Callewaerts. 

Dictionnaire  français-allemand,  par  Sachs. 

Forst  und  Jaohd  Kalander  1898. 

Forst zoologie,  par  Altum,  4  vol. 

Report  of  the  United-States  geological  survey  of  the  territories,  par 
Hayden. 

Yearbook  of  the  Department  of  Agriculture,  1896,  1897,  1898,  1899 
et  19(K).  • 

G.  Brochures 

!•  Sylviculture 

Action  du  sulfure  de  carbone  sur  la  végétation  de  quolquo*>  plants 
forestier»,  par  Henry, 

Aménagements  (Service  des),  ***. 

Arbres  (Les)  à  Longchampb-sur-Geer  après  l'hiver  1879-1880,  par  de  , 
Sélys-Longchamps. 

—  (Les)  des  promenadef»  urbaines  et  les  causes  de  leur  dépérisse- 
ment par  Paul  Nypels. 

—  —    Parasites  (Les)  des  arbres  du  bois  de  la  Cambre,  par  Paul 
Nypels. 

—  Notice  sur  les  essences  à  choisir  en  Belgique  pour  les  planta- 
tions des  routes,  par  Berger. 

—  Elagage  (L')  des  arbres,  par  le  comte  de^s  Cars. 

—    Préceptes  élémentaires  pour  l'élagage  des  arbres  d'aligne- 
ment et  en  massif,  par  un  sylviculteur  amateur. 

—  forestiers  étrangers  (Recueil  de  not-es),  par  M.  de  Vilmorin. 

—  Plantation  des  arbres.  Causerie  par  un  paysan. 

Aune  commun  (Une  maladie  épidéniique  de  T),  par  Paul  Nypels. 
Bois  (Le)  parfait,  par  Emile  Mer. 
—    Etude  sur  la  transformation  du  bois,  par  Em.  Mer. 
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—  TiC  tanin  dans  lo  bois,  par  Henry. 

—  Nonvellcs  rt^cIitTcltes  sur  un  moyen  de  préserver  le.s  bois  de  la 
vermoulure,  pjir  Emile  Mer. 

Cerisier  (Le)  sauvage  d'Amérique  à  fruits  noirs,  par  Berj^er. 

CJiemins  de  fer.  Abri  et  plantation  et  moyens  de  prévenir  les  amoncel- 
lements de  neige,  par  J.  Moreau. 

Chêne  (Le)  de  Juin,  par  Jolyet. 

Chêne  (Le)  rouge  en  France,  par  Henry. 

De  divers  moyens  propres  à  préserver  de  1  attaque  des  insecte-  les 
éeorces  et  les  bois,  par  résorption  de  leur  réserve  amylacée,  par  Em.  Mer. 

Défrichements.  Considérations  particulières  sur  ceux  de  la  Campine, 
par  P.  J.  Moreau. 

Dunes.  Boisement.  Happort  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture 
et  des  travaux  publics,  ****. 

—  Boisement  (Le)  du  littoral  maritime  belge,  par  Louis  Van  der 
Swaelmen. 

—  Rapport  de  la  Société  néerlandaise  i   de  Heidemaatscliappij   » 
sur  la  plantation  des  dunes  maritimes. 

Fertilisation  des  forêts  (Du  reboisement  et  de  la),  par  A.  Thézard. 

Nutrition  (La)  minérale  dei   arbres  dans  les  forêts,  par 
Ebermayer  (traduit  par  Henry). 

—  Nitrate  de  (Le)  en  sylviculture,  par  Huberty. 

Etude  sur  l'épicéa  comparé  au  sapin,  par  Ernest  Guinier. 

Forêts  (Levs)  de  l'Amérique  septentrionale,  ***. 

Forêts  (Les)  de  plaine  et  les  eaux  souterniines,  par  Henry. 

Impressions  forestières  d'une  excursion  dans  la  Forêt  noire  badoise, 
par  Decoppet. 

LiHuence  de  l'espacement  dos  plants  sur  la  végétation  de  quelques 
essences  résineuses,  par  Jolyet.  « 

Influence  de  l'époque  d'abatage  sur  la  reproduction  des  rejets  de  chêne, 
d'après  Bartet  et  Hartig. 

Influence  de  l'éclaircie  des  cépées  sur  le  rendement  en  matière  et  en 
argent,  dan«  le  traitement  des  taillis,  par  Em.  Mer. 

La  disparition  du  chêne  et  l'introduction  des  résineux  dans  les  taillis 
sous  futaie,  par  H.  Kosormont. 

lia  propagation  du  sapin  dans  les  feuillus,  par  H.  Gerdil. 

Tii»  tuf  humique  ou  Ortstein  aux  points  <\v  vue  géologique  et  forestier, 
par  Robert  Bradfer. 

Notes  forestières,  par  Th.  Devarenne. 

Note  sur  le  soutrage,  par  J.  Parisel. 

Notice  sur  le  sapin  de  Numidic,  par  P.  Fliche. 

Orgyie  (L')  pudibonde,  par  V.  Pierret. 

Pâturage  (Le)  en  forêt,  par  Alph.  M:ithey. 

Peuplier  (Le)  de  Virginie  pyramidal,  par  de  Sélys-Longehamps. 

—  Culture    du    peuplier  suisse  blanc  dit    «    Eucalvptus    »,   par 
C.  Sarcé. 

—  Note  sur  une  variété  pyramidale  du  Populns  virginiana,  p.ir 
de  Sélys-Longehamps. 

Monographie  de  toutes  les  espèces  connues  du  genre  Populus, 
par  A.  Wesmael. 

—         Revue  des  espèces  du  genre  Populu»^,  par  A.  Wesmael. 
lîésineux.  Ennemis  (Le^)  de  nos  résineux,  par  .1.  Parisel. 

Parasites  (Les)  du  pin  sylvestre,  par  l'abbé  Smets. 
Culture  (La)  du  pin  sylvestre  en  Campine,  par  rabl>é  Smets. 
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Humidité  (L')  du  sol  et  du  sous-sol  daiiN  les  steppes  ru'*»«e'i  boisées  ou 
unes,  par  G.  Wissotzky. 

Influence  des  forêts  sur  les  eaux  souterraines,  par  Ototxky. 

Sur  le  rôle  do  la  foret  dans  la  circulation  de  l'eau  à  la  surface  des 
continents,  par  Henry. 

Influence  de  la  couverture  morte  sur  I  humidité  du  sol  forestier,  par 
Henry. 

Poids  et  composition  de  la  couverture  morte  des  forêts,  par  Henry. 

Sur  la  hiuure  double  aubier  du  chêne,  par  Henry. 

Terrains  faii<^eux.  Rapport  de  la  Commission  cliar^:ée  de  rwhercher  les 
mcvf  ns  de  les  assainir. 

Variation  de  la  réserve  amyhtcée  des  arbres  aux  diverses  époques  de 
l'année,  par  Emile  Mer. 

Die  Beseitigun^  der  Waldstreunutzung,  fur  Sand  und  Forstwirthe, 
pa-  Karl  Fischbach. 

Die  Wasserverheerungen  und  die  Ergànzung  des  Bewaldung  unserer 
Cjichirgsgegenden. 

Einfluss  des  Walder  auf  die  Bodenfeuchtigkeit,  auf  das  8ickerwa»<ser, 
auf  das  Grundwa.sser  und  auf  die  Ërgiebigkeit  der  Quellen  iM^riindft 
durch  exakle  l'ntersuchungen,  par  le  \y  El)crn»ayer. 

Adirondack  Forcit  Problems,  par  Fornow. 

Tieitneriîv  floridana,  par  W.  Trelea^». 

C'rataegus  m  Northeîistern  Illinois,  pi\r  C  S.  Sargent. 

Crataegus  in  Ro<!hester,  \ew-York,  par  C.  8.  Sargent. 

Heceutly  Recognized  species  of  crataegus  in  Eastern  Canada  and  \ew- 
England,  î,  H,  Hl,  IV  and  V,  ptir  C.  S.  Sargent. 

New  or  Little  Know  North  American  Trees,  II  et  IV,  par  Sargent. 

Notes  ou  Crataegus  iu  the  Champlain  Valley,  par  Sivrgent. 

Testimony  before  the  T. -S.  Industrial  commission  in  forestry  matters, 
par  Fernow. 

The  forestry  conditions  and  sylvicultural  prospects  of  the  coastal 
plaiu  of  New  Jersev,  with  remarks  in  référence  to  other  régions,  par 
Joln\  Gifford. 

Twelve  thèses  on  Collège  forent  management  and  hrief  statemtMit  of 
resuit  s,  par  Fernow. 

2"  Direrse» 

Arboriculture  lucrative,  par  Léon  Lesure. 

Acclimatation  de  deux  espèces  de  tétras  en  Bolgi(|no,  par  de  Sélys- 
liongchamps. 

Biographie  du  baron  de  Sélys-Longchamps. 

Colonies  agricoles  dans  les  Pays-Bas  et  en  Bdgiciue,  par  Van  Hullt». 

Emploi  des  engrais  phosphatés  dans  les  terrains  du  Limbourg,  par 
Tabbé  Smets. 

Emploi  des  engrais  potassiques  dans  les  terrains  du  Limbourg,  par 
l'abbé  Smets. 

Empoisonnement  par  les  champignons  d-vs  bois,  par  Paul  Martin. 

De  l'influence  de  l'électricité  sur  la  végétation,  par  Selim  Lemstrom. 

De  l'influence  de  l'électricité  sur  la  végétation,  pjir  Selim  Lemstrom. 
(Traduit  par  van  Biervliet.) 

Influence  des  dégagements  d'anhydride  sulfureux-  sur  les  terres  et  la 
production,  par  Damseaux. 

Influence  du  sol  sur  la  dispersion  du  gui  et  do  la  cuscute  en  Belgique, 
par  liaurent. 
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Les  Aphidocécidies  paléarctiques.  Description  d'aphides  cécidiogèiies 
nouveaux,  par  Schoutden. 

Lutte  (La)  contre  le  champignon  des  maisons,  par  Henry. 

Margarine  (La)  devant  la  législature,  ***. 

Modifications  qu'il  conviendrait  d'apporter  k  la  loi  sur  la  chasse,  par 
Everard. 

Monographie  agricole  des  terrains  du  Limbourg  (2  brochures),  par 
l'abbé  Smets. 

Monographies  agricoles  des  régions  de  l'Ardenne,  de  la  Campine  et 
de-î  Flandres,  publiées  par  le  Ministère  de  l'agriculture. 

Nos  bruyères  et  nos  fonctionnaires  s'en  vont  en  guerre,  par  .T. -A. 
Henry,  1854. 

Note  sur  l'emploi  du  charbon  de  terre  maigre  et  sulfureux  à  l'amen- 
dement  du  sol,  par  P.-J.  Moreau. 

Notice  nécrologique  sur  Henri  Stevens,  par  de  Sélys-Longchamps. 

Notice  sur  l'hylésine  piniperde,  l'hylobe  abietis  et  le  pissodes  notatus, 
pal  Lovinck. 

Phylloxéra  (Lé).  Sa  destruction  par  le  lysol,  par  Cartin. 

Projet  d'institution  d'une  école  professionnelle  d'agriculture  et  d'hor- 
ticulture, par  de  Beukelaer. 

Pyrale  (La)  grise  et  les  mélèzes  dos  Alpes,  par  Henry. 

Rapport  de  la  Commission  médicale  du  Luxembourg  pour  l'année  1894. 

Rapport  sur  les  observations  effectuées  en  1902  par  le  service  phyto- 
pathologiquo  de  l'Institut  agricole  de  l'Etat,  par  March.il. 

Rapport  sur  le  Collège  forestier  de  l'Etat  à  New- York,  par  Femow. 

Recherches  expérimentales  sur  les  maladies  des  plantes,  par  Em.  Lau- 
rent. 

Recherches  siir  la  rouille  de«  céréales,  par  Marchai. 

Sur  les  animaux  vertébrés  de  la  Belgique,  utiles  ou  nuisibles  à  l'agri- 
culture, par  de  Selys-Longchamps. 

Tir  des  fusils  de  chasse,  par  Journée. 

Un  coin  de  la  Campine,  sa  mise  en  culture  par  les  colons  et  par  les 
sans-travail,  par  Hubert  Van  Huile. 

Utilisation  et  purification  des  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Bruxelles 
par  répandage,  par  J.  Moreau. 

Utilisation  des  tourbes  belges,  par  A.  Petermann. 

De  rupsen  van  het  geslacht  Retinia  (Dennenknoprups,  Dennenlotrups, 
Hnrsbuilrups),  par  MM.  Loving  et  Ritzema  Bos. 

New  or  Little  Known  North  American  Trees,  par  C.  Sprague  Sargent. 

Notes  collected  during  a  visit  to  the  forests  of  Holland,  Germany, 
Zwitzerland  and  France,  par  John  Gifford. 

Progress  in  timber  Physics.  Influence  of  size  on  test  results.  Distri- 
bution of  Moisture. 

D.  Atlas,  cartes,  etc. 

Arbres  remanjuables  de  la  province  de  Namur  (album  de  photogra- 
phies). 

Atla^s  d'entomologie,  par  Henry. 

Carte  géologique  de  la  Belgique.  Feuilles  parues  à  ce  jour. 

Cartes  forestières  de  New- Jersey. 

Sixteen  Maps  accompanying  Report  on  Forest  Trees  of  North  Ame- 
lica,  par  C.  S.  Sargent. 

Statistic  Atlas  of  the  United-States,  par  A.  Walker. 

Verbaùùng  des  Wildbacke. 
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Aufforstung  -«ler  Bemsùiig  der  Gebirgsgrùiicle»  par  Arthur  Freikerm 
Toii  Sc^kendorff. 
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Assemblée  générale  ordinaire  do  mois  de  mars 

(A ri.  9  des  sUi(nts) 

Cette  assemblée  aura  lieu  le  30  mars,  À  10  Vs  h.,  au  loccU  de 
la  Société,  »  Aux  Gaves  de  Maestricht  •*,  5,  avenue  Ifarnix,  Porte 
de  Namur,  Ixelles. 

ORDRK  DU  JnlR  ; 

i^  Approbation  du  procèR-verbal  de  rassemblée  du  'i:^  novembre  liK)3: 
2"  Compte  rendu  de  gestion.  Situation  tinancière: 
3<>  Communications  diverses, 

Ail  heures,  conférence  |mu*  M.  Marchai,  professeur  à  Tlnsti- 
tut  agricole  de  Gembloux. 
Sujet  :  LUTOIÂNE  DES  ARBRES. 


De  l'écorcement  des  bois  résineux 

employés  dans  les  mines  (1) 

L  étude  (ruue  meilleure  utilisation  des  bois  est  uue  ((ues- 
tioii  d'une  grande  portée  économique,  intéressant  non 
seulement  les  industriels  et  les  consommateurs  désireux  de 
réduirç  les  prix  de  revient,mais  aussi  la  nation  toutentièrequi 
doit  se  préoccuper  de  satisfaire  les  besoins  du  pays,  toujours 
croissants,  et  si  considérables  en  matière  lij^neuse. 

Le  ravitaillement  en  bois  de  nos  diverses  industries  est 
un  problème  qui  attire  de  plus  en  plus  Tattention.  La 
consommation   augmente   dans   une  eltVayante  mesure.  En 


(1)  (lOnféreDcc  donnée  aux  Associations  charbimiiiôrcs  de  Cliarloroi  et<Ie 
Licgo. 
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supposant  que  rexploitation  des  bois  belges  reste  à  peu 
près  stationnaire  —  car  nous  aurions  difficile  de  donner  des 
chiffres  exacts  à  cet  égard  —  la  statistique  des  importations 
nous  édifie  à  ce  sujet. 

Voici  la  progression  suivie  par  nos  achats  en  bois,  de  10 
en  10  ans,  pendant  les  (50  dernières  années  : 

En  18i0  nous  achetions  pour      ,     .        4,098,000  francs 

—  1850  —  —       .     .        5,919,000    — 

—  1800  —  —       .     .       21,848,000    — 

—  1870  -~  —       .     .       22,307,000    — 

—  1880  —  —       .     .       57,900,000    — 

—  1890  —  -  -       .     .       70,363,000    — 

—  1900  —  —       .     .     134,651,000    — 
En  60  ans,  il  y  a  une  augmentation  d'environ  130  millions 

de  francs. 

C'est  pendant  la  dernière  décennie  que  les  ))esoins  en 
matière  ligneuse  ont  surtout  été  considérables  et  on  constate, 
de  1890  à  1900,  une  majoration  de  04  millions,  soit,  annnel- 
lemeniy  (Cemiron  0  millions  et  demi  de  francs. 

Ces  chiffres  sont  énormes  et  de  nature  à  faire  réfléchir 
sur  l'avenir  réservé  à  notre  industrie;  si,  à  un  moment 
donné,  les  bois  étrangers  venaient  à  lui  manquer.  Ils  doivent 
engager  à  augmenter  la  production  de  nos  forets  en  bois 
d'<FUvre,  à  boiser  l'immense  domaine  inculte  que  nous 
possédons  encore,  à  peu  près  l'étendue  d'une  demi-province 
et  aussi,  à  chercher  la  meilleure  utilisation  possible  de  la 
matière  ligneuse. 

On  pourrait  se  demander  si  cette  grande  quantité  de  Ijois 
(pie  nous  réclamons  à  l'étranger  n'est  pas  compensée  par 
des  exportations  correspondantes.  Il  n'en  est  rien,  ou  tout 
au  moins,  l'augmentation  des  exportations  est  de  minime 
importance.  Elle  a  été,  pendant  la  dernière  décennie,  de 
1  million  000,0(X)  francs  ou,  par  an,  de  100,000  francs, 
la  40*-  partie  du  chiffre  représentiuit  l'augmentation  de 
nos  im[)ortations,  ce  qui  prouve  bien  que  c'est  l'industrie 
nationale  qui  utilise  de  plus  en  plus  ces  quantités  de 
bois. 
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Voici  rimportance  de  nos  exportations  en  bois  : 

Kn  1840  elles  étaient  de 2,270,000  francs 

—  1850  —  :},oa8,ooo    - 

—  1800  -  4,257,000     — 

—  1870  —  8,155,000     — 

—  1880  —  ii,2:};^oa)    — 

—  I8ÎX)  —  i:i,:502,cx)()    — 

—  ItHX)  —  14,î):»,0(H)     — 

Cette  consommation  est  si  grande  que  le  bois  arrive  au 
.9'  ou  au  4'  rang  d'importance  parmi  les  matières  que  nous 
achetons  à  l'étranger  et  pas  une  seule  n'a  suivi  une  progres- 
sion aussi  rapide  dei)uis  une  quinzaine  d'années. 

C'est  que  la  matière  ligneuse  a  trouvé  aujourd'hui  d'im- 
portantes utilisations.  Le  bois  est  employé  en  grande  quan- 
tité pour  les  chemins  de  fer  :  voitures,  billes  (1  mètre 
cube  par  10  mètres  courants),  poteaux  télégraphiques,  pour 
la  fabrication  de  la  pâte  de  bois,  des  pavés,  des  caisses,  etc. 

Jetons  un  coup  d'œil  autour  de  nous.  Ne  voyons-nouç 
pas  le  bois  entrer  dans  la  confection  ou  l'édification  des 
choses  qui  nous  entourent  ?  Tables,  chaises,  pupitres,  plan- 
cher sur  lequel  nous  marchons,  voiture  de  chemin  de  fer 
qui  nous  a  amené,  traverses  sur  lesquelles  nous  avons 
roulé,  journal  que  nous  avons  lu,  n'ont-ils  pas  exigé  le  bois 
comme  matière  première  ? 

Tout  cela  ne  montre-t-il  pas,  à  l'évidence,  que  le  bois 
doit  être  considéré  comme  une  svisUince  indispensable  â  la 
rie  actuelle  de  Vhomme  ! 

Chaque  fois  que  l'on  a  remplacé  le  ])ois  par  le  fer  ou  par 
le  charbon  dans  un  usage  quelconque,  le  bois  a  immédiate- 
ment trouvé  de  nouveaux  et  importants  emplois. 

Un  usage  très  important  et  qui  nous  intéresse  est  celui 
des  mines. 

Lorscjue  le  charbon  a  été  exploité  sur  une  grande 
échelle  et  qu'on  a  pu  le  faire  parvenir,  grâce  au  dévelop[)e- 
nient  des  voies  de  communication,  jusque  dans  lesplus  petits 
villages,  on  s'est  écrié  que  le  bois  allait  être  détrôné  et 
qu'il  perdrait  sa  valeur. 


—  LVJ  — 

Chose  curieuse  !  Alors  que  le  charbon  a  i*einplacé  le  bois 
comme  chauffage,  il  exige  lui-même  de  plus  en  plus  du  bois 
pour  être  extrait,  à  tel  point  que  Tusage  de  cette  matière 
dans  les  mines,  est  devenu  uno  question  de  premier  ordre, 
jouant  un  très  grand  rôle  dans  le  calcul  du  prix  de  revient. 
Que  de  charbonnages  achètent  du  bois  pour  'iO(),CXK),  :K)0,000 
et  i()0,0(K)  francs  chaque  année  ! 

Suivant  les  renseignements  ({ui  nous  ont  été  d<mnés  par 
M.  Dejardin,  ingénieur  en  chef  des  mines,  la  quantité  de 
bois  nécessaire  pour  l'extraction  du  charbon,  très  variable 
suivant  les  sièges  et  les  régions,  oscille  entre  Ir.  0.90  et 
fr.  1.30  par  tonne  de  charbon,  soit  donc  envinm  Ir.  1.10  en 
moyenne. 

D'après  les  documents  officiels,  on  a  extrait  en  Belgique  : 

En  1894 :20,58 1,501  tonnes  de  charbon 

—  1895 1^0,157,004      —  — 

—  1890 21,252,370      —  — 

—  1897 21,492,44()      — 

•     —  1898 22,088,335  —  — 

—  1S99 22,072,068  —  — 

—  1900 23,402,817  —  — 

—  1901  ....'..  22,213,410  —  — 

—  1902 22,708,140  — 

La  consommation  annuelle  en  bois  de  mines  est  donc 
actuellement  d'environ  28  miilitnis  (iefmnoi^owv  le  royaume. 

En  estimant  à  23  francs  le  prix  moyen  du  mètre  cube,  le 
noml)re  de  mètres  cubes  nécessaire  à  l'exploitation  annuelle 
de  nos  charbonnages  est  de  1  million  de  mètres  cubes.  Or,  il 
n'est  pas  trop  luirdi  d'affirmer  que  celte  quantité  ira  en 
s'accentuant  par  suite  de  l'extension  continuelle  et  de  l'ap- 
protbndissemont  des  fosses  et,  ensuite,  par  l'augmentation 
des  dimensions  données  aux  étançons  dans  le  but  de  dimi- 
nuf^r  les  accidents. 

I)  après  les  évaluations  des  statisticiens,  hi  production 
annuelle  des  forêts  belges  en  bois  d'cruvre  serait  d'environ 
/  million  (le  mètres  cv.hes:  mais,  comme  unc^  notable  partie  de 
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cette  production  no  poul  être  utilisée  dans  les  mines,  nous 
sommes  loin  de  pouvoir  faire  face  à  la  demande  incessante 
de  nos  charbonniers. 

L'industrie  minière  est  donc  spécialement  intéressée  à 
voir  nos  forêts  traitées  rationnellement  et  à  voir  poursuivre 
le  boisement  des  immenses  landes  incultes  que  nous  possé- 
dons encore  en  Belgique.  Hoisée  rationnellement,  cette  éten- 
due pourrait  livrer,  en  25  ou  :K)  ans,  une  partie  du  bois  qu(> 
nous  devons  aujourd'hui  aciieter  à  l'étranger  ! 

Le  bois  de  mines  est  et  restera  une  pro<lucti(m  de  haute 
valeur  pour  nos  propriétaires  lorestiers.  T'est  un  vaste 
débouché  utilisant  des  perches  de  toutes  dimensions,  per- 
mettant une  exploitabilité  rapprochée,  à  court  terme,  avan- 
tcige  financier  considérable.  En  utilisant  du  bois  d'œuvre  de 
[)etite  dimension,  ce  débouché  a  permis,  en  modifiant  un 
peu  le  système  de  culture,  de  conjurer  la  crise  qui  aurait  pu 
se  produire  par  suite  de  la  baisse  du  prix  des  écorces  et  du 
bois  de  chauffage. 

Depuis  la  fine  ramille  servant  à  faire  la  hourette  ou  la 
viloute,  la  watte  de  0.12  ou  de  0.14  de  t(mr  et  jusqu'au  bali- 
veau de  0.90  ou  1  mètre,  tout  peut  être  utilisé  jjour  la  con- 
solidation et  l'agencement  des  voies  et  des  tailles  dans 
lesquelles  doivent  circuler  nos  ouvriers  mineurs. 

La  production  des  bois  de  houillères  est  donc  une  culture 
de  premier  ordre  pour  les  propriétaires  belges;  aussi,  la 
question  que  je  vais  traiter  les  intéresse  au  plus  haut  point, 
aussi  bien  que  les  marchands  de  bois  et  nos  sociétés  char- 
bonnières. A  leur  tour,  celles-ci  ne  sont-elles  pas  intéressées 
à  voir  nos  sapinières  prospères,  garnies  d'arbres  sains  et 
vigoureux  ? 

Chose  rare  en  cette  matière  !  La  solution  proposée  est 
avantageuse  pour  tous  les  intéressés  :  producteurs,  exploi- 
tants, consommateurs,  tous  ont  avantage  à  voir  se  généra- 
liser récorcement  des  résineux  employés  dans  les  mines. 
L'intérêt  est  le  même,  du  moment  qu'on  y  apporte  l'esprit 
de  justice  nécessaire.  C'est  ce  que  je  vais  tenter  de  vous 
démontrer  en  vous  priant  d'excuser  ce  long  préambule. 
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Au  préalable,  je  dois  vous  faire  connaître  un  petit  insecte 
quon  appelle  Jujlésrnr  prniperde. 

Petit  coléoptère  ou  hanneton  noir  brun,  l)rillant,  d'une 
longueur  de  4  12  milimètres,  portant  ses  ravages  sur  les 
arbres  vivants  et  les  arbres  abattus. 

Voici  comment  il  opère: 

Il  passe  riiiver  au  pied  des  pins  sylvestres,  caché  dans  la 
mousse  ou  dans  Técorce  rugueuse. 

En  février,  mars,  avril,  il  quitte  sa  retraite,  se  jette  sur 
les  arbres  dépérissants,  mais  surtout  sur  les  sujets  renversés 
par  le  vent  ou  récemment  ahatUis. 

La  femelle  perfore  Técorce  crevassée,  creuse  une  petite 
galerie  à  l'entrée  de  laquelle  l'accouplement  se  fait.  Elle 
s'enfonce  ensuite,  parfois  aidée  par  le  mâle,  et  forme  sous 
l'écorce  un  petit  couloir  sur  les  côtés  duquel  elle  dépose  de 
cent  à  cent  cinquante  œufs. 

L'attaque  se  constate  par  des  petits  cônes  de  résine  ou  de 
la  sciure  d'un  jaune  brun  s'échappant  par  l'ouverture. 

Quinze  jours  environ  après  la  ponte,  les  œufs  éclosent  et 
donnent  naissance  à  des  larves  (petits  vers).  Celles-ci  creu- 
sent des  galeries  qui  s'entrecroisent  et  finissent  par  sup- 
primer tout  contact  entre  le  bois  et  l'écorce,  transformant 
la  matière  dont  elles  se  nourrissent  en  une  sorte  de  farine 
brune.  Celle-ci  est  très  avide  d'humidité  et  hâte  la  pourriture 
et  l'altération  du  bois. 

C'est    pourquoi   le  pin  abattu  à  la  saison  de  la  ponte,* 
laissé  avec  écorce,  est  vite  envahi  par  les  vers  et  prend  rapi- 
dement l'aspect  de  bois  pourri. 

Après  environ  huit  semaines,  la  larve  se  creuse  un  ber- 
ceau et  se  transforme  en  nymphe.  Quinze  jours  après,  la 
nymphe  redevient  insecte  parfait  et  les  cent  à  cent  cin- 
quante petits  vers,  issus  d'un  seul  couple  d'iiy lésines, 
sortent  sous  forme  de  petits  coléoptères  qui  vont  causer 
beaucoup  de  mal  aux  jeunes  pineraies  du  voisinage. 

Les  petits   trous    ronds   que    l'on  aperçoit,   en    grand 
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nombre,  dans  1  ecorce  dos  bois  abattus,  sont  les  orifices  qui 
ont  livre  pass<i<re  à  ces  nouvelles  bestioles.  C'est  parfois  un 
vrai  tamis. 

Que  vont  faire  à  présent  les  insectes  ^ 

Ils  creusent  un  trou  p(^rpendiculaire  sur  les  jeunes 
pousses  des  pins,  rongent  la  partie  centrale  et  remontent 
vers  Textrémité  en  mangeant  la  moelle  et  en  creusant  ainsi 
un  canal.  Ils  sortent  par  l'extrémité  ou  par  où  ils  sont 
entrés. 

Les  pousses  ainsi  affaiblies  jaunissent,  se  cassent  et  tom- 
bent par  les  premiers  grands  vents.  Comme  Thylésine  vole 
d'arbre  en  arbre,  pendant  parfois  plusieurs  mois,  elle  cause 
de  grands  dégâts  et  l'on  peut  voir  le  sol  des  pineraies 
parfois  recouvert  de  ces  pousses  perforées,  méfait  attri))ué 
souvent  à  tort  à  l'écureuil. 

Au  voisinage  des  gares  et  des  dépots  de  bois,  les  pineraies 
sont  tailladées,. complètement- difformes,  à  cime  couronnée, 
aplatie.  Il  n'y  a  pas  d'autre  coupable  que  Thylésine  amenée 
sur  place,  en  grandes  masses,  avec  les  bois  non  écorcés. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  en  écorçant  les  pins 
sylvestres,  on  contrarie  au  [)lus  haut  point  la  ponte  et  la 
multiplication  de  ce  petit  insecte  malfaisant,  abîmant  les 
pineraies  en  croissance  et  luUant  la  décomposition  des  bois 
abattus.  Donnons,  au  contraire,  des  bois  avec  écorce,  cou- 
chés à  terre  au  bon  moment,  et  nous  procurons  des  lieux  de 
ponte  éminemment  favorables  et  une  nourriture  appro- 
priée aux  jeunes  larves.  Bient<U  nous  aurons  des  hylésines 
par  Mi'/I/o/is, 

Il  suffit,  dans  un  massif  de  résineux  sains,  de  faire  une 
coupe  ou  uneéclaircie  a  un  mauvais  moment  pour  avoir,  en 
quelques  semaines,  une  v(»ritable  invasion. 

Voilà  un  premier  avantage  que  les  propriétaires  ont  à 
voir  écorcer  les  pins. 

Ilsen  ont  un  second, celuide  conserver  au  solde  la  foret  les 
écorces  et  les  déchets  renfermant  des  substances  minérales 
utiles  et  c<mtribuant  ainsi  à  en  maintenir  la  fertilité. 
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Le  marchand  de  bois  est  intéressé  à  voir  écorcer  les 
pins,  parce  qu'il  obtient  un  bois  léger,  facile  à  manipuler, 
à  transporter.  Le  mètre  cube  pèse  100,  200,  300  kilos  de 
moins,  réduisant  d'autant  (parfois  d'un  tiers)  les  frais  de 
transport  par  axe  et  par  voie  ferrée. 

Entin,  le  bois  conserve  un  aspect  frais,  sain,  et  des  con- 
testations sont  moins  à  craindre  lors  de  la  réception  par 
ragent  des  charbonnages.  On  no  (Hscute  pas  sur  le  saignage, 
le  plus  ou  moins  d'écorce  laissée,  la  réduction  des  dimen- 
sions par  suite  de  la  chute  de  l'écorce,  etc. 

Cependant,  l'écorcement  exige  des  frais  supplémentaires, 
car  il  y  a  un  travail  qu'il  faut  rémunérer  et  l'ouvrier  récla- 
mera nécessairement  une  augmentation  de  salaire,  qui  va 
tomber  à  charge  du  marchand  de  bois.  Outre  le  travail,  on 
doit  ajouter  que  la  manipulation  des  bois  pelés  est  plus 
désagréable  et  plus  dommageable  pour  l'ouvrier  par  suite 
de  la  résine  qui  coule  et  qui  tache  les  mains  et  les  vêtements. 

Mais  cette  dépense  supplémentaire  (de  fr,  0,50  à  fr.  0.75 
le  mètre  cube),  le  marchand  de  bois  la  supporterait  liien 
volontiers  en  raison  des  avantages  signalés  ci-dessus,  si 
MM.  les  industriels  ne  taisaient  pas  sul)ir  au  bois  écorcé,  une 
dépréciation  véritable  en  le  payant  à  un  prix  inférieur  à  sa 
véritable  valeur,  ce  que  nous  établirons  plus  loin. 

l/lNTKKKT   DES    INDUSTRIELS 

C'est  l'industrie,  ce  sont  les  sociétés  de  charbonmiges 
qui  retireraient  le  plus  d'avantages  de  l'adoption  de  la 
mesure  préconisée. 

Pour  l'établir  expérimentalement,  le  Service  des  re- 
cherches en  matière  forestière  s'est  livré  à  divers  essais 
dont  les  résultats  viennent  contirmer  le  bien  fondé  <le 
l'opération  (1). 


(1)  Les  expérienoeB,  concentrées  entre  les  mainB  de  M.  Nélis,  sfarde  géné- 
rai des  eaux  etforÔta,  attaché  au  Service  des  recherchcB,  ont  été  faites  en 
l'orêt  :  dans  la  foret  de  Soignes,  par  M.  Grandflls.  sous-inspecteur  des  eaux 
et  forêts;  à  Paliseul,  par  M.  Delville,  idem;  dans  THertogenwald,  par 
M.  Brichet,  idem. 


]:û 


Il  va  i\e  soi  que  si,  à  qualités  éprales,  le  bois  est  i»lus  sec. 
plus  léger,  il  y  a  avantage  à  le  rendre  le  moins  lourd  pos- 
sible, les  manipulations,  les  déplacements  de  tous  genres 
exigeant  moins  dVflbrts  de  la  part  des  ouvriers  et  des 
moteurs. 


l'ne  i)remière  expérience  a  [H)rté  sur  Vhiflvence  de  Vemp?' 
Umeni  (les  ho/s  sur  la  perte  de  poids,  Kn  voici  les  résultats  : 

Moyennes  de  trois  expériences  faites  respectivement  dans  les  canton- 
nements de  Heilogcnwald,  Soignes  et  Paliseul,  sur  un  grand  nombre  de 
perches  de  pin  sylvestre  dont  : 

l'4  écorccet  à  blanc; 
1/4  écorcées  sur  trois  f/tcex  ; 
1  /4  ccorcées  sur  quatre  faces  ; 
1/4  non  écorcées, 

80  perches  abattues  en  avril  1900  et  mai  HK)1  ont  été  divisées  en 
quatre  lots  : 

PERTE  DE  POIDS  APRÈS  : 


1)  lot  de  perches  placées  à 
terre  dans  la  coupe     .     . 

2;  lot  de  perches  placées  sur 
bois  dans  la  coupe    .     .     . 

3)  lot  de  perches  découpées 
et  placées  en  tas  croisés 
dans  la  coupe 

4i  lot  de  perches  mises  à  Ta- 
bri  dans  un  hangar  .     .    . 


90  perches  abattues  en  juillet  1900  et  août  1901,  ont  également  fait 
Tobjet  d'une  expérience  : 

PERTE  DE  POIDS  APRÈS  : 


Ij  lot  de  perches  placées  à  terre  dans  la  coupe    . 

2;  id.  id.     sur  bois        id. 

3;  id.  découpées    et   placées   en  tas 

croisés  dans  la  coupe 

4)  lot  de  perches  mises  à  Tabri  dans  un  hangar  . 


a  mois  de 

émois  do 

9  ii)oi!«  de 

12  mois  dr 

rontcrvaiion 

ronservAiioii 

eoBBervation 

conservation 

24  ^'o 

21  'Vu 

13".. 

12  "/„ 

20  - 

27  — 

If)  — 

17  — 

29  — 

31  — 

23- 

27  — 

29  — 

an- 

36  — 

37  — 

W  iiulix  lit" 
•on».ei\aiioii 

1)  mois  d(< 
«•oiiKci-vation 

14%. 
19  ~ 

ll°/o 

17  - 

22   - 
30  — 

19  - 
32  — 

ir>8  — 


Expérience  faite  dans  la  forêt  de  Soignes  sur  40  perches  abattues 
en  avril  1900: 

PERTE  DE  POIDS  APRÈS  : 


1)  lot  de  perches  placées  à  terre  dans  la 
coupe     

2)  lot  de  perches  placées  sur  bois  dans 
la  coupe 

3)  lot  de  perches  découpées  et  dispo- 
sées en  tas  croisés  dans  la  coupe.    . 

4)  lot  (le  perches  mises  à  l'abri  dans  un 
hangar   ...    


1  mois  do 

s  moiK  do 

3  moi*  de 

■•onscrvaiion 

fonservation 

consenaiion 

14   0.0 

19% 

22  «/o 

19  — 

24- 

27  — 

22  — 

27  — 

30  — 

23- 

27  - 

32  — 

Moyenne  des  résultats  obtenus  après  trois  et  six  mois  pour  les  bois 
abattus  en  avril-mai  et  en  juillet-août  : 

PERTE  DE  POIDS  APRÈS  : 


1)  lots  de  perches  placées  à  terre  dans  la  coupe  . 

2)  id.                id.     sur  bois  (au  dessus  du 
sol) 

3)  lots  de  perches  découpées  et  placées  en  las 
croisés     

4)  lots  de  perches  mises  à  l'abri  dans  un  hangar  . 


8  mois  de 
!oiii(vrvalion 


19.  ^/o 

24.    — 


25.5  — 
29.5 .— 


6  mois  dp 
conservAtion 


lOo/o 

22  — 

25  — 
34  — 


Comme  conclusion,  nous  voycms  que  les  bois  sont  mieux 
placés  sous  hano:ar  qu'à  Tair  et  que  la  moyenne  de  la  dimi- 
nution de  poids  peut  sVlever  à  près  de  13.  Vient  ensuite  la 
disposition  sur  tas  croisés,  puis  celle  avec  tas  reposant  sur 
des  bois  alors  que  l'abandon  sur  le  sol  naturel  de  la  foret 
sans  aucun  support  est  le  plus  défectueux. 

♦ 
*  * 

Le  tableau  suivant   nous  rend   compte   de   Vlnflv.encede 

Vècorcement  sur  la  dessiccation  des  bois  : 

Moyenne  de  trois  expériences  faites  respectivement  dans  les  canton- 
nements de  ïlertogenwald,  de  Soignes  et  de  Paliseul,  sur  112  perches  de 
pin  sylvestre  dont  56  étaient  placées  sur  le  sol  dans  fa  coupe^  les 
56  autres  étant  placées  sur  bois  dans  la  coupe. 

Les  perches  avaient  respectivement  : 


-    15î)  - 

0"30  il  0»40  de  tour  à  1»50  dans  le  Henogenwald  ; 
0"50  à  O^eO  id.  dans  !es  bois  de  »*aliseul  ; 

0"40  à  0«»60  id.  dans  la  foi  et  do  Soignes. 


24  perches  abattues  en  avril  %i  juillet  1000  et  llOl  dans  la  forél  de 
Soignes  ont  été  divisées  en  quatre  parties  : 

PERTE  DK  POIDS  APRES  : 


1)  perches  non  écorcées     .    .    .    . 

2)  id.       saignées  sur  trois  faces 
3       id.  id.      id.  quatre  id. 
4;      id.       écorcées  à  blanc    .     .     , 


1  ri)oi«  de 

2  iiioii  ilo 

3  mois  de 

■•onKor\aiioii 

■'oiiM^i'vation 

!•  iii^cnAtion 

o.c% 

20o 

3  «/'o 

18.    - 

22  - 

25- 

18.    - 

24  - 

28  — 

33.    — 

3S  - 

39  — 

40  perches  abattues  en  avril  1900  et  1901,  à  Soignes,  Faliseul  et  dans 
le  Hertogenwald,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

PERTE  DE  POIDS  APRÈS  '. 


1)  perches  non  écorcées     .... 
2;      id.       saignées  sur  trois  faces 

3)  id.  id.        id.  quatre  id. . 

4)  id.  id.       à  blanc   .     .     . 


3  moi  A  de 

(•unie  rvai  ion 

6  moii  do 
rou!>ervation 

9  nioia  dp 

rnn"ervAlion 

28- 
31- 
40  — 

5% 
2(i  — 
31- 

.3r>  — 

l°/o 

18" 
21  — 
26  — 

48  perches  abattues  en  août  1900  et  1901,  dans  les  trois  situations 
précitées,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

PERTE  DE  POIDS  APRÈS  : 


1  ;  perches  non  écorcées     .    .     .    , 
2i      id.       saignées  sur  trois  faces 
3)      id.  id.      id.    quatre  id   . 

4^      id.       écorcées  à  blanc    .     .     , 


3  mois  <1o 

C  mois  de 

■oiiiervation 

conscrvfttion 

0.5  o'o 

2°/o 

15.    - 

14  — 

10.       - 

14  — 

29.    — 

27  — 
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Moyennes  des  résultats  obtenus  après  trois  mois  et  six  XQois  de  con- 
servation pour  les  bois  abattus  en  anril  et  en  août  : 

PERTE 
DE  POIDS  APRÈS  : 


3  moit  de 
conservation 


1)  perches  non  éc'orcées 

2)  id.     saignées  sur  trois  faces    . 

3)  id.  id.      id.  quatre  faces. 

4)  id.     écorcées  &  blanc.    .     .    . 


3.7  o/o 
21.5  — 
23.5  — 
34.5  — 


6  mois  do 
conservât  inr 


1.5 
20.    - 
22.5 
31.5  — 


Résultats  obtenus  sur  des  perches  d'épicéa  dans  le  Hertogenwald 


l'KRTU 
liK  POinH  APRKit  : 


1}  perches  non  écorcées 

2)  id.   saignées  sur  trois  faces  . 

3)  id.  id.   sur  quatre  faces 

4)  id.   écorcées  à  blanc.  .  .  . 


9  mois  de 
conservation 


26% 

36  — 

37  — 
41  — 


•  En  résumé,  l'écorcemeiit  à  blanc  peut  diminuer  de  1/3  le 
poids  du  bois  et  alors  que  le  mètre  cube  de  bois  vert  peut 
peser  9C)0  kilos,  ce  chiffre  peut  être  ramené  à  600  kilos  après 
trois  ou  six  mois,  par  Técorcement  complet. 


II  fallait  aussi  s'assurer  de  la  résistatice  du  bois  à  la  smie 
de  Vécorcement.  C'est  ce  qui  a  été  fait,  et  les  échantillons  ont 
été  adressés  au  Banc  d'épreuves  de  l'Etat  à  Malines,  où 
M.  Roussel,  chef  de  service  des  essais,  et  M.  Hyde,ingénieur, 
ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  pour  effectuer  les 
recherches  qui  nous  intéressaient. 

Les  essais  de  compression  et  de  flexion  se  font  à  l'aide 
d'une  machine  très  puissante  et  suffisamment  précise,  la 
machine  à  presse  hydraulique  de  Kirkoldy,  d'une  force  de 
50,000  tonnes.  Généralement,  pour  faire  ces  essais,  on  con- 
fectionne des  éprouvettes  auxquelles  on  donne  d'habitude 
0"»10  X  0»**10  X  0°^10  pour  les  expériences  de  compression 
et  1'"  X  0"40  X  0»^05  pour  celles  de  flexion. 


un  — 


Mais,  pour  nous,  il  était  nécessaire  de  conserver  la  partie 
périphérique  du  bois,  car  c'était  elle  qui  avait  reçu  la  plus 
grande  inlîuence  du  fait  de  l'écorçage  ou  du  maintien  de 
récorce.  C'était  également  cette  partie  du  tronc  qui  devait 
avoir  subi,  au  plus  haut  degré,  l'attaque  par  les  champi- 
gnons, les  insectes,  les  phénomt^nes  atmosphériques. 

Les  expériences  ont  donc  porté  sur  les  pièces  telles  qu'elles 
ont  été  envoyées  par  les  agents  forestière. 

On  a  comprimé  des  traverses  de  ()"»50  des  forets  do 
Soignes  et  de  HertogeuA^'ald  et  de  0"™4()  des  bois  de  Pali- 
seul.  L'essai  de  compression  se  fait  en  opérant  dans  le  sens 
des  fibres. 

Voici  les  résultats  moyens  obtenus  : 

Moyennes  d*essais  faits  au  banc  d'épreuves  de  Malines  en  mai  190L 
sur  des  perches  provenant  des  cantonnements  de  Soignes,  Hertogen- 
wald  et  PaUseul  : 

CHABOB  DE  RUPTURE  PAR  C»"* 


Perches  abattues  enavi^il  1900 
et  placées  sur  des  bois  dans 
la  coupe 

Perches  abattues  en  avril  1900 
et  conservées  sous  hangar  . 

Perche»  abattues  en  août  1900 
et  placé^'S  sur  des  bois  dans 
la  coupe 

Perches  abattues  en  août  19.0 
et  conservées  sous  hangar  . 


Moyennes  générales. 
Soit  la  proportion  : 


Pcrchea 

non 
écorcAe* 

Pvrches 

saijfnées 
tur  3  face» 

Perche» 

saipn^n 

sur  4  face» 

Perche» 
écor<"0*8 
A  bhinc 

k. 

k. 

k. 

k. 

277.7 

260.9 

286.4 

362.2 

2.-57.4 

299.7 

319.9 

371.6 

194.2 

320.- 

273.— 

327.4 

235.— 

223.1 

297.5 

335.— 

241.0 

275.9 

294.2 

349.0 

69 

79 

84 

100 

Il  est  donc  manifeste  que  Técorcement  a  été  très  favorable 
à  la  résistance  des  bois  à  la  compression. 

Des  résultats  d'expériences  analogues,  publiés  dans  la 
Sertœ  nniterselle  des  Mines  et  de  la  Métallurgie  (tome  xlvi, 


—  Ifô  - 


1«>"  n'^  de  la  3*'  série  —  avril  1899,  p.  103),  sont  absolument 
concordants  et  ont  établi  la  supériorité  du  bois  écorcé. 

Les  essais  de  Jlexion  se  sont  faits  sur  une  portée  de  1  m., 
la  force  agissant  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  direction 
des  fibres. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  la  résistance  a  été  en  faveur 
du  bois  écorcé.  Voici  les  résultats  moyens  des  essais  : 

Moyennes  d'essais  faits  au  banc  d*épreuYes  de  Malines  en  mai  1901, 
sur  des  perches  provenant  des  cantonnements  de  Soignes,  Herlogen- 
wald  et  Paliseul  : 

TENSION  A  LA  FIBRE  EXTRÊME 


Perches  abattues  en  avril  1900  et 
placées  sur  des  bois  dans  la 
coupe 

Perches  abattues  en  avril  1900  et 
con>'ervée8  sous  hangar      .     .     . 

Perches  abattues  en  août  1900  et 
placées  sur  des  bois  dans  la 
coupe 

Perches  abattues  en  août  1900  et 
conservées  sous  hangar.     .     .     . 

Moyennes  générales 


Ce  qui  correspond  pour  des  étan- 
çons  de  O"'!")  de  diamètre  et 
pour  une  distance  des  appuis  de 
1  mètre,  à  une  charge  de  rupture 
de 


* 


Perches 

non 
écorcées 

Perches 
saiffnces 
sur  3  faces 

Perches 
sai(fnées 
sur  4  faces 

Perches 
écorcées 
à  blanc 

k. 

k. 

k. 

k. 

6.8 

7.7 

6.7 

8.1 

6.8 

7.4 

8.0 

9.3 

G  1 

6.1 

5.8 

7.2 

5.4 

5.1 

7.5 

0.6 

6.2 

6.5 

7.0 

7.8 

8.208 

8.606 

9.268 

10.327 

Des  expériences  ont  enstilte  été  faites  en  vue  d'établir 
Vivfnence  du  degré  d'hvmidité  des  bois  sur  leur  résisUince  à 
la  com})ression  et  à  lajfexion. 

16  billes  de  bois  de  pin  sylvestre,  abattues  en  avril  et  août  1900,  dans 
le  cantonnement  de  Paliseul,ont  été  soumises  à  la  dessiccation,  pendant 
10  jours,  dans  un  f^^ur. 


-  ICS  - 


Les  bois  n'ont  été  mis  à  Tétude  qu  après  essais  de  compression  et  de 
flexion. 


(^antitè  d'eau 

contenue 

'  .  du  pohIb 

CharKe 

de  rupture 

(ix>ttipre»»ionj 

J'eniion 

à  la  flbre  extrême 

(Bexion) 

9.40  0,0 

254.70 

5.80 

r,oo»,o 

268.60 

6.00 

5.10  "o 

307.60 

6.5 

Perches  non  écorcées  . 
Id.  saignées.  /  . 
Id.      écorcées  à  blanc 

C'est  donc  l)i**u  l'luunidit(»  conlemie  dans  les  bois  qui 
diininue,  en  jçrande  partie,  leur  résistiuice  à  la  compression 
et  à  la  flexion. 

Il  importait  aussi  d'examiner  Vinjfiœnce  de  Vécorcement  snr 
la  résistance  à  la  pmrnture. 

M.  Marchai,  professeur  à  Tlnstitut  agricole  de  Gembloux, 
a  bien  voulu  étudier  les  différents  échantillons  qui  lui  ont  été 
soumis.  (Voir  note  imprimée  ci-après.) 

(  Vux-ci  ont  été  divis(\s  en  deux  séries  de  huit  lots  :  la  pre- 
mière provenant  de  Tabata^re  du  mois  iVavril;  la  seconde 
d'un  abatiig(»  du  mois  iVaotfl. 

Chacune  de  ces  séries  a  été,  à  son  tour,  divis(»e  en  deux 
lots  :  a)  Arl)res  laissés  sur  la  couix»; 

h)  Arbres  mis  sous  hangar. 

Chacun  de  ces  lots  comprenait  : 

1^  Des  bois  laissés  sous  écorce; 

2"  Des  bois  entièrement  écorcés  ; 

3"  Des  arbres  pelés  sur  3  laces  ; 

4*'  Des  arbres  pelés  sur  4  laces. 

Les  résultats  des  recherches  du  distingué  professeur  de 
(iembloux  sont  consignés  dans  une  note  insérée  en  annexe. 
J'en  résume  les  conclusions  : 

]*•  L'époque  de  l'abatage  ne  parait  avoir  aucune  influence 
sensible  sur  la  conservation  des  bois  résineux; 

2"  Les  tronces  mises  sous  hangar  se  sont  manifestement 
mieux  conservées  que  celles  qui  ont  séjourné  sur  le  i)arterre 
de  la  cou[)e; 


-  KM  — 

3^'  Le  bois  laissé  sous  écorce  était  pourvu  d'un  abondant 
mycélium  de  différents  champignons.  Il  était  coloré  en  gris 
bleuâtre  sur  une  grande  profondeur.  Pour  les  bois  laissés  sur 
la  coupe,  l'aubier  était  partiellement  décomposé; 

4"  Le  bois  écorcé  entièrement  était  dur  :  les  bois  laissés 
sur  la  coupe,  attaqués  parfois  par  des  mycéliums  non  péné- 
trants, étaient  sains,  sans  aucune  altération  ni  coloration; 
l(;s  bois  laissés  sous  hangar  avaient  une  substance  durcie,  à 
peu  près  indemne,  souvent  entièrement  indemne  de  mycélium 
de  champignon.  Conservation  parfaite. 

5^  Quant  au  saignage,  son  action,  tout  en  étant  beaucoup 
moins  préservatrice  que  celle  de  l'écorçage,  doit  être  consi- 
dérée comme  plutôt  favorable  à  la  conservation  du  bois. 

Ces  conclusions  sont  conformes  aux  principes  de  la 
biologie  des  champignons. 

En  effet,  qu'exigent  les  germes,  les  si)ores  pour  évoluer 
et  donner  rapidement  naissance  à  ces  redoutables  mycé- 
liums, destructeurs  de  la  matière  ligneuse? 

Un  milieu  plus  ou  moins  humide,  un  air  confiné  et,  pour 
l)eaucoup,  l'absence  de  lumière.  Ces  conditions  sont  réali- 
sées dans  un  tronc  revêtu  de  son  écorce  et  laissé  à  terre  sur 
la  coupe. 

Au  moment  de  l'abatage,  les  parties  vivantes  de  l'écorce 
sont  plus  ou  moins  remplies  d'eau  ;  celle-ci,  du  reste,  pénè- 
tre par  les  fissures  de  l'écorce  morte.  Les  spores  des  cham- 
pignons éclosent  et,  aidés  par  une  légion  de  larves  et  d'ani- 
maux inférieurs  —  notamment  par  les  larves  innombrables 
d'hylésines  —  ils  font  bientôt  de  l'écorce  une  masse  spon- 
gieuse, plus  ou  moins  pulvérulente.  De  cette  écorce  décom- 
posée, les  filaments  s'étendent  dans  le  bois,  s'insinuent 
entre  les  couches  ligneuses  superlicielles  et  accomplissent 
leur  (ouvre  de  destruction. 

Il  n'en  est  pas  de  même  avec  un  tronc  écorcé.  La  surface 
privée  deau  se  durcit,  se  racornit.  Par  suite  du  man(iue 
d'humidité,  de  la  présence  de  la  lumière,  les  germes  ne 
peuvent  se   fixer   ni  germer  et  le  bois  résiste  longtemps  à 
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lattaque  des  chainpijçnoiïs.  Ce  n'est  qu'à  la  loiipue,  à  la 
suite  de  pluies  prolongées  que  les  champignons  finissent  par 
prendre  possession  du  terrain,  et  souvent  encore,  la  chaleur 
de  l'été,  s'exerçant  facilement  sur  les  bois  nus,  entrave  le 
développement  et  la  propagation. 

* 

Il  paraît  établi  qu'à  tous  les  points  de  vue,  Tavantfige 
incontestable  reste  aux  résineux  écorcés  :  légèreté,  résis- 
tance à  la  compression,  à  la  flexion,  à  l'attaque  des  champi- 
gnons, conservation  plus  longue,  etc.,  tout  plaide  en  faveur 
de  la  pratique  préconisée. 

Certains  objecteront  que  les  petits  l)ois,  les  bois  utilisés 
dans  les  tailles,  n'ont  qu'une  existence  très  éphémère  et 
que  peu  importe  qu'ils  résistent  peu  de  temps  ou  longtemps 
ou  qu'ils  soient  plus  ou  moins  vite  pourris,  décomposés. 

Acceptons  l'exception  pour  ceux-ci  et  ne  réclamons  l'écor- 
cement  comi)let  que  pour  les  baliveaux,  les  gros  bois,  ceux 
qui  doivent  présenter  de  la  force,  de  l'élasticité  et  de  la 
durée,  précisément  ceux  que  Thylésine  recherche  pour  la 
ponte. 

Ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  en  consultant  différents 
cahiers  des  charges,  certains  charbonnages  n'achètent  déjà 
que  des  bois  écorcés.  D'autres  leur  donnent  la  i)réf(u*ence  à 
raison  de  1  franc  en  plus  le  mètre  cube.  C'est  insuffisant  et, 
à  des  conditions  pareilles,  le  marchand  de  bois  éprouve  une 
trop  grande  perte  en  écorçant  les  baliveaux. 

En  effet,  l'écorcement  fait  subir  aux  arbres  une  diminu- 
tion de  grosseur  dont  il  faut  tenir  compte  et  il  faut  donner 
aux  fournisseurs  une  somme  identique  pour  du  l)ois  écorcé 
que  pour  du  bois  non  écorcé. 

Il  faut  noter  que  les  charbonnages  n'ont  aucun  intéreH  à 
acheter  de  l'écorce  qui  tombe  lors  de  l'emmagasinage  et 
des  manipulations  et  qui  salit  les  magasins. 

En  1800,  nous  avons  procédé  à  un  grand  nombre  demesu- 
rages  ayant  pour  objet  d'établir  des  chiffres  moyens  pour  la 
diminution  des  bois  écorcés  à  blanc  et  qui  avaient  été,  au 

11 
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préalable,  saignés  partiellement  comme  on  le  fait  habi- 
tuellement. 


Voici  ces  chiffres 
Catéf^ories 

Mesures  { 

irises  au  milieu 

Ecorcés  à  blanc 
0.14 
0.|85 
0.23 

0.345 
0.475 

Diminution 

Cire. à  1.50 
14/18 
18/24 
25/30 

Saignés 
0.15 
0.195 
0.24 

0.365 
0.50 

1 

1 
1 

36/45 
46  et  plus 

2 
2.5 

Les  trois  premières  classes  diminuent  de  1  centimètre  par 
récorcement  à  blanc. 

Comme  elles  se  vendent  par  cent  et  non  par  mètre  cube, 
il  suffirait, pour  celles-ci,  d'admettre  une  tolérance  de  1  cen- 
timètre pour  les  bois  ecorcés.  Quant  aux  baliveaux,  à  partir 
de  0'"36  dans  certains  bassins,  de(V"10  dans  d'autres,  il  faut 
admettre,  (Ml  toute  justice,  une  tolérance  de  0'"02  pour  le  clas- 
sement en  catégories  des  bois  écorcc'^s  et,  pour  la  vente  au 
mètre  cube,  une  majoration  de  prix  correspondant  à  la  dimi- 
nution du  volume  résultant  du  fait  de  l'enlèvement  de 
l'écorce.  Il  faut  que  le  marchand  ou  le  propriétaire  obtienne, 
pour  son  bois  écorcé,  la  même  somme  que  pour  le  1)ois  avec 
écorce.  Il  aura  encore  à  supporter  les  frais  d'écorcement, 
mais  qui  seront  compensés  par  la  plus  grande  légèreté  du 
bois  et  par  l'économie  du  trans[)ort. 

A  quoi  correspond  la  réduction  de  volume  produite  par 
récorcement  à  blanc  ? 

Prenons  un  exemple  : 

100  baliveaux,  de  0'"40  en  moyenne  au  milieu  et  rie 
9  mètres  de  longueur,  ont  un  volume  de  0.115  X  100  = 
11  "^^500. 

Admettons  le  prix  de  24  francs  le  mètre  cube  et  ces 
1 1  "^-^ 500  seront  payés  :  1 1 .500  X  21  =  270  francs. 

Supposons  que  l'on  réalise  récorcement  à  blanc  et  nos 
arbres  de  0.40  deviennent  0.38,  soit  par  arbre  0"''^103  et 
pour  100  ■--=  10'"3300.  Perte  en  volume  :  P»'^200. 
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Si  le  charbonnage  ne  nous  donne  que  1  franc  le  mètre 
cube  en  plus,  soit  25  francs,  nous  aurons  10.30()  X  25  = 
257.50  fr. 

Nous  aurons  donc  perdu  276  —  257 .5()  =  18.5()fr.  ;or, 
le  charbonnage  aura  une  marchandise  réunissant  les  qua- 
lités de  légèreté,  de.  résistance  et  de  conservation  au  plus 
haut  degré  et  U  aura  la  même  qvanlHé  de  bois. 

Cela  n'est  pas  juste.  On  devrait  payer  i)()ur  le  bois  écorcé 
une  somme  identique,  le  charbonnage  n'ayant  aucun  intérêt, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  acheter  de  Técorce  et  ayant  un 
avantage  considérable  à  obtenir  du  bois  écorcé. 

Pour  Pire  logique,  on  doit  payer  pour  les  cent  bois 
écorcés  la  même  somme  que  pour  ceux  non .  écorcés,  soit 
276  francs  à  diviser  par  lO.'^OO,  ou  fr.  26.70  le  mètre  cube. 

Il  y  a  donc  une  différence,  pour  les  baliveaux,  que  Ion 
peut  estimer  au  moins  à  1,  KK  en  volume  et  qui  doit  se  tra- 
duire par  une  majoration  de  prix  d'au  moins  l/l(V-par  mètre 
cube,  soit  fr.  2.50. 

Cette  majoration  à  l'unité  ne  se  traduit  pas,  pour  les  char- 
bonnages, par  une  augmentation  sur  la  déi)ense  totale,  car 
ils  pourront  réduire  de  1,10*'  le  noml)re  de  mètres  cubes  iV 
acheter  si  les  bois  sont  écorcés. 

L'écorce  tombe  ou  est  nuisible,  et  on  peut  donc  réduire 
les  dimensions  des  bois  en  usage  de  la  quantité  représentée 
par  l'écorce.  Le  volume  total  diminuera  dans  la  même  pro- 
portion. 

En  résumé,  et  pour  terminer  cette  causerie  déjà  longue, 
nous  dirons  : 

1"  Propriétaires,  marchands  de  bois  et  industriels  ont  le 
plus  grand  intérêt  à  voir  se  généraliser  l'écorcement,  tout 
au  moins  des  baliveaux  ; 

2*"  Si  l'écorcement  à  blanc  ne  peut  être  immédiatement 
adopté,  il  est  de  toute  justice  d'accorder  aux  bois  entièrement 
écorcés  les  avantages  suivants,  logiquement  dus  : 

a)  Pour  les  bois  vendus  par  cent  ou  par  pied,  tolérance  de 
1  centime  pour  le  classement  en  catégories  des  perches  en- 


—  168  — 

dessous  de  0.30;  tolérance  de  2  centimes  pour  les  bois  des 
autres  catégories; 

h)  Pour  les  bois  rendus  au  mèlre  cvhc,  augmentation  de  1/10*' 
au  moins  des  prix  d'achat,  représentant  la  diminution  en 
volume  produite  par  l'enlèvement  de  l'écorce. 

N-  I.  Crahay, 
inspecteur  des  eaux  et  forêts. 

ANNEXE. 

Recherches  sur  Tinfluence  de  Técorcement  des  résineux 

sur  leur  résistance  à  l'attaque  des  champignons 

L'étude  des  matériaux  qui  m'ont  été  expédiés  par  MM.  Bri- 
chet,Delville  et  Nélis  a  été  conduite  de  la  laçon  suivante  : 

Après  un  examen  microscopique  minutieux  des  diverses 
faces  de  l'écorce,  en  vue  de  déterminer  la  présence  de  cham- 
pignons, chaque  tronc  était  débité  en  rondelles  qui,  à  leur 
tour,  étaient  fendues  suivant  un  diamètre. 

Le  lonf ;  des  surfaces  de  section  ainsi  formées,  il  était  pra- 
tiqué de  très  multiples  coupes  transversales,  longitudinales 
radiales  et  longitudinales  tangentielles. 

Ces  coupes  étaient  soumises  à  un  examen  microscopique 
et  microchimique  ayant  pour  but  : 

1«  De  déterminer  l'état  des  éléments  ligneux; 
2"  De  constater  la  présence  et  le  degré  de  pénétration  des 
mycéliums  xylophages. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ces  mycéliums  étant  encore  stéri- 
riles,  il  a  été  impossible  de  déterminer  les  espèces  mycolo- 
giques  auxquelles  ils  appartenaient. 

Toutefois,  l'étude  de  leurs  caractères  histologiques  a  per- 
mis de  se  rendre  compte  si  l'on  avait  affaire  à  un  des 
groupes  de  champignons  destructeurs  de  bois  (Polyporées, 
Téléphorées)  ou  à  des  organismes  sans  action  manifeste  sur 
les  éléments  ligneux  (Hyphomycètes). 
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Voici,  brièvement  résumés,  les  résultats  fournis  par 
rétude  des  échantillons  provenant  de  THertogenwald.  Ces 
spécimens,  mesurant  2  mètres  de  lonji:,  étaient  plus  favo- 
rables à  une  étude  comparative  du  développement  des  cham- 
pignons. 

L'examen  des  deux  autres  séries,  bien  qu'ayant  donné  des 
résultats  moins  tranchés,  confirme  néanmoins  pleinement 
les  conclusions  ci-après  énoncées. 

PINS  SYLVESTRES  ABATTUS   EN   AVRIL 
1<>   LAISSRS  SUR   LA   COl'PK 

A  L  Bois  avec  écorce,  -—  Sous  Técorce,  abondant  mycélium  do 
Polyporée.  Bois  coloré  en  gris-bleuûtre  sur  une  gi'ande  profondeur  et 
envahi  par  un  mycélium  stérile  :  aubier  déjà  partiellement  cfécomposé, 
à  trachéides  présentant  des  stries  spiraléos. 

A  2.  Écorcé  à  blanc.  —  Snvtace  du  bois  noirâtre,  dure,  pr.  sentant 
des  mycéliums  variés  d'Hyphomycètes  et  de  Sphéropsidées  7ion  péné- 
trants. Bois  sain,  sauf  une  zone  légèrement  colorée  sous  une  portion  au 
niveau  de  laquelle  le  bois  était  entamé. 

A3.  Saigné  sur  trois  faces.  —  Sous  Técorce,  abondant  mycélium 
de  Polyporée.  Bois  partiellement  envahi  et  décomposé,  d'une  couleur 
jaunûtre  et  friable. 

A4.  Saigné  sur  quatre  faces.—  Sous  Técorce,  mycélium  de  Polypo- 
rée blanc  de  neige  [Polyporus  vaporariusf). 

Bois  gris-bleuâtre  sur  une  grande  étendue,  moins  atteint  cependant 
qudÂl. 

2'*  PERCHKS  Mises  SOUS  HANGAR 

Ao.  Bois  avec  écorce.  —  Abondant  mycélium  subcortical  de  Poly- 
porée. B'>i8  moins  profondément  altéré  que  â1. 

A6.  Écorce  à  blanc.  —  Bois  très  sain,  sans  aucune  coloration  ni 
commencement  d'altération.  Pas  de  mycélium  dans  les  tissus  ligneux. 

A7  Saigné  sur  trois  faces.  -  S*)us  écorce»  végétation  abondante 
d'une  Sphéropaidée  et  zones  de  bois  colorées  en  gris-bleuâtre.  Bois 
encore  ne^^oeitx  sans  altération  profonde. 

A 8.  Saigné  sur  quatre  faces.  —  Bois  sain,  très  légèrement  et 
superficiellement  coloré  en  gris-bleuâtre. 

Observation.  —  Les  trotices  mises  sous  hangar  sont  manifeste- 
ment mieux  conservées  que  celles  qui  ont  séjourné  sur  le  parterre  do  la 
coupe. 
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PINS  SYLVESTRES  ABATTUS  EN  AOÛT 
1®  LAISSÉS  SUR   LA  COUPK 

Bî.  Bois  avec  écorce.  —  Mycélium  suboortlcal  abondant  de  Basidio- 
mycète  (Siereum  spec).  Bois  profondément  envahi  par  mycélium  et 
coloré  en  gris-bleuâtre. 

B2.  Écorcé  à  blanc.  —  Surface  du  bois  durcie  présentant  quelques 
mycéliums  dématiés  appartenant  à  des  champignons  (Hyphomycètes) 
non  sérieusement  xylophages. 

Bois  très  sain,  sans  aucune  altération  ni  coloration. 

B3.  Saigné  sur  trois  faces,  —  Sous  l'écorce  et  pénétrant  cette  der- 
nière, môme  mycélium  qu'en  Hl.  Bois  non  profondément  atteint  mais 
présentant  cependant  des  zones  à  coloration  anormale. 

B4.  Saigné  sur  quatre  faces,  —  Mômes  particularités  que  l'échantil- 
lon ci-dessus. 

2"  PERCHES  MISES  SOUS  HANGAR 

B5.  Bois  avec  écorce.  —  Abondant  mycélium  subcortical  de  Polypo- 
rée.  Décomposition  toutefois  moins  pî*ofonde  qu'en  Bl. 

B6.  Êcorcê  à  blanc.  —  Surface  de  là  tronce  durcie  et  presque 
indemne  de  mycéliums. 

Conservation  du  bois  parfaite. 

B7.  Saigné  sur  trois  faces.  —  Bois  très  légèrement  coloré  sous  les 
bandes  persistantes  d'écorce. 

B8.  Saigné  sur  quatre  faces,  —  Boîs  complètement  décomposé  par 
pourriture  blanche  devant  provenir  d'un  arbre  déjà  atteint  au  moment 
de  l'abatage. 

Observations,  —  Ici  encore  (sauf  pour  le  n^  B8)  la  conservation  a 
été  meilleure  sous  hangar.  Quant  à  l'influence  de  l'époque  de  l'abatage, 
elle  ne  s'est  pas  révélée  d'une  fa(,^on  manifeste. 

CONCLUSIONS 

V ècoTcement  pratiqué  après  Vahatage  a/ug mente ,  d'une  façon 
très  notable,  la  résistance  du  bois  du  pin  sylvestre  à  V attaque  des 
cryptogames. 

Les  principes  de  la  biologie  des  champignons  relatifs  à 
leurs  premiers  stades  de  développement  confirment  entière- 
ment cette  conclusion. 
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En  eflfet,  qu'exigent  les  germes,  les  spores,  pour  évoluer 
et  donner  rapidement  naissance  à  ces  redoutables  mycéliums 
destructeurs  de  la  matière  ligneuse?  Un  milieu  plus  ou 
moins  humide,  un  air  confiné  et,  pour  beaucoup,  l'absence  de 
lumière. 

Ces  conditions  d'existence  peuvent  être  rapidement  réali- 
sées dans  un  tronc  revêtu  de  son  écorce. 

Voici  comment  :  A  partir  du  moment  de  l'abatage,  les  par- 
ties vivantes  de  l'écorce  (rayons  médullaires,  liber,  couche 
herbacée)  sont  plus  ou  moins  remplies  d'eau  (suc  cellulaire, 
protoplasme).  Peu  à  peu  la  vitalité  de  ces  éléments  dimi- 
nue et  s'éteint  bientôt.  L'écorce  morte  est  pénétn^e  par  l'eau 
jusqu'à  saturation  par  les  sections,  les  fissures,  les  plaies 
diverses  dues  à  des  causes  méc<iniques,  physiques  et  aussi 
aux  insectes  xylophages. 

L'éclosion  des  spores  de  champignons,  favorisée  par  l'hu- 
midité et  l'absence  de  radiations  luraineuses,se  produit  et  les 
mycéliums  —  aidés  du  reste  par  une  légion  de  larves  et 
d'animaux  inférieurs  —  font  bientôt  de  l'écorce  une  masse 
spongieuse,  plus  ou  moins  pulvérulente,  de  l'humus  en  un 
mot. 

De  cette  écorce  décomposée,  les  filaments  s'étendent  bien- 
tôt dans  le  bois,  s'insinuent  entre  les  assises  ligneuses 
superficielles  et,  progressivement,  accomplissent  leur  (tnivre 
de  destruction. 

Il  est  évident  qu'un  tronc  décortiqué  n'offre  pas  sembla- 
bles facilités  de  s'établir  aux  champignons  xylophages. 

Et  cependant  des  myriades  de  germes  tombent  à  sa  sur- 
face.Mais  cet  ensemencement  reste  en  très  grande  partie  sté- 
rile. La  surface  privée  d'écorce  se  durcit,  se  racornit  et 
présente  des  fibres  périph(Tiques  plissées,  contractées  dans 
le  sens  de  l'épaisseur.  Le  manque  d'humidité,  l'action  retar- 
datrice et  souvent  fongicide  de  la  lumière  s'opposent  à  la 
germination  et  à  l'envahissement,  même  dans  les  fissures 
correspondant  aux  rayons  médullaires  et  dues  à  la  chaleur 
solaii'ô. 
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(-e  n'est  qu'à  la  longue,  grâce  à  des  périodes  prolongées 
de  pluie,  que  les  champignons  arrivent  à  prendre  posses- 
sion du  terrain;  souvent  encore  la  dessiccation  estivale  vient 
contrarier  ces  saprophytes  et  on  arrêter  même  la  propaga- 
tion. 

Il  résulte  des  constatations  faites  que  les  ennemis  les  plus 
redoutables  du  bois,  les  champignons  Basidiomycètes  et  eu 
particulier,  les  Polyporées,  sont  beaucoup  moins  à  redouter 
pour  les  troncs  écorcésquine  nous  ont  offert  que  des  Hypho- 
mycètes  et  quelques  Sphéropsidées  ne  pouvant  guère  produire 
de  dégâts  importants.  Tandis  que,  sous  Tenveloppe  corticale 
des  troncs  restés  complets,  nous  avons  trouvé  souvent  les 
Polyporées,  formant  une  couche  épaisse  de  mycéliums  prêts 
à  fructifier  et  à  envahir  profondément  la  masse  ligneuse. 

Tels  sont  les  effets  de  Técorçage  sur  le  développement 
des  champignons  lignicoles. 

Quant  au  saignage,  son  action ,  tout  en  étant  beaucoup  moins 
préservatrice  que  celle  de  l'écorçage,  doit  être  considérée 
cependant  comme  plutôt  favorable  à  la  conservation  du  bois. 

Gembloux,  octobre  1901.  E.  Marchai., 

professeur  à  rinstitut  ajçricole 
de  TEtat  à  Gembloux- 


Aperçu    historique 

sur  TAdministration  des  Eaux  et  Forêts  (i) 

Ce  n'est  pas  à  vous,  messieurs,  qu'il  faut  vanter  ^es 
charmes  séducteurs  des  forets  ni  dépeindre  les  formes  si 
diverses  de  leur  splendeur.  g 

La  forêt   vous  a  pour  amants  passionnés  et  fidèles,  et  le 
sentiments  que  vous  éprouvez  pour  elle  ne  sont  pas  de  ceux 
<ïue  le  temps  atténue,  mais,  au  contraire,  qu'il  affermit 
^développe. 

<1)  Conférence    donnée  le  6  janvier  190-i  a  la  réunion  mensuelle  de 
5=>ociété  centrale  forestière. 
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Pour  qui  a  le  don  précieux  de  comprendre  la  nature,  la 
forêt  est  l'objet  d'un  culte  véritable. 

Et  il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps. 

La  forêt  était  toute  la  patrie  pour  les  anciens  peuples 
(le  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  nos  ancêtres;  c'était  pour 
eux  et  pour  leurs  troupeaux  un  inviolable  abri;  c'était 
aussi  le  temple  assorti  à  la  majesté  farouche  de  leurs  dieux. 

Leur  mythologie  compliquée  et  tragique  n'évoque-t-elle 
pas  avant  tout  le  souvenir  des  Druides  —  les  prêtres  des 
chênes  — ,  accomplissant  dans  le  cadre  sublime  des  forêts 
leurs  rites  mystérieux,  recueillant  de  leur  faucille  d'or  le 
gui  symbolique  et  sacrifiant  sur  le  tronc  des  chênes  sécu- 
laires ou  sur  quelque  roc  sauvage  les  victimes  offertes  à  des 
divinités  sanguinaires  ? 

Pour  ces  peuplades  antiques,  nomades  et  pastorales,  la 
forêt  était  la  Providence  nourricière  :  elle  leur  était  un 
asile,  elle  leur  fournissait  le  feu,  elle  leur  donnait  en  nour- 
riture ses  bêtes  sauvages,  capturées  de  haute  lutte,  les 
fruits  âpres  de  ses  chênes  et  de  ses  hêtres  et  la  multiplicité 
de  ses  baies  savoureuses. 

Plus  tard,  quand  la  civilisation  apparaît,  la  forêt  reste 
encore  la  dispensatrice  souveraine  :  on  y  puise  les  maté- 
riaux presque  exclusifs  de  bâtiments  et  d'ameublements 
rustiques  ;  on  y  trouve  des  armes  primitives  mais  redouta- 
bles, on  en  construit  ces  barques  téméraires  qui  défient  les 
tempêtes  et  vont  porter,  à  travers  les  mers  asservies,  le 
témoignage  de  la  puissance  de  l'homme. 

Les  forêts  sont  bien,  suivant  un  mot  de  Cicéron,  qui 
devait  servir  d'épigraphe  à  une  ordonnance  de  Louis  XIV, 
la  ressource  pour  la  guerre,  l'ornement  de  la  paix  :  syltœ 
mbsidium  helli,  or)iamenta  pacis. 

Et  voici  que  plus  récemment,  dans  nos  temps  modernes, 
comme  pour  raviver  le  prestige  faiblissant  de  la  forêt,  la 
science  la  révèle  une  bienfaitrice  ignorée,  remplissant  un 
rôle  aussi  puissant  que  discret  comme  régulatrice  des  cli- 
mats et  du  régime  des  eaux. 
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Oui,  il  est  bien  vrai  de  dire  que  la  forêt  est  belle,  mais, 
pour  être  juste,  il  faut  ajouter  qu'elle  est  inépuisablement 
bonne  et  bienfaisante. 

Aussi  se  conçoit-il  que  l'homme  ait  songé,  tardivement 
hélas!  à  protéger  les  bois,  à  veiller  à  leur  conservation  et  à 
leur  développement. 

Le  pouvoir  public  a  été  ainsi  amené  à  donner  à  la  fbrêt, 
si  puissante,  et  pourtant  sans  défense  contre  de  multiples 
ennemis,  une  tutrice  vigilante  :  c'est  l'Administration  des 
Eaux  et  Forêts. 

Il  m'a  semblé  qu'il  pourrait  être  intéressant  de  rechercher 
à  travers  les  âges  l'origine  et  le  développement  de  cette 
institution,  et  de  déterminer  quels  ont  été  son  rôle  et  son 
influence. 

Ce  sont  là  des  faits  historiques  que  vous  connaissez,  mes- 
sieurs, mais  qu'il  est  bon  de  se  remémorer  parfois,  sommai- 
rement, pour  en  tirer  les  leçons  qu'ils  comportent. 

•     • 

.Je  n'ai  pas  à  vous  apprendre,  messieurs,  qil'au  point  de 
vue  forestier,  comme  à  beaucoup  d'autres,  les  traditions  de 
nôtre  législation  sont  exclusivement  françaises. 
•.  Certes^  notre  histoire  ne  se  rattache  le  plus  souvent  à 
celle  de  France  que  pour  rappeler  les  luttes  mémorables  que 
nous  avons  soutenues  contre  cette  puissante  nation. 

Mais  ail  point  de  vue  législatif,administràtif  et  judiciaire, 
tout  notre  passé  s'est  troUté  aboli,  sans  transition,  par  le 
fait  de  notre  annexion  à  la  France,  qui  nous  a  imposé  ses 
lois  atec  leur  genèse  et  leur  esprit. 

Et  cependant,  notre  passé,  au  point  de  vue  spécial  qlii 
nous  occupe,  était  digne  de  respect.  Il  a  fait  l'objet,  à  cet 
égard,  d'études  nombreuses  et  intéressantes  (1),  d'où  il 
ressort  que  la  législation  forestière  édictée  par  nos  souve- 
rains si  divers  :  comtes,  dites,  archiducs,  priricës-évêques. 


(1)  Voyez  notamment  Tétude  parue  au  Moniteur  des  Eaux  et  Forêts, 
1880,  no«  44  et  suivants. 
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empereurs,  fut  autrement  progressive  et  efficace  que  les 
règlements  de  la  monarchie  française. 

Nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  en  occuper  ici,  et  c'est 
l'histoire  de  France  qu'il  nous  faut  consulter. 

Ne  vdus  épouvantez  pas  de  semblable  programme.  Je 
n'entreprendrai  pas  dans  une  étude  qui  n'a  que  la  préten- 
tion d'être  très  brève,  de  faire  l'analyse  de  toutes  les  dispo- 
sitions législatives  qui  ont  traité  de  la  matière  forestière  : 
ce  serait  un  travail  qui  ferait  reculer  le  plus  intrépide  des 
Bénédictins. 

Je  thé  bornerai  à  vous  signaler  sommairement  quelques 
Ordonnances  capitales  qui  émergent  de  ce  flot  de  lois  et 
règlements  et  qui  me  paraissent  marquer  de  façon  caracté- 
ristique les  étapes  d'une  évolution. 

•     • 

La  civilisation  romaine  fut  funeste  aux  forets  qui,  aux 
premiers  siècles,  couvraient  la  presque  totalité  de  la  siiper- 
flcié  de  l'Europe  centrale  et  occidentale. 

Elle  dirigea  vers  l'agriculture  l'évolution  des  peuples 
soumis  ou  alliés.  Oîi  déroda  partout,  et  là  où  lé  déboisement 
hé  se  faisait  pas,  l'extension  prodigieuse  des  troiipéaux  de 
moutoiis  entravait  là  reconstitution  naturelle  des  futaies. 

Mais  cette  diminution  de  la  superficie  forestière  fut  long- 
temps sans  être  appréciable,  car  les  réserves  étaient  im- 
menses. 

Aussi,  pendaiit  dès  siècles  l'intérêt  public  ne  fut  pas 
engagé  à  la  conservatidii  des  bois  :  le  souci  contraire  se 
manifestait  plutôt,  et  certains  empereurs  romains,  jaloux 
(l'assurer  l'extension  de  l'Empire,  avaient  même  <lonnê  Tor- 
dre, d'ailleurs  irréalisable,  d'abattre  les  forêts,  considérées 
comme  le  refuge  de  la  barbarie. 

Si  donc,  aux  premiers  siècles  de  l'histoire  de  France,  nous 
voyons  les  souverains  se  préoccuper  de  la  protection  des 
bdis,  c'est  uniquement  dans  le  but  particulier  de  sauvegar- 
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lier  rainénagement  des  domaines  royaux  et  d'y  mieux 
assurer  l'exercice  des  droits  formant  l'apanage  de  la  Cou- 
ronne, et  spécialement  du  droit  de  chasse. 

Les  dispositions  de  la  Loi  salique  relatives  aux  forêts  ont 
C(îtte  portée  restreinte. 

La  Loi  salique  est  la  codification  par  Clovis  des  coutumes 
des  Saliens,  complétées  et  modifiées  suivant  les  nouvelles 
exigences  sociales. 

Dès  cette  époque,  en  effet,  la  vie  nomade,  condition  sécu- 
laire des  anciens  peuples  de  cette  partie  de  l'Europe,  avait 
virtuellement  pris  fin.  Les  bourgs  naissaient,  les  premières 
villes  se  fondaient  et,  avec  la  vie  sédentaire,  se  révèlent  les 
premières  tentatives  d'organisation  de  la  propriété  foncière. 

La  Loi  salique  porte  de  nombreuses  traces  de  cet  état  de 
cil  »ses  nouveau  :  dans  cet  ordre  d'idées  elle  renferme  des 
dispositions  qui,  dans  un  but  d'intérêt  purement  privé  — 
la  protection  de  la  propriété  — ,  punissent  le  vol  des  arbres 
et  l'incendie  des  bois. 

L'idée  de  la  propriété  du  sol  est  encore  incomplète  ;  elle 
est  mitigée  par  suite  de  la  persistance  des  anciens  usages 
communistes  :  c'est  ainsi  que,  pour  le  bois,  le  propriétaire 
doit  manifester  par  un  marquage  son  intention  de  se  réser- 
ver la  propriété  de  certains  arbres  ;  à  défaut  de  marque  de 
revendication,  ils  restent  choses  communes,  acquises  au 
premier  occupant,  au  même  titre  que  les  produits  secon- 
daires, tels  le  bois  mort  et  l'herbage. 

Un  seul  de  ces  produits  formait  l'objet  de  revendications 
jalouses  :  c'était  la  glandée,  ce  qui  s'explique  par  le  fait 
qu'à  cette  époque,  l'élevage  du  porc  constituait  une  indus- 
trie considérable.  Les  jambons  des  Gaules  s'exportaient 
jusqu'en  Grèce,  ce  qui  prouve  que  la  réputation  des  jambons 
d'Ardenne  ne  date  pas  d'hier. 

•    • 
La  loi  Gombette,ou  loi  des  Burgondes,du  vr  siècle,est  plus 
ex[)licite   et  plus  complète  que  la  Loi  salique  en   ce  qui 
coiicorne  la  propriété  foncière  :  elle  se  ressent  de  l'influence 
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croissante  des  légistes  et  marque  une  étape  de  la  prédomi- 
nance du  droit  romain  sur  les  anciennes  coutumes  barbares. 
Elle  va  plus  loin  que  la  Loi  salique  en  ce  qu'elle  assure  au 
propriétaire  la  propriété  des  ar))ros  de  rapport  sans  lui 
imposer  le  marquage;  mais,  comme  celle-ci,  elle  con- 
sacre le  droit  d'usage  pour  tous  les  produits  inférieurs. 

Ce  communisme  était  la  réalisation  pratique  de  l'obliga- 
tion d'hospitalité,  ((ui  était  chez  les  Barbares  un  devoir 
sacré,  sanctionné  par  des  pénalités  sévères,  et  qui  se  mani- 
festait notamment  par  le  droit  laissé  à  tous  de  jouir  des 
choses  que  la  coutume  considérait  comme  communes,  parce 
que  nécessaires  à  la  vie. 

Le  droit  d'affouage,  la  vaine  pâture  qui  subsistent  encore 
de  nos  jours  en  bien  des  endroits,  là  où  le  morcellement  de 
la  propriété  n'en  a  pas  rendu  l'exercice  impossi))le,  sont  des 
vestiges  de  ces  anciennes  traditions,  conservées  immuable- 
ment à  travers  les  siècles  et  ancrées   dans   les  mœurs  au 

point  que  le  législateur  moderne  a  cru  devoir  les  respecter. 

• 
•    • 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne,  de  l'an  8CX)  environ, 
marquent,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  un  progrès 
notable  dans  la  législation. 

Ici  encore  le  souci  que  prend  dos  forets  le  souverain  est 
dicté  par  son  intérêt  privé,  la  conservation  de  l'aménage- 
ment de  ses  domaines;  mais  les  mesures  édictées,  plus  pré- 
cises et  plus  complètes,  ont  de  plus  une  portée  presque 
générale,  à  raison  de  ce  que  les  domaines  royaux  ou  les 
domaines  privés  grevés  d'apanages  au  profit  du  souverain, 
formaient  la  plus  grande  partie  du  territoire. 

Les  Capitulaires  interdisent  dans  les  propriétés  royales  le 
déboisement  et  la  transformation  en  champs  de  culture.  Ils 
répriment  sévèrement  toutes  atteintes  aux  droits  de  chasse 
et  de  pêche  du  souverain.  Ils  déterminent  lemode  d'adminis- 
tration de  ses  domaines  et  entrent  à  cet  égard  dans  des 
détails  infimes,  réglant  la  production  des  fermes  en  beurre, 
miel  et  fromage,  la  plantation   des  poireaux  et   des  radis, 


—  178  - 

fixant  rorgaiiisatioii  des  chasses,  réglementant  la  tenue  des 
chenils,  portant  des  prescriptions  jusque  sur  la  nourriture 
des  chiens. 

En  même  temps,  pour  assurer  l'observation  de  ces  mesu- 
res embrassant  toute  la  gestion  des  biens  royaux,  ils  ins- 
tituent une  juridiction  spéciale,  les  JndiceSy  placés  sous  la 
dépendance  immédiate  des  comtes  ou  Co7uiies. 

Ce  furent  là  véritablement  les  ancêtres  de  nos  agents 
forestiers  ;  on  voit  qu'ils  sont  de  race  antique  et  qu'ils  pou- 
vaient, dès  avant  les  Croisades,  justifier  de  leurs  quartiers 
de  noblesse. 

Jusqu'ici  donc,  un  intérêt  particulier  seul  inspire  le  légis- 
lateur en  ce  qui  concerne  les  forêts. 

Il  en  sera  ainsi  pendant  longtemps.  La  chose  se  conçoit  : 
le  maintien  des  forêts  était  plutôt  contraire  aux  besoins 
d'une  population  sans  cesse  croissante,  et  il  s'explique  que 
les  (^apitulaires  aient  porté  interdiction  de  planter  sans 
l'autorisation  du  souverain. 

Mais  à  la  longue,  les  bois  disparaissent  progressivement 
en  dehors  des  domaines  royaux,  seuls  protégés. 

Pendant  toute  cette  i)ériode  si  tourmentée  de  la  féodalité, 
les  droits  d'usage  s'exerçaient  avec  un  vandalisme  désas- 
treux, au  préjudice  des  seigneurs  féodaux,  trop  occupés  à 
guerroyer  entre  eux.  La  destruction  des  forêts  s'accentuait 
de  façon  lente  mais  continue. 

En  présence  de  ces  abus  et  de  leurs  conséquences,  la 
réaction  devait  naître,  mais  après  quatre  siècles  de  dés<is- 
tres,  et  par  malheur  cette  réaction  devait  rester  longtemps 
timide  et  inefficace. 

Philippe-le-Hardi  fut  le  premier  qui  tenta  de  réglementer 
les  droits  d'usage,  cause  de  tout  le  mal.  En  1283,  il  institua 
à  cette  fin  les  baillis,  mais  sans  leur  donuf^r  des  attributions 
nettement  définies. 
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Eu  1293,  Philippe-le-Bel  orjçanisa  plus  complètement  un 
service  des  Eaux  et  Forêts  ;  il  l'établit  dans  un  cadre  dont 
les  grandes  li^rnes  se  conservèrent  jusqu'à  la  Révolution. 
Mais  encore  une  fois,  par  la  force  des  choses,  sa  juridiction 
effective  ne  s'étendait  que  sur  les  domaines  royaux,  sans 
cesse  restreints  par  les  usurpations  des  grands  seigneurs 
féodaux,  parfois  aussi  puissants  que  le  roi  lui-même. 

Partout  ailleurs,  le  mal  rongeur  gagnait  toujours. 

François  I«%  dans  l'ordonnance  de  1518,  exhale  en  termes 
amers  le  souci  que  lui  inspire  cette  situation  lamentable  : 

«  Considérant  la  ruine  et  la  dépopulaticm  non  seulement 
»  des  forêts  royales,  mais  encore  de  tous  les  autres  bois  et 
>/  forêts  du  royaume,  au  grand  détriment  de  la  chose  publi- 
y>  que  et  de  ses  sujets,  déclare  et  ordonne  que  les  princes, 
»  prélats,  églises,  seigneurs,  nobles,  vavssaux  et  autres, 
»  pourraient,  si  hmi  leifr  scmhlait^  user  chacun  à  leur  égard, 
»  dans  leurs  bois  et  forêts,  des  ordonnances  et  défenses  por- 
»  tées  par  ces  ordonnances  concernant  la  confiscation  (hi 
»  bétail,  adjudications  et  taxations  d'amendes  pour  arbres, 
y>  bois  abattus  et  dérobés  et  défrichements,  sans  toutefois 
»  porter  atteinte  aux  usages  et  droits  de  ses  sujets.» 

Ces  mots  si  bon  îevr  semblait  marquent  bien  toute  l'impuis- 
sance du  pouvoir. 

François  P''  essaie,  dans  une  forme  d  allure  impérative, 
mais  en  fait  sans  portée  parce  que  sans  sanction,  de  réveil- 
ler l'apathie  des  propriétaires  fonciers. 

Peine  inutile,  ces  conseils  devaient  rester  sans  eff(4. 

Aussi  François  I****  va-t-il  plus  loin  dans  l'ordonnance  de 
1543.  Cette  ordonnance  ccmstitue  une  tentative  d'empiéte- 
ment sur  le  domaine  privé,  mais  elle  reste  platonique. 

Par  cet  édit,  il  est  prescrit  aux  agents  forestiers  de  por- 
ter leur  surveillance  sur  toutes  les  propriétés  forestières; 
mais  encore  une  fois  cette  surveillance  était  sans  sanction, 
et  forcément  inefficace. 
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Charles  IX  fit  un  pas  de  plus. 

Il  interdit  à  tous  propriétaires,  par  odit  de  1503,  de  cou- 
per des  taillis  de  moins  de  dix  ans,  à  peine  de  confiscation, 
et  subordonne  l'exploitation  des  taillis  de  dix  ans  à  la  condi- 
tion d'y  laisser  subsister  un   certain  nombre  de  baliveaux. 

Une  ordonnance  de  1573  n'autorisait  l'enlèvement  des 
taillis  qu'à  la  condition  de  reconstituer  en  futaie  le  quart  le 
plus  fertile  de  la  superficie  exploitée. 

Malgré  ces  mesures,  cette  fois  nettement  coercitives  et 
atteignant  l'autonomie  jusque  là  inviolée  des  seigneurs  féo- 
daux, le  mal  ne  fit  que  s'empirer. 

Le  luxe  effréné  des  grands  les  contraignait  à  faire  argent 
de  leurs  domaines,  au  risque  d'encourir  les  peines  com- 
minées  ;  d'autre  part,  l'abus  des  droits  d'usage  avait  quasi 
légitimé  par  une  prescription  séculaire  un  vandalisme  sans 
mesure. 

Partout  la  routine  était  telle,  et  si  générale  eut  dii  être 
la  répression,  que  les  dispositions  des  ordonnances  restèrent 
lettre  morte. 

Au  surplus,  qui  eût  veillé  à  leur  exécution  ?  Les  agents 
forestiers,  institués  pour  les  appliquer,  et  dont  les  émolu- 
ments se  liquidaient  en  nature  sur  les  forêts,  étaient  les  pre- 
miers à  vivre  d'exactions. 

Le  mal  paraissait  sans  remède. 

•     » 

Henri  IV  prit  une  mesure,  radicale  en  principe. 

«  Considérant,  dit-il  dans  son  ordonnance  de  1592,  que 
»  les  grands  dégâts  et  ruines  des  forêts  de  notre  royaume 
»  procèdent  principalement  des  ventes  extraordinaires  qui 
»  se  font  contre  les  règlements  et  ordonnances...,  du  grand 
»  et  excessif  nombre  d'officiers  grands  et  petits  qui  prennent 
»  taxations,  chauffages  et  autres  droits  es  dites  forêts,que  de 
»  l'extrême  quantité  d'usages  et  chauffages  qu'il  y  a  en  icelles 
»  et  des  délits,  abus  et  malversations  qui  s'y  commettent, 
»  désirant  remédier  à  la  ruine  évidente  de  nos  dites  forêts 
»  et  conserver  ce  qui  y  reste...  ». 
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Il  supprime  tous  los  droits  (Fusii^^o  établis  depuis  Fran- 
çois 1"  et  révoque  tous  les  Ibnctioniiaires  en  exercice,  à 
seule  obli{^ation  de  leur  rembourser  leur  finance,  c'est-à-dire 
Je  coût  de  leur  charge. 

En  même  temps,  Henri  IV  réorganise  sur  des  bases  nou- 
velles l'administration  des  eaux  et  forêts  et  édicté  toute 
une  série  de  mesures  sévères  dans  le  but  d'assurer  la  conser- 
vation des  bois. 

Malheureusement,  cette  époque  était  celle  où  naquit  le 
quart  d'heure  de  Rabelais. 

Il  fut  impossible  de  révoquer  les  forestiers,  faute  de  pou- 
voir liquider  leur  finance. 

Ils  restèrent  donc  en  fonctions,  enhardis  par  l'impuissance 
du  pouvoir,  et  ainsi  se  perpétuèrent  et  s'aggravèrent  de 
déplorables  traditions. 

•     • 

Il  fallut  l'avènement  de  Louis  XIV  pour  sauver  ce 
qu'avaient  laissé  des  belles  forets  de  France  plusieurs  siè- 
cles de  dilapidations  effrénées. 

II  serait  injuste  de  rapporter  à  Louis  XIV  toute  la  gloire 
des  institutions  mémorables  qui  ont  fait  de  son  règne  le 
siècle  le  plus  fécond  et  le  plus  glorieux  de  l'histoire  de 
France. 

Le  niérite  de  Louis  XIV  n'a  certes  pas  été  une  omniscience 
qui  lui  a  permis  de  légiférer  dans  tous  les  domaines  où 
s'exerce  le  pouvoir  public,  mais  il  eut  ce  don,  propre  aux 
grands  hommes  d'Etat,  de  découvrir  autour  de  lui  les  intel- 
ligences et  de  savoir  en  user. 

Si  son  siècle  est  celui  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  des 
beaux-arts,  des  grandes  entreprises  militaires,  des  travaux 
publics  immortels,  de  la  rénovaticm  des  finances,  c'est  qu'il 
a  été  le  siècle  de  Bossuet,  Racine,  Lebrun,  Turenne,  Vauban, 
Lenotro,  Colbert,  et  qu'il  a  eu  un  roi  qui  était  digne  de 
comprendre  leur  génie  et  qui  a  su  l'utiliser. 
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C'est  à  CoUiorl  que  revient  rhonneur  d  avoir  tenté  la 
restauration  de  la  fortune  pul)lique  et  d'avoir  cherché  jalou- 
sement à  en  sauvei^arder  les  sources,  et  parmi  elles  en  pre- 
mier ordre  les  forets. 

C'est  lui  qui  fut  l'auteur  de  l'ordonnance  fameuse  de  1669 
sur  les  eaux  et  forets,  dont  l'élaboration  dura  huit  années 
et  absorba  l'activité  de  nombreux  jurisconsultes  et  d'une 
pléiade  de  forestiers  qui  allèrent  étudier  sur  place  la  situa- 
tion des  provinces. 

Le  style  majestueux  du  préambule  de  l'ordonnance  porte 
la  marque  du  grand  siècle  : 

«  Quoique  le  désordre  qui  s'était  glissé  dans  les  eaux  et 
»  forêts  de  notre  royaume  fût  si  universel  et  si  invétéré  que 
»  le  remède  en  paraissait  presque  impossible,  néanmoins  le 
»  ciel  a  tellement  favorisé  l'application  de  huit  années  que 
»  nous  avons  données  au  rétablissement  de  cette  noble  et 
»  précieuse  partie  de  notre  domaine,  que  nous  la  voyons  en 
»  état  de  relleurir  i)lus  que  jamais,  et  de  produire  avec 
»  abondance  tous  les  avantages  qu'on  en  peut  espérer,  soit 
»  pour  les  commodités  de  la  vie  privée,  soit  pour  les  néces- 
»  sites  de  la  guerre,  ou  enfin  pour  l'ornement  de  la  paix  et 
»  l'accroissement  du  commerce  pour  les  voyag-eurs  de  long 
»  cours  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Mais  comme  il  ne 
»  suffit  pas  d'avoir  rétabli  l'ordre  et  la  discipline,  si  par  de 
»  sages  et  bons  règlements  on  ne  l'assure  pour  en  faire 
»  passer  le  fruit  à  la  postérité,  nous  avons  estimé  qu'il  était 
»  de  notre  justice,  pour  consommer  un  ouvrage  si  utile  et  si 
»  nécessaire,  de  former  un  corps  de  lois  claires,  précises  et 
»  certaines,  qui  dissipent  toute  l'obscurité  des  précédentes 
»  et  ne  laissent  plus  de  prétextes  ou  d'excuses  à  ceux  qui 
»  pourront  tomber  en  faute.  » 

Cette  ordonnance  qui  constitue  un  traité  complet  de  la 
matière,  entre  dans  des  détails  minutieux  et  va  jusqu'à 
réglementer  les  dispositions  à  prendre  et  la  comptabilité  à 
tenir  pour  un  arbre  abattu  par  le  vent. 
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Elle  organise  tout  d'abord  la  juridiction  des  Eaux(»t  FonHs, 
s'étendant  d'une  façon  absolue,  tant  au  point  de  vue  civil 
qu'au  point  de  vue  criminel,  à  tout  ce  qui  rej^arde  les  forets 
et  les  bois  du  domaine  public  ou  privé,les  rivières,  les  eaux, 
la  chasse  et  la  pêche. 

Elle  institue  le  corps  administratif  investi  de  ces  impor- 
tantes attributions. 

Ce  corps  comprenait  : 

Les  grands  maîtres  qui  cumulaient  dans  leur  sphère  les 
pouvoirs  administratif  et  judiciaire,  civil  et  réi)ressif  ;  ils 
étaient  chargés  de  la  gestion  des  domaines  publics  et  des 
apanages  royaux,  du  contrôle  sur  l'administration  des  biens 
de  mainmorte  et  des  particuliers. 

Sous  eux  s'étageaient  :  les  maîtres  particuliers,  jouissant 
d'attributions  presque  identiques,  mais  en  premier  ressort 
et  avec  une  compétence  territoriale  plus  restreinte  ;  les  lieu- 
tenants, les  procureurs  du  roi,  les  gardes-marteaux,  les 
greffiers,  les  gruyers,  les  huissiers-audienciers,  les  gardes- 
généraux,  sergents,  gardes  des  forets,  arpenteurs,  exerçant 
chacun  dans  une  mesure  plus  ou  moins  restreinte  quelques- 
unes  des  attributions  ressortissant  de  la  compétence  générale 
et  absolue  des  grands  maîtres. 

Cette  juridiction  ainsi  puissamment  constituée,  l'ordon- 
nance règle  de  façon  détaillée  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à 
la  matière  organisée  :  ventes  et  adjudications  de  bois,droits 
de  pâture,  usages,  affouage,  garennes,  surveillance  des 
biens  de  mainmorte,  des  biens  communaux  de  toute  nature 
et  des  bois  des  particuliers  dont  le  mode  de  jouissance  est 
sévèrement  réglementé,  police  et  usages  des  eaux  et  rivières, 
routes  à  travers  les  forêts  et  le  long  des  cours  d'eau. 

On  le  voit,  le  domaine  de  l'administration  des  eaux  et 
forêts  était  immense  :  il  empiétait  sur  les  attributions  qui 
de  nos  jours  incombent  à  des  pouvoirs  multiples  :  au  pouvoir 
judiciaire,  aux  finances  et  travaux  publics,  aux  ponts  et 
chaussées  et  même  à  l'initiative  privée. 
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C'était  vëritablement  un  Etat  dans  TEtat,  une  aiitoritjé 
omnipotente  comme  le  pouvoir  royal  lui-même,  dont  elle 

était  une  délégation. 

* 

Cette  organisation  subsista  jusqu'en  1789. 

Les  principes  sanctionnés  par  la  Révolution  détruisirent 
de  fond  en  comble  Tordonnance.  Mais,  dans  le  désarroi  qui 
régnait  alors  par  suite  de  la  hâte  que  Ion  avait  mise  à 
détruire  l'ancien  régime  d'un  seul  bloc,  la  reconstitution 
d'un  ordre  de  choses  nouveau  ne  pouvait  se  faire  d'un  coup, 
et  on  ne  put  établir,  pour  bien  des  institutions,  qu'un  replâ- 
trage informe  et  incohérent. 

Il  en  fut  ainsi  pour  les  Eaux  et  Forêts  :  la  Révolution  avait 
proclamé  en  droit  public  la  séparation  des  pouvoirs  et  en 
droit  privé  la  liberté  individuelle. 

L'administration,  par  suite,  se  trouvait  dépossédée  de  son 
pouvoir  judiciaire,  au  civil  et  au  criminel;  elle  perdait  son 
action  sur  les  particuliers  et  voyait  son  rôle  réduit  à  la  ges- 
tion d'une  portion  du  domaine  public. 

Elle  ne  pouvait  donc  subsister  :  la  loi  du  ;:^r)  décembre  1790 
la  supprima  et  renvoya  la  juridiction  qui  lui  compétait 
aux  pouvoirs  ordinaires. 

Le  décret  de  1791  reconstitua  le  service  des  Eaux  et 
Forêts  dans  le  cadre  compatible  avec  les  principes  nouveaux. 
11  établit  quelques  règles  générales  sur  le  régime  des  bois 
de  l'Etat,  des  communes  et  des  établissements  publics,  et  il 
consacra  la  liberté  des  particuliers  qui,  relâchés  d'une 
contrainte  sévère,  s'empressèrent  d'en  abuser  odieusement. 

Le  pouvoir  public  les  imita  en  ordonnant  en  1793  et  1794 
des  coupes  (extraordinaires  et  anticipées  destinées  à  ali- 
menter les  caisses  de  la  Réi)ublique. 

Ce  fut  une  véritable  débauclie. 

Entretemps,  les  anciennes  ordonnances  subsistaient  dans 
leurs  dispositions  non  contradictoires  avec  le  régime  nou- 
vellement établi. 

Dans  quels  cas?  Dans  quelle  mesure?  Sous  quelles  sanc- 
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lions?  Ce  fut  un  invraisomblablo  chaos  do  vestif^os  du 
rojjimo  aboli  et  d'osquissos  (hi  chv)it  nouveau,  (|ui  so  pori^v 
tua  de  longues  années. 

Napoléon,  dont  ToHivre  fut  immense,  n'eut  pas  le  loisir 
de  songer  aux  forets. 

Il  n'y  avait  plus  de  frein  aux  abus. 

La  Restauration  imita  les  errements  de  la  République  : 
des  ventes  de  forets  domaniales  furent  ordonnées;  la  loi  du 
23  septembre  1814  édicta  la  vente  de  :}0(),000  hectares. 

Par  une  loi  de  1817,  on  y  ajouta  150,000  hectares,  malgré 
les  protestations  de  de  Ronald  qui  s'écriait  au  cours  de  la 
discussion  :  «  La  France  va  périr,  faute  de  bois  !  » 

Combien  ces  alarmes  étaient  fondées  ! 

Les  réserves  forestières  de  la  France,  qui  sous  Louis  XI 
comprenaient  encore  les  :i  5  du  sol  national,  soit  35,000,000 
d'hectares,  n'en  comportaient  plus  à  la  Révolution  que 
n,500,0i)0.  Et  on  détruisait  toujours. 

Le  Code  forestier  de  18'^7  mit  un  terme  à  cotte  anarchie 
et  à  ces  déprédations. 

Il  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui  dans  la  piuj)art  de 

ses  dispositions. 

« 
•    • 

Notre  Code  forestier  belge  en  est  issu. 

Je  n'ai  pas  à  faire  auprès  de  vous  le  commentaire  de 
celui-ci  ni  à  étudier  l'organisation  actuelle  de  l'administra- 
tion des  Eaux  et  Forêts.  Cette  étude  nous  mènerait  trop  loin, 
et  au  surplus  elle  serait  surabondante  pour  vous,  messieurs, 
(le  qui  j'aurais  plutôt  tout  à  apprendre. 

Je  me  borne  à  constater  qu'il  prit,  dans  la  mesure  du 
possi))Ie,  un  légitime  souci  de  la  conservation  des  forêts,  tout 
au  moins  de  celles  dépendant  des  administrations  publiques, 
et  qu'il  confia  à  l'administration  des  Eaux  et  Forêts  la  sur- 
veillance et  la  gestion  de  ce  précieux  patrimoine,  si  long- 
temps méconnu. 


—  18tJ  —      " 

Certes,  après  des  siècles  d'abus  et  d'errements,  les  parti- 
culiers et  le  pouvoir  public  lui-même  étaient  peu  faits  à 
comprendre  l'importance  vitale,  à  tous  égards,  de  la  sauve- 
garde des  forêts,  mais,  sous  la  sage  et  patiente  direction  de 
l'administration,  l'éducation  s'est  faite  petit  à  petit,  et 
aujourd'hui  elle  commence  à  porter  des  fruits  consolants. 

Faisons  des  vœux  pour  que  l'initiative  privée  réponde  aux 
prudents  avis  et  aux  exemples  précieux  qui  lui  sont  donnés 
avec  un  zèle  et  une  compétence  auxquels  je  me  plais  à 
rendre  un  public  hommage. 

Puisse-t-elle  suppléer  à  tout  ce  que  les  pouvoirs  forcément 
restreints  de  l'Administration  imposent  de  contrainte  à 
l'intelligence  et  au  dévoûment  de  Ses  agents  ! 

Puisse-t-elle  comprendre  que  les  bois  constituent  la 
réserve  la  plus  précieuse  de  la  fortune  publique  et  privée,  et 
que  partout  ils  doivent  constituer  un  domaine  sacré,  dont  on 
ne  devrait  jouir,  suivant  l'expression  de  notre  loi  civile, 
qu'en  bon  père  de  famille! 

Ce  sera  la  gloire  de  l'administration  des  Eaux  et  Forêts, 
bien  que  sans  action  légale  sur  les  particuliers,  d'avoir  su 
néanmoins  imposer  son  influence,  salutaire  et  d'avoir  pu 
ainsi,  par  son  activité,  par  ses  conseils,  par  son  initiative, 
par  son  expérience,  triompher  de  l'apathie  et  souvent  de 
l'ignorance  des  propriétaires,  pour  en  faire  des  forestiers 
convaincus  et  avisés.  Léon  du  Bus  de  Warnaffe. 


Service  des  aménagements 

ANNÉE   1903 


(1) 


Nous  donnons  ci-après  le  résumé  des  travaux  des  commis- 
sions d'aménagement  en  1903,  les  chiffres  des  années  anté- 
rieures étant  reproduits  pour  mémoire. 


(1)  V.  Bulletin  1901,  p.  153,  pour  Texposé  et  le  but  des  réformes  sanc- 
tionnées. 
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I.  —  Aménacemeiits  révisés. 


NOMBKE 

CONTENANCE                  1 

Cl 

— 

^ 

lySPECTTOXS 

•à2 

« 

:J 

TOTAL 

TOTAL 

g 

i 

de  1807  AU 

I90:i 

au 
31  dw.  1903 

h.    a. 

h.    a. 

h.    a. 

A  lion 

15 

3 

18 

4,08t).70 

923.69 

5,010.39 

Bruxelles 

l 

— 

1 

*   102.96 



102.96 

Oharleroi. 

8 

7 

15 

1,907.84 

3,008.33 

4,976.17 

Dînant     . 

12 

2 

14 

5,037.25 

604.18 

5,641.43 

,  llasselt    . 

2 

1 

3 

98.t)5 

58.01 

156.66 

Liéue .     . 

21 

2 

23 

2,593.16 

361.65 

2,954.81 

Marthe    . 

33 

6 

39 

7,65 1.5V' 

1,282.85 

8,934.37 

Namiir 

25 

3 

28 

3,401.72 

429.60 

3,831.32 

'  NeuKhàteau 

19 

6 

25 

5,908.89 

922.03 

6,830.92 

Verviers  . 

3 

-~ 

3 

2,227.14 

— 

2,227.14 

• 

139 

30 

1G9 

33,075.83 

7,590.34 

40,666.17 

Du  l«r  janvier  1885  a  1897 

•J2() 
389 

69,884.40 

Totaux  uiNi 

fcHAUX  . 

110,550.57 

n.  —  Étendue  des  fonds  de  réserve. 


ANNÉE8 

nxK 

MOBILB 

Du  1«»  janvier  1885  au  31  décembre  190'2. 

1903. 

TivrAUX.     .     . 

h.    a. 
7,16().57 

818.70 

h.    a. 
4,548.91 

531.61 

7,9<Sr.  27 

.  5  U8().52 
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III.  —  Conversion  de  bois  ruinés  en  futaies  résineuse  et  mélangée. 


ANNÉES 


a)  f'tpiuliies  converties  en  réhino^jx 


Fulaics 


Fataies 
s  Uill  s 


Ta  lUs  simples 


?iitai«  fenillve 


Du  l*^»- j.|„Yior  188.5  ou  31  déc.  1002. 
1903. 

Totaux.     .     . 


h.    a. 

1,993.25 

9().78 


2,090.03 


h.    a. 

1,265.85 

161,79 


1.427  04 


h.    n. 
3.367  94 

248.85 


h.    a. 


207.52 


3.610.79 


207.52 


rv.  —  Conversion  de  taillis  sous  futaie  en  futaie  pleine. 

Du  l'*"  janvier  1885  au  31  décembre  1902    .     .    2,5U»'27'^ 


En  1903 


Total. 


229.13 

P,743M0'^ 


V.  —  Conversion  de  taillis  simples  en  taillis  sous  futaie 
et  en  futaie  pleine. 

Fiitaio  ploino.      Fotait*  sur  tnillî<. 

Du  1"  janvier  1885  au  31  décembre  1902.      37M5'^  2,009\31« 

En  1903 1.50  12.31 


Totaux.     .     .      38»»95*  2,02  P'OS'^ 

VI.  —  Allon^ment  de  la  révolution  des  taillis  sous  futaie. 


1903 

, .,  i 

Dul'î'-janv.  1885 

TOTAL           1 

lySPFXTIOXS 

au 

g  « 

g    o 

""^S 

au 

•■S-£ 

es 

3Id.V.  1902 

"o  3 

"o  C 

Si 

31  d<''i«emb.  1O03 

■t  â 

c 

^  — 

K 

c3 

11.    a. 

h.    a. 

h.    a. 

.\rloii       .... 

5,787.27 

18ot25 

30 

249.93 

6,037  20 

Biuxelles. 

265.95 

— 

— 

— 

265  95 

Cliarleroi . 

2,265.71 

16  à  20 

20  à  25 

2,982.76 

5.248.47 

Uinimt     . 

1,793.71 

— 

— 

— 

1,793.71 

Hassdt    . 

191.22 

— 

— 

— 

191.22 

Liéçe .     . 

5.377.01 

18et20 

20pt25 

322.64 

5,699.05 

Marche    . 

1,381.16 

20 

24 

80.00 

1,401.10 

Xuiiinr    , 

7,108.98 

18 

25 

300.44 

7,409.42 

Ni'ulVliâteau 

2.205.78 

■  — 

2,205.78 

20.376.79 

3,935.77 

30.312.50 
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VII.  —  Allon^ment  de  la  révolution  des  taillis  simples. 


Du  l"janT.  1885 

1003 

TO'IWL 

INSPECTIONS 

au 

.1   r. 

t. 

au 

ru  (Kt.  19^*2 

a  .*3 

11 

.3  i 
1^ 

:Ucl.Veînb.  1903 

h.    a. 

h.    ;i. 

h.    a. 

Dînant     .... 

U^ 

MîircliP    .... 
Naniur     .... 
Neiifehtttean .     .     . 
Vor\i»'rs  .... 

9,383.97 
2,295.75 
3,939.39 
2,592.98 
2,147.05 
783.87 

18  et  20 
15ctl8 

28  Pt  30 
18a22 

279.35 
354. 5<) 

9,663.32 
2.2<Ç).75 
4  293.95 
2.592  98 
2,147.05 
783.87 

21,143.01 

633.91 

21.776.92 

YIII.  —  Réduction  de  la  périodicité  des  fataies  pleines. 


INSPECTIONS 

Ihil'rjanv.  1885 

an 

31  (1»V.  1902 

11 

l'a 

1903 

1 

g 
Ô 

TOTAL 

au 

31  rlpoenib.  19(3 

Arlon. 
Irthaut 

MaiPJio 
Naninr 
Ntnfchâti 
Vervieis 

nu 

h.    n. 

61.82 

690.61 

8()4.60 

7,197.40 

105    » 

3,275.63 

7.06 

20el25 

20  a  30 

21 

12  et  16 
16  et  20 
16  et  20 

h.    a. 
194.30 
519.25 
359.  î>3 

h.    a. 

61.82 

881.91 

8()4  60 

7.716.65 

105.00 

3,()35.56 

7.06 

12,202.12 

1,073.48 

13275.60 
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ta  sylviculture  en  Angleterre 

M.  Sdilicli,  j)rof(»ss(Mir(losylvicultiinM»t(rauHMiag('iii<»nt  àTécolo 
foresticTr  do  C()()\)ovs  Hill  et  iiK^iibrc  de  notre'  SocirU»,  noniiiiô  pro- 
f(»ss(Uir  hoiiorain'  des  inênics  soicncc^s  au  rollôg(^  royal  (r<i^ric'nltui*(^ 
de  Cironcostor,  a  prononcô,  à  la  sraïK^c  do  réception  du  17  novcmbn» 
dernier,  unremanjuable  discours  dans  Iccjucl  il  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  rimix)rtanc(»  de  la  question  forestière  j)Our  l'Angleterre. 
Nous  no  i)Ouvons  en  donncT  ici  qu'un  très  i)àl(^  résiuné. 

M.  le  professeur  Schlich  montn^  d'abord,  à  l'aidcî  de  statistiques 
éloqu(»nt(*s,  que  TAngleUîrre  a  b(^soin  d'uni*  quantité  énorme  et  tou- 
jours croissante  de  bois,  que  la  valeur  de  C(»tt(»  précieuse  matière 
ne  pourra  qu'augmenter  d'année  (m  années,  que  sa  production  ne 
se  trouv(»  pas  assurée  pour  l'avenir,  enfin  qu'il  (*st  nécessaire 
d'accroître  le  taux  dcî  boisemimt  d(\s  Iles  Brit^umiques  par  la  mise  en 
val(mr  des  terres  incultes  qu'elles  renferment. 

Les  terres  qui  j)Ourrai(»nt  étn^  boiséi^s,  dit  M.  Schlich, ne  compren- 
nent j)as  moins  de  25  millions  d'acnés,  soit  30  p.  c.  de  rétendu(> 
totiile  d(^  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Actuelh^mimt,  on  n'en 
peut  estimer  le  revenu  moyen  annuel  à  plus  dcî  1  shelling  par  acre. 
Et  cependant,  au  point  d(^  vue  do  la  (ndtun^  fon^stière,  à  l'exception 
d(*s  hautes  terres  de  l'Ecosse,  notre  pays  à  hivcT  doux  et  à  été  chaud 
se  trouve  dans  des  conditions  au  moins  aussi  favorables  que  l'Alle- 
magne, où  l(îs  forêts  sont  si  remarquables;  dans  des  conditions  assu- 
rément plus  favorabl(»s  que  la  Scandinavie*  et  la  Russit»  du  nord, 
dont  nous  im|)ortons  annuell(>ment  (3  millions  de  tonnc^s  de  bois. 
Nos  produits  sont,  il  est  vrai,  considérés  comme  inférieurs  à  ceux 
que  nous  faisons  v(»nir  à  grands  frais  d(*  l'étranger.  Mais  cc^tte  infc'v 
rioritt^  est  dut^  non  à  notre  climat,  mais  uniqu(*m(*nt  au  manque*  de 
bonn(»s  règles  culturales.  Nos  piuiplements  résineîux  sont  souvent 
trop  fortement  l'claircis  dans  Iciur  jeunesse  ;  nous  produisons  ainsi 
des  pièces  noueuses  et  à  cercles  annuels  très  lai'g(»s.  Insjwrons-nous 
d(*s  méthodes  rationn(»lles  suivies  en  France  et  en  Allemagne  et  nous 
obtiendrons  dos  prcnluits  d'aussi  bonne  qualité  que  ceux  cpie  nous 
tirons  de  l'étriinger. 

Qu<*l  serait,  continuii  M.  S(*lilich,  le  résulUit  de  l'introduction  de 
c^  méthodes  rationnelles?  L'étranger  va  nous  répondre. 
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L'exemple  de  la  Saxe  est  à  cet  éganl  concluant.  Cet  Etat  pos- 
sède 428,000  acn»s  dcî  bois  domaniaux  (|ui  (X'inijM'nt  des  sols  de  qua- 
lité variable.  C(«  forets  s'élèvent  jus<[u'ji  uni^  altitude  dv.  3,(XX)  pitxls 
au-dessus  du  niveau  de  la  mcT. 

Depuis  plus  d'un  sièi'le,  elles  sont  soiunise^  à  un  ^unénagement 
régulifir. 

En  1817,  le  pnxluit  en  matiènî  était  de  01  pieds  cubes  par  îicre. 

En  1893,  ce  produit  en  matière  e\st  de  92  piinls  cubes  par  acre, 
c'est-à-dire  de  50  p.  c.  plus  élevé  qu'en  1817. 

Le  volume»  du  peuplement  qui  éUiit  par  acre,  en  1844,  de  2,173 
pieds  cubes,  était,  en  1893,  de  2,t>58  pieds  cubes  (accroissement  : 
22  p.  c). 

L<*  revenu  net  annuel,  tous  frais  deVluits,  s'est  élevé  par  acre  : 

de  1817  à  1826 à  4.0  shellings 

— 1827  à  1830 à  4.2  — 

—  1837  à  1840 à  4.7  — 

—  1847  à  1853 à  0.3  — 

— 1854  à  1803 à  10.0  — 

— 1804  à  1873 à  14.8  — 

—  1874  à  1883 à  17.5  — 

— 1884  à  1893 à  18.4  — 

en  1900 à  22.5  — 

Il  convient  toutt^fois  de  noter  que  la  valeur  du  pied  cube  a  passé, 
durant  cette  période,  de  2.1  pence  (1817)  à  4.5  pence  (1900),  soit 
une  augmentation  de  valeur  de  114  p.  c.  L'augmentation  du  revenu 
net,  463  p.  c,  n'en  est  pas  moins  due  i)our  la  plus  grande  partie  à 
l'aménagement  rationnel  des  forêts. 

Les  méthodes  de  l'aménagiste  varient  néœssairement  avec  le 
but  qu'on  veut  atteindre.  Quand  il  s'agit  de  bois  ou  de  terrains  à 
boiser  appartenant  à  des  particuliers  —  et  c'est  presque  toujours  h 
cas  chez  nous  —  la  question  fimuicière  se  place  généralement  au 
premier  plan.  Li's  résultats  financiers  d'une  opération  forestière 
dépendent  de  plusieurs  facteurs  ([ui  sont  :  a)  le  sol;  b)  la  production 
en  matière  des  essences  forestièrt^  considéré(îs  ;  c)  la  valeur  de  la 
matière  ligneuse^  produite;  d)  le  coût  do.  la  plantiition  et  des  travaux 
d'amélioration  effectués  dans  le  peuplement;  e)  l(is  risques  résultant 
des  dangers  auxqm^ls  les  ijeuph^ments  sont  exi)Osés  ;  f)  enfin  —  ce 
dernier  facteur  n'est  pas  le  moins  important  —  le  taux  d(i  place- 
ment. 
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Onadil,  romarqiK»  M.  Sclili(*li,  ({ii(»  \o  ])ropri(Huir(»  ang"lais  ne 
l)la(M'ra  pas  son  ai'gcnl  dans  un(^  ('nU-(»pi'is(»  forcslicMv»  s'il  n'(»sl  pas 
assuré  iVon  iïvov  4  p.  c.  Uno  U^llo  cxigimco  sfM'ait-cllc  raisonnable? 
Quoi  plaooniont  (run(M\L>al(^  séouritô  donno  4  p.  c.  ?  L'agriculturo 
rai)port(^-t-('ll('  4  p.  c.  ?  Pourquoi  dcMnandor  plus  à  la  sylviculture^  ? 
Et  les  fonds  ])ublics  ?  Los  consolidés  rap])Oi*lcnt  nominalement 
2  \'2  p.  c,  mais  voyc^z  les  fluctuations  de  leur  valcMU*.  Ils  êtai(»nt 
à  112  il  y  a  quelqu(»s  année^s,  ils  sont  aujourd'hui  à  88.  La  chute 
représente  l'intérêt  de  10  anné(^s.  De  t(4s  accidents  uo  sont  pas  à 
craindre»  pour*  l(»s  placements  en  bois  ;  et  cepc^idant,  ce  taux  de 
2  \l-i  p.  c,  les  ca])itaux  consacrés  à  des  entrc^prisc^s  forestières  l'assu- 
rent facilement  si  l(»s  opérations  sont  conduites  avec  intelligence  et 
économie. 

M.  Schlich  examine  ensuite  quelles  essrmces  doivent  sei'vir  au 
bois(Mîient. 

Ne  faisons  jamais  choix,  dit-il,  [Kitu'  créer  tm  peuplement  fores- 
tier, d'c^ssences  qui  ne  soient  pas  parfaitement  a])j)ro})riées  au  sol  et 
au  climat.  Enfreindre  c(»tte  règle»  fondamentale,  c'est  courir  à  un 
échec.  A  cet  égard,  on  doit  s(»  gard(»r  d(^  toute  fantaisie,  do  toute 
idé(^  systémati(pie.  Lo  choix  des  esi)èces  n'<»st  pas  toujours  facile. 
Ce  point  doit  Hw  étudié  avec  la  i)lus  grande»  attention.  Les  ternes 
fortes  conviennenit  général(»m(»nt  mi(Mix  aux  essences  feuillu(»s,  les 
sols  légers  aux  conifères.  Cette  règle  souffre»  ele  nombr<»us(»s  e»xce»p- 
tions. 

Quant  à  la  proeluction  moye^nne  annue»lle  e^n  matière,  la  collection 
(l(^s  statistiques  forestières  en  France  et  e»n  Allomagne»  a  }>e»rmis  ele 
l'établir  phis  ou  moins  (»xacte»m(»nt  pour  le  hêtre,  le  pin  el'Ecosse, 
l'e'^piceni  et  le  sapin  argenté.  Des  table»s  provisoires  existent  pour  le 
chêne,  le  méle^ze  e»t  quelques  autres  essence»s. 

Ce»s  tables  montrent  que,  élans  des  conelitions  moyennes,  la  révolu- 
tion corre^sponelant  à  la  plus  granele  production  moyenne»  annuelle 
e»stele»  : 

70  ans  [)0ur  le  mélèze  et  le  frêne> 
80      —        le  pin  el'Ecosseî 
UO      —        re''picéa 
120      —        le  hêtre  et  le  sa])in  arge^nté 
130       —        lecheMie». 

Cette  e»xploil<\bilité  absolue»  est  atte»inte  plus  teM  lorsque  le»  sol  e^si 
de»  bonne  qualité,  plu^  tard  dans  le  cas  contraire. 


i<l. 

— 

cliôuc 

11 

— 

— 

lirlrc 

s 

— 

— 

pin  «rKcosst» 

il 

— 

— 

inôlèzi^ 

7 

— 

— 

<»l)i(H»a 

8 

— 

— 

sapiii  ai-gciiu 
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La  piTMliiriion  aniuiplh»  «les  iM'upl('iu<'iit>  «Irccs  <li\rrsr>  osoikn^s 
«'Si  appmxiinaiivriiicni,  par  aci-<\  dr  : 

U)  pû'ils  ciibi^s  valant  cnviit)n  1  slit»!.  ô  pcno»  iK)ur  Iv  fivnr 

il)  —  — 

57  —  — 

70  —  — 

7:5  —  — 

Si  —  — 

111  —  — 

En  a<lopianl  ces  bases,  on  voit  «pu'  U»  ni«''l«'Z('  donnerait  l«*  n'vcnu 
annuel  le  plus  él(»vé.  L(»  revenu  annu<»l  le  plus  faibl«^  serait  «lonné 
parl(»  pin  d'Ecosse.  Toutefois,  on  ne  doit  j)as  oublier  ([ue  la  révolu- 
lion  corr(^s|)ondant  au  praluit  annuel  nioven  maximum  en  mati('re, 
>arie  suivant  les  essences  eonsid«>ré<'s  (130  ans  })Our  !«»  eliène, 
ÎK)  iK)ur  l'épicéa). 

L<'  bois<»m(»nt  «loit  étr(»  fait  «lans  un  esprit  d«'  saim»  économie,  car, 
l)ar  \v  jeu  d<'s  inttTéls  comiK)S(''s,  le»  ju'ix  de  revi<>nt  «lu  i)euplem«'nt 
s*<»st  accru  «'onsidérableuH'nt  au  moment  de  Texploitation. 

En  gént'ral,  k'  bois<»m(»nt  en  feuillus  «'st  plus  coûteux  (pi<'  1«'  boise- 
ment en  résineux.  Exception  «loit  ètr«'  faite?  c«'pen«lant  iK)ur  le 
iHniirlas,  par  suit«»  «lu  prix  él(>vé  «le  sa  grain«\ 

Nous  jKMivons  compU'r,  par  «'xemi)le,  <[u'en  moyenne  le  boisement 
coulera  pai*  acre  : 

li  £  10  s.  }K)ur  1  epi«'«''a 

I  £    0        —    le  pin  «rE«*()ss«' 

I  £  10        —    b'iièire  «'t  l«*  sa})in  art^«'nlé 

o  X    0        —    le  cli("'n<'  «'l  1«'  fivn«'. 

En  «ulm«»ltant  conun«'  taux  «le  [)lac«'ment  2  \  ■>  p.  c,  nous  ii'ouvons 
pour  prix  «le  revi«Mitau  moment  «1«'  l'exploitation  : 

lK)ur  U»  m<''l«'Z«'  à  .     .     .     .  70  ans     ....       25  £ 

—  I<' pin  d'Ecosse' à    .     .  80  — 

—  l'épW'a  à      ....  UO  — 

—  le  frèn«'  à      ....  70  — 

—  le  sapin  ai'i»;«Mité  à  .     .  120  — 

—  I<»  hêtre  à      .     .     .     .  120  — 

—  le  chêne  à     .     .     .     .  130  — 


.     .     .     .      •-'•.>  £ 

.     .     ..     .       3-2  £ 

.    .     .    .      :u£ 

.     .     .     .       Ul  £ 

.     .     .     .       '.17  £ 

.     .     .     .     110£ 
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On  voit  par  res  chiffres  que  le  jeu  des  intérêts  composés  sVxit- 
cant  durant  une  longue  révolution  a  i)Our  résultat  d'accroître  dîins 
une  m(K«;ure  très  élevée  le  coût  réel  du  peuplement  créé. 

En  se  basant  sur  ces  données,  dit  M.  le  professeur  Schlich,  on  peut 
déterminer  la  valeur  à  attribuer  au  facteur  du  sol. 

Un  propriétaire»  voulant  boiser  et  désirant  tirer  de  ses  capitaux 
un  intérêt  de  2  1/2  p.  c.  devra  acquérir  le  sol  aux  prix  suivants  (nous 
déduisons  25  p.c.  du  chiffre  théorique,  afin  d'obtenir  une  base  suffi- 
samment sûre)  : 

pour  un  boisement  en  chêne 9  £  11  s.  l'acre 

—  —  hêtre 9  £17  — 

—  —  pin  d'Ecosse     ...  14  £    5  — 

—  —  épicéa 15  £    1  — 

—  —  sapin  argenté  ...  16  £    6  — 

—  —  frêne 24  £    0  — 

—  —  mélèze 34  £    2  — 

Si  le  propriétaire  en  question  achète  le  sol  à  un  prix  moindre,  le 
boisement  lui  rapix)rtera  plus  de  2  V2  p.  c.  Dans  le  cas  contraire, 
le  taux  de  placement  sera  inférieur  à  2  Vs  p.  c.  La  culture  du 
mélèze  serait,  comme  ces  chiffres  l'indiquent,  la  plus  rémunératrice, 
puis  vi(»ndrait  celle  du  frêne  ;  le  chêne  viendrait  en  dernière  ligne. 

Mais,  les  bois  feuillus  ont  un  avîintage  établi  sur  les  bois  rési- 
neux :  ils  sont  moins  exposés  que  ceux-ci,  que  les  peuplements 
d'épicéîis  et  d(^  pins  d'Ecosse  en  particulier,  aux  attaques  des  insectes 
et  d(*s  maladies,  aux  incendies  ;  ils  ont  aussi  moins  à  souffrir  des 
vents.  Le  mélèze,  depuis  quelques  jumées,  est  fréquemment  attaqué 
par  un  chancre  produit  par  le  Peziza  Wilkommii,  La  maladie, 
répandue  aujourd'hui  dans  presque  tous  nos  peuplements,  pourrait 
compromettre  la  culture  d(»  cette  précieuse  essence.  Une  lésion  de 
l'écorce  paraît  être  une  condition  nécessaire  de  l'infection.  Cette 
lésion  peut  être  causée  par  la  gelée,  par  la  grêle,  par  le  vent,  etc., 
surtout  par  les  attaques  d'un  puceron,  le  Chermes  laricis.  Telle 
est  du  moins  l'opinion  générale.  Pour  ma  part,  je  ne  ponGO  pas 
toutefois  que  le  chancre  soit  généralement  la  conséquence  de 
l'attae^ue  du  chennès.  CeXUi  explication  est  ingénieuse,  elle  n(»  me 
parait  pas  d'accord  avec  les  faits  que  j'ai  pu  observer.  Souvent  le 
chermès  no  s(»  rencontre  ni  dans  les  p(niplem(*nts  chancnnix,  ni  îi 
plusieurs  niilh?s  à  l'entour.  J'ai  dû  réce^mment  sîicrifler  un  peui)l(»- 
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luont  (le  inrl«'z<'s,  <li'  17  ans  d  ag(\  attîujués  jiar  le  cliancrc.  Je  n'ai 
pu  y  (U'convrir  le  clionn^s,  je  uv  l'ai  jkus  tro\ivô  dans  un  rayon 
(\v  rincj  niillos  ;  il  y  a  <'('])<»ndant  1 1  ans  (\no  j'obsorvc  ce  |)oupl<»ni«»nt. 
Mon  opinion  est  (jue  ('rtt<»  malîMlic  est  encore  uud  connu<^  P(»ut-ètre 
le  {)oids  de  la  neige  collante  et  du  givre  (jui  s'attiiehent  aux  bran- 
chies provoque-t-il  une  déchirure  à  l'endroit  de  TinscTtion  sur  la 
tige  et  par  suit<'  un  fVouh^nient  de  sèv(\  qui  rend  possible  la  germi- 
nation des  s[)ores  et  la  jH^nétration  <hi  panisite. 

Ij\  cons<Viuenc(»  pratique  de  ces  faits,  c'est  qu'il  faut  évit<T  de 
créer  d(^s  p<^upl(mi(»nts  purs  de  cviU^  essence».  Le  nimw  est  de  l'intro- 
duire (m  mélîuage.  Les  dangers  sont  ainsi  diminuc's;  si  la  maladie 
s<e  déclare,  elle  no  j)eut  au  moins  0(*casioimer  la  disparition  de  l'était 
boisé  :  une  édaircie  suffit  \ïO\xv  enlever  les  sujets  atteints. 

Nous  plant(^rons  plutôt  le  frêne,  l'érable  sycomon»  vX  le  chêne 
partout  où  ces  ess<mces  })euvent  prospénT;  h*s  conifères,  tels  que  le 
pin  d'Ecosse,  l'épii^éa,  lo  jûn  laricio  de  Corse  et  (iU(»l([U(»s  autn^s, 
serviront  à  bois<»r  l(»s  sols  de  moindn»  quîiliU'.  Quant  aux  ess<»nc(»s 
exotiques,  cert^^s  il  <»st  mk*essîiire  de»  les  (^ssayeM*,  mais  il  faut  se 
ganler  de  tout  enthousiîusme  à  leur  c^ndroit.  M  tombe  sous  le  sens 
que»  nos  e'S])e\N»s  indige»ne»s  sont  a(la])tées  à  notre»  sol  e»t  à  notre 
e'iimat,  nenis  savons  ce  ([ue»  nous  e»n  i)Ouvons  atUaielre».  La  plantation 
ere'ssence»s  exotique»s  sur  une»  grande  échelle  présente'  un  granel 
risejue».  Il  faut,  avant  de  se»  prononce»r  sur  la  vale'ur  de»  e*es  esse'ne»e»s, 
atti»ndre  les  rc'^sulUits  de»s  e»ssais  que  l'on  en  fait  de»  toute»s  parts; 
ce»s  e»ssais  n'»clame»nt  malhe»iire»use»me'nt  un  te»mps  fort  long. 

Trois  espèce»s  semble »nt,  e'n  particulie»r,  i)rése»nte»r  be»aucoup 
el'avenir  dans  notre»  pays  :  le  pin  \Ve»\Tnouth,  le»  pin  laricio  do  Corse» 
ci  le»  Douglas  dont  la  variété?  de  Vancouver  (»onvie»nt  i)Our  le»  sud  et 
rouf»st  de  l'Irlande  et  de  rAngle»te»rre  et  dont  la  vai'iété  élu  Colo- 
nwlo,  à  croissiuice  moins  rapide^,  mais  d'un  te»mpérame»nt  plus 
robuste,  e*st  recommandable  pour  Iv  norel  de»  1' Angl(»terre  et  pour 
l'Ecosse. 

La  sylviculture,  conclut  le  savant  profe»sse»ui%  doit  s'appuyer  sur  la 
scie»nce»,  mais  la  the'»orie>  ne  suffit  pas  :  il  y  faut  joinelre  l'étude  e^t 
l'observation  de?  la  forêt  mênje»,  ele»  son  eléve'le)ppe'me»nt,  de'jvuis  la 
naissance  du  i)«»uplement  juse^u'à  s(m  exploitation. 

Il  faut  que^  l'action  du  fore^stie'r  se)it  soute'nue  dans  une  direc- 
tion bien  d(»te»rminée»  ;  c*e»st  re»s{)rit  ele»  suite»  qui  nous  a  le  plus 
miuie^ué  jusqu'aujourd'hui.  Tout  nous  ix)rteî  à  espérer  qu'un  progrès 
notable  sera  bientôt  réiiliûé  à  cet  égarel.  L.  W. 
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f  rotection  des  oiseaux  insectivores 

DÉIilBËRATIONS  DE  LA  COMMISSION 

chargée  de  reciiercher  et  de  proposer  les   iTiodifications  à   apporter 
au  règlement  en  vigueur 

(Suite) 

4*  Question. 

Que  pense  la  Commission  d-wne  taxe  dont  le  (/owverne?nent  frap- 
2)erait  les  oiseleurs?  Le  cas  échéant,  quel  devrait  être  le  taux  de 
cette  taxe  siùvoûU  les  anodes  d^  capture  emplo^yési 

M.  Mortehan.  —  Messieurs,  voilà  vingt-cinq  années  que  je  fais 
l'impossible  poiu*  que  l'autorité  compétente  prenne  dss  mesures 
en  VU5  d'airctcr  la  desti-uction  des  petits  oiseaux  ;  voilà  vingt-cinq 
années  que,  dans  des  rapports  officiels,  je  demande  qu'on  supprime 
tout  au  moins  le  filet  ;  et  c'est  en  vain  encore  qu  il  y  a  six  ans 
j'adrc£i>ai  la  même  prière  au  Congrès  international  d'agriculture  et 
de  sylviculture  d.3  Bruxelles,  dont  j'avais  l'honucur  de  faire  partie. 

Pour  ce  qui  me  concenie,  je  suis  depuis  longtemps  convaincu  de 
ceci  :  c'est  que  si  ks  mots  <(  excepté  du  15  septembre  au  30  novem- 
bre M  ne  sont  pas  bientôt  rayés  du  n°  2  de  rarticle  2  de  l'an  été 
royal  du  14  août  1889,  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  il  n'y  aura  plus 
de  petits  oisoaux  dans  le  pays.  C'est  uniquement  dans  cette  modifi- 
cation de  rartitile  2  qu'il  faut  chercher  le  remède. 

Ce  que,  dans  ces  dernières  années,  les  tendeurs  au  filet  ont  détruit 
de  petits  oiseaux  de  toutes  espèces  est  insensé.  Autrefois,  il  n'y 
avait  pas  la  dixième  paitie  des  tendeurs  d'aujourd'hui,  surtout  aux 
abords  dcs  grandes  villes.  Quand  on  los  a  vus  comme  moi  prendre 
d'un  seul  coup  de  filet  toute  une  volée  de  petits  oiseaux,  entas- 
ser dans  des  oages  les  cbantsurs,  tuer  les  femelles  de  n'importe 
quelle  espèce  —  pinsons,  linottes,  cliaixiounerets.  etc.  —  on  se  de- 
manda comini'jnit  la  race  n'en  est  pas  onco.e  éteinte.  Mais  qu'on  no 
se  {'A^ic  pas  illusion,  il  n'en  reste  plus  que  juste  ce  qu'il  faut  pour 
perpétuer  la  race.  Le  mcincnt  est  venu  de  mettre  un  terme  à  cette 
boucherie,  qui  ne  peut  trouver  son  excuse  dans  la.  nécessité,  voire 
inômo  l'utilité  de  livrer  ces  malheureuses  petites  bêtes  à  la  consom- 
mation. Lrs  oiseaux  dits  granivores  sont  souvent  aussi  utiles  que 
les  autres  et,  de  plus  que  les  insectivores,  ils  n'émigrcnt  pas  au  loin. 
La  tendcrie  au  filet  ne  peut  trouver  sa  justification  dans  cette  rai- 
son que  l'on  ne  prend  que  des  oiseaux  de  passage.  Non,  ce  sont  bien 
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souvent  des  oiseaux  du  pays  que  capturent  les  tendcui-s.  Et  puis, 
qu'importe  du  reste  cette  question  de  frontières.  Il  faut  voir  les 
choses  de  plu<s  haut  et  de  plus  loin. 

Les  forêts  sont  muettes,  dépeuplées.  Les  pineraies,  les  campagnes, 
les  jardins,  s<Mit  ravagés  par  les  insectes.  A  qui  la  faute?  Aux  ten- 
deurs au  filet.  Ce  que  les  dénicheurs  détruisent  de  petits  oiseaux 
n'est  rien,  absolument  rien,  à  côté  de  ce  que  suppriment  les  ten- 
deurs. 

De  plus,  en  temps  de  neîge,  on  peut  paitxMirir  la  province  de 
Namur,  du  Nord  au  Sud,  de  l'Est  à  l'Ouest,  on  n'entendra  d»e  tous 
côtés  que  des  détonations  d'armes  à  feu  :  ce  sont  des  paysans 
désœuvrés  qui,  aux  abords  des  fermes,  fusillent  sans  pitié  les  petits 
oiseaux  affamés,  qui  viennent  se  réfugier  dans  le  village.  Et  ils 
savent  qu  ils  n'ont  rien  à  craindre,  ces  paysans. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  établir  que  je  n'ai  paa  été  inspiré  pax 
la  Convention  intera-ationale  pour  être  Tajni  des  petits  oiseaux  et 
l'ennemi  des  tendeiu^  au  filet.  Longtemps  avant,  j'ai  jeté  un  cri 
d'alarme. 

Comme  tous  les  amis  des  petits  oiseaux,  ce  que  j'appréhende 
le  plus,  ce  sont  les  demi-mesûres  qui  ne  changeraient  en  rien  la 
situation.  Pourquoi  ne  prendrait-on  que  des  demi-mesures,  alors  que 
le  mal  est  flagrant,  intense  et  qu'il  est  urgent  de  l'extirper?  Pour- 
quoi ne  réaliseraitron  pas  d'un  coup  les  mesures  de  protection 
mentionnées  à  Tartiole  3  de  l'a  Convention  de  Paris?  Pourquoi  vou- 
loir ménager  quelques  individus  personnellement  intéressés  au 
maintien  des  filets,  alors  que  des  milliers  de  personnes  en  de- 
mandent la  suppression  dans  l'intérêt  général?  En  d'autres  ma- 
tières, on  n'a  pas  transigé,  pourquoi  le  ferait-on  ici  i 

C'est  surtout  le  filet  qui  doit  être  prohibé  d'une  façon  radicale, 
absolue,  car  c'est  l'engin  de  destruction  par  exoallence.  Si,  pour  at- 
ténuer la  mesure,  on  le  maintient  pour  la  capture  de  telle  espèce, 
proscrite  à  tort,  le  moineau  par  exemple,  ce  sera  comme  si  l'on  n'a- 
vait rien  fait  du  tout.  Sans  coup  férir  et  sous  prétexte  de  prendre 
des  moineaux,  le  tendeur  au  filet  prendra  tout  œ  qu'il  voudra,tout  ce 
qu  il  pourra,  de  granivores  et  d'insectivores,  sans  plus  se  soucier  de 
la  nouvelle  réglementation  qu'il  ne  s'est  jamais  inquiété  des  arrêtés 
royaux  des  l*'  mars  1882  et  14  août  1889  pour  s'emparer  de  tous 
les  insectivores  qui  sont  tombés  dans  ses  filets.  Mais,  qui  veut  la  fin 
veut  les  moyens  ;  que  Ton  interdise  le  filet  d'une  façon  absolue, 
alors  la  contravention  sera  tangible  et  le  délinquant  ne  pourra  se 
soustraire  à  ses  conséquences  qu'en  prenant  la  fuite,  abandonnant 
filets,  oages,  mues  et  autres  accessoires.  Dans  ces  conditions,  per- 
sonne n'osera  plus  tendre.  C'est,  je  crois,  dans  la  province  de  Namur 
qu'à  l 'arrière-saison  la  destruction  des  petits  oiseaux  dégénère  le 
plus  en  folie  ;  c'est  là,  plus  qu'ailleurs,  qu'il  importe  d'enrayer  le 
mal    en  n'atténuant  pas  la  mesure  à  prendre. 

13 
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Quid  de  l'impoeibicm  dun&  taxe  dont  ou  frapperait  les  oiseleujrs? 
Pour  être  efficace,  c'eet-î^dire  pour  qu'elle  fasse  diminuer  le  nombre 
de  tendeurs,  il  faudrait  que  cette  taxe  fût  fort  élevée,  car  le  profes- 
sionnel réalise  de  grands  bénéfices  avec  sa  tenderie.  La  preuve  en 
est  qu'une  taxe  provinciale  de  50  francs  avait  été  imposée  dans  le 
Luxembourg,  et  qu'on  a  dû  relever  à  100  francs  pour  faire  dimi- 
nuer le  nombre  d'oiseleurs.  Toutes  les  commîmes  de  l'arrondisse- 
ment  d'Arlon-Virton,  ou  peu  s'en  faut,  ont  de  leur  côte  frappé 
d'une  taxe  de  60  francs  la  tanderie  pratiquée  sur  leur  territoire. 
Malgré  cela,  on  y  tend  encore.  Poux  ne  pas  faillir  à  l'engagement 
qu'elle  a  pris  à  Paris  de  supprimeir,  ou  tout  au  moins  de  restreindre 
l'emploi  des  engins  de  destruction,  notamment  des  ûlets,  la  Belgique 
devrait  donc  établir  un  impôt  de  100  francs  au  moins  sur  le  tendeur 
au  filet.  Mais,  plutôt  que  de  créer  une  taxe  samblable,  qui  rendrait 
la  tenderie  a^ooessible  au  riche  seulement  et  provoquerait  plus  de 
protestations  que  n'en  susciterait  la  suppression  radicale  du  jilet,  ne 
serait-il  pas  préférable,  plus  moral,  de  ne  pas  établir  de  taxe  du 
tout,  sauf  à  ne  permettre  la  tenderie  que  le  dimanche?  Impos- 
sible, sous  le  rapport  de  la  taxe,  d'assimiler  le  chasseur  au 
tendeur  de  filet.  Ce  n'est  pas  le  p^mia  qui  donne  au  chasseur  le 
droit  —  acquis  —  de  propriété  ou  tout  au  moins  de  jouissance  sur 
im  gibier  qui  lui  coûte  fort  cher,  que  souvent  il  a  élevé  lui-même  et 
qui  vit  sur  un  territoire  détienniné.  Ce  n'est  pas  la  taxe  qui  don- 
nera au  tendeur  le  droit  de  propriété  ou  de  jouissance  sur 
les  petite  oiseaux,  qui  appartiennent  à  tout  le  monde,  aux  tendeurs 
pauvres  comme  aux  tendeurs  riches.  Le  public,  lui,  est  d'avis  que 
les  petits  oiseaux  ont  été  créés  pour  vivre  et  non  pour  être  mangés, 
et  chaque  année,  à  l'automne,  il  proteste  avec  énergie  en  voyant 
quelques  désœuvrés  se  les  approprier. 

J'estime  donc  que  si  la  tenderie  au  filet  ne  peut,  dès  à  présent, 
.  être  supprimée  rsûlicalement,  il  faut  tout  au  moins,  au  vœu  de  la 
Conférence  internationale  de  Paris,  ne  la  permettre  que  le  diman- 
che, mais  sans  taxe. 

Four  ce  qui  est  des  espèces,  il  va  de  soi  que  je  n'admets  auciine 
exoepticod,  pas  même  pour  l'ortolan,  qui  est  tout  aussi  utile  que  les 
autres  bruants.  En  pleine  fermeture  et  sous  prétexte  de  prendre 
des  ortolans,  les  tendeurs  des  provinces  d'Anvers,  de  Liège,  etc., 
prennent  tout  ce  qu'ils  veulent.  Ce  n'est  pas  la  défense  de  ne  vendre 
désormais  que  des  oiseaux  plus  ou  moins  garnis  de  leurs  plumes  qui 
gênera  beaucoup  les  tendeurs  et  les  marchands.  La  capture  de  l'or- 
tolan n'est,  du  reste,  pas  tellement  d'utilité  publique,  au  sens  de 
l'article  8  de  l'arrêté  royal  du  14  août  1889,  qu'il  faille  tous  les  ans 
déroger  à  cet  arrêté  en  autorisant  de  prendre  cet  oiseau  au  filet  du 
20  juillet  au  15  août. 

M.  J,  Vincent.  —  Je  conunenoerai  par  déclarer  que  je  n'ai  pas 
encore  de  conviction  bien  arrêtée  au  sujet  de  la  question  de  la  taxe 
sur  les  tenderies.  Aussi  me  serais-je  abstenu  de  prendre  la  parole 
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après  les  intereasants  développements  donnés  par  M.  Mortehaji,  si 
je  n'«v«is  éié  frappé  de  œrtaincs  confusions  qu'il  a  faites.  D'abord, 
notre  honorable  collègue  parle  des  petits  oiseaux  en  général.  Em- 
ployer une  dénomination  aussi  va^c,  c'est  rendre  nœ  discussions 
obscures,  car  un  grand  nombre  d'espèces  ne  sont  jamais  capturées 
par  le  filert.  Un  fait  certain,  c'est  que  beaucoup  d'oiseaux,  notam- 
ment les  insectivores,  ne  sont  pris  qu'exoeptionnellesnent  à  la  ien- 
dieorie.  On  y  prend  peut^tre  qudques  grandes  mésanges,  mais  c'est 
tout. 

M.  Mortehan  a  commis  une  seconde  confusion  en  rangeant  dans 
la  catégorie  des  oiseaux  de  passage  toutes  les  espèces  d'oiseaux. 

Enfin,  notre  collègue  est  tombé  dans  une  troisième  erreur  en 
disant  que  les  oiseaux  pris  au  filet  ne  sont  pas  en  général  des 
oiseaux  étrangers,  mais  des  oiseaux  du  pays.  Je  pense  cependant 
que  toutes  les  bandes  oonsidérables  de  pinsons,  d'alouettes  que 
nous  voyons  passer  ici,  viennent  du  Nord  et  que.  par  conséquent, 
ce  sont  des  oiseaux  étrangers  au  pays. 

J'ai  cru  devoir  attirer  l'attention  de  la  Comfmission  stu-  ces  quel- 
ques points,  pour  éviter  des  oonf usions. 

M,  FraijnyfU.  —  Evidemment,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du 
oharme,  de  l'agrément  et  de  la  beauté  des  oiseaux,  la  meilleure 
solution  consisterait  dans  la  suppression  radicale  de  la  tenderie. 
Mais  la  question  n'est  pas  là.  Nous  sommes  consultés  sur  les  me- 
suâres  à  ajouter  à  cedles  déjà  prises  pour  protège:  les  oiseaux  utiles  à 
l'agriculture  et  spécialement  à  l'agriculture  en  Belgique. 

Dans  ces  conditions,  je  suis  en  opposition,  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  au  point  de  vue  utilitaire,  avec  les  idées  de  M.  Mortehan. 
Je  prétends  qu'il  n'y  a  pas  diminution  d'oiseaux,  m^ais  qu'il  y  a 
tout  simplement  déplaceiment.  Certains  oiseiaux  insectivores  et  au- 
tres se  sont  déplacés  ;  ils  ne  viennent  plus  dans  notre  pays,  ou  ils 
se  rendent  dans  d'autares  parties  de  notre  territoire  pour  (Éfférontcs 
raisons.  D'abord,  la  Belgique  est  un  petit  pays  dont  la  population 
a  augmenté  considérablement  depuis  une  centaine  d'années  et,  par 
suite,  les  agglomérations  bâties  se  sont  étendues.  Puis,  l'industrie  a 
pris  une  extension  énorme.  Mais  la  principale  cause  de  la  dispari- 
tion ou  du  déplaeemeint  de  certains  oiseaux  en  Balgique,  c'est  l'agri- 
cutltnre  ello-même.  Depuis  une  cinquantaine  d'années,  il  y  a  eu 
des  modifioatdons  radicales  dans  les  méthodes  de  cultiue.  I«a  mise 
en  valeur  ds  nombreux  terrains  incultes,  aujourd'hui  cultivés  ou 
boisés,  a  fait  disparaître  quantité  de  plantes  sauvages  qui  abri- 
taient des  insectes  ou  dont  les  semences  étaient  la  nourriture 
favorite  de  toile  ou  telle  espèce  d'oiseaux  ;  le  rcmplaoement 
presque  universel  des  cultures  de  navette,  chanvre,  lin,  sar- 
rasin, vesces,  féverolles,  etc.,  par  colles  des  pommes  de  terre, 
trèfles,  céréales  et  betteraves  ;  les  cultures  intensives  supprimant  le:^ 
jachères  ;  les  hautes  et  épaisses  haies  vives  d'autrefois,  oii  nichaient 
tant  d'oiseaux,  remplacées  par  des  clôtuios  en  ronces  artificielles  ; 
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ce  sont  là  autant  de  causes  de  la  disparition  ou  du  déplacement 
force  de  nos  petits  oiseaux.  Il  faut  aller  dans  les  solitudes  de  l'aride 
Campine  ou  dans  les  forets  de  l'Ardenne  pour  retrouver  une  partie 
de  ces  oiseaux.  Il  y  a  encore  un  autre  facteur  dont  il  impoi-te  de 
tenir  compte  :  c'est  la  suppression  progressive  chez  nous  des  prai- 
ries à  foin  qui  étaient  les  repaires  de  myriades  d'insectes  et  qui 
sont  remplacées  aujourd'hui  par  des  pâturages,  oii  les  oiseaux  ne 
peuvent  jamais  nicher  et  oii  il  n'y  a  plus  d'insectes.  Voilà,  d'après 
M.  de  Sélys  et  d'après  mes  observations  pendant  plus  de  vingi>cinq 
ans,  les  principales  causes  de  la  diminution  des  oiseaux,  insectivores 
et  autres,  dans  la  plus  grande  partie  de  notre  pays.  Je  suis  certain 
que  MM.  Dubois,  le  D' Quinet  et  Vincent  ne  me  contrediront  pas. 
On  ne  peut  rendre  responsables  les  tendeurs  de  cet  état  dé  choses. 
D'autre  part,  je  pose  en  fait  qu'avec  les  grands  filets  à  l' ar- 
rière-saison, on  ne  prend  pas  plus  de  3  à  4  p.  c.  d'oiseaux 
indigènes.  Ce  sont  les  Français  et  les  Italiens  qui  capturent 
nos  oiseaux,  tandis  que  les  tendeurs  belges  ne  prennent  en  grande 
quantité  que  les  oiseaux  du  Nord.  Ceux-ci  sont  légion  et  les  prises 
de  nos  tendeurs  sont  infimes  en  présence  de  leur  nombre.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  d'observer  le  passage  pendant  la  saison  de  la 
tendcrie.  Des  pinsons  et  des  a-louettes,  au  nombre  d^  centaines  de 
mille,  passent  alors  sur  le  territoire  de  Liège  oii  l'on  en  capture 
quelques  milliers.  D'oîi  nous  viennent  ces  oiseaux?  Suitout  de  la 
Suède,  de  la  Norvège,  de  la  Sibérie  et  même  de  la  Laponie,  pays 
où  il  n'existe  pas  de  grandes  cultures  et  où  par  conséquent  il  n'y  a 
rien  à  protéger. 

Au  point  de  vue  scientifique,  je  dois  dire  également  qu'une  des- 
truction méthodique  des  oiseaux  dans  une  région  n'entraîne  nulle- 
ment leur  disparition  du  moment  qu'ils  trouvent  dans  cette  région 
la  nourriture  dont  ils  ont  besoin. 

Tous  ceux  qui  ont  observé  l'oiseau  dans  la  nature  ont  pu  consta- 
ter que  chaque  couple  qui  s'installe  dans  un  certain  lieu  a  besoin, 
pour  lui  et  sa  progénitui-e,  d'un  territoire  déterminé.  S'il  y  a  plus 
d'oiseaux  sur  ce  territoire  qu'il  n'en  peut  nourrir,  la  guerre  éclate 
immédiatement,  la  guerre  active  et  passive,  entre  les  oiseaux  de 
même  espèce  ou  entre  les  oiseaux  d'espèces  différentes.  Les  plus  forts 
emportent  la  victoire  et  restent  ;  les  plus  faibles  s'en  vont  ailleurs 
ou  périssent.  Vous  pouvez  faire  ce  que  vous  voulez,  mais  vous 
ne  réussirez  pas  à  avoir  un  couple  de  pinsons  de  plus  dans  un  hec- 
tare de  bois  que  le  nombre  que  cet  hectare  peut  nourrir,  et  ce  n'est 
pas  considérable.  Dans  une  propriété  de  4  hectares,  j'ai  pu  prévoir 
pendant  de  nombreuses  années  le  nombre  de  nids  de  pinsons,  de 
fauvettes  et  de  rossignols  qui  s'y  trouveraient  au  printemps.  Je  cite- 
rai, comme  exemple  de  destruction  rationnelle,  celui  donné  par 
M.  de  Sélys,  à  Longchamps  :  on  détruit  systématiquement  un  jour 
ou  deux  par  an,  depuis  une  centaine  d'années,  les  corbeaux  freux  ; 
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chaque  année,  on  tue  en  moyenne  1,500  à  2,000  jeunes  et  cepen- 
dant, Tannée  suivante,  il  n'y  a  pas  un  nid  de  moins. 

Si  vous  voulez  atteindre  le  maximum  de  secours  que  les  oiseaux 
puissent  donner  à  l'agriculture,  il  faudrait  arriver  à  protéger  effl- 
rarement  au  printemps  les  oiseaux  sédentaires  et  ceux  qui  viennent 
dans  notre  pays.  Il  faudrait  empêcher  à  cette  époque  la  destruc- 
tion des  nids,  l'enlèvement  des  œufs  et  la  capture  des  nichées.  Or,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  On  prend  les  œufs  et  les  jeunes  au  printemps,  on 
capture  des  quantités  de  mâles  pour  n'en  conserver  que  quelques- 
uns.  Au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'agriculture  et  au  point  de  vue 
de  l'intérêt  bien  entendu  de  la  Belgique,  c'est  au  printemps  qu'il 
faut  spécialement  prot^er  les  oiseaux  et  non  en  automne. 

D'après  le  règlement,  il  est  défendu  de  prendre,  de  tuer  ou  de 
détruire,  d'exposer  en  vente,  de  vendre,  d'acheter,  de  transporter 
ou  de  colporter  les  oiseaux  insectivores,  ainsi  que  leurs  œufs  ou 
couvées,  mais  il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  est  interdit  de  les  conser- 
ver. Voilà  une  lacune  qu'il  faudrait  combler,  si  c'est  possible. 

M.  Ruhl.  —  Parfaitement. 

M.  Fraipont,  —  Nos  principaux  marchands  d'oiseaux  ont  chez 
eux,  en  tout  temps,  des  fauvettes  et  autres  oiseaux  insectivores.  Il 
est  évident  qu'ils  n'exposent  pas  ces  oiseaux  à  la  vitrine  ;  mais  ils 
les  relèguent  à  l'étage  ou  dans  l'arrière-boutique.  S'il  était  défendu 
de  tenir  en  cage  des  rossignols  et  des  fauvettes,  les  marchands  n'en 
vendraient  plus,  à  défaut  de  clients.  Il  n'y  aurait  plus  alors  d'au- 
tres dénicheurs  que  lés  enfants. 

A  ce  propos,  je  reconnais  que  si  la  loi  Lejeune  a  été  utile  dans 
une  certaine  mesure,  son  application  a  été  d'un  effet  déplorable 
dans  les  campagnes.  Que  font  nos  bons  paysans  quand  ils  désirent 
avoir  une  nichée  de  linottes  î  Ils  se  gardent  bien  d'aller  eux-mêmes 
la  prendre,  mais  ils  chargent  de  cette  besogne  un  de  leurs  fils  âgé 
de  moins  de  16  ans. 

M,  Mousel.  —  A  ce  point  de  vue,  la  loi  Lejeune  a  été  modifiée 
en  ce  sens  qu'elle  a  rendu  les  parents  responsables  des  délits  com- 
mis par  leurs  enfants. 

M.  Fraipont.  —  H  n'y  a  pas  de  juge  de  paix  qui  demandera  l'in- 
ternement d'un  enfant  pour  un  tel  délit  et  il  aura  raison.  Mais  le 
nutl  existe.  Oîi  voyons-nous  surtout,  à  la  campagne,  des  oiseaux 
insectivores,  des  grives  en  cage?  Chez  les  gardes  champêtres,  chez 
les  gardes  particuliers,  etc.,  chez  ceux-là  même  qui  doivent  surveil- 
ler l'exécution  du  règlement.  Comment  et  quand  se  sont-ils  procuré 
ces  oiseaux?  Evidemment,  en  les  capturant  au  nid,  c'estrà-dire  au 
printemps.  Ce  serait  déjà  beaucoup  si  les  oiseaux  spécifiés  dans 
l'article  2,  1°,  étaient  effectivement  protégés.  La  meilloure  solution 
consisterait  à  interdire  de  tenir  en  cage  ou  en  volière  ces  oiseaux. 

D'autre  part,  je  ne  crois  pas,  même  en  supposant  que  tous  les 
pays  d'Europe  arrivent  à  interdire  complètement  la  capture  des 
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oiseaux,  que  naos  nous  en  apercevrons  au  point  de  vue  de  T agricul- 
ture. Le  déplacement  des  oiseaux  s'acœntuera  de  plus  en  plus,  au 
fur  et  à  mesure  que  la  population  augmentera,  que  l'industrie  ci 
que  la  culture  intensive  se  développeront. 

Si,  à  partir  du  15  septembre,  on  ne  prend  pas,  pour  ainsi  dire, 
d'oiseaux  du  pays,  il  n'en  est  pas  de  même  en  juillet  et  en  août. 
A  cette  époque,  sous  prétexte  de  prendre  des  oitolans,  les  tendeurs 
peuvent  capturer  des  petits  oiseaux  qui  sont  encore  dans  le  pays. 
Je  dois  dire  cependant  que  le  gouvernement  a  arrêté  une  excellente 
mesure  restrictive,  en  ne  permettant  la  tenderie  aux  oj^lans 
qu'entre  5  heures  et  7  heures  du  matin. 

En  ce  qui  conceme  la  province  de  Liège,  je  pense  que  Ton  pour- 
rait y  supprimer  cette  tenderie.  Je  ne  parle  pas  des  provinces  de 
Brabant  et  d'Anvers,  où  oette  tenderie  paraît  représenter  des  inté- 
rêts sérieux.  Evidemment  des  abus  peuvent  se  commettre,  car  on 
peut  prendre  des  hochequeues  et  des  farlouses  des  aabres,  dont  le 
passage  s'effectue  alors. 

M,  Etihl.  —  Et  même  des  hirondelles. 

M,  Fraipont,  —  Cependant,  avant  le  mois  d'octobre,  nous  ne 
voyons  guère  consommer  beaucoup  de  petits  oiseaux.  C'est  que,  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  nous  avons  beaucoup  gagné  en  Belgi- 
que au  point  de  vue  du  respect  que  nourrissent  les  tendeurs  à 
l'égard  des  petits  oiseaux  dits  insectivores. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  au  sujet  de  la  tenderie  au  grand  filet, 
à  l'arrière-saison,  en  réponse  au  discours  de  M.  Mortehan. 

M,  le  Président.  —  Je  partage  camplèteiment  la  ma^nière  de  voir 
de  M.  Fraipont.  Je  dois  fairt^  remarquer,  cependant,  que  nous  discu- 
tons à  coté  de  la  question  et  qu'il  est  temps  de  revenir  au  point  de 
savoir  s'il  y  a  lieu  d'établir  une  taxe  sur  les  oiseleurs. 

M.  Fraipont.  —  J'ai  voulu  répondre  à  M.  Mortehan.  Ce  que  j'ai 
dit  pourra  servir  d'introduction  à  la  discussion  du  n**  2  de  notre 
programme. 

M.  Quinet,  —  Le  gouvernement  nous  demande  en  somme,  en 
vertu  de  La  Convention  internationale,  d'ajouter  quelques  mesures 
de  protection  au  règlement.  Nous  en  avons  déjà  voté  quelques-unes 
dans  la  dernière  séance,  et  je  suis  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'y 
joindre  enoore  une  taxe  sur  les  oiseleurs.  De  même  que  tous  nos 
objets  de  luxe  et  de  sports  sont  imposés,  on  pourrait  taxer  d'une 
manière  raisonnable  les  tendeurs,  sans  les  faire  trop  crier.  Les  vrais 
tendeurs,  les  amateurs  de  la  tenderie  au  ôlet  et  les  professionnels, 
ceux  qui,  à  l' arrière-saison,  se  livrent  à  oe  sport  pour  en  retirer  des 
bénéfices,  ne  s'opposeront  pas  à  cette  taxe.  Quant  aux  tendeurs 
marrons,  c'est-àrdire  ceux  qui  le  dimanche  parcourent  la  campagne 
ou  vont  trouver  les  autres  tendeurs,  ils  ne  sont  pas  bien  intéres- 
sants et  nous  ne  devons  pas  nous  en  occuper.  Je  crois  même  que  les 
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vrais  amateurs,  l«e  prolessiotiiiels  et  les  cultivateurs  seraient  con- 
tente d'en  être  débarrasees,  surtout  aux  environs  des  villes. 

L'établisBement  d'une  taxe  me  paraît  donc  pouvoir  se  justifier. 
Je  proposeirai  cependant  une  taxe  minime,  parce  que  la  tenderie 
constitue  la  chasse  du  peuple.  D'autre  pairt,  un  tendeiu*,  qui  nourrit 
pendant  toute  l'année  une  série  d'oiseaux  en  vue  do  la  tenderie, 
dépense  de  œ  chef  une  somme  aasec  considérable,  d'autant  plus  que 
dans  le  nombre  il  y  a  toujours  des  déchets  ;  il  y  en  a  qui  ne  chan- 
tent pas  ou  sont  de  mauvais  appelants.  La  même  chose  se  passe 
pour  1a  mue,  et  les  tendeurs  qui  savent  bien  faire  muer  leurs  oiseaux 
au  moment  voulu  sont  rares.  Tout  cela  coûte  cher  et  les  bons  appe- 
lants sont  payés  à  des  prix  fous.  Il  y  a  des  linottes  qui  se  vendent 
80  à  100  francs,  quand  leur  chant  ne  fait  pas  de  «  kif;  kif  »,  comme 
disent  les  tendeurs.  Or,  il  y  a  une  bonne  linotte  sur  cent. 

Dans  oes  conditions,  une  taxe  élevée  ne  se  justifierait  pas,  car  elle. 
aurait  pour  conséquence  de  rendire  toute  tenderie  impossible. 

M.  Mousel.  — -  Qu'appel ez-voiu»  une  taxe  élevée? 

M.  Qmnet,  —  100  francs,  50  francs  et  même  20  francs. 

M.  Mouêd.  —  Suivant  moi,  une  taxe  de  20  francs  ne  présenterait 
absoltiment  rien  d'exoessif. 

M.  Qttdnet.  —  Voici  le  système  que  j'ai  rhouneur  de  proposer  : 
le  dimanche,  tout  le  monde  pourrait  se  livrer  à  l'a  tenderie,  avec 
n  importe  quel  fibt,  sans  être  oblige  de  payer  la  taxe,  qui  ne  serait 
imposée  qu'aux  amateurs  et  aux  professionnels  se  livrant  à  ce  sport 
pendant  la  semaine.  Ces  derniers  ne  travaill-ent  pas,  ou  plutôt, 
quand  ils  nie  peuvent  pas  travailler,  ils  cherchent  dans  la  tenderie 
les  ressources  qui  leujr  sont  nécessaires.  Il  ne  faut  pafi  oublier  que  la 
confrérie  des  tendeuj:^  est  très  intéressante  :  il  y  a  parmi  eux  des 
personnes  de  la  bourgeoisie,  des  juges,  des  avocats,  des  médecins, 
des  ingénieurs,  des  commerçants,  enfin  tous  ceux  qui  aiment  la  vie 
au  grand  air,  >pa>roe  que  la  tenderie  est  un  sport  amusant,  hygié- 
nique et  utile. 

Af,  Mortehftn.  —  Dans  la  province  de  Namur,  à  part  de  rares 
exœptions,  on  ne  rencontre  que  des  désœuvrés  parmi  les  tendeurs. 

M.  Ruhl.  —  Il  en  est  enoore  ainsi  ailleurs. 

M,  Quinet  —  Il  n'en  est  pas  ainsi  partout.  Aux  environs  des 
grandes  villes,  la  lie  du  peuple  se  rend  le  dimanche  à  la  campagne 
et  s'y  livre  à  des  libations,  mais  cependant  nos  annales  judiciaires 
n'ont  jamais  rapporté  de  crimes  ou  de  vols  commis  à  propos  do  la 
tenderie.  A  côté  de  ces  gens,  qui  ne  constituent  pas  la  majorité  des 
tendeurs,  il  y  a,  comme  je  viens  de  le  dire,  toute  une  catégorie  de 
bons  bourgeois  qui  se  livrent  à  la  tenderie.  Il  en  est  ainsi  notam- 
ment dans  la  province  de  Brabant  et  dans  celles  d'Anvers  et  de 
Lîmbourg.  Dans  le  pays  de  Waes,  et  spécialement  dans  le  village 
de  Beveren,  il  y  a  une  classe  très  intéressante  de  tendeurs.  Au 
moment  oii  les  paysans  n'ont  plus  rien  à  faire,  ils  trouvent  une 
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bonne  aubaine  dans  le  passage  des  oiseaux  migrateurs  d'automne. 

Je  propose  donc  de  permettre  la  tenderie  le  dimanche  sans  taxe, 
et  une  taxe  de  5  francs  pour  ceux  qui  se  livrent  à  ce  sport  pendant 
la  semaine. 

M,  Frcd'pont,  —  Par  filet  ou  par  tendeur? 

M.  Qmnet.  —  Par  tendeur. 

M.  Ruhl.  —  Je  m'oppose  à  rétablissement  d'une  taxe  pour  plu- 
sieurs raisons.  D'abord,  si  la  taxe  est  modérée,  elle  sera  aussi  illu- 
soire que  vexatoire  et  n'aura  pas  pour  effet  de  diminuer  le  nombre 
des  tendeurs.  Par  contre,  si  elle  est  élevée,  elle  S2ra  prohibitive  pour 
les  petites  bourses,  m'ais  pas  pour  les  grosses,  et,  par  conséquent, 
injuste.  Dang  tous  l©s  cas,  elle  est  immorale. 

Nous  sommes  réunis  au  point  de  vue  de  la  protection  des  oiseaux 
et'  ce  n'est  pas  une  taxe  qui  favorisera  cette  protection. 

if.  Mortehan.  —  C'est  ce  que  j'ai  dit  égalemen-t.  La  Belgique 
s'est  engagée  à  Paris  à  restreindre  la-  capture  des  iietits  oiseaux,  et 
cet  engagement  ne  sera  pias  tenu  par  l'imposition  d'une  taxe  de  5 
ou  de  10  francs. 

M,  Mousel,  —  Une  taxe  de  100  francs  serait  évidemment  prohi- 
bitive, mais  une  taxe  modérée  se  justifierait  à  mon  avis.  Il  serait 
illogique  d'imposer,  pour  la  capture  des  petits  oiseaux,  une  taxe 
plus  élevée  que  cedle  fixée  pour  les  permis  ds  port  d'armes  de  chasse, 
à  l'aide  desquels  il  est  permis  de  tuer  de  gros  animaux. 

M.  Fraipont.  —  Je  suis  assez  porté  à  m©  rallier  à  la  manière  de 
voir  de  M.  Quinet.  En  effet,  l'établissement  d'une  taxe  écarterait 
ime  catégorie  de  gamins  qui  se  livrent  à  lia  tenderiie  de  la  façon  la 
plus  barbare,  qui  maltraitent  les  oiseaux,  contrairement  à  ce  que 
font  les  professionnels,  qui  en  prennent  soin. 

Je  sais  bien  que  la  répression  de  ces  faits  me  regard2  pas  notre 
Commission.  Toutefois,  le  règlement  pourrait  intervenir  pour  em- 
pêcher une  certaine  catégorie  de  gens  de  se  livrer  à  la  tenderie. 

Si  l'on  établit  une  taxe  de  10  francs  sur  ceux  qui  tendent  en 
senLains,  je  demanderai  que  le  produit  ne  soit  pas  versé  purement 
et  simplement  dans  les  caisses  de  l'Etat,  mais  qu'il  soit  réparti  sous 
forma  de  prime  aux  agents  qui  dressent  des  procès-verbaux  à  charge 
des  gens  commettant  des  infractions,  par  exemple  en  attachant  les 
oiseaux  dits  «  mues  »  par  la  patte,  en  tendant  au  printemps,  en 
capturant  des  rossignols,  etc.,  etc.  N'oubliez  pas  que  les  gens  qui  ne 
voudraient  pas  payer  k  taxe  auraient  toujours  le  dimanche  pour 
se  livrer  à  la  tenderie. 

Je  trouve  la  taxe  de  5  francs  trop  faible  et  je  propose  de  la  fixer 
à  10  francs. 

M.  Quinet.  —  Ma  proposition  s'appliqu.3<rait  à  tous  les  tendeurs, 
aux  tendeurs  aux  grives  aussi  bien  qu'aux  autres. 

Je  serais  même  tenté  de  taxer  plus  fortement  les  tendeurs  aux 
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grives,  paix»  qu'ils  n'ont  pas  tant  de  frais  à  supporter  que  les 
autres  (1). 

M,  Moriekan.  —  Ils  doivent  louer  la  tenderi«,  ce  que  les  autres 
n'ont  pas  à  faire. 

M,  Quinet,  —  Mais  les  tendeurs  au  filet  doivent  nourrir  des 
oiseaux  pendant  toute  Tannée. 

M.  Fraipont,  —  Cette  taxe  aeraitrelle  un  permis  de  port  à  filets 
ou  une  taxe  par  filet? 

M,  Quinet,  —  Un  permis  de  tenderie«  comme  il  y  a  un  permis  de 
pêche. 

M,  Fraipont.  —  Ce  permis  serait-il  personnel? 

M.  Mousel.  —  Oui,  sans  qu'il  puisse  s'étendre  aux  aides  du  ten- 
deur. Ces  aides  doivent  également  être  munis  d'iu  permis. 

M.  Quinet.  —  Je  n'admets  pas  cette  manière  de  voir.  On  ne  peut 
pas  plus  taxer  Tadde  d'un  tendeur  que  le  porte-oamassière  d'un 
chasseur. 

M.  Motuel,  —  Si  Taide  manœuvre  le  filet,  s'il  prend  une  part 
active  à  la  oapturo  des  oiseaux,  il  devra  être  muni  d'un  permis  ;  la 
même  chose  se  pratique  d'ailleurs  en  matière  de  pêche.  L'homme 
qui  conduit  la  barque  du  pêcheur  n'a  pas  besoin  de  permis  ;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  si  cet  homme  aide  à  placer  et  à  relever  les 
engins.  Dans  ce  cas,  il  pose  un  acte  de  pêche  et  doit  payer  la  taxe. 
Le  même  principe  doit  nous  guider  ici. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  le  permis  est  personnel  comme 
en  nvatière  de  chasse  et  de  pêche. 

M.  Quinet.  —  Je  ferai  observer  que,  lorsque  des  contestations 
s'élèvent  au  sujet  d'une  loi  votée  par  les  Chambres  législatives,  on 
a  recours  ordinairement  aux  discussions  parlementaires  afin  de  s'in- 
spirer de  l'esprit  du  législateur.  Or,  si  nous  proposons  l'établisse- 
ment d'une  taxe,  il  importe  de  bien  fixer  nos  in^tentions  afin  que 
plus  tard,  en  cas  de  discussion,  on  sache  que  nous  avons  voulu 
imposer  les  tendeurs  et  non  pas  leurs  aides,  dont  d'ailleurô  ils  ne 
peuvent  se  passer. 

Si,  par  exemple,  les  oiseaux  tombent  à  proximité  du  filet,  il  faut 
bien  que  l'aide  les  fasse  lever.  Si  les  filets  se  croisent  en  se  fermant, 
un  aide  est  nécessaire  pour  les  ouvrir  et  les  relever.  On  pourrait 
citer  foule  de  cas  où  ces  auxiliaires  sont  absolument  nécessaires  au 
tendeur. 

M.  Mousel.  —  Rien  ne  vous  empêche  de  faire  connaître  vos  in- 
tentions à  cet  égard,  mais  nous  n'avons  pas  à  discuter  ce  point,  qui 
est  du  ressort  des  tribunaux. 

M.  Quinet.  —  Les  aides  doivent  pouvoir  intervenir  activement 
dans  toutes  les  manœuvres  jugées  utiles  ou  indispensables  par  le 
tendeur,  sans  être  obligés  de  payer  la  taxe  de  tendorie  ;  voilà  mon 
intention  formelle. 


(1)  Et  rimportance  des  captures  comme  nombre  et  comme  valeur  ?  Et  le 
but  de  la  taxe?  X.D.  S. 
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M.  Orêgoire-Coutelier.  —  N*y  aurait-il  pas  lieu,  commie  cela  se 
pratique  en  matière  de  chasse,  de  fixer  lage  auquel  on  pourrait 
obtenir  un  permis  de  tenderie? 

M  Ruhl.  ' —  Beaucoup  d'actes  de  oruaute.se  oommettent  à  Végiard 
des  oiseaux.  Il  y  a  trois  ans,  j'ai  visité  à  l'improvistc,  accompagné 
d'un  agent,  tous  les  tendeurs  de  ma  région  et  chei  tous  nous  avons 
trouvé  des  oiseaux  attachés  par  la  patte.  C'est  alors  que  j'ai  com- 
mencé ma  oampagno  pour  l'adoption  du  oorsedet. 

Il  est  difficile  de  prendire  lés  tendieiu>s  en  fl'agrajit  délit.  Quand 
ils  aperçoivent  les  gendarmes,  ils  sautent  sur  leurs  appelants  et 
arrachent  purement  et  simplemant  k.  patte  à  l'oiseau  ;  celle-ci 
reste  attachée  à  la  ficelle.  C'est  un  fait  quo  j'ai  pu  constater  moi- 
même. 

Le  principe  d'une  taxe  sur  les  oiseleurs  est  adopté  par 
5  voix  contre  4, 

La  Commission  rejette  la  proposition  d'une  taxe  de  5  fr. 
{Par  8  voix  contre  1.) 

La  proposition  d'établir  un  permis  de  10  francs  pour  la 
tenderie  en  semaine,  avec  cette  restriction  que  ce  permis 
ne  pourra  être  délivré  aux  mineurs  âgés  de  moins  de  16  ans, 
est  adoptée  par  5  voix  contre  3  et  1  abstention, 

M,  le  directeur  Moîfsel  fait  remarquer  que  les  tendeurs  aux 
prives  devront  i)ayer  la  taxe  de  10  francs  pour  toute  la 
durée  de  la  saison,  les  dimanches  compris.  (Assevtimenf.) 

M.  Mortehan  motive  son  abstention  comme  suit  : 

La  taxe  qm  vient  d'être  votée  n'est  pas  prohibitive  :  ce  n'est  pas 
avec  une  taxe  de  10  francs  qu'on  diminuera  d'une  unité  le  nombre 
des  tendeurs,  qu'on  tiendra  l'engagement  pris  à  Pai*is  de  prohiber 
les  filets,  ou  tout  au  moins  d'en  restreindre  l'emploi  de  façon  à  ar- 
river peu  à  peu  à  leur  suppression.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  voté 
pour  la  taxe  de  10  francs.  D'auti-e  part,  je  n'ai  pas  voté  conti'e, 
parce  que  c'est  toujours  autant  do  pris  sur  l' ennemi. 

2*  Question. 

^  e  cnnvleiU^il  pas  de  linvifer  la  rfpptuire,  des  petits  oiseaux  att^r 
fhma'iiche»  et  jours  de  f^te  légale  à  Vaide  du  grand  filet  et  de  nau- 
fort^er  en  semaine  ^w  Vvsage  de  filets  de  dim^nJ^io-uéi  réduites^?  Le 
ra,<   échémU^  quelles  déliaient  être  ces  dimensionsf 

M.  Grégoire-Coutelier,  —  La  réduction  de  la  longueur  des  grands 

iiiel^  est,  de  toutes  les  questions  du  programme,  celle  qui  amènerait 

ie  p.us  de  protestations  si  elle  était  votée.  Ce  serait  la  proscription 

de    toute  espèce  de  tenderie,  sauf  celle  qui  se  pratique  le  long  des 

iiciies  et  qui  ne  s  adreaee  guère  qu'aux  ohardannorots  et  aux  tarins. 
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£n  pleine  cdunpagne  ou  dans  un  pré,  les  filets  doivent  conaerver 
leur  longueur  actuelle. 

Pour  être  log^iques,  si  vous  décidez  de  les  réduire  à  5  mètres, 
comme  on  l'avait  proposé  naguère,  vous  devez  limiter  le  nombre 
de  lacets  que  Ton  pourra  placer  par  hectare  pour  la  tenderie  aux 
^ivee.  Il  ne  faut  pas  deux  poids  et  doux  mesures. 

Et  pourquoi  toutes  ces  vexations  ? 

Quel  prétexte  invoque-t-on  pour  justifier  pareille  mesure? 

La  protection  que  l'on  doit  à  l'agriculture? 

Mais  qui  donc  ici  oserait  soutenir  que  les  lièvres,  les  lapins  sur- 
tout, les  sangliers,  les  chevreuils,  les  cerfs,  etc.,  dont  la  destruction 
est  limitée  cependant,  soient  des  protecteurs  de  l'agriculture? 

Persmn^,  parce  que  celui  qui  voudrait  le  faire  sait  d'avance  le 
ridicule  dont  il  se  couvrirait. 

On  a  commencé  par  battre  la  grosse  caisse  sur  le  do0  du  pau- 
vre tendeur  et  amateur  d'oiseaux.  Haro!  sur  le  baudet,  sur  ce 
pelé,  sur  ce  galeux  qui  est  la  cause  de  tous  les  maux  dont  soufiFre 
l'agriculture.  On  le  charge  de  tous  les  péchés  d'Israël  :  c'est  lui 
qui  a  fait  disparaître  les  mésanges,  les  rossignols,  les  fauvettes,  les 
rouges-gorges,  les  hochequeues,  les  rodteleits,  etc.  ;  c'est  lui  qui  est  la 
cause  des  épidémies  de  charbon,  de  stomatite  aphteuse,  d'avorte- 
ment  des  bêtes  à  cornes,  etc.  ;  on  lui  endosse  même  la  responsabi- 
lité des  frais  d'échenillage. 

Eh  bien  !  Messieurs,  s'il  y  a  des  mésanges  en  moins,  s'il  y  a 
moins  de  fauvettes,  si  les  rossignols  et  roitelets  se  font  plus  rares 
dans  notre  pays,  est-ce  la  faute  aux  tendeurs?  Allons  donc! 

Quiconque  raisonne  sans  parti  pris  et  connaît  un  peu  la  tenderie 
sait  qu'il  est  impossible  de  capturer  ces  oiseaux  au  fi^et,  d'au- 
tant plus  que  ces  espèces  séjournent  dans  les  bois  et  taillis  et  que, 
partant,  les  grands  filets  installés  au  milieu  des  campagnes  et  des 
prés  ne  peuvent  les  atteindre.  Au  surplus,  comment  les  tend'eurs, 
qui  opèrent  au  grand  jour,  pourraient^ils  capturer  ces  espèces,  puis- 
que toutes  sont  de  migration  nocturne? 

Qui  donc  les  détruit? 

Ces  espèces  nous  quittent  pour  diverses  causes,  énumérées  tout  à 
rbeojre  par  M.  Praipont.  Avec  lui,  je  dirai  que  l'agriculture  surtout 
est  responsable  du  mal.  Je  prétends  également  que  l'abatage  des 
vieux  arbres  fruitiers  et  d'autres  essences,  dans  lesquels  les  mésan- 
ges, par  exemple,  nichent  de  préférence,  le  remplacement  des  haies 
ii«tiirelles  par  des  haies  artificielles,  les  dénicheurs,  les  oiseaux  car- 
nassiers et  les  tendeurs  aux  grives  sont  aussi  cause  de  ce  mal. 

Plus  de  ces  taillis  dans  les  vieux  chemins.  On  abat  tout,  on  rase 
tout,  on  veut  tout  élargir,  tout  disparaît  sous  la  pioèhe  ou  sous 
la  cognée,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  et  après  cela, 
quand  on  a  bien  nivelé,  ciselé  et  abattu,  on  voudrait  voir  les 
routes  orchestrées  par  des  fauvettes  et  des  rossignols? 

Mais  oii  donc  veut-on  que  ces  oiseaux  nichent? 
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En  pleine  campagne,  à  rencontre  de  leur  instinct,  ou  dans  les 
haies  en  ronces  artificielles  peut-être  / 

Les  dénioheurs,  petits  et  grands,  opèrent  au  grand  jour  sous  les 
yeux  —  oh  !  combien  piaternels  —  des  agents  qui  devraient  verba- 
liser, mais  qui  laissent  faire  et  se  font  ainsi  leurs  complices  quand 
ils  ne  sont  pas  dénicheurs  eux-mêmes-;  le  règlement  sur  la  matière 
est  lettre  morte. 

Il  y  a  d'énormes  abus  au  printemps  quand  les  oiseaux  revien- 
nent de  leur  séjour  dans  le  Midi.  Pourquoi  les  autorités  ne  veil- 
lent-elles pas  mieux  aJors  à  leur  conservation  ?  Voilà  ce  que  deman- 
dent tous  les  tendeua?s  sérieux. 

Les  amateurs  de  rossignols  en  cage  ne  détruisent  guère  ces 
oiseaux,  comme  on  le  prétend.  Dans  cette  espèce  surtout,  quelques 
mâles  de  moins  ne  peuvent  influer  sur  la  areproduiction,  parce  que 
le  mâle  capturé  est  vite  remplacé.  Et  puis,  dans  la  plupart  des  cas, 
ces  oiseaux  oapturés  généralem.ent  vers  le  15  avril  sont  rendus  à  la 
liberté  à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  la  période  de 
chant  étant  terminée.  Au  surplus,  il  y  a  bien  peu  d'amateurs  de  ros- 
signols en  cage  :  ils  coûtent  trop  de  peines,  d'argent  et  de  soins. 

Les  oiseaux  carnassiers  sont  les  ennemis  des  tendeurs,  au  même 
titre  que  les  renards  et  autres  mordants  sont  les  ennemis  des 
chasseurs. 

Les  ornithologistes  affirmant  qu'un  seul  épervier  ÀQprdinaire 
détruit  en  une  année  plus  de  mille  petits  oiseaux,  et  il  n'est  pas  un 
seul  tendeur  aux  filets  qui  ne  prenne  plusieurs  de  ces  carnassiers  à 
chaque  saison. 

Or,  la  moyenne  des  prises  des  tendeurs  n'est  même  pas  de  500 
oiseaux,  et  je  force  ce  chiffre,  car  les  amateurs  que  j'ai  consul- 
tés à  ce  sujet  m'ont  tous  dit  que  ce  nombna  était  trop  élevé.  Eh- bien  ! 
le  tendeur,  s'il  ne  prend  même  qu'un  seul  épervier,  ne  rend-il  pas 
plus  à  l'agriculture  qu'il  ne  lui  prend,  si  toutelfois  les  espèces 
d'oiseaux  qu'il  capture  sont  utiles  à  l'agricultur?,  ce  qui  n'est  pas 
encore  démontré. 

Le  tendeur  est  donc  plutôt  un  protecteur  de  r'agriculture,  et  j'at- 
tends qu'on  me  réfute,  non  pas  par  des  subterfuges  ou  des  néga- 
tions, mais  par  des  faits  prouvés  comme  ceux  que  j'ai  cités  et  qui 
peuvent  être  contrôlés. 

Mais,  si  vous  rendez  la  tenderie  impossible  en  réduisant  les 
dimensions  des  filets,  qui  donc  détruira  ces  rapaoesl 

Les  chasseurs,  peut-être?  Pour  ma  part,  je  refuse  d'y  croire, 
d'autant  plus  que  la  nouvelle  loi  sur  les  lapins  les  a  mis  en  mau- 
vaise humeur  contre  les  agriculteurs  qui  leur  réclamant  pour  dégâts 
de  lapins  des  sommes  souvent  considérables. 

Les  tendeurs  aux  grives?  Pas  davantage.  Que  prennent-ils  le  plus 
souvent?  De  tout,  et  surtout  des  merles.  Et  puis,  on  s'apitoie  dans 
les  circulaires  ministérielles  sur  la  diminution  des  oiseaux,  et  on 
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prescrit  aux  agents  des  eaux  et  forêts  de  semer  des  giaines  de  tour- 
nesol dans  leurs  jardins  et  d'y  placer  des  nichoirs  ! 

Le  tendeur  au  filet  ne  tend  ses  pièges  qu'aux  seuls  oiseaux  qui 
peuvent  lui  convenir,  et  quand  il  a  fini,  il  replie  armes  et  bagages. 
£n  cst-il  de  même  du  tendeur  aux  grives?  Il  suffit  de  faire  une 
promenade  dans  un  bois  au  printemps  pour  se  convaincre  du 
contraire,  car  on  peut  voir  les  lacets  qui  sont  restés  là  par  la  * 
paresse  ou  la  n^ligence  de  ceux  qui  les  avaient  posés  ou  fait  poser. 
Et  les  tireurs  aux  alouett-es  !  Sont-cc  eux  qui  peuvent  nous  débar- 
rasser des  oiseaux  nuisibles?  J'en  doute,  car  leur  maladresse  est 
légendaire  et  connue  de  tous.  Ces  tirs  aux  alouettes  sont  de  vrais 
massacres  des  innocents  dont  profitent  le  plus  souvent  les  carnas- 
siers. 

J'en  arrive  à  la  pullulation  des  insectes  à  laquelle  d'aucuns,  d'une 
compétence  bien  douteuse,  attribuent,  sans  le  prouver  naturelle- 
ment, le  charbon,  la  stomatite  aphteuse,  les  épidémies  d'avorte- 
ment  des  bêtes  à  cornes,  etc.  Or,  nous  avons  à  notre  disposition  des 
moyens  multiples,  peu  coûteux,  simples  et  surtout  bien  plus  effi- 
caces que  tous  les  oiseaux  pour  détruire  ces  insectes  :  les  engrais 
chimiques,  la  chaux,  les  désinfectants  et  les  insecticides  de  toute 
nature,  etc. 

D'ailleurs,  la  plupart  de  nos  oiseaux  n'ont  jamais  été  chez  nous 
qu'en  petite  quantité  et  dès  lors  n'ont  jamais  pu  empêcher  une 
épidémie  de  se  produire. 

Si  les  mésanges,  par  exemple,  étaient  en  plus  grand  nombre,  leur 
utilité  ne  serait-elle  pas  le  plus  souvent  contestée  par  suite  des 
ravages  qu'elles  font  dans  les  ruches  des  apiculteurs  dont  elles  sont 
la  lèpre? 

J'ai  lu  une  pétition  do  cultivateurs  de  deux  communes  des 
environs  de  Verviers  adressée,  je  pense,  à  M.  le  ministre  de 
Tagriculture,  dans  laquelle  ils  attribuent  aux  insectes  les  malar 
dies,  etc.,  dont  je  viens  de  parler.  Ces  cultivateurs  ont  trouvé, 
eux,  le  remède  à  tous  ces  maux,  une  vraie  panacée  universelle  : 
supprimer  la  tenderie  aux  filets  et  la  remplacer  par  celle  aux 
gluaux. 

L  s  causes  suivantes  seraient  bien  plus  sérieuses,  je  pense,  ec  à 
ce  titre  mériteraient  d'être  examinées  : 

1°  l'arrivée  trop  subite  de  grands  froids  et  de  gelées  nocturnes, 
alors  que  le  bétail  est  toujours  aux  pâturages  et  n'est  pas  encore 
rentré  aux  écuries  ; 

2°  l'emploi  de  farines  exotiques  souvent  de  mauvaise  qualité,  de 
pulpes  de  betteraves  devenues  impropres  à  la  consommation,  etc. 
Je  n 'allongerai  pas  cette  liste,  car  'la  question  n'est  pas  de  ma 
compétenoe. 

J'ai  parlé  tantôt  d'échenillage.  Mais  le  plus  efficace  est  celui  que 
prescrit  le  gouvernement  aux  habitants  du  royaume,  au  commence- 
ment de  mars,  donc  avant  le  retour  des  oiseaux  insectivores  ou  ré- 
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pûtes  teb  et  avaat  le  boiur^nemuieaneiit  des  aorbores.  Il  esi  bien  pea 
fait,  malheureusenveot. 

Eh  bien  !  Messieuirs,  la  chtasse,  sport  du  riohe,  doit^^Ile  êtare  plus 
favorisée  que  la  tenderie  aux  filets,  sport  surtout  démocratique  ? 

Qui  profiterait  de  la  suppression  de  la  tenderie? 

Les  débits  de  boissons  alcooliques  évidemment. 

Ne  vaut>il  pas  mieux  que  l'ouvrier  passe  au  grand  air  les  quel- 
ques belles  journées  de  T arrière-saison  plutôt  qu©  de  rester  confiné 
dans  son  logis  trop  souvent  malsain  ? 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il  puisse  ee  livrer  à  son  sport  favori 
que  d'aller  s'empoisonner  au  cabaret  physiquement  par  raloool  et 
moralement  par  le  contact  des  idées  subversives? 
,  D'autre  part,  la  vente  âes  petits  oiseaux .  est  une  ressource 
considérable  poiir  bien  des  ménages  ouvrieiFS,  parce  que,  à  cette 
époque,  le  travail  se  fait  plus  rare  et  que  l'emploi  devient  aéjà 
douteux.  Je  ne  dirai  rien  des  protestations  des  amateurs  d'oiseaux 
en  cages  et  en...  casseroles,  des  hôteliers,  des  marchands  de  fils 
et  de  cordages,  des  fabricants  de  cages,  des  marchands-grainiers,etc., 
dont  oe  serait  la  ruine.  Donc,  pertes  considérables  pour  le  com- 
merce^ plaintes  des  commerçants,  restatirateui*s,  etc... 

On  pourrait  s'étendre  longuement  sur  les  conséquences  diverses 
de  mesures  aussi  impolitiques,  qui  pourraient  provoquer  d'ailleurs 
des  représailles  de  la  part  des  nombreux  tendeurs  et  amateurs 
d'oiiseaux. 

Tout  à  l'heure,  Messieurs,  l'honorable  M.  Mortehan  a  réclamé,  ni 
plus  ni  moins,  la  suppression  complète  de  la  tenderie  et  a  confondu, 
dans  une  mêlée  générale,  tous  les  oiseaux  et  cela  au  nom  de  l'agri- 
culture ! 

Mais  les  agriculteurs,  les  vrais,  les  effectifs,  ne  réclament  rien 
de  tout  cela.  Toutes  ces  protestations  à  grand  orchestre  ne  nous 
vi-ennent  que  des  agriculteurs  en  chambre.  Les  vrais  agriculteurs, 
eux,  ne  réclament  rien  de  ce  genre  ;  au  contraire,  puisqu'ils  per- 
mettent d'installer  gratuitement  ou  moyennant  paiement,  les  filets 
dans  leurs  champs  et  dans  leurs  prés  (1). 

Comment  pourriez-vous  concilier  les  dommages  qu'ils  ont  à 
supporter  et  la  permission  qu'ils  accordent  aux  tendeurs  de  se 
placer  sur  leurs  terres?  Si  cela  était,  n'ont-ils  pas  en  mains  une 
arme  puissante  que  ne  possède  même  pas  le  gouvernement?  Qu'ils 
refusent  cette  permission  et  la  tendarie  sera  supprimée  par  la  force 
des  choses. 

Et  dire  que  ces  mêmes  agriculteurs  sont  souvent  tendeurs  eux- 
mêmes  ! 

En  terminant,   qu'il   me  soit  permis  d'espérer   que  vous  vous 


(1)  Nous  trouvons  que  Torateur  a  manqué  une  belle  o«canîon  d'être 
sérieux.  N.  D.  S. 
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montrerez  justes  et  que  vous  yo\xs  refuserez  à  prendre  toute  déci- 
sion qui  serait  de  nature  à  modifier  la  tenderie  aux  filets  de  façon 
à  la  rendre  impossible. 

Jd.  Qum€t.  —  En  présesMse  du  discours  très  complet  de  M.  Gré- 
goire, je  me  bornerai  à  émettj^  quelques  considérations  pour  cor- 
roborer ce  que  vient  de  dire  notre  honorable  collègua,  et  surtout 
pour  répondre  à  M.  l'inspecteur  Mortehan  au  sujet  de  l'application 
de  èa  Convention. 

Il  me  semble  que,  dans  notre  première  séance  ei  dans  celle-ci, 
nous  avons  apporté  quelques  restrictions  à  T  exercice  de  la  tenderie 
en  Belgique,  restrictions  qui  constituent  des  atténuatiosis  aux  pro- 
hibitions de  l'art.  4  de  la  Convention  in.ternationale.  D'autre  part, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  notre  règlement  lui-même  sau- 
vegarcfe  absolumenit  les  oiseaux  insectivores  du  1*'  janvier  au  31  dé- 
oombre^et  qu'il  ne  permet  la  oapture  en  automne  que  des  migra- 
teur» venant  du  Nord  et  de  l'Est  de  l'Europe,  qui  sont  surtout  des 
granivores  et  des  baccivores.  Ce  règlement  est  donc  déjà  restric- 
tif. D'ailleurs,  l'art.  4  a  été  inséré  dans  la  Convention  à  la  demande 
ées  représentants  de  la  France  et  de  l'Italie,  où  l'on  a  encore  re- 
COUP3  à  des  procédés  de  chasse  que  nous  n'employons  plus.  On  y  pra- 
tique encore  la  tendur  et  la  pipée.  Voici  en  quoi  consistent  ces  procé- 
dés :  La  tfndtir  est  une  longue  série  de  pi^es  à  demeure,  collets, 
raquettes,  trébuchets,  cages  à  bascule,  trappes,  nasses  ot  attrapes  de 
totEtes  sortes,  disposés  le  long  des  rigoles,  des  sources,  des  étsjigs, 
des  sentiers,  des  Hsièires,  oii  les  petits  oiseaux  se  rendent  de  leur 
propre  mouvement  et  viennent  eherchear  pâture.  La  pipée,  au  con- 
traire, est  l'art  d'attirer  les  (»seaux  par  le  chant,  le  cri  d'appel  ou 
la  chouette  ;  on  les  capture  alors  à  l'aide  de  gluaux  qui  sont  prohi- 
bés en  Bedgique.  Les  espèces  bocagèrea,  que  nos  voisins  prennent  au 
moyen  de  ces  engins,  sont  précisément  celles  que  le  règlement  belge 
protège  en  tout  temps  depuis  1873. 

M.  Fraipont.  —  La  tenderie  chez  nous  n'est  permise  qu'au 
moment  où  l'on  ne  prend  pour  ainsi  dire  que  des  migrateurs  exo- 
tiques. 

M.  J.  Vmcen^t.  —  D  est  bon  d'appuyer  sur  ce  point. 

M,  QtÊiin^t.  —  J'ajouterai  encore  que,  lorsqu'on  a  proposé  au 
Congrès  omithoil<^que  de  Paris,  en  1900,  le  vœu  de  voir  interdire 
oomplètement  la  oapture  en  masse,  M.  de  Sélys  a  présenté  les  obser- 
vations suivantes  :  «  Je  crois  qu'il  faut  être  prudent  dans  les  inter- 
dictions générales,  il  fsaut  tenir  compte  des  habitudes  de  chaque 
pay«  et  aussi  de  la  ifacilité  qtne  les  oiseaux  p»ourront  rencontrer  dans 
certaines  contrées  pour  se  reproduire  en  gi-and  nombiie,  alors  que 
dans  d'autres  ils  sont  menaces  de  disparaîti^e.  Cette  interdiction  to- 
tale des  filets  et  dss  lacets  pourrait  occasionner  un  grand  méconten- 
tement dans  différents  pays  où  les  oiseaux  foisonnent.  J'ai  voté  avec 
empi«es9ement  l'artiole   l*',   parce  qu'il  contient  un  principe  sur 
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lequel  tout  le  monde  est  d'aooord  :  c'est  lia.  profbeiction  à  certaines 
époques  de  ramiée,  notamment  pend'ant  le  tempo  ds  Ia  reproduc- 
tion. Pour  le  reete,  il  fa-ut  penser  à  œ  qui  touche  à  ralimentation 
publique.  Il  y  a  certains  oiasaux  qui  peuvent  être  considérés  comme 
gir>ier  utile  à  TaJimientation,  et  d'autres  qu'il  faudrait  tâcher  de 
protéger  et  de  maintenir  sous  le  bénéfio3  d'une  interdiction  pan- 
dant  toute  l'année.  Je  voudrais  donc  que,  dans  le  projet  de  loi  pro- 
posé, on  considérât  surtout  l'article  P'  et  quo,  pour  ce  qui  concerne 
les  interdictions,  on  étudiât  encore  la  question  avant  de  prendre 
des  mesures  définitives,  en  raison  diss  mœui's  publiques,  des  habi- 
tudes prises  et  du  gibâ-sr  alimientaire.  » 

Voilà  l'avis  du  père  de  notre  règlement  sur  les  oiseaux. 

Au  surplus,  à  côté  des  multiples  raisons  invoquées  par  M.  Gré- 
goire et  qui  justifient  le  maintiem  d»  la  tenderie,  il  en  est  encore  une 
autre.  En  effet,  ne  sont<îe  pas  l«9s  tsndefurs  qui  ont  fait  -notre  faune 
omithologique,  qui  ont  pris  certains  oiseaux  de  paissage  laocideoitels, 
tels  que  l'alouette  ailpine,  les  becs  croisés,  les  calandres,  les  bruants 
fou,  nain,  zizi,  les  pétrocincles,  les  pilectrophanes.  les  rolliers,  les 
tichodromes,  les  jaseurs  de  bohème,  etc.  ?  Il  y  a  là,  au  point  de  vue 
de  nos  musées  et  des  savants,  une  question  importante  dont  il  faut 
tenir  compte. 

Allions,  Messieurs,  laissons  à  l'ama-teur  d'oiseaux,  au  pauvre  arti- 
san, à  l'ouvrier  des  villes,  une  distraction  innocente,  laissons-les 
profiter  à  l'entrée  de  l'hiver,  quand  la  vie  est  dure  à  gagner,  de 
dette  espèce  de  manne  céleste  qui,  sous  forme  d'oiseaux  de  passage, 
jette  quelques  pièces  bla.nch.es  dans  leur  escarcelle. 

M.  le  Président.  —  La  Commission  qui  s'est  réunie  en  1873  pour 
élaborer  le  premier  règlement  comprenait  trois  ornithologistes, 
MM.  de  Sélys,  le  vicomte  B.  du  Bus  ot  votre  serviteur;  le  qua- 
trième membre  était  M.  Ronnberg,  directeur  général  de  l'agricul- 
ture au  département  de  l'intérieur.  A  cette  époque,  nous  étions  fort 
disposés  à  autoriser  la  capture  de  tous  les  oissaux,  mais  pendant  la 
durée  de  la  chasse  à  la  perdrix  seulement.  A  l'appui  de  notre  ma- 
nière de  voir,  nous  faisions  valoir  qu'au  moment  de  l'ouverture  de 
la  chass?,  la  presque  totalité  des  oiseaux  insectivores  avait  quitté  le 
pays.  La  Commission  avait  arrêté  un  article  dans  ce  sens. 
M.  Ronnberg  a  fait  ensuite  un  contre-projet  et  a  dressé  une  liste 
des  oiseaux  qu'il  est  défendu  de  prendre  en  tout  temps.  Je  dois 
vous  avouer  franchement  que  je  n'ai  pas  changé  d'avis  depuis  lors 
et  je  pense  toujours  que  ce  qu'on  peut  capturer  en  Ifait  d'oiseaux 
insectivores  au  moment  de  l'ouverture  de  la  chasse  est  très  peu  de 
chose. 

Je  propose  donc  d'émettre  simplement  un  vote  négatif  sur  le  2°. 
du  programme. 

M,  Ruhl.  —  Nous  avons  entendu  deux  orateurs  qui  ont  plaidé 
la  cause  de  la  tenderie  avec  beaucoup  do  talent,  je  me  plais  à  le 
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reconnaître.  Ils  ont  pris  la  peino  de  faire  de  longs  rapports  et  je 
ne  puis  que  les  féliciter.  Mais  ils  me  permcttiont  bien  de  défendre 
à  mon  tour  la  cause  de  l'oiseau,  non  pas  au  point  de  vue  de  Toi- 
tesLU  national,  mais  de  Toiseau  en  général. 

Je  suis  un.  peu  comme  les  socialistes,  je  buis  co^smopolite  et 
internationaliste  et  de  même  que  je  n'admets  pas  que  Thumanité 
se  borne  à  un  pays,  de  même  je  ne  puis  admettre  qu'on  ne  pro- 
tège que  les  oiseaux  nationaux  et  qu'on  se  désintéro-se  de  la  pro- 
tection des  étrangers.  C'est  se  placer  à  un  point  de  vue  absolu- 
ment faux  ;  c'est  se  mettre  à  la  remorque  des  peuples  du  Sud  dont 
nous  critiquons  la  barbarie  à  l'égard  des  oiseaux,  tandis  que  nous 
faisons  la  même  chose  qu'eux. 

On  disait  tantôt,  et  c'est  un.  point  sur  lequel  j'insiste,  que  ce 
n'est  pas  le  tendeur  qui  détruit  les  insectivores.  Je  vous  concède 
que  ce  sont  surtout  les  dénicheurs  au  piintemps.  Je  suis  d'accord 
à  cet  égard  avec  M,  Grégoire.  Mais  poiirquoi  l'enfant  n'a-t-il  pas 
le  respect  des  oiseaux?  Parce  que  les  tendeurs  lui  donnent  le  spec- 
tacle du  massacre  de  ceux-ci  en  automne.  C  e.rt  une  leçon  de  choses 
dont  l'enfant  profite  inévitablement  et  il  seia  et  restera  vandale 
aussi  longtemps  qu'on  lui  donnera  co  spectacle.  Si  on  ne  pai  vient 
pas  à  protéger  Toiscau  en  automne,  le  nid  ne  sera  pas  protégé  au 
printemps.  C'est  par  l'exemple  qu'il  faut  moraliser  les  enfants. 

Nous  nous  trouvons  dans  une  situation  qui  me  fait  presque 
regretter  l'existence  de  la  Convention  internationale  en  voyant 
les  maigres  résultats  et  les  mesures  boiteuses  qui  en  ont  été  la 
suite.  Ce  qui  est  décisif,  c'est  l'exemple  de  l'Allemagne.  Que  se 
passe-t-il  dans  ce  pays?  Le  respect  de  l'oiseau  y  est  pratiqué  d  une 
façon  admirable,  non  seulement  par  l'enfant,  mais  aussi  par 
l'adulte.  Rencontre-t-on  en  Allemagne  des  tenderies  au  filet? 
Aucune.  Voilà  un  grand  progrès.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je 
fais  aussi  bien  la  guerre  à  la  tcnderie  au  filet  qu'à  la  tenderie  au 
lacet.  Après  l'abolition  de  la  première  viendra  la  suppression  de 
la  seconde.  Les  Allemands,  toujours  logiques,  qui  ont  aboli  la  tcn- 
derie au  filet,  demandent  depuis  25  ans  qu'on  supprime  é^'alcnicnt 
la  tenderie  au  lacet.  En  Belgique,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 

A  mon  avis,  les  tendeurs  obtiendraient  pilcincmcnt  .satisfaction  si 
on  leur  permettait  de  tendre,  les  dimanches  et  jours  de  fête  lég-ale, 
à  l'aide  du  grand  filet  et,  en  semaine,  à  l'aide  du  filet  à  rigoles. 

M.  Gréf/oire-Coutel ier.  --  J'ai  habité  rAllcmagne  et  je  retourne 
encore  chaque  année  dans  l'Eifel,  dont  je  pai cours  les  iinnienscs  fo- 
rêts. Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  pinson  de  plus  qu'il  y  a  vingt  ans  ? 
Pas  un  seul.  C'est  l'avis  de  tmis  les  Allemands  que  j'ai  iutcrroîT''^. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus'  ridicule,  c'est  que  le  sfouvo  nie  ment  de  cj  p'iys 
défend  la  tenderie  et  permet  le  colportage  et  la  vente  des  oiseaux 
pendant  toute  l'année.  Voyez  les  étalages  des  marchands  à  Aix-la- 
Chapelle  et  Cologne,  et  vous  pourrez  vous  en  convaincre. 
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M.  Ruhl.  —  Cela  prouve  que  lour  œuvre  n'eefc  pas  encore  par- 
faite. 

M,  Qmnet.  —  H  n'y  a  dans  aucun  pays  d'Europe  de  règlem^it 
aussi  restrictif  que  le  nôtre. 

Depuis  trente  lans,  il  est  défendu  en  Belgique  de  prendre  les 
oiseaux  insectivores. 

M.  Ruhl.  —  Que  les  •tendeiu's  commencent  par  ne  pas  donner  le 
mauvais  exemple. 

M.  Qm/net.  —  Il  y  a  beaucoup  de  villages  où  l'on  ne  tend  pas. 
Voufi  ne  trouverez  pas  un  tendeur  depuis  Ottigniee  jusqu'à  Pleu- 
rus,  de  Mons  à  la  frontière  française. 

Quand  M.  Rulil  dit  que  la  tenderie  apprend  à  l'enfant  à  devenir 
oruel  envers  les  oiseaux,  je  lui  réponds  qu'il  n'existe  pas  de  ten- 
deurs dans  les  neuf  dixièmes  des  villages  belges.  Il  serait  facile 
d'en  faii-e  l'énumération. 

M.  le  Président.  —  Comme  je  viens  de  le  dire,  je  propose  de 
répondre  au  2°  du  programme  en  émcttant'un  vote  négatil. ( Âdo>pté 
par  ô  voix  contre  4-J 

5®  Question. 

N'y  Ort-il  pci»  lieu  d interdire  taveu4jUifient  des  'piiuons  et  des 
fLfwttes? 

M.  Mousel.  —  L'article  4  de  noti-e  règlement  porte  ce  qui  suit  : 
«  Il  est  permis  de  transporter,  en  tout  temps,  des  linottes  et  des 
pinsons  viviants  destinés  à  figurer  dans  les  concours  organisés  poux 
ces  oiseaux. 

n  Cette  faculté  ne  peut  être  exercée,  excepté  du  15  septembre 
au  30  novembre,  que  par  les  pei-sonnes  munies  d'un  œrtificat  de 
l'autorité  locale  constatant  que  ces  oiseaux  sont  la  propriété  des 
détenteurs,  etc.  » 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien  il  est  difficile  de  punir 
lee  peiBonnes  qui  se  rendent  à  ces  concours  avec  des  linottes  et  des 
pinsons  aveoiglés.  La  question  a  été  soumise  au  département  de  la 
justice,  qui  en  a  fait  l'objet  d'un  examen  sérieux. 

Voici  d'où  provient  la  difficulté.  Quelqu'un  se  présente  à  un  con- 
cours avec  un  oiseau  aveuglé  et  la  police  veut  lui  dresser  procès- 
verbaJ  pour  avoir  commis  un  acte  de  cruauté.  Mais  l'intéressé  pro- 
teste en  disant  que  ce  n'est  pas  Im  qui  a  aveuglé  Toiseau,  qu'il 
l'a  acheté  tel  à  une  autre  personne.  C'est  à  cause  de  la  difficulté 
devant  laquelle  se  trouve  Tautorité  d'atteindre  les  auteurs  de  ces 
actes  barbares,  que  le  gouvememicnt  se  demande  s'il  n'y  a  pas  lieu 
de  défendre  de  présenter  à  l'avenir  des  oiseaux  aveuglée  dans  les 
ooncours. 

M.  Quinet.  —  C'est  l'abolition  des  concoxm. 

M.  Buhl,  —  Pas  du  tout.  H  y  a  eu  assez  de  concours  entre 
oifleouz  noia  areugléi. 
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M.  MotMel.  —  Four  eti-e  plue  préci»,  ou  pourrait  libeller  <La  quee- 
tioa  de  la  miaiiière  ffuivante  :  «  Y  ar1>il  lieu  d'interdire  le  transport 
des  pinâona  et  des  linottes  aveiuglés?   » 

En  défendant  le  transport  dos  oiâoaux  avougles,  les  conoours 
tomberont  d'eux-mêineB,  ou  bien  ils  se  feront  à  l'avenir  à  l'aide 
d'oiseaux  qui  n  auront  pas  été  privés  de  la  vue. 

M,  Qtumet.  —  Les  conoouirB  ae  tiendroiiLt  aJoro  en  ahaiinp  dos, 
oomme  les  ooinhatâ  de  ooqs,  et  de  cette  manière  le  règlement  aéra 
éludé.  Il  ne  faut  pas  être  trop  excessif. 

M.  Euhl,  —  L  interdiction  du  transport  deB  oiseaux  aveuglés  est 
pratiquée  avec  auooès  à  Verviers. 

M.  Grégovr&^Jo^ntelitr.  —  Toat  à  Theure^  nous  avons  admis  le 
pnLooipe  de  la  tenderie  sans  restreindre  les  dimensions  des  filets. 
Nous  aurons  donné  un  coup  d'épée  daoïs  l'eau  pour  le  tendeur  pro- 
fessionnel ai  nous  lui  supprimons  sa  meilleure  aorme,  sa  lino4^  non 
voyante.  Que  viant-il  faire  alors?  Je  ne  me  sers  penM>nnellement  pas 
de  celle^,  parce  que  je  ne  tends  pas  aux  petits  oiseaux  ;  ma  ten- 
derie ne  s'adresse  qu'aux  seules  alouettes  et  aux  cperviers,  et  voici  œ 
que  j'ai  observé.  Il  y  a  quelques  années,  un  odseleur,  qui  avait  sa  ten- 
derie non  lodn  de  la  mienne,  pris  de  sensiblerie,  ne  voulait  pas  se 
servir  de  linottes  aveuglées.  Que  prenait-il?  10,  15  oiseaux  par 
jour.  Découragé,  il  finit  par  s'en  aller.  Un  autre  tendeur  s'installa 
à  la  même  place  avec  des  linottes  aveuglées,  et  qu'arriva*t-il  ? 
C'est  qu'il  prit  beaucoup  plus  d'oiseaux  que  son  prédécesseur, 
qu'il  y  resta  et  qu'il  y  est  encore  chaque  année. 

Pour  être  logique,  du  moanent  où  la  tendieirie  eat  permise,  au 
moyem  de  filets  convenables,  il  faut  autoriser  les  tendeuns  à  em- 
ployer des  linottes  aveuglées. 

M,  Qmnet,  —  Surtout  après  l'établissement  d'une  taxe. 

M,  Buhl.  —  Vous  estimez  que  l'établissement  d  une  taxe  vous 
permet  de  commettre  tous  les  actes  de  cruauté. 

M,  Qumet,  —  Si  un  oiseau  aveugle  était  triste,  il  ne  chanterait 
pas. 

M.  Grégoire-Coutelier.  —  Le  mot  «  aveugle  »  n'est  pas  tout  à  fait 
en  situation.  Les  oiseaux  ont  seulement  les  paupières  soudées.  Il  n'y 
a  que  peu  de  souffrance  et  je  dis  souffrance  physique,  car,  comme 
les  amateurs  appliquent  du  vernis  à  base  de  gomme-laque  et 
d'alcool,  la  douleur  de  l'opération  cesse  immédiatement,  du  moment 
oii  le  oontaot  de  l'air  est  supprimé.  Et  la  souffrance  morale?  Mais 
commenit  l'expliquer,  puisque  ces  oiseaux  chantent,  et  comment 
concilier  le  chant  et  la  douleur?  L'animalité  serait^elle  par  hasard 
plus  perfectionnée  chez  les  oiseaux  que  chez  les  quadrupèdes  qui  ne 
possèdent  que  l'instinct?  J'en  attends  la  preuve.  Si,  suivant  cer- 
tains auteurs,  les  oiseaux  en  cage  peuvent  dépérir  et  finalement 
mourir  quand  ari'ive  la  saison  des  amours,  parce  qu'ils  voient  leur 
liberté  perdue,  il  me  semble  cependant  que  sous  ce  rapport  les 
tt  aveugles  »  sont  bien  plus  heureux  que  les  autres  ! 
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Deaiandez  à  un  homme  aveugle  s'il  souffre  physiquement,  et  il 
vous  repoindra  négaitivcment  :  ses  souffrancies  sont  purement  mo- 
i*ales,  parce  qu'il  y  a  chez  l'homme  p!us  que  l'instinct,  il  y  a  la 
raison. 

EstKîe  pour  le  simple  plaisir  d'être  cmels  que  les  amateurs  tien- 
nent à  avoir  des  oiseaux  aveuglés?  Est-ce  pour  suiv/e  la«  mode  », 
comm'3  les  marchands  de  chiens  qui,  .po-ur  faire  la  toilette  à  ces  der- 
niers, leur  coupent  les  oreilles  et  la  qu£ue?  Absolument  pas,  c'est 
parce  que  ces  amateurs  obtiennent  des  oiseaux  aveuglés  ce  qu'ils 
ne  peuvent  obtenir  autrement. 

M .  Euhl.  —  J'estime  que  c'est  ignoble  d'aveugler  les  oiseaux. 
Comment  est-il  possible  qu'on  discuta  encore  cette  question  aujour- 
d'hui? Parlez  à  un  enfant  d^  cette  opération  ba-bare,  et  il  vous 
dira  ce  qu'il  en  psfnsc.  J^ai  connu  un  enfant  qui  frissonnait  quand 
on  lui  en  parlait.  J'ai  rencontré  la  même  réprobation  chez  nombre 
de  chaisseurs,  dont  la  sensibilité  est  pourtant  bHndée.  Quant  à  vous, 
vous  semblez  être  victim.3  de  votre  entourage,  mais  vous  devriez 
cependant  interdire  l'aveuglement  des  oiseaux  au  nom  de  la  mora- 
lité. 

M,  Mousel.  —  De  jeunes  aveugles  de  l'institut  de  Woluwe- 
St-Lambe<rt  ont  adressé  naguère,  à  la  Chambre  des  représentante, 
une  pétition  qui  revêt  un  caractère  parti culièrement  touchant. 
Ces  déshérités  de  la  nature  l'ont  écrite  en  relief  et  insistent  pour 
qu'une  loi  interdise  la  cruelle  coutume  des  concoui^  de  pinsons 
aveugles. 

Ne  pensez-vous  pas,  Messieurs,  qu'il  y  aurait  lieu  de  réagir 
contre  cette  coutume  barbare  d'infliger  des  tortures  aux  animaux? 

M.  Ruhl.  —  Allons,  Messieurs,  un  bon  mouvement  ! 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  question  est 
posée  en  ces  termes  : 

N*y  (irt-U  pm  lirfiv  d-intertlire  en  tout  temps  le  transpirt  des 
nffteanr  aveuijles  i 

Il  est  répondu  affirmativement  par  5  voix  contre  4  absten- 
tions. 

(A  sum^e.)  J.  W. 

Commerce  du  bois 

Adjudications  officielles^  —  Résidtats 

Le24  février  1904.  (Cahier  des  charges  spécial  n°  3  de  1904.)  Fourni- 
ture de  piquets  pour  haies  destinés  à  rentrelien  des  lignes  du  chemin 
de  fer  de  l'Etat  en  1904. 
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l'Mot.  L.  Vilrokx,  Lommel,  fr.  2,739;  J.  Vcrmeulen,  Baorle-Duc  lez- 
Turnhout,  fr.  3,280;  R.  Dowaele,  Renaix,  fr.  2,957.50;  Gerlache  frères, 
Liège,  fr.  3.390;  L.  et  V.  Peelers,  Anvers,  fr.  2,744;  Grison  et  Ernael- 
8teen,Fore8t,  fr.  3,292.80;  L.  Tcyssen,  Rerchom lez- Anvers,  fr.  3,771.03; 
G.  Barbier,  Lophem,  fr.  2,550;  H.  Dokeyzer,  Heverlô,  fr.  2,675.40; 
H.  De  Vel,  Relliy,  fr.  2,570,  F.  Malheus,  Rillaer,  fr.  2,538.20  (favorisé 
par  le  sort);  F.  Gaethuis,  Becquevoort,  fr.  2,538  20;  J.-B.  Jacobs,  Vos- 
selaer  lez-Turnhout,  fr.  3,087. 

2«  à  5»  lot.  L.  Vilrokx,  &  lots,  fr.  2,602  par  lot;  2,  fr.  2,549  par  lot; 
J.  Vermeulen,  2,  ir.  2,t^88  par  lot;  2,  fr.  2,784  par  lot;  R.  Dewaele, 
fr.  3,746.80;  Gerlache  frères,  1,  fr.  2,938;  1,  fr.  2,990  ;  L.  et  V.  Peeters, 
1,  fr.  2,842;  2,  fr.  2,900  par  lot;  1,  fr.  3,016;  Grison  et  Ernaelsteen. 
fr.  3,364:  L.Teysen,  fr.  2,840.84;  H.  Dekeyzer.  fr.  3,248;  F.  Dekeyeer, 
Heverlé,fr.  3,248;  II.  De  Vel,  fr.  2,610;  P.  Malheus,  3,132;  F.  Gae- 
thuis, 2,  fr.  2,378  par  lot;  1,  fr.  2,610;  1,  fr.  2,503.60;  J.-B.Jacobs,  1, 
fr.  3,016;  1,  fr.  3,480. 

6*  à  9»  lot.  L.  Vilrokx,  4  lots,  fr.  2,532  par  lot;  J.  Vermeulen,  4, 
fr.  2,838  par  lot;  Gerlache  frères,  2,  fr.  2,598  par  lot;  1,  fr.  2,390;  1, 
fr.  2,490;  A.  Biel,  1,  fr.  2,514.60;  1,  fr.  2,743.20;  1.  fr.  2,946.40;  1, 
fr.  3,149.00;  L.  et  V.  Peeters,  3,  fr.  2,540  par  lot;  1,  fr.  2,489.20  ;  Gri- 
son et  Ernaelsteen,  fr.  2,946.40;  L.  Teysen,  fr.  2,687.32;  H.  De  Vel, 
fr.  2,540. 

10«  à  12^  lot.  L.  Vilrokx,  2  lots,  fr.  2,694  par  lot;  1,  fr.  2,606; 
A,  Lal)ens,  Aerse.le,  1,  iv.  4,520;  l,fr.  3,955;  J.  VcrmoiilGn,3,  fr.  2,938 
par  lot;  R.  Dewaele,  I,  fr.  3,378.70;  1,  fr.  3,446.50:  L.  et  V.  Pe<?lers, 
1,  fr.  2,825;  1,  fr.  2,768.50;  l,  fr.  2,938;  F.  Versluys,  S^-hooiiaerde,  î, 
fr.  2,599;  1,  iv.  2,712;  1,  fr.  2,825;  Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  3,277. 

24  février  1904.  (Cahier  spécial  n<»  19  de  1904.)  Fourniture  de  poteaux 
en  sapin.  F.  Malheus, Rillaer,  fr.3,100;  F.-A.-H.  Versluys,  Schoonaerde, 
fr.  2,070;  E.  Burra,  Zèle,  fr.  2,167.25;  Gerlache  frères,  Bruxelles, 
fr.  2,430;  H.  Lemahieu,  Beemem lez-Bruges,  fr.  2,700. 

*  * 

Le  2  MARS  1904,  à  13  heures,  au  local  delà  Bourse  (salle  de  TUnion 
syndicale)  à  Bruxelles.  Adjudication  publique  aux  clauses  et  conditions 
du  cahier  des  charges  n^^  1024,  de  l'entreprise  de  la  fourniture  de  bois 
divers. 

l'^''  lof.  Rois  de  teck.  Richard  Spindier,  Bruxelles,  fr.  56, .374. 50; 
K.  Labbé,  Anvers,  fr.  50,905  50;  Tii.  Yânnart,  Biuxclic-S  fr.  31>9  le 
mètre  cube;  Eug.  Buim,  Zèle,  fr.  ,339.40  idem;  Grison  et  Ernaelsteen, 
For.  si,  fr.  344  idem;  Vancoppenolle,  Anvers»,  fr.  485  idem;  Ant.  Wolfs, 
Anvers,  fr.  330  idem;  Soeiélô  anonyme  Houthandel  (Alberts  et  O'), 
Middolljoîirg,  fr.  340  idem  ;  A.-E.  Mercier,  Ixelles,  fr.  582.33  idem. 
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2«  lot.  Boiô  de  sapin  rouge  du  Nord.  L.  et  V.  Peetere,  Anvers, 
fr.  46,027.20;  Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  49,977;  E.  Burm,  fr.  96.40  le 
mètre  cube  ;  Société  Houthandel  (Alberts  et  C°),  fr.  99.60  idem  ;  T.  Yan- 
nart,  fr.  99.80  idem. 

3*  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  E.  Burm,  fr.  85.40  le  mètre  cube; 
Société  Houthandel  (Alberts  et  C*).  fr.  89  idem  ;  T.  Yannart,  fr.  90  idem; 
Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  104.35  idem. 

4«  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  E.  Burm,  fr.  89.40  le  mètre  cube  ; 
Société  Houthandel  (Alberts  et  C%  fr.  94  idem;  T.  Yannart,  fr.  94  idem; 
Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  65,565. 

5®  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  E.  Burm,  fr.  89.40  le  mètre  cube  ; 
Société  Houthandel  (Alberts  et  C<>),  fr.  92  idem  ;  F.  Wuilcot,  Saint- 
Ghislain,  fr.  40,931  10;  G.  Yannart,  Mons,  fr.  93  le  mètre  cube; 
T.  Yannart,  fr.  94  idem;  Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  42,354;  L.  etV. 
Peeters,  fr.  42,472.86. 

6*^  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  E.  Burm,  fr.  89.40  le  mètre  cube; 
Société  Houthandel  (Alberts  et  O»),  fr.  93  idem  ;  T.  Yannart,  f r.  93  idem  ; 
Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  75,959. 

7«  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  E.  Hurm,  fr.  96.40  le  mètre  cube  ; 
T.  Yannart,  fr.  98  idem;  Société  Houthandel  (Alberts  et  C*>),  fr.  99  idem; 
Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  55,340. 

8«  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord.  E.  Burm,  fr.  89.40  le  mètre  cube; 
Société  Houthandel  (Alberts  et  G%  fr.  92  idem;  T.  Yannart,  fr.  93  idem; 
Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  77,820. 

9*  lot.  Bois  de  frône.  Joachim  Dubois,  Dhuy,  fr.  13,205;  B.  Barbier, 
Swevezele,  fr  16,275.60;  Dhanis  frères,  Gand,  fr.  16,335  ;  Gh.  Martens, 
Gand,  fr.  16.830;  E.  Houdaer,  fr.  16,830;  A.  Vrancken,  Huy,  fr.  17,325; 
Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  2001e  mètre  cube. 

10®  lot.  Bois  de  hêtre.  G.  Capon,  Ethe,  fr.  6,698;  R.  de  Landtsheer, 
Gand,  fr.  7,175.70;  E.  Houdaer,  fr.  7,310;  J.  Berteaux,  Ixellea,  fr.7,370; 
Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  89.70  le  mètre  cube  ;  Dhanis  frères,  fr.  80.75 
idem;  Gh.  Martens,  fr.  80.75 idem. 

11*  lot.  Bois  d'orme.  E.  Labbé,  fr.  22,127;  Grison  et  Ernaelsteen, 
fr.  112.50  le  mètre  cube;  E.  Houdaer,  fr.  24,986;  Dhanis  frères, 
fr.  24,319.40;  R.  de  Landtsheer,  fr.  24,563;  Ch.  Martens,  fr.  25,375. 

l2«lot.  Bois  d'orme.  E.  Labbé,  fr.  22,850;  Dhanis  frères,  fr.  22,880; 
A.  Vrancken,  fr.  23,600  ;  E.  Houdaer,  fr.  24,600  ;  Grison  et  Ernaelsteen. 
fr.  122.45  le  mètre  cube;  Ch.  Martens,  fr.  25,000. 

13*  lot.  Bois  de  peuplier.  Dhanis  frères,  fr.  10,567.70;  E.  Houdaer, 
fr.  10,868;  Ch.  Martens,  fr.  11,440;  A.  Vrancken,  fr.  11,440;  B.  Bar- 
bier, 11,440;  Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  84.90  le  mètre  cube. 

14Mot.  Bois  de  tilleul.  Dhanis  frères,  fr.  1,4.30;  A.  Vrancken,  fr.  1,440; 
E.  Houdaer,  fr.  1,491.80;  Grison  et  Ernaelsteen,  fr.  135  le  mètre  cube. 


—  219  — 

.    15'  lot.  Bois  blanc  dit  canada.  Dhanis  frères,  fr.  17,594.70;  A.  Vranc- 
ken,  fr.  17,840;  R.  de  Lan-lrshoer,  fr.   I7,8t0:  K.  Hou^aer,  fr.  17,920, 

B.  Barbier,  jr.  18,()t).S;  (?h.  Martens,  Ir.  IS.^Cm;  OriSon  et  P>naelsteen; 
fr.  88.75  le  mètre  cube. 

Ut^  lot.  Haliveaux  (cales..  .I.-B.  .lacoba,  V'osselaer,  fr.  1,212.50;. 
J.  Vermeulen,  Baerle-Duc,  fr.  1,4J1.25:  L.  Vibrockx,  Lommel,  fr.  1,459; 
Grison   et  Ernaelsteen,    fr.    1.481.25;  L.   Doryckx,  Gand,   fr.    1,537; 

C.  Barbier,  Lophem,  ft.  1,780  ;  Gerlache  frères,  Bruxelles,  fr.  2,250. 


Chronique  forestière 

Nécrologie.  —  Réunions  mensuelles.  —  Cadeau  royal.  —  Le  Douglas  du  Colo- 
rado. —  Plantation  de  résineux  k  fort  écartement.  —  Élagage  des  ptneraies.  — 
Les  achats  de  graines  de  pin  svlvestre.  —  Influence  des  vers  de  terre  sur  la 
déconaposition  rapide  des  feuilles  de  charme.  —  Arbres  disparus.  — Expériences 
en  Suisse  sur  les  différents  degrés  d'cclairoie.  —  Phosphate  pour  les  arbres 
fruitiers. 


Nécrologie.  —  Nous  avons  reçu,  trop  tard  pour  que  nous  puissions 
encore  raunoncer  dans  noire  dernière  livi.iiscm,  une  lettre  nous  faisant 
part  du  décès  de  M.  Besme.  inspec^teur  général  du  service  voyer  des 
faubourgs  de  Bruxelles. 

Nous  n'avons  pas  eu  Thonneur  de  connaître  personnellement  le 
défunt.  Mais  nous  savons  que  c'était  un  borome  aimable,  très  compé- 
tent en  matière  de  travaux  publics  et  qui  s'intéressait  aux  questions 
forestières,  car  il  était  resté  un  de  nos  membres  fidèles  depuis  sa 
présentation  en  1897. 

Nous  prions  sa  famille  de  vouloir  bien  agréer  nos  sincères  sentiments 
de  condoléance. 

♦    * 

Une  page  détachée,  enca<lrée  de  noir,  était  jointe  au  dernier  numéro 
de  la  Tfjdschrift  der  NedfrlanHchc  HeidpmaaisdHij^jiij .  K!l(>  annonçait 
qu*au  moment  même  de  l'expédition  de  la  livraison,  était  parvenue  l'in- 
formation télégraphique  du  décîès  de  M.  Sickesz  van  de  Cloese,  i)rési- 
dent  d'honneur  de  cette  importante  Société. 

Tant  comme  directeur  général  de  l'agriculture  que  (!omme  président 
de  la  Heidemaatschappij,  le  défunt  a  rendu  des  services  si'inalés  à  son 
pays. 
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Grâce  à  Texcellente  organisation  de  la  Sociôt<^  n<^'erlandaîse  et  aux 
concours  dévoués  et  intelligents  qu'il  avait  eu  en  outre  le  talent  de 
grouper  autour  de*  lui,  il  est  parvenu  à  donner  une  vive  impulsion  à 
l'œuvre  de  la  mise  en  valeur  des  bruyères,  à  laquelle  son  nom  restera 
indissolublement  attaché. 

Parmi  les  agréables  souvenirs  que  les  membres  de  la  Société  fores- 
tière l)olge  auront  gardés  de  leur  excursion  aux  défiiohements  de 
Bakel  en  1898,  se  trouve  certainement  celui  de  la  physionomie  sympa- 
thique et  de  l'accueil  simple  et  cordial  du  distingué  et  regretté  président 
de  la  lleidemaatschappij. 

Depuis  celte  époque,  M.  Sickesz  s'était  fait  inscire  comme  membre 
de  notre  Société.  C'est  une  raison  de  plus  pour  que  nous  prenions  part 
au  deuil  qui  frappe  nos  voisins  et  amis  du  nord. 

Sur  la  ])rop3Siti()n  de  M.  Hoone,  le  conseil  d'ailniinistraiion,  dans  sa 
réunion  du  2  courant,  a  décidé  d'exprimer  dans  une  lettre  à  la  Heide- 
maatschappij.  les  regrets  que  lui  fait  éprouver  la  perte  que  celle-'.*i  vient 
de  ^ubir. 

Un  troisième  décès  nous  a  été  annoncé  :  celui  de  M.  Jules  Fourneaux, 
un  adhérent  de  1895,  qui  nous  est  resté  flJèle. 

M.  Fourneaux  était  d'ailleurs  de  la  f  imille  forestière,  car  s'il  ne  pro- 
duisait peut  être  pas  de  la  matière  ligneuse,  il  en  achetait,  en  débitait 
et  en  vendait:  M.  Fourneaux  était  le  chef  d'une  importante  maison  de 
commerce  de  bois  de  la  capiiale. 

Nous  exprimons  à  sa  famille  nos  bien  vives  condoléances. 


Réunion»  mensiœlles.  —  M.  Gillet,  inspecteur  dos  eaux  et  forêts  à 
Tadministration  centrale,  nous  a  entretenus,  à  la  réunion  mensuelle  de 
mare  1904,  des  travaux  d'amélioration  dans  les  bois,  plus  spécialement 
dans  les  bois  de  la  partie  haute  du  pays. 

Il  commence  par  rechercher  les  causes  générales  de  la  dégradation 
qu'accuse  une  proportion  notable  des  taillis,  futaies  sur  taillis  et  futaies 
pleines  des  régions  élevées  de  la  Belgique;  il  énumère  les  raisons  déter- 
minantes de  cet  état,  à  savoir  :  1  essartage,  le  pâturage,  les  courtes 
révolutions. les  coupes  forcées,  l'enlèvement  des  feuilles  et  des  litières. 
Il  incrimine  également  le  manque  ou  l'insuffisance  des  soins  culturaux, 
des  travaux  d'enlrelicii  qui  sont  aussi  indispensa])les  en  sylviculture  que 
dans  toute  antre  brandie  de  production. Cette  situation  résulte  de  Tinsou- 
ciance,  de  l'inertie,  de  la  mauvaise  volonté  ou  de  1  opposition  des  pro- 
priétaires, dont  certî^ins  disent  encore  aujourd'hui  que  les  bois  sont  faits 
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pour  pousser  tout  seuls;  le  manque  de  fonds  est  parfois  aussi  invoqué 
pour  justifier  le  manque  de  tonte  amélioration  forestière. 

Toutes  choses  égales  d*aiileurs,  les  bois  seront  d'autant  mieux  entre- 
tenus que  le  garde,  la  cheville  ouvrière  en  cette  matière,  sera  plus 
intelligent,  plus  instruit,  qu'il  saura  mieux  découvrir  les  travaux  à 
faire,  saui^a  mieux  en  diriger  l'exécution  ou  qu'il  les  fera  lui-même. 

Pour  en  arriver  là,  il  faut  élever  1o  niveau  des  connaissances  fores- 
tières dans  les  milieux  de  recrutement  des  gardes  et  aider  le  personnel 
à  compléter  son  instruction  professionnelle.  M.  Gillet  i^econnaît  les 
améliorations  considérables  réalisées  dans  cette  voie  en  ces  dernières 
années  :  la  difTusion  des  connaissances  sylvicoles  par  l'abonnement  au 
Btdletin  de  la  Société  centrale  forestière,  les  cours  professés  dans  les 
écoles  régimentaires  de  Bouillon  et  de  Diest.  les  cours  volants  donnés 
gratuitement  dans  certaines  régions  boisées,  le  stage  pratique  effectué 
par  les  gardes  surnuméraires  dans  des  forêts  domaniales. 

Le  programme  habituel  des  travaux  d'amélioration  en  comporte  un 
bon  nombre  que  le  garde  peut  exécuter  lui-même;  les  dèlit«,  graves  du 
moins,  diminuent  d'année  en  année  ;  par  suite,  le  rôle  de  policier  du 
garde  forestier  perd  de  son  importance  et  il  est  sage  de  lui  demander 
d'affecter  les  loisirs  que  lui  laisse  une  surveillance  moins  laborieuse,  à 
de  petits  travaux  d'entretien,  faciles  à  faire,  et  pour  la  recherche  et  l'exé- 
cution desquels  il  doit  être  spécialement  compétent.  Quel  est  le 
propriétaire  assez  égoïste  qui  ne  laisserait,  à  la  fin  de  l'année,  tomber 
quelques  éîus  dans  l'escarcelle  de  son  garde  qu'il  aurait  vu  intéressé  à 
l'amélioration  de  ses  peuplements,  à  l'entretien  de  ses  chemins,  etc.? 

Le  conférencier  émet  l'idée  que  la  Société  forestière  pourrait,  à  l'instar 
de  sociétés  similaires  françaises,  instituer  des  concours  ad  hoc  entre 
les  gardes  et  accorder  des  diplômes,  des  récompenses  en  argent,  à  ceux 
d'entre  eux  qui  se  seraient  le  plus  distingués  dans  cette  branche  des 
améliorations. 

Il  énumère  ensuite  les  travaux  â  exécuter  dans  les  divers  genres  de 
peuplements  :  futaies  résineuses  et  feuillues,  futaies  sur  taillis  et  taillis 
simples. 

a)  Futaies  résineuses.  —  Dans  les  plantations  et  semis  récents,  assurer 
au  plus  tôt  l'étal  du  massif  par  des  rogarnissages,  des  remplacements  ; 
dans  ce  but,  le  garde  aura,  lors  de  la  plantation,  doublé  les  lignes  de 
plants  en  certains  endroits  ;  dans  les  semis,  il  prendra  les  plants  de 
remplacement  dans  les  pa"tie3  les  ndeux  garnies. 

Dans  la  suite,  il  dégagera  semis  et  plantations  par  rcnlèvemenl  des 
rejets  de  feuillus,  des  herbages,  des  fougères,  des  genêts  qui  viendraient 
à  en  contrarier  le  développement  et  qui  ont  comproni-s  nombre  de 
boisements,  d'ailleurs  bien  repris. 
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Plus  tard,  il  dédoublera  les  pousses  fourchues,  fréquentes  chez 
l'épicéa;  il  pratiquera  les  nettoiements  aussitôt  qu'ils  lui  paraîtront 
nécessaires;  les  plants  rabougiis  seront  supprimés  en  faveur  des  sujets 
d'avenir  sur  lesquels  l'attention  doit  être  attirée  dès  le  jeune  âge. 

b)  Futaies  feuilhiea,  —  Ici  encore,  le  garde  devra  chercher  à  assurer 
la  régénération  des  peuplements  dans  la  mesure  des  moyens  qui  sont  à 
sa  disposition  :  crocheter,  autrement  dit  travailler,  les  années  de 
faînée  et  de  glamlée,  la  couche  superûcielle  sous  les  semenciers,  pour 
favoriser  la  germination  ;  semer  la  graine  dans  les  sols  les  plus  conve- 
nables; établir  des  pépinières  volantes  dans  les  places  de  fauldes  pour  en 
utiliser  les  plants  dans  les  cantons  à  regarnir. 

Dans  les  cantons  régénérés,  pratiquer  en  temps  opportun,  et  aussi 
souvent  que  la  chose  est  nécessaire,  les  dégagements  des  brins  d'avenir. 

Ck)mme  dans  les  futaies  résineuses,  il  importe  de  soigner  spécialement 
les  brins  qui,  par  leur  situation,  leur  état  de  végétation,  leur  taille,  se 
dénotent c>omme  brins  d'avenir;  il  faudra  supprimer  les  fourches  qui 
viendraient  à  se  produire  dans  les  cimes,  pratiquer  les  émondages,  les 
élagages  nécessaires  pour  conserver  une  forme  favorable  aux  meil- 
leures tiges. 

c)  FtUaies  sur  taillis.  —  Ici  encore,  il  importe  d'assnrer  le  repeuple- 
ment, de  la  Aitaie  et  du  taillis  tout  à  la  fois,  par  des  plantations  d'essences 
appropriées,  soit  avant  l'exploitation,  soit  après  la  coupe,  en  hautes  ou 
basses  tiges,  suivant  les  circonstances;  dégager  des  rejets  des  souches 
les  plantations  ainsi  faites  et  les  semis  qui  viendraient  à  se  pro- 
duire après  la  coupe;  s'attacher  à  obtenir  des  arbres  de  forme  avanta- 
geuse par  la  pratique  de  Témondage  surtout,  et  de  Télagage  des  petites 
branches  sur  les  brins  griffés  et  les  baliveaux. 

Le  conférencier  rappelle  avec  beaucoup  de  raison  que  Témondage 
des  jeunes  plants  en  croissance  dans  les  taillis  et  des  brins  griffés  dans 
les  coupes,  dispensera  souvent  de  l'élagage,  toujours  coûteux  et  presque 
toujours  dommageable,  malgré  les  recommandations  faites  et  les  précau- 
tions prises. 

dj  Taillis  simples,  —  Les  travaux  se  rapprochent  ici  beaucoup  de 
ceux  que  le  garde  pourra  exécuter  dans  les  futaies  sur  taillis  ;  il  devra 
pratiquer  le  recepage  des  brins  rabougris  laissés  par  les  exploitants  et 
faire  les  plantations  nécessaires  après  les  coupes. 

En  dehors  de  ces  travaux  qui  intéressent  les  peuplements  eux-mômos, 
il  en  est  d'autres  qui  concernent  la  propriété  plus  spécialement. 

Il  sera  bon  que  le  garde  surveille  l'entretien  des  chemins  et  leur 
assure  une  bonne  viabilité.  Quelques  pelletées  de  pierrailles  répandues 
en  temps  voulu,  un  petit  filet  d'eau  otivert  dans  une  ornière,  empochent 
souvent  des  dégradations  plus  profondes  qui  peuvent  dès  lors  coûter 
cher  à  réparer. 
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Le  garde  devra  entretenir  les  laies  :«éparant  les  coupes,  curer  en 
tenops  opportun  les  fosses  de  limites,  prendre  les  précautions  d'usage 
â  l'arrivée  de  la  saison  critique  des  incendies  et,  notamment,  débrou'^- 
Bailler,  sur  une  certaine  profondeur,  la  zone  voisine  des  chemins  et  des 
sentiers. 

Il  aura  parfois  à  prendre  des  mesures  pour  la  protection  des  jeunes 
planta  contre  les  attaques  du  gibier,  du  lapin  surtout,  du  chevreuil  et 
du  cerf  dans  certaines  régions. 

Enfin,  il  pourra  utilement  être  appelé  à  s'occuper  de  la  lutte  contre  les 
insectes  nuisibles,  poser  des  pièges  contre  Thylobe,  contre  Thylésine, 
faire  exploiter  à  temps  les  chablis  dans  les  peuplements  i-ésineux, 
parfois  récolter  les  larves  des  pyrales  dans  les  jeunes  bois  de  pins 
sylvestres. 


*  « 


Mercredi,  Î3  avril  {904,  à  3  heures,  réunion  mensuelle. 

Ordre  du  jour  :  Enlèvement  des  menus  produits  des  bois.  Origins 
et  conséquences  de  la  coutume.  Remèdes.  Causerie  par  M.  Th.  Cailteux, 
inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  Liège. 


Cadeau  royal.  —  Nous  apprenons  que,  contrairement  à  ce 
qu'on  nous  avait  dit  tout  d'abord  et  à  ce  que  nous  avons 
annoncé  dans  notre  dernière  livraison,  ce  n'est  pas  M.  le 
baron  C.  Gofflnet,  intendant  de  la  Liste  civile,  qui  fait  partie 
du  Collège  des  admininistrateurs  des  biens  compris  dans  la 
donation  royale  du  31  décembre  1903,  mais  bien  M.  le  baron 
Auguste   Gofflnet,   secrétaire   des  commandements  du  Roi. 


Ze  Douglas  du  Colorado.  —  M.  John  Booth,  membre  corres- 
pondant de  la  Société,  attire  notre  attention  sur  l'opinion 
émise  par  M.  Em.  André  dans  le  Journal  d'AgricuUwe  pra- 
Uqne  et  reproduite  p.  102  du  Bulletin.  M.  André  préfère, 
dit-iJ,  la  variété  du  Colorado,  non  seulement  par  le  port 
assurg-ent  de  ses  rameaux  et  la  coloration  bleuâtre  de  sou 
feuillag-e,  mais  aussi  par  sa  résistance  plus  grande  à  nos 
hivers  et  aux  chaleurs  estivales  de  la  France. 

M.  J.  Booth  fait  remarquer  que  tous  les  peuplements  q^x^ 
existent  aujourd'hui  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Belgiq^^ 
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et  en  Allemagne  ont  été  créés  avec  la  variété  rerte  et  que 
celle-ci  a  résisté  à  des  froids  de  35  à  37*\  Ceux  de  M.  le  comte 
Visart,  à  Sil)ret,ont  supporté  les  grands  hivers  de  1879-1880, 
de  1890-1891  et,  en  1895  encore,  un  froid  de  :»<>  C. 

En  1900  déjà  (pp.  346  et  318  du  BulleHn),  nous  écrivions 
que  la  variété  du  Colorado  a  une  croissance  plus  lente  et  que 
le  Douglas  vert,  rencontré  spécialement  dans  les  Etats  de 
rOrégou  et  du  Washington,  devrait  être  planté  en  Bel- 
gique. 

Depuis  lors,  l'expérience  est  venue  confirmer  pleinement 
cette  assertion  (1).  Aussi  bien  dans  la  basse  Belgique  que 
dans  la  haute  Ardenne,  la  variété  glauque  du  Colorado  est 
beaucoup  iiiféneAire  à  la  tariété  ordinaire.  Elle  est,  sans  doute, 
très  résistante  aux  grands  froids  de  l'hiver,  mais  elle  est 
plus  sensible  aux  gelées  tardives  et  sa  croissance  est  beau- 
coup plus  lente  que  celle  du  Douglas  à  végétation  luxuriante 
et  rapide  que  nous  connaissons. 

Le  Douglas  du  Colorado  ne  semble  pas  présenter  d'avan- 
tage sur  nos  résineux  ordinaires  et  il  est  même  inférieur  de 
beaucoup,  jusqu'à  présent,  à  l'épicéa  commun.  On  ne  peut 
guère  le  conseiller  que  pour  son  feuillage  ornemental  et  à 
titre  d'essai,  jusqu'à  ce  qu'une  expérience  plus  longue  ait 
parlé  ou  pour  obtenir  une  espèce  de  plus  dans  un  mélange, 
notamment  sur  nos  plateaux  les  plus  élevés. 

N.  I.  C. 


Plantation  de  réshmix  à  fort  écartement.  —  La  sapinière 
de  «  Dormisy  »,  située  près  de  la  route  de  Paliseul  à  Mais- 
sin,  a  déjà  fait  l'objet  d'une  note  parue  dans  le  Bulletin  du 
mois  de  mars  1898. 

Elle  présente  cette  particularité  qu'elle  a  été  créée  à 
l'automne  de  1809  par  plantation  d'épicéas  assez  forts,  à 
Vécartement  de  quatre  mètres^  sans  emploi  d'aucune  essence 
de  remi)lissage. 


(1)  Voir  aussi  p.  054,  Bulletin  de  i003. 
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rotle  sapinière,  crune  contenance  de  5  hectares  (Miviroii, 
est  actuellement  en  exploitation. 

Le  régisseur,  M.  Flohimont,  jranle  forestier  à  Maissin, 
nous  a  donné  sur  le  peu[)lenient  quelques  renseignements 
instructifs  : 

Age  :  .S4  ans  de  plantation. 

Nombre  d  épicéas  :  2,942,  soit  500  à  Thectare. 

Volume  :  1,CK)0  mètres  cubes. 

Prix  de  vente  :  15,(XX)  francs. 

1,89(>  épicéas  mesurent  ()'"70 à  l'"2()de  tour,àl"'50  du  sol. 

1,046  mesurent  moins  de  0"'70. 

La  hauteur  moyenne  est  13  mètres. 

Ces  épicéas  seront  employés  comme  pilotis  dans  les  tra- 
vaux de  Bruxelles  port-de-mer,  poteaux  téléphojiiciues  et 
bois  de  charbonnages. 

Les  expériences  faites  depuis  plusieurs  années  accusent 
un  accroissement  moyen  de  0'"02  sur  la  circonférence,  cor- 
respondant à  une  augmentation  de  0"'*025  par  arbre  et  de 
73  mètres  cubes  par  an,  ou  14"'''(KX)  par  hectare. 

En  tablant  sur  le  prix  de  15  francs  le  mètre  cube  —  prix 
obtenu  grâce  à  la  construction  d'un  chemin  de  fer  vicinal  — 
on  constate  une  phts-ralve  annuelle  d(»  1,100  francs,  soit 
220  francs  par  hectare.  Ces  terrains  étaient  loués  ancienne- 
ment 20  francs. 

Il  est  permis  de  regretter  cette  exploitation  hâtive. 

La  pourriture  n'a  pas  été  signalée,  jusqu'à  présent,  par 
les  abatteurs,  tandis  que  dans  les  sapinières  voisines,  plan- 
tées à  un  écartement  moindre,  et  dans  certaines  bordures, 
la  maladie  a  été  constatée  depuis  plusieurs  années. 

C.  D. 


Élagage  des  plnerales.  —  Malgré  que  la  quasi  unanimité 
des  forestiers  considère  l'élagage  exagéré  des  jeunes  pine- 
raies  comme  étant  une  opération  nuisible,  on  le  pratique 
encore  d'une  façon  courante  en  Flandres,  en  Campine  et 
même  en  Brabant. 
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Je  ne  m'excuserais  pas  de  revenir  sur  cette  question  si 
souvent  rebattue,  si  je  n'avais  à  soumettre  aux  lecteurs  du 
Bulletin  un  fait,  ce  qui  vaudra  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments et  toute  la  logique  dont  je  pourrais  faire  les  frais. 

Parmi  les  observations  relevées  par  ses  gardes,  M.  Dubois, 
garde  général  à  Hasselt,  renseigne  le  cas  suivant  :  A 
Houthaelen,  une  pineraie,  plantée  en  1892  et  de  très  bonne 
végétation,  a  été  fortement  élaguée  en  1902,  soit  donc  à 
rage  de  10  ans.  L'accroissement  en  hauteur  des  sujets 
vigoureux,  qui  atteignait,  0™70  à  O^'HO,  en  1901-1902,  n'a 
plus  été  que  de  0™40  à  0'»50  en  1908,  à  la  suite  de  l'enlè- 
vement de  plusieurs  couronnes  de  branches. 

Ces  chiffres,  espérons-le,  attireront  l'attention  des  amateurs 
d'élagage  à  outrance,  dont  le  principal  argument  consiste  à 
dire,  je  crois,  que  la  suppression  des  branches  inférieures 
favorise  l'accroissement  en  hauteur  des  pineraies. 

Cette  idée,  qui  est  vraisemblablement  aussi  répandue  que 
l'opération  elle-même  et  qui  ne  repose,  que  je  sache,  sur 
aucun  fait  d'observation,  ne  vient-elle  pas  de  la  confusion 
qui  peut  se  faire,  chez  les  non-initiés,  entre  l'arbre  isolé  et 
le  peuplement? 

Sur  un  arbre  isolé,  le  feuillu  tout  au  moins,  l'élagage  des 
branches  basses  provoque  l'accroissement  en  hauteur.  Tout 
le  monde  sait  cela  :  ces  branches,  dites  gourmandes, 
retiennent  en  effet  une  partie  de  la  sève  au  profit  du  tronc. 

Mais,  dans  les  peuplements  serrés  comme  le  sont.  Dieu 
merci  !  beaucoup  de  pineraies  de  la  basse  Belgique,  la  sève 
est  déjà  forcée  —  au  maximum  —  de  s'élever  jusqu'aux 
pousses  terminales  qui  constituent  presque  tout  l'organe 
foliacé  du  petit  arbre  étriqué;  l'élagage  ne  changera  rien  à 
cela,  sauf...  qu'il  occasionnera  un  tas  de  petites  blessures 
par  lesquelles  s'écoulera  la  sève  résineuse. 

On  a  dit  souvent,  il  est  peut-être  bon  de  le  répéter,  que 
l'élagage  n'avait  pas  que  cet  inconvénient.  L'enlèvement 
des  branches  basses  diminue  d'autant  le  couvert  du  petit 
massif;  les  rayons  du  soleil,  la  pluie,  le  vent  atteignent  plus 
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directement  le  sol  qui  se  durcit,  se  dessèche,  au  grand 
détriment  de  sa  fertilité.  De  plus,  en  ('ampine,  Télagage, 
même  modéré,  c'est  la  porte  ouverte  aux  ramasseurs 
d'aiguilles  et,  à  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait  assez  retarder 
cette  o[)eration,  qui  n'est  nécessaire  qu'au  moment  où  le 
premier  dégagement,  le  dépressage,  devient  indispensable. 

Et  puis,  y  a-t-il  rien  de  plus  laid,  de  plus  triste,  que  ces 
jeunes  pineraies  dont  tous  les  minces  petits  brins  semblent 
avoir  été  agrandis,  amaigris,  par  l'enlèvement  des  branches 
basses,  et  qui  évoquent,  comme  on  l'a  dit  très  justement, 
l'idée  du  balai  usé  dont  on  aime  à  armer  le  bras  du  pingre 
Harpagon  ? 

Non,  rélagage  dans  les  jeunes  peuplements  résineux  ne 
doit  porter  que  sur  les  branches  mortes.  Les  branches 
vertes  doivent  être  respectées;  ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment, dans  les  pineraies  dont  la  plantation  a  été  manquée 
et  qui  ont  été  créées  en  plusieurs  t'ois,  que  l'on  pourra  faire 
la  section  de  quelques  grosses  branches  dont  le  développe- 
ment exagéré  nuit  aux  jeunes  pins  voisins.  E.  N. 


Les  achuts  de  grainss  de  pin  sylvesPre.  —  Nous  recevons  la 
lettre  suivante  au  sujet  de  ce  que  nous  avons  écrit  sous  ce 
titre  dans  le  dernier  n<*  du  Bulletin  : 

Comme  mem!)res  de  la  Société  centrale  forestière  depuis 
sa  fondation,  et  au  nom  de  plusieurs  familles  belges  qui 
s'occupent  spécialement  depuis  de  très  nombreuses  années 
de  la  récolte  et  de  la  vente  de  graines  de  pin  sylvestre, 
nous  vous  prions  de  vouloir  bien  insérer  impartialement 
cette  note  qui  mettra  fin,  espérons-le,  à  toute  appréciation 
équivoque. 

Plusieurs  bonnes  maisons  françaises,  allemandes,  autri- 
chiennes, russes  et  autres  achètent  en  Belgique,  annuelle- 
ment, des  cônes  de  pin  sylvc^stro  |)ar  centaines  de  wagons 
et  des  graines  de  pin  sylvestre  par  milliers  de  kilogrammes. 
On  peut  s'y  adresser  en  toute  contiance  ;  nous  le  savons  et 
nous  aimons  à  le  dire. 


—  228  — 

Mais  s'il  y  a  à  1  étranger  des  maisons  recommandables,  il 
est  incontestablement  tout  aussi  vrai  qu'il  y  a  en  Belgique 
plusieurs  maisons  également  sérieuses,  qui,  de  père  en  fils, 
s'occupent  spécialement  de  la  récolte  et  de  la  vente  des 
graines  de  pin  sylvestre  dans  des  conditions  parfaitement 
bonnes  et  honnêtes. 

Ces  familles  belges  peuvent  affirmer,  avec  certificats  à 
l'appui,  que  leurs  graines  sont  appréciées  et  recherchées,  à 
juste  titre,  par  la  plupart  des  gouvernements  étrangers, 
par  les  administrations  de  plusieurs  pays,  par  de  nombreux 
propriétaires  particuliers  dont  les  milliers  d'hectares  de 
belles  et  bonnes  sapinières  sont,  pour  le  plus  grand  nombre, 
issues  de  graines  de  provenance  belge,  et  —  notons-le  bien 
—  de  graines  belges  garanties  parfaitement  bonnes,  parfaite- 
ment saines,  récoltées  en  temps  normal  sur  des  porte-graines 
sains  et  vigoureux. 

Mais  les  meilleures  graines,  qu'elles  proviennent  de 
l'étranger  ou  de  la  Belgique,  ne  pourront  jamais  donner  un 
résultat  désirable  dans  les  sols  trop  mal  préparés  à  la  cul- 
ture des  sapinières.  C'est  là  surtout  où  gît  la  cause  du  mal! 
Car,  dans  une  terre  bien  préparée,  il  n'est  pas  rare  du  tout 
d'obtenir  en  Belgique  ces  admirables  sapinières,  extraordi- 
nairement  i)roductives,  comme  l'exemple  que  M.  Fontaine, 
membre  du  Conseil  supérieur  des  forêts,  a  cité  dans  le 
dernier  n^  de'  notre  journal,  c'est-à-dire  3^*55'*  de  sapins  qui 
ont  produit  la  somme  de  22,270  francs.  De  pareils  exemples, 
nous  pouvons  en  montrer  des  centaines  d'hectares  dans  nos 
environs.  Mighiels  frères. 

Montaigu,  le  3  mars  1901. 

Cette  lettre  nous  paraît  devoir  donner  lieu  à  quelques 
observations. 

Tout  d'abord,  nous  nous  demandons  s'il  no  faut  pas  en 
rabattre  des  ckntaimos  de  tragons  de  cônes  de  pin  sylvestre 
et  des  MILLIERS  de  kilogrammes  de  graines  de  même  essence 
qui,  aumieîlement^  seraient  achetés  en  Belgique  par  des  mai- 
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sons  étrangères.  Quehjue  fortes  que  soient  les  quantités  de 
cônes  et  de  graines  que  nous  exportons,  les  expressions 
que  nous  soulignons  nous  semblent  en  exagérer  la  mesure. 

Peu  importe  d'ailleurs,  puisqu'il  y  a  accord  sur  le  fait 
lui-même,  comme  aussi  au  sujet  de  l'objection  (|ue,  s'il 
existe  à  l'étranger  des  maisons  recommandables,  il  s'en 
trouve  également  en  Belgique  :  nous  avons,  nous  semble-t-il, 
conseillé  aux  lecteui's  du  Baîlelin  de  s'adresser  à  ces  mai- 
sons-là, dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées. 

Mais  pourquoi  l'allusion  aux  «  milliers  d'hectares  de 
l>elles  et  bonnes  sapinières,  issues,  pour  le  plus  grand 
nombre,  de  graines  de  provenance  belge  »  et,  par-dessus  le 
marché,  de  graines  garanties  non  seulement  parfaitement 
bonnes  et  saines,  mais  «  récoltées  en  temps  normal  sur  des 
porte-graines  sains  et  vigoureux  »?  Sur  quoi  peut-on  se 
baser  pour  affirmer  des  faits  pareils  ?  Que  peuvent-ils  établir 
qui  soit  en  opposition  avec  ce  que  nous  avons  écrit  ? 

Que  tend  à  prouver  l'allégation  qu'il  existe  dans  les 
environs  de  Montaigu  des  centaines  d'hectares  de  sapinières 
admirables  et  extraordinairement  productives,  comme  celle 
qu'a  signalée  M.  Fontaine,  membre  du  Conseil  supérieur  des 
forets,  alors  que  celui-ci  cependant,  notaire  fonctionnant  dans 
la  région,  a  trouvé  le  résultat  obtenu  si  extraordinaire  — 
c'est  le  terme  dont  il  s'est  servi  —  qu'il  a  jugé  à  propos  de 
relater  le  fait  dans  le  Bulletin  de  la  Société  centrale  forestière^ 

Avec  de  pareilles  énonciations  et  en  attribuant  — très  sou- 
vent avec  raison  d'ailleurs  —  les  résultats  médiocres  obtenus 
dans  d'autres  cas  à  la  mauvaise  qualité  ou  à  la  mauvaise  pré- 
paration du  terrain,  on  arrive  tout  simplement  à  cette 
conclusion  que  la  graine  belge  peut  donner  de  beaux  pro- 
duits, lorsque  les  conditions,  de  sol  notamment  sont  suffi- 
santes. 

Mais  la  question  de  la  qualité  de  la  graine  reste  entière 
comme  nous  l'avons  posée,  car  il  est  des  faits  que  nous 
n'avons  certes  pas  inventes  :  c'est  qu'on  récolte  énormément 
de  mauvaise  graine  —  et  par  là  nous  entendons  la  graine 
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de  cônes  non  murs  et  surtout  celle  qui  provient  de  sujets 
trop  jeunes,  malvenants,  rabougris,  comme  il  en  existe  des 
étendues  considérables  dans  la  région  campinienne  ;  c'est 
que  cette  graine  entre  dans  le  commerce  ;  c'est  que  cette 
graine  qui  germe,  et  souvent  même  très  bien,  a  été  et  est 
encore  emi)loyée  pour  nos  boisements  et  nos  reboisements 
et  que  c'est  là  un  danger  pour  l'avenir.  Et  nous  avons  si  peu 
inventé  tout  cela,  qu'en  1898  l'administration  forestière  en 
a  saisi  le  Conseil  supérieur  des  forêts,  qu'à  notre  connaissance 
des  plaintes  se  sont  produites  depuis  lors  à  maintes  reprises  et 
que,  dans  la  dernière  séance  du  Comité  de  notre  Société,  un 
membre  a  encore  attiré  l'attention  sur  les  dégâts  commis 
dans  les  pineraies  de  la  Campine  par  les  maraudeurs  de 
cônes,  qui  pillent  et  ravagent  les  peuplements  quelconques 
pourvu  qu'ils  portent  graine. 

Tout  en  prenant  acte  de  ce  que  nous  disent  nos  honorables 
correspondants  des  procédés  corrects  et  honnêtes  des  mai- 
sons belges  auxquelles  ils  font  allusion,  nous  ne  pouvons 
que  faire  nos  réserves  au  sujet  des  pratiques  que  nous 
venons  de  rappeler  et  nous  nous  en  référons  à  cet  égard  à 
nos  observations  et  à  nos  recommandations  antérieures. 

E.  DE  M. 


Influence  des  vers  de  terre  sur  la  décomposition  rapide  des 
feuilles  de  charme.  —  On  attribuait  autrefois  la  décomposi- 
tion des  feuilles,  leur  transformation  en  humus  ou  terreau^  à 
une  combustion  lente,  à  une  action  exclusivement  chimique. 
On  sait,  depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  que  le 
phénomène  exige  l'intervention  d'organismes  vivants  (fer- 
ments, bactéries). 

L'humiflcation,  qu'on  appelle  aujourd'hui  éré-macausis,  se 
fait  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  suivant  des  circonstances 
diverses,  notamment  suivant  l'essence  à  laquelle  les  feuilles 
appartiennent. 

M.  E.  Henry,  professeur  à  l'Ecole  forestière  de  Nancy,  a 
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procédé  à  ce  sujet  à  des  expériences  dont  il  conclut,  entre 
autres,  que  «  les  feuilles  de  charme,  beaucoup  moins  coriaces 
et  tannifères  pourtant  que  celles  de  chêne,  ne  se  détruisent 
pas  plus  vite  qu'elles,  si  elles  ne  sont  soumises  qu'aux  aclions 
chimiques  et  microMennes  ». 

A  quoi  faut-il  alors  attribuer  la  disparition  si  rapide  des 
feuilles  de  charme  ? 

Des  expf^riences  antérieures  avaient  permis  à  M.  Henry 
de  constater  que  les  vers  de  terre  sont  friands  des  feuilles 
de  charme.  Et  il  avait  formulé,  à  ce  propos,  la  conclusion 
suivante  : 

«  Les  vers  de  terre  s'attaciuent  à  toutes  les  feuilles,  mais 
ont  des  préférences  manifestes  pour  certaines  espèces  ;  et 
c'est  bien  certainement  à  eux  que  doit  être  attribuée  la  dis- 
parition si  prompte  dans  la  couverture  morte  des  feuilles  de 
charme,  même  quand  le  peuplement  est  en  majeure  partie 
constitué  par  cette  espèce.  » 

C'est  donc  Faction  des  lombrics,  combinée  avec  les  phéno- 
mènes ordinaires  de  Véré?nacausis,  qui  a  pour  effet  de  trans- 
former si  rapidement  en  humus  les  feuilles  de  charme. 

E.  DE  M. 


Arbres  disparus.  — On  vient  de  vendre,  il  y  a  quelques 
seinanies,  pour  la  somme  de  5(X)  francs,  un  très  beau  chêne 
croissant  sur  le  territoire  de  Moorseele  (Flandre  occiden- 
tale). D'après  des  renseignements  qui  nous  sont  communi- 
qués par  un  fervent  amateur  de  sylviculture,  ce  chêne  avait, 
eu  1891,  une  circonférence  de  3»"94  à  1  "'50  au-dessus  du  sol; 
kl  couronne  couvrait  une  circonférence  de  25  mètres  de  dia- 
mètre. 

Le  même  amateur  nous  signale  un  ^ros  noyer  abattu  à 
Loo  (lez-Furnes)  il  y  quelques  années  :  il  mesurait  5™16  de 
circonférence.  L. 
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Expériences  en  Suisse  sur  les  différents  degrés  cTéclaircie.  —  La 
7™*  publication  de  la  Station  centrale  forestière  d'expérimentation 
suisse  contient  notamment  un  travail  de  M.  Pb.  Fleury,  adjoint  à  cet 
établissement,  sur  l'influence  des  différents  degrés  d'éclaircie  sur  la 
croissance  et  la  forme  de  Tépicéa  et  du  hêtre. 

Le  nombre  des  éclaircies  successives  effectuées  dans  les  places 
d'essai,  de  1888  à  la  fin  de  1901,  se  monte  à  342  en  tout.  Os  places 
d'expérimentation  appartiennent  en  généralité  à  la  Suisse  moyenne,  au 
Jura  et  en  partie  aux  contreforts  des  Alpes  et  se  partagent  toutes  les 
classes  d'âge  et  de  fertilité. 

Les  différents  degrés  d'éclaircie  :  faible,  moyenne,  forte,  très  forte, 
ainsi  que  le  mode  de  coupes  clHires  (Lichtungsbetrieb)  exercent  une 
action  très  différente  sur  la  composition  des  peu;»lements,  sur  les 
accroissements  en  surface  des  sections  horizontales^  en  hauteur  et  en 
volume  ainsi  que  sur  le  développement  du  fur  et  de  la  cime. 

Il  ne  découle  néanmoins  des  résultats  condensés  par  M.  Fleury  à  la 
fin  de  son  travail,  aucune  règle  fixe  pour  le  traitement  cultnral  des 
peuplements;  mais  le  caractère  principal  de  la  technique  d'une  éclair- 
cie  rationnelle  tend  à  se  dégager  de  ces  expériences. 

Il  est  démontré,  par  exemple,  que,  contrairement  à  l'opinion  généra- 
lement répandue,  le  massif  très  serré  ne  produit  pas  dans  le  même 
temps  de  tiges  plus  élevées  qu'un  massif  éclairci. 

L'accroissement  annuel  en  hauteur  est  certes  plus  considérable  chez 
l'épicéa  et  le  hêtre  à  la  suite  d'une  très  forte  éclaircie  qu'après  une 
moyenne  et  particulièrement  une  faible  éclaircie. 

En  cas  de  faible  éclaircie,  cet  accroissement  reste  même  fort  en 
arrière. 

Au  point  de  vue  de  l'accroissement  en  surface  des  sections  horizon- 
tales et  en  volume,  c'est  le  degré  d'éclaircie  allant  du  moyen  au  fort 
qui  se  montre  le  plus  utile  pour  les  peuplements  de  hêtrt'S  et  d'épicéas 
jeunes  et  d'âge  moyen.  Vers  le  milieu  de  la  révolution  il  faut  accentuer 
l'éclaircie.  Ce  sont  les  éclaircies  fortes  et  moyennes  qui  produisent  le 
peuplement  principal  le  plus  riche  en  volume,  en  bois  de  plus  de  0"'07 
de  diamètre. 

L'élagage  naturel  diminue  avec  l'augmentation  du  degré  d'éclaircie. 
Toutefois,  entre -les  degrés  fort  et  demi-fort,  on  ne  constate  qu'une 
minime  différence  ;  par  contre,  celle-ci  est  grande  entre  un  fort  et  un  très 
fort  degré  d'éclaircie. 

En  présence  de  ces  observations,  on  peut  constater  que  les  forêts 
publiques  de  la  Suisse  ne  sont  généralement  éclaircies  que  dans  un 
degré  qui  va  du  faible  au  moyen  ;  dans  les  forêts  de  particulier?,  on 
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FiG.  7.  —    Pinus  syivestriSf    inclinés    par    le  vent  de   W.  S.   W.  au   Coq 
(Belgique). 


FiG.  8. 
N.  W. 


—  Piniis  sytvcsiris^     de  la  mjino    p'antalion,   tués  par    le   vent    de 
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»  Attendu  que  la  présomption  de  faute  résultant  pour  un  chasseur  de 
la  surabondance  de  lapins  dans  sa  chasse  et  de  dégâts  importants  cau- 
sés par  ce  gibier  aux  récoltes  voisines  est  une  présompiionjuris  tantum 
qu'une  preuve  contraire  peut  infirmer  ; 

«Attendu  que,  contre  cette  présomption,  l'argument  tiré  des  battues  et 
du  furetage  n'eft  pas  probant;  qu'en  eff.-t,  ces  moyens  employés  seuls 
sont  habituellement  insuffisants  ;  qu*en  l'espèce,  la  persistance  des 
incursions  des  lapins  dans  les  terres  des  demandeurs  et  l'importance 
des  dégâts  causés  indiquent  qu'ils  ont  été  insuffisants; 

y*  Attendu  que, pour quelasurabondance  de  lapinsdans  leurs chassesne 
soit  pas  imputée  à  faute  aux  défendeurs,  il  faudrait  qu'ils  prouvassent 
qu'ils  ont  employé  sérieusement  non  seulement  un  ou  quelques-uns  des 
moyens  usités,  mais  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  détruire  les 
lapins,  c'est-à-dire  non  seulement  les  battues,  le  furetage,  le  défonçage 
des  terriers  et  des  rabouilléres,  moyens  autorisés  dés  avant  la  loi  de 
1900,  mais  encore  les  moyens  nouveaux  autorisés  par  cette  loi  et  par 
l'arrêté  royal  du  11  mai  1900,  l'affût,  l'usage  des  bricoles,  des  pièges  à 
ressort  et  des  panneaux; 

»  Qu'ils  ne  pourraient  s'exonérer  de  l'obligation  d'employer  tous  ces 
moyens,  jusqu'à  destruction  suffisante  des  lapins  dans  leurs  chasses, 
que  s'ils  prouvaient^  ce  qu'ils  n'ofï'rent  pas  de  faire,  que  l'emploi  de 
ces  moyens  était  impossible  en  raison  de  l'une  ou  de  Vautre  circon- 
stance^ notamment  l'état  des  lie  uœ,  et  qu'ils  se  trouvaient  ainsi  dans 
un  cas  de  force  majeure  excluant  la  faute  ; 

«  Attendu  qu'il  faut  interpréter  la  loi  de  1900  dans  le  sens  ci-dessus  que 
lui  a  donné  le  législateur  et  qui  se  dégage  des  discussions  parlemen- 
taires, pour  comprendre  la  portée  de  déclarations  importantes,  non 
contredites,  faites  au  cours  des  débats  par  divers  orateurs  du  Parle- 
ment, et  desquelles  on  a  voulu  déduire  une  présomption  juris  et  de 
jure  de  faute  chez  les  chasseurs,  en  cas  de  dégâts  causés  par  les  lapins 
de  leurs  chasses,  déclarations  dont  le  sens  vraisemblable,  le  seul  juri- 
dique, nous  parait  être  celui-ci  :  «  La  loi  a  mis  à  la  disposition  du 
»  chasseur  tant  de  moyens  et  des  moyens  si  efficaces  de  détruire  le 
n  lapin  qu'il  ne  se  conçoit  pas  que  ce  gibier  persiste  dans  une  chasse  en 
»  quantité  suffisante  pour  causer  aux  récoltes  voisines  des  dégâts 
»  importants,  sans  qu'il  y  ait  faute  chez  l'occupant  de  cette  chasse  pour 
n  n'avoir  pas  employé  sérieusement  les  moyens  de  destruction  mis  à 
'*  sa  disposition  »; 

y>  Attendu  que  la  preuve  offerte  par  les  défendeurs  ne  serait  donc  pas 
concluante  et  par  conséquent  n'est  pas  admissible  ; 

y  Attendu  que  pour  apprécier  l'étendue  de  la  faute  des  défendeurs, 
faute  qui  réside  dans  le  fait  d'avoir  dans  leurs  chasses  des  lapins  en 
grande  quantité,  il  faut  envisager  l'importance  des  dégâts,  considérés 
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dans  leur  ensemble  et  en  eux-mêmes,  et  non  les  dég&ts,  peut-être  mini- 
mes, causés  à  Tune  ou  l'autre  terre  des  demandeurs,  pas  plus  que  les 
dégftts  considérés  dans  leur  rapport  à  la  contenance  des  terres  endom- 
magées; 

•*  Attendu  qu'une  fois  la  faute  établie  chea  les  défendeurs,  l'argument 
tiré  de  la  quasi-servitude  grevant  les  biens  voisins  des  chasses  n'est  pas 
recevable  ; 

»  Attendu  que  n'est  pas  plus  recevable,  l'argument  tiré  du  principe  du 
droit  de  propriété,  duquel  on  veut  faire  découler  cette  4*on8équence  que 
l'occupant  d'une  chasse  a  le  droit  d'entretenir  dans  cette  chasse  le  gibier 
qui  lui  donne  son  utilité  ;  que  le  droit  de  propriété  est.  il  est  vrai,  le 
droit  d'user  de  sa  chose  selon  sa  destination,  mais  avec  cette  restriction 
que  l'exercice  de  ce  droit  ne  soit  pas  dommageable  pour  autrui  ; 

»  Attendu  que,  la  faate  étant  établie,  elle  Test  à  Tègard  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  à  fiouffrir  un  dommage,  si  minime  soit-il,  résultant  do  cette 
fkute.** 

On  voit  que  le  juge,  après  avoir  constaté  la  surabondance  des  lapins 
résultant  de  l'importance  même  des  dommag'^s,  n'a  pas  considéré  cette 
constatation  comme  établissant  la  faute,  mais  seulement  comme  consti- 
tuant une  présomption  de  faute. 

Il  semble  disposé  à  admettre  la  dismission  des  moyens  employés  pour 
obtenir  la  destruction  suffisante,  afin  de  déterminer  s'il  y  a  faute,  alors 
que,  d'après  la  Cour  suprême,  il  y  a  faute  dès  que  le  juge  a  admis  la 
Rurafiondattce, 

La  différence  entre  ces  deux  manières  d'envisager  la  question  est 
importante;  les  conséquences  de  la  première,  dans  l'application,  pour- 
raient être  regrettables. 

Mais  nous  voyons  avec  plaisir  exprimer  l'idée  énonc<>e  dans  le 
jugement  de  Florennes  que,  pour  apprécier  s'il  y  a  surabondance, 
c*est-à-dire  faute  selon  nous,  il  convient  de  tenir  compte  de  la  force 
majeure  pouvant  résulter  des  conditions  naturelles  indépendantes  de  la 
volonté  de  l'homme.  La  surabondance,  d'après  cela,  serait  plut(*.t  une 
abondance  anormale  relative^  et  cela  nous  paraît  tout  à  fait  rationnel  en 
cette  matière.  E.  de  M. 
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L'histoire  a  conservé  les  noms  de  la  plupart  des  chefs  de 
la  principauté. 

Le  nom  de  Godefroid  a  été  porté  par  plusieurs  ducs  de 
Bouillon. 

(îodefroid  V,  dit  de  Bouillon,  lîls  d'Eustache  de  Boulogne 
et  d'Ide  d'Ardenno,  succéda  à  son  oncle  (Iodefroid  le  Bossu. 

Il  devait  entraîner  l'Europe  sous  sa  bannière  et  mourir 
roi  de  Jérusalem. 

A  ITige  de  17  ans,  il  défendit  victorieusement,  contre  son 
oncle  le  comte  de  Namur,  l'héritage  qu'il  venait  de  rece- 
voir. Ce  fut  le  prélude  de  ses  grandes  et  héroïques  actions. 

A  la  voix  de  Pierre  l'Hermite,  son  ancien  professeur  et 
ami,  l'Italie  et  la  France,  indignées  de  la  tyrannie 
qu'exerçaient  les  musulmans  sur  les  chrétiens  de  la  Pales- 
tine, se  liguèrent  pour  délivrer  l'Orient  du  joug  infidèle. 

Godefroid  fut  l'ameet  le  chef  de  cette  première  croisade; 
il  s'empara  de  JérusahMU  et  fut  choisi,  par  ses  compagnons 
d'armes,  comme  roi  de  cotte  ville  (1009).  Il  mourut  empoi- 
sonné, dit-on,  par  un  fruit  que  lui  avait  envoyé  l'émir  de 
Césarée  (1100).  Il  n'avait  que  II  ans.  Son  corps  repose  dans 
la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 

Ce  prince  fut  le  dernier  et  le  plus  illustre  Godefroid  de  la 
maison  d'Ardenne.  On  a  dit,  ajuste  titre,  que  le  héros  des 
Croisades  domine  l'histoire  de  Bouillon,  comme  il  rayonne 
sur  celle  de  la  chrétienté  au  xi®  siècle. 

Godefroid  de  Bouillon  est  le  héros  principal  de  la  Jérusa- 
lem délivrée^  du  Tasse.  La  ville  de  Bruxelles  lui  a  élevé,  sur 
la  place  Royale,  une  statue  équestre,  coulée  en  bronze 
d'après  le  modèle  de  Simonis,  et  inaugurée  en  1848. 

Avant  son  départ  pour  la  croisade,  Godefroid  avait  engagé 
son  duché  au  prince-évêque  de  Liège. 

Lesprinces-évéquesgouvernèrentleduchéjusqu'en  1076(1). 


(1)  C'est  pendant  cette  période  agitée  qu'apparaît  la  légendaire  figura 
de  GuiUaume  de  la  Marck,  chAtelain  de  Bouillon»  surnommé  le  «  Sanglier 
des  Ardennes  »,  qui  devint  le  meurtrier  de  Tévêque  Louis  de  Bourbon  et  Ait 
exécuté  à  Tongres  en  1485. 


—  253  — 

Les  Français  le  possédèrent  jusqu'en  1815.  Le  Congrès  de 
Vienne  donna  Houilion  au  royaume  des  Pays-Bas  et  la  ré- 
volution de  1<S30  en  fit  une  ville  du  royaume  de  Helgique. 

La  ville  de  Bouillon,  une  perle  de  nos  Ardennes,  est  un 
lieu  de  villégiature  très  fréquenté  par  les  touristes. 

Les  t)eautés  naturellf»s  sont  répandues  à  profusion  dans 
les  environs;  le  terrain  est  accidenté,  pittoresque,  entre- 
coupé de  vallées  profondes  resserrées  entre  des  collines 
boisées. 

La  Semois  capricieuse  enlace  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  et  suit  son  cours  tortueux  en  reflétant  dans  ses  eaux 
limpides  les  rochers  et  les  forêts  qui  la  dominent.  Cette 
belle  rivière  est  très  peuplée  et  ccmtribue  à  rendre  le  séjour 
de  Bouillon  des  plus  agréable  aux  novices  comme  aux  fer- 
vents de  la  gaule. 

Le  château  séculaire,  juché  comme  un  nid  d'aigle  au-des- 
sus d'un  rocher  escari)é,  reçoit  chaque  année  des  milliers 
de  visiteurs. 

Conservé  longtemps  dans  s(m  état  primitif,  il  fut  réparé 
en  1543  par  Georges  d'Autriche,  évoque  de  Liège,  qui  fit 
construire  la  tour  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  Sous 
Louis  XIV,  Vauban  y  ajouta  de  nouveaux  moyens  de 
défense.  En  1743,  le  fort  fut  encore  agrandi  ;  mais  jusqu'en 
1824  le  château  avait  conservé  à  l'extérieur  scm  cachet 
féodal.  Le  gouvernement  hollandais  fit  faire  de  nombreux 
changements  qui  donnèrent  au  vieux  castel  un  aspect  (jue 
l'on  trouva  trop  moderne.  Depuis  1893,  la  Commission 
royale  des  monuments  y  a  fait  exécuter  d'autres  travaux 
avec  les  subsides  de  l'Etat,  propriétaire. 

On  arrive  au  château  par  l'Esplanade  et  par  deux  ponts 
jetés  sur  des  tranchées  à  pic.  Sous  la  conduite  d'un  guide 
qui  débite  sa  monotone  kyrielle  d'explications  entrecoupées, 
trop  rarement,  de  commentaires  réjouissants,  on  visite  les 
casernes,  casemates,  cachots,  oubliettes,  basses-fosses,  sou- 
terrains, gibet,  souvent  taillés  dans  le  roc  vif. 

Dans  ce  labyrinthe  d'escaliers  tortueux  et  de  couloirs 
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obscurs,  on  croit  voir  surgir  l'oinbre  de  preux  chevaliers, 
troublés  dans  leur  repos  séculaire,  ou  de  victimes  oubliées 
dans  quelque  cachot. 

On  s'arrête  volontiers  devant  le  fauteuil  de  Godefroid, 
taillé  dans  le  rocher  et  dont  la  vertu  bien  connue  attire  de 
nombreux  visiteurs  féminins...  s'accommodant  mai  du  céli- 
bat. 

Du  haut  du  château  le  panorama  est  splendide. 

Des  personnages  illustres  ont  visité  Bouillon.  Mazarin, 
Louis  XIV,  Voltaire,  Mirabeau,  [.a  Fayette,  l'impératrice 
Joséphine,  le  prince  d'Orange,  Guillaume-Frédéric  roi  des 
Pays-Bas, Léopold  P*",  Victor  Hugo,  lemaréchal  de  Mac-Mahon, 
le  roi  de  Saxe,  Frédéric  III,  Léopold  II.  Napoléon  III  y 
passa  la  nuit  du  :J  au  4  septembre  1870,  après  le  désastre 
de  Sedan. 

Vue  école  forestière  supérieure  fut  fondée  par  la  ville  de 
Bouillon  en  1804,  avec  le  concours  de  l'Etat  et  de  la  province. 

A  cause  des  besoins  restreints  du  corps  forestier  et  de 
cette  circonstance  que  les  grands  propriétaires  de  l'époque 
recherchaient  moins  que  maintenant  leurs  régisseurs  parmi 
les  personnes  possédant  des  connaissances  spéciales,  la 
durée  de  l'école  ne  fut  que  de  quatre  ans.  Néanmoins,  son 
influence  fut  considérable.  C'est  à  cette  école  que  l'on  doit 
la  plupart  des  foncti(mnaires  forestiers  qui  occupent  aujour- 
d'hui les  positions  supérieures  dans  l'administration. 

L'enseignement  comprenait  les  matières  spéciales  sui- 
vantes : 

1.  L'économie  forestière  (culture,  exploitation  et  aména- 
gement des  forets;  débit,  cubage  et  estimation  des  bois); 

2.  La  législation  et  la  jurisprudence  forestières  (notions 
de  droit  administratif,  code  forestier,  lois  sur  la  pêche  et 
sur  la  chasse); 

:i.  Les  mathématiques  appliquées  (topographie  forestière, 
tracé  et  construction  des  routes  et  chemins  forestiers,  cons- 
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truction  et  mécanisme  des  scieries,  construction  de  maisons 
forestières,  ponts  et  ponceaux)  ; 

4.  L'histoire  naturelle  appliquée  (t)()tanique  forestière, 
physiologie  végétale,  p'^ologie,  zoologie,  pisciculture). 

La  durée  de  renseijînement  était  de  deux  ans. 

La  direction  de  l'école  naissante  l'ut  confiée  à  M.  Mélard, 
un  des  plus  distingués  agents  forestiers  français,  aujour- 
d'hui conservateur  retraité. 

Au  commencement  de  l'année  18f)7,  celui-ci  eut  comme 
successeur  un  de  ses  meilleurs  élèves,  M.  Dubois,  actuelle- 
ment Directeur  général  des  eaux  et  loréts. 

L'enseignement  forestier  n'est  pas  complètement  aban- 
donné à  Bouillon.  Un  arrêté  ministériel  du  21  mai  1886  a 
annexé  à  l'école  régimentaire  du  12**  de  ligne  un  cours  de 
sylviculture  ouvert  aux  caporaux  et  soldats  et  destiné  à 
améliorer  le  recrutement  du  personnel  des  gardes. 

1»*^  JorUNKE 

Le  passé  étant  sutHsamment  rappelé,  venons-en  à  notre 
excursion. 

Le  22  juin,  à  7  heures  du  matin,  une  sonnerie  de  cors  de 
chasse  marque  le  départ.  La  journée  s'annonce  splendide; 
le  soleil,  trop  longtemps  boudeur,  se  décide  à  nous  prodi- 
guer ses  rayons. 

Tne  bonne  cinquantaine  de  forestiers,  professionnels  et 
amateurs,  prennent  place  dans  une  demi-douzaine  de  breaks 
qui  les  emmènent  vers  les  Amerois  par  la  route  de  Sedan, 
pendant  que  l'intimité  s'établit  et  que  Ton  échange  ses 
impressions  sur  la  «  petite  Suisse  ardennaise  ». 

Nous  passons,  sans  nous  arrêter,  près  de  la  pépinière 
communale,  installée  au  «  Point  du  Jour  ».  Cette  pépinière 
comporte  une  étendue  de  20  ares  seulement,  mais  elle  est 
susceptible  d'agrandissement.  La  ville  de  Bouillon  y  fait 
repiquer  chaque  année  75,0()0  à  15(),(XX)  épicéas,  semis  de 
2  ans,  destinés  à  rester  2  ou  3  ans  en  place.  Le  repiquage 
a  lieu  à  un  fort  écartement  (8,000  sujets  environ  à  l'are), 
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dans  un  terrain  enrichi  par  l'apport  de  fumier  de  ferme,  de 
purin  et  d'engrais  chimiques;  les  plants  obtenus  sont  forts, 
bien  corsés,  de  premier  choix,  toutes  qualités  exifçées  pour 
le  reboisement  de  taillis  envahis  par  les  herbages  et  fré- 
quentés par  le  gros  gibier. 

Un  coin  de  la  péi)inière  a  été  consacré  au  repiquage  de 
quelques  sujets  d'essences  exotiques,  feuillus  et  résineux. 
Nous  conseillons  à  la  ville  de  Bouillon  de  continuer  ce  pre- 
mier et  timide  essai  en  pépinière,  afin  de  pouvoir  créer 
économiquement  dans  les  bois,  boqueteaux  et  parcelles 
incultes  avoisinant  la  localité,  des  groupes  d'essences  en 
même  temps  ornementales  èi  forestières,  qui  feront  l'agré- 
ment des  touristes  et  serviront  de  champ  d'expérience  aux 
propriétaires  de  bois  et  aux  futurs  planteurs. 

L'administration  forestière  supérieure  a  du  reste  mani- 
festé, dans  cet  ordre  d'idées  également,  son  constant  souci 
des  intérêts  de  la  ville,  en  mettant  à  sa  disposition,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  des  plants  exotiques  de  basse  et  demi- 
tige  cultivés  dans  la  pépinière  domaniale  de  Groenendael. 

Le  nouveau  projet  d'aménagement  prévoit  aussi  la  plan- 
tation, dans  certains  endroits  favorables  du  massif  principal, 
de  sujets  de  moyenne  et  de  haute  tige,  essences  chêne,  frêne, 
érable,  mélèze,  variétés  diverses  destinées  à  fournir  les  élé- 
ments d'une  bonne  réserve,  aune  blanc,  épicéa  de  Sitka,  etc. 

Ces  raisons,  jointes  à  la  nécessité  d'opérer  rapidement, 
doivent  engager  l'administration  communale  à  agrandir  la 
pépinière  et  à  y  introduire,  par  repiquage,  toutes  les 
essences  dont  la  plantation  est  à  conseiller  dans  les  bois  de 
Bouillon. 

La  route  devient  moins  accidentée,  nos  coursiers  nous 
emportent  bon  train  et  nous  laissent  à  p(une  le  temps  de 
jeter,  en  passant,  un  coup  d'œil  sur  un  bouquet  de  beaux 
épicéas  plantés  vers  1818  en  contre-bas  de  la  route,  dans  un 
terrain  appartenant  à  M.  Camion,  un  de  nos  collègues 
de  la  Société  forestière  et  l'un  des  excursionnistes.  Ces  épi- 
céas sont  d'une  venue  remarquable,  ils  ont  de  25  à  30  mètres 


—  257  — 

de  hauteur  totale  et  plusieurs  atteignent  une  circonférence 
de  l«"60àl«85. 

Au  BeaubrUj  à  Tintersection  dos  routes  de  Sedan  et  de  Flo- 
renville,  quatre  forestiers  fran(,*ais  rejoignent  ia  caravane, 
témoignant  ainsi  d'un  esprit  de  confraternité  hautement 
apprécié  de  tous  les  excursionnistes  !)elges.  Leur  arrivée 
introduit,  dans  notre  milieu  forestier,  un  nouvel  élément 
de  cordiale  jovialité. 

Nous  quittons  la  route  de  Sedan  après  avoir  entrevu,  dans 
la  montée,  une  double  rangée  de  beaux  éi>icéîus  plantés  peu 
après  la  construction  de  la  route  (1S48).  Nous  relevons 
aujourd'hui  les  circonférences  maxima  de  2'"30  et  2"^48  et 
une  hauteur  totale  de  27  à  \V)  mètres;  volume  :  5  et  5Vj  m. 
cubes.  Des  remplacements  <mt  été  faits  à  l'aide  de  sapins 
beaumiers  de  haute  tige,  essence  qui  paraît  cependant  peu 
convenir  pour  bordures. 

Sur  la  route  de  Florenville,  la  bordure  est  bien  différente. 
Plus  d'épicéas  sombres  et  majestueux,  mais  des  frênes  sou- 
vent rachitiques  et  souffrant  beaucoup  des  gelées;  après  un 
demi-siècle  d'existence,  ils  atteignent  à  peine  la  grosseur  de 
baliveaux.  Nous  avons  remarqué  cependant  que,  vers  les 
Quatre-Cherains,  à  425  mètres  d'altitude,  la  végétation  est 
beaucoup  meilleure. 

La  première  halte  a  lieu  au  Moulin  noii\  dans  une  jeune 
pineraie  attaquée  par  Vllystemim  pinastri. 

Au  mois  de  mars  dernier,  le  propriétaire  constatait  avec 
étonnement  un  jaunissement  rapide  des  aiguilles  qui,  en  peu 
de  jours,  donna  à  la  pineraie  une  teinte  rousse  laissant 
l'impression  du  passage  du  feu. 

Au  commencement  d'avril,  il  considérait  son  boisement 
comme  perdu  et  il  s'enquérait  df\jà  du  meilleur  mode 
de  repeuplement. 

A  vrai  dire,  pareille  affection  cryptogamique  n'avait  pas 
encore  été  constatée  dans  la  région  et,  fin  mars,  un  recense- 
ment par  places  donnait  comme  résultat  67  p.  c.  de  sujets 
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attaqués,  dont  21  p.  c.  avaient  toutes  les  aiguilles  mortes  et 
paraissaientdéfinitivementcondamnés.  Dans  le  tiers  indemne 
se  trouvaient  tous  les  pins  les  plus  forts,  de  3  à  4  mètres  de 
hauteur. 

A  cent  mètres  du  point  d'attaque,  sur  le  versant  opposé, 
un  peuplement  du  même  âge  était  contaminé  peu  après  et 
la  maladie  se  répandait  dans  la  plupart  des  jeunes  pineraies 
de  la  région.  Nous  avons  appris  dans  la  suite  que  la  même 
affection  avait  été  constatée,  au  printemps  dernier,  dans 
beaucoup  de  pineraies  du  pays. 

L'analyse  microscopique  faite  dans  les  premiers  jours 
d'avril  a  décelé  la  forme  pycnidienne  du  Lophodermmm 
(//.  plnasirl),  mais  les  symptômes  n'étaient  pas  bien  carac- 
térisés. 

On  s'est  même  demandé  s'il  ne  s'agissait  pas  d'une  mala- 
die physiologique,  amenée  par  des  conditions  défavorables 
de  sol  ou  autres,  provoquant  la  dessiccation  des  aiguilles  et 
l'apparition  du  Lophodermmm  plutôt  comme  saprophyte. 

Nous  ne  le  pensons  pas.  La  sapinière  dans  laquelle  la 
maladie  a  débuté,  a  été  créée  dans  une  prairie  légèrement 
inclinée  à  l'Est,  à  sol  gréso-schistèux,  suffisamment  frais 
et  de  bonne  qualité  ;  la  plantation  a  été  laite  à  l'écartement 
normal  —  0'"80  à  1  mètre  —  et  les  nombreux  peuplements 
attaciués  se  trouvent  daus  des  conditions  fort  diverses  de 
sol,  d'altitude  et  d'exposition. 

La  chute  des  aiguilles  des  pins  n'est  pas  toujours  due  à 
Vllysterium  pinastH^  d'autres  cryptogames  et  différentes 
causes  météoriques  peuvent  produire  le  même  résultat  : 
c'est  ainsi  qu'après  l'hiver,  lors(jue  le  soleil  réchauffe  trop 
rapidement  les  i>ins  dont  les  racines  sont  encore  dans  un  sol 
gelé,  on  voit  i)arfois  les  feuilles  brunir  et  tomber. 

L'apparition  de  taches  brunes  sur  les  aiguilles  est  le  pre- 
mier indice  de  l'invasion  de  Xllysterlnm,  C'est  quand  l'été 
est  humide  et  l'hiver  doux  qu'il  prend  le  plus  de  déveloi)pe- 
ment.  L'épidémie  réapparaît  parfois  l'année  suivante  (1). 

(1)  Une  uouveUe  attaque  a  été  constatée  en  1904. 
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Vllysleriuvi  piruislrl  occasioniKî  (»fi:aleinent  la  maladie 
appelée  rmuje  (fu  pin  ou  rtm^si,  très  <lan«?ereiiso  <lcins  l(»s 
pepini(>r(\s,  mais  qui  peut  être  elHcacoment  combattue  eu 
badigeounant,  eu  juiu  et  juillet,  les  jeuues  plants  de  bouillie 
bordelaise  qui  tue  les  spores  venant  à  tomber  à  la  surface 
des  pins. 

La  bouillie  bordelaise  a  éj^alement  (Hé  em[)loy(H3  pour 
combattre  la  mahulie  dans  les  pineraicîs,  mais  son  api)lica- 
tion  est  ditllcile,  assez  coûteuse,  et  i)ar  conséquent  peu 
pratiipie. 

Nous  constatons  aujourd'hui  que  l'invasion  cryptojj^a- 
mique,  que  Ton  îivait  redoutée  b(îaucoup  au  dél)ut,  n'a  i)as 
revêtu  de  caractère  bien  dangereux.  La  i)lupart  des  pins 
sylvestres  considérés  comme  perdus  ont  donné  des  pousses 
de  dix  et  quinze  centimètres,  et  les  sujets  morts  ou  grave- 
ment compromis  éiaicmt  destinés  à  mourir  étoufl'és  ou  à 
disparaître  lors  du  premier  nettoiement.  Le  caractère  bénin 
de  l'épidémie  nous  fait  dénommer  celle-ci  la  <^  rougeole 
des  sapinières  ». 

Les  peuplements  attaqués  subissent  nécessairement  un 
retard  dans  la  végétation,  le  système  d'élaboration  n'étant 
plus  complet,  oi  nous  estimons  (jue  l'application  d'engrais 
chimiques  (phosphate  l)asique  et  kaïnite),  en  mettant  à  la 
dis[)Osition  des  résineux  des  éléments  plus  promptement 
assimilables,  hcit(»rait  la  rei)ris(î  normale  de  la  vc'njétaticm. 

En  quittant  la  sapinière»  du  «  Moulin  noir  »,  nous  aperce- 
vons, sur  le  territoire  français,  la  frondaison  du  Gros  Chêne 
de  la  (inetie  du  Bel  Aune  a[)i)arteiuint  à  l'Etat  français.  Ce 
géant,  un  pédoncule,  mesure  l'"4.'i  de  circonférence,  ll"'cS() 
(le  hauteur  de  bois  d'œuvre  et  18  mètres  de  hauteur  totale  ; 
en  grume,  il  cube  V\  mètres. 

*     * 

Avant  d  arriver  îui  massif  principal  de  Bouillon,  les 
excursionnistes  longcjit  le  taillis  dit  «  Taille  Hourgaud  », 
dans  lequel  on  a  etfectué,  en  lîK):5,  une  coui)e  de  résineux. 

17 
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Le  maïKiue  de  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  visiter 
l'exploitation  —  une  semaine  serait  nécessaire  pour  par- 
courir tout  le  domaine  boisé  de  la  ville  de  Bouillon  — ;,mais 
celle-ci  a  fait  Tobjet  d'une  discussion  toute  courtoise  à  la 
réunion  tenue  le  soir,  à  Vllôtd  de  la  Poste, 

Sur  une  étendue  de  17  hectares,  Tachninistration  commu- 
nale a  fait  exploiter  1,522  pins  sylvestres  et  pins  noirs  a^és 
de  \\b  à  40  ans,  poussant  isolément  ou  par  i)etits  bouquets, 
dans  un  taillis  de  0  années  de  recroissance. 

La  question  litigieuse  était  ainsi  posée  :  «  Y  a-t-il  lieu,  dans 
le  cas  actuel,  d'appliquer  le  règlement  du  24  juillet  1901 
sur  les  insectes  nuisibles  aux  forets?» 

Nous  résumons  la  discussion  en  donnant  les  différentes 
appréciations  contradictoires. 

L'article  H  du  règlement  stipule  que  «  dans  les  coupes 
»  d'éclaircie  de  résineux,  l'exploitation  se  fera  rez-terre  ou 
»  par  extraction.  Dans  les  coupes  définitives,  avec  ou  sans 
»  réserves,  aucune  souche  ne  [)ourra,  pendant  les  mois  do 
»  mars,  avril  et  mai,  rester  en  terre  si  elle  n'est  écorcée 
>>  jusqu'aux  grosses  racines.  » 

C'est  clair,  la  coupe  de  la  «  Taille  Bourgaud  »  est  une 
coupe  définitive  de  résineux,  puisqu'il  n'en  reste  par  sur 
pied,  et  les  souches  doivent  être  extraites  ou  écorcées. 

Mais  la  riposte  ne  tarda  pas  et  la  circulaire  du  22  août 
1001  lui  fournit  un  argument  de  quelque  valeur  :  «  Dans  les 
r>  coupes  d'éclaircie,  les  souches,  étant  à  roml)re  et  dans  des 
»  peuplements  souvent  touffus,  sont  bien  moins  recherchées 
»  pour  la  ponte  et  l'on  s'est  borné  à  prescrire  l'abatage 
»  rez-terre  au  moins  »,  et  triomi)halement  on  conclut  que  la 
coupe  de  la  «Taille  Bourgaud»  n'est  en  somme  qu'une 
éclaircie,  une  exploitait  ion  de  réserves  dans  une  futaie  sur 
taillis,  que  le  taillis  de  9  ans  subsiste,  omhrageani  les 
sonc/ieSy  et  qu'en  exploitant  i'(»z-t(îrre,  on  reste  dans  l'esprit  du 
règlement. 

Cependant  le  danger  existe,  Thylobe  se  développera  dans 
les  souches  et  le  reboisement  de  la  parcelle  ou  des  parcelles 
voisines  devra  être  retardé  de  plusieurs  années. 
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En  Tabs^^noe  de  conditions  spéciales  et  précises  dans 
l'acte  de  V(»nte,  Tadjudica taire  s'est  conformé  au  repliement 
^^Miéral  du  2(  juillet  1901  qui,  selon  des  interprétateurs 
aut()ris<»s,  ne  prévoit  pas  ce  cas  plus  ou  moins  particulier. 

Il  serait,  certes,  possible  de  faire  trancher  la  question 
par  les  tribunaux,  mais  on  comprendra  aisément  que  nous 
éprouvions  des  s(TU|)ules  à  fain»  une  ex|)érience  sur  le 
<los  d'un  exploitant  qui  aura  à  supporter  des  frais  élevés,  si 
la  cause  épuise  les  diverses  juridictions,  même  lorsque  la 
thèse  la  plus  favorable  à  ses  intérêts  sera  admise. 

La  conclusion  qui  nous  a  paru  se  dégager  du  débat  est 
qu'il  convient,  dans  les  ventes  de  n'^sineux,  de  spécifier  les 
conditions  d'exploitation  sans  se  réf(»rer  tout  simplement 
au  règlement  de  19()1,  tant  que  Tinterprétation  de  ce  règle- 
ment ne  sera  pas  unanime. 

11  ne  paraîtra  pas  hors  de  proi)OS,  pour  terminer  ce  cha- 
pitre, de  noter,  à  titre  documentaire,  les  réflexions  suivantes 
d'un  marchand  de  bois  à  qui  on  ne  peut  dénier  une  com[)é- 
tence  professionnelle  : 

«  Il  a  été  recommandé  aux  jigents  forestiers  de  se 
montrer  tolérants  au  début  dans  l'aijplication  du  règlement 
sur  les  insectes  nuisibles  aux  forêts.  Serait-il  indiscret  de 
vous  demander  ce  que  vous  entendez  par  toUirance  et  à 
quelle  date  elle  cessera?  Je  vous  étonnerai  probablement 
en  vous  disfmt  que  moi,  marchand  de  bois  résineux,  je 
désire  voir  cesser  cette  période  de  transition  mal  définie. 
J'achète  des  bois  dans  plusieurs  provinces  et  je  n'ai  i)as 
rencontré  d'application  uniforme  du  règlement;  la  tolérance 
est  tantôt  large,  tantôt  restreinte,  suivant  que  l'agent  ou  le 
prépose  forestier  ont  une  conception  plus  ou  moins  étendue 
i\n  mot.  I)emand(»z  à  votre  administration  qu'elle  impose 
l'application  entière  du  règlement,  afin  (^ue  nous  soyons 
fixés.  Si  cette  application  nous  occasionne  des  frais  supplé- 
mentaires d'exploiUition,  nous  oa\  tiendrons  compte  dans 
nos  estimations  et  les  marchands  sérieux  ne  récrimineront 
pas.  » 
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En  nous  faisant  Técho  de  ces  doléances,  nous  avons  voulu 
faire  ressortir  l'accueil  peu  favorable  réserve  parfois  aux 
idées  transactionnelles  par  les  premiers  intéressés. 

(A  continuer.)  C.  Dklvh.le, 

sous-iuspecteur  des  eaux  et  foréls. 


I^es  plantations  des  routes  dans  (a  flandre  occidentale 

La  Société  centrale  forestière  a  reçu  la  lettre  suivante  de 
M.  le  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale  : 

Mkssikuks, 

La  t(Mnp(H(^  du  11  so[)t(*inbro  d(M*ni(»r  a  ondomniagô  un  grand 
nombre»  ch»  iJanUitions  le»  long  des  routes  pi'ovincialos  vi  counnu- 
nali^s  dans  la  Flandre  occidenUde.  Un  l'olové  des  i)rin('ipaux  dégâts 
a  (Hé dressé  i)ar  les  soins  du  service  technique  provincial;  vous  (»n 
trouveriez  1(^  dossi(»r  ci-joint. 

En  (K^liors  d(\s  ineonvéni(»nts  ([u'offivnt  les  plantations  désormais 
iri'égulièi'es  (U  du  tort  causé  par  l'arrachage  jM-ématui'é  d'arbres  en 
l)l(»ime  croissance»,  l'attention  de  l'administration  provinciale  a  été 
sui'lout  api)elée  sur  le  fait  (jue  la  circulation  des  véhicules  s'est,  en 
phisieiu's  (^nih'oits,  trouvée»  (»uti*avé(»  par  l(»s  arbr(»s  couchés  f»n 
trav(M*s  de  hi  voie  publiipie.  La  cluile»  d(»s  arbres  auraitpu,  d'ailleurs, 
amener  d(»s  accidi^nts  graves  ihuu*  l(»s  passants  connne  \m\v  l(»s  habi- 
tai ions  riveraines. 

Dans  la  plupart  de's  cas,  h»s  j)lantations  ravageV's  eHaienil  e»onsli- 
tuiH^s  pai*  de»s  |Hnii)lieM*s  élu  (^mada,  dont  le»s  racine^s  très  ramifier  s 
eH  peMi  pi"ofonele»s  ont  e^ntrainéde  ibrie's  mottes  ele  terre  et  nui  ainsi 
aux  aevole»me'nls  eles  chemins  e't  à  l'evoule^menl  de's  e»aux  i)ai'  les 
fossés. 

La  (pu»siie)n  s'e»st  ainsi  jnWr  ele»  savoir  s'il  ne»  (*onvie»ndrail  pas 
el'eiïgag(»r  le»s  adminislratie)ns  j)i'oprie*'i:iire's  de»  routes  i)a\evs  à 
.^ubstiiue»r  au  pe'uplie»r  élu  (^anada  d'autre»s  essenevs  epii,  tout  e»n 
tenant  e*omj)U*  ele  la  natun»  élu  sed,  reVist(»raie»nt  mieux  aux  ouragans 
gràet»  à  le»urs  rae'ines  i>ivotante»s  e»l  i>lus  pi-ofemdees,  e»t  evla  sîins  dinii- 
nu«»r  le»  b<*'ne'*tie*e»  assez  imiKM'tant  epie  pitxluit  la  |)lantation  le  long  eU  s 
voies  iHibliepu's. 
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Pour  r<''sou(lr<*  co  \)nMr\\n\  nous  no  croyons  i)Ouvoir  mieux  faiiv» 
quo  <rinviliT  voln»  asso<*iation  à  nous  aidor  dr  ses  <'ons(»iIs  ri  de  sou 
rxiM*'rii»nnv  11  noussiM-ciit  particulitTcnirnl  aprablo  de»  r<HM« voir  ces 
rcnsi'i<?ucniculs  dans  un  bref  délai,  afin  de  pouvoir  en  tirer  parlic 
pendant  la  pi*ocliaini'  saison  de  pianliition. 

K<vev(»z,  Messieui-s,  l'îissurance  de»  ma  cousit lération  trt's  distin- 

^"*'*'*  Le  (iouv(M'n(MU', 

B»»  Brtbunb. 

Avec  rautorisation  du  Conseil  d'administration, la  réponse 
ci-après  a  été  adressée  à  Thonorable  gouverneur  <le  la  Flan- 
dre occidentale  : 

Bruxelles,  le  5  mars  1ÎK)1. 

Monsieur  le  Gouverneur, 

Par  votre  lettre  du vous  avez  bien  voulu 

demander  l'avis  de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  les  dommages  cau- 
sés par  les  ouragans  aux  plantations  routières  de  la  Flandre 
occidentale,  principalement  composées  de  peupliers  du 
Canada,  sans  diminuer  le  produit,  assez  important,  de  ces 
plantations. 

A  cette  lettre  était  joint  le  relevé  des  dégâts  causés  par 
la  tempête  du  11  septembre  1903. 

Nous  sommes  très  honorés  de  votre  confiance  et  nous 
nous  sommes  efforcés  de  la  justifier  en  étudiant  avec  soin 
cette  question  assez  complexe.  Ce[)endant  il  importait,  pour 
donner  un  avis  utile,  de  recueillir  des  informations  sur  les 
circonstances  spéciales  (pii  se  présentent  dans  la  Flandre. 
De  là,  un  certain  retard  de  notre  réponse,  que  nous  vous 
prions  d'excuser. 

Après  examen,  nous  avons  l'honneur  de  vous  soumettre 
les  o!)servations  suivantes  sur  la  question  posée,  sous  renvoi 
du  dossier  que  vous  nous  avez  coinmimiqué  : 

1*>  Etant  donnée  la  violence  exceptionnelle  de  la  tem- 
pête du  11  sei)teml)re  1003,  les  ravages  consultés  sur  les 
routes  de   la   Flandre   occidentale  ne  sont  pas   excessifs. 


Us  conditions  d'existence  des  arbres 

T>AXS      T^KS      DIJJSKS      LITTORALKS    ('» 

MKssiKrus, 

Four  éviter  tout  malentendu,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
délimiter  tout  d'abord  le  sujet  de  cette  conlerent'(».  Je  n'ai 
pas  rintention  de  vous  parler  du  boisement  des  dunes,  mais 
uniquement  des  conditions  <lans  lesquelles  y  vivent  les 
véjrétaux  arborescents;  en  d'autres  termes,  je  ne  vous 
ai)porte  pas  des  o!)servations  laites  par  un  tbresti(T,  mais 
des  ol)servations  recueillies  par  un  simple  botaniste,  obser- 
vations auxquelles  j'ai  eu  l'occasion  de  procéder,  l'été 
dernier,  au  cours  d'un  voyage  d'herborisation  que  j'ai  fait 
le  long  de  la  mer  du  Nord,  depuis  le  Boulonnais  jusqu'au 
Jutland. 

Les  deux  principaux  facteurs  qui  déterminent  l(»s  condi- 
tions  d'existence   des  végétaux  sont  le   sol  et  le  climat. 

Comme  vous  le  savez,  le  sol  des  dunes  est  constitué 
exclusivement  par  du  sable.  Celui-ci  est  amené  sur  la  plage 
par  les  courants  marins  et  les  vfigues;  lorsque  la  plag(*  se 
dessèche  entre  les  marées,  il  est  soulevé  i>ar  le  vent  et 
amoncelé  en  dunes  plus  ou  moins  élevées  derrière  l(»s 
obstacles;  chaque  petite  touffe  d'herbe  est  ainsi  un  contre 
de  formation  pour  une  dune  (tig.  1). 

Il  est  évident  que  ce  sable  extrêmement  meuble,  dont  les 
grains  ne  sont  en  aucune  façon  cimentés  les  uns  aux  autres, 
|)eut  tout  aussi  facilement  être  de  nouveau  emporté  par  le 


(1)  Conférence  accompagnée  de  projcelions  de  photograpliicK,  faite  le 
25  novembre  1903  par  M.  Jean  Mas^art,  conservateur  au  Jardin  botanique, 
professeur  à  ri'niversité  de  Bruxelles. 

16 
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vent.  Aussi  les  dunes  sont-elles  en  voie  de  transformation 
continuelle  :  dans  ce  sol  sans  consistance,  les  végétaux  sont 
sans  cesse  exposés  à  être  soit  déchaussés,  soit  recouverts  de 
sable,  ce  qui  est  certes  une  condition  très  peu  favorable  à 
leur  développement. 

La  photographie  que  vous  avez  sous  les  yeux  représente 
des  dunes  en  marche  (fig.  2)  ;  dans  le  fond,  à  droite,  il  y  a 
encore  des  restes  d'une  ancienne  dune;  partout  ailleurs,  ce 
sont  des  dunes  neuves,  faites  de  l'ancien  sable  qui  a  été 
profondément  raviné  et  sur  lequel  est  venu  se  déposer  du 
sable  nouveau. 

L'âge  d'une  dune, ou  plutôt  son  état  de  fixation,  se  recon- 
naît facilement  par  l'observation  des  plantes  qui  y  vivent. 

Les  dunes  anciennes,  suffisamment  fixées,  sont  couvertes 
d'une  végétation  beaucoup  plus  variée  et  plus  riche  que  les 
dunes  neuves.  Celles-ci,  qui  sont  surtout  caractéristiques 
près  de  la  plage,  ne  portent  que  des  Oyats  (Ammopkila 
arenaria)  et  un  petit  nombre  d'autres  espèces,  tandis  que  les 
dunes  moins  mobiles  portent  des  Argousiers  {Ilippophaës 
Thamnoides)y  des  Saules  rampants  {JSalix  repeiis)^  des  Orpins 
{Sedu7)i  acre)^  etc. 

L'enlèvement  du  sable  autour  des  racines  de  la  plante  va 
souvent  jusqu'à  leur  complet  déchaussement.  Voici,  par 
exemple  (fig.  5),  une  région  où  les  racines  de  Salixrepens 
sont  mises  à  nu  et  se  dessèchent  au  soleil  et  au  vent. 

Ailleurs  encore,  le  vent  —  l'éternel  ennemi  de  la  végé- 
tation littorale  —  ne  se  contente  pas  de  déterrer  les 
plantes;  il  les  recouvre  comme  d'un  linceul  (fig.  6).  Disons 
tout  de  suite  que  cet  enfouissement  est  exceptionnel  :  il  ne 
se  produit  que  pendant  les  tempêtes  accompagnées  de  pluie, 
car  c'est  alors  seulement  que  le  sable  peut  s'attacher  aux 
rameaux  des  plantes. 

Voilà  donc  une  première  grande  difficulté  :  les  végétaux 
n'ont  pas  de  sol  ferme  autour  de  leurs  racines.  Mais  ce  n'est 
pas  la  seule.  Vous  avez  pu  remarquer  sur  les  photographies 
précédentes  que  toutes  les  plantes,  même  l'Oyat  qui  est  par- 
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Le  chêne  et  le  hètn»  ne  paraissent  jias  convenir  aux 
plantations  routières,  pour  des  motifs  divers  qu'il  est 
su|)errtu  d'exposer. 

L'orme  mérite  à  coup  sur  de  H^ui'er  sur  nos  routes.  C'est 
une  essence  particulièrement  apte  à  résister  à  la  violence 
du  vent,  quand  elle  est  plantée  dans  de  bonnes  condi- 
tions. On  cultive  dans  la  Flandre  occidentiile  plusieurs 
variétés  d'ormes  gras  à  larges  feuilles  {Ulmns  moniana)^  qui 
sont  au  nombre  des  i)lus  belles  et  des  plus  recommandables. 
Nous  possédons  aussi  un  orme  à  petites  feuilles  {Ulmvs 
campeslris)^  vulgairement  dénommé  orme  droit  (en  tiamand  : 
kUmmer)  dont  la  forme  fastigiée  et  la  cime  étroite  donnent 
peu  de  prise  aux  tem[)étes.  Il  fournit  un  bois  excellent  et 
peut  s'exploiter  à  un  Tige  peu  avancé,  mais  il  demande  un 
sol  assez  riche  et  assez  profond. 

Une  étude  approfondie  sur  la  culture  des  ormes  sera 
publiée  cette  année  dans  notre  Bulletin. 

Le  frêne  pourrait  être  utilisé  fréquemment.  Il  est  puis- 
samment enraciné  et  il  est  bien  rarement  renversé  par  les 
tempêtes.  La  grande  valeur  du  bois  qu'il  produit  com[)ense 
la  lenteur  relative  de  sa  croissance.  Ce  bois  étant  i)resque 
sans  aul)ier,  peut  être  mis  en  (euvre  même  quand  l'arbre 
n'a  pas  atteint  de  fortes  dimensions. 

Deux  frênes  américains,  Frawiiivs  alla  ei  Fraxituis  jnihes- 
ceiiSy  possèdent  les  mêmes  qualités  que  le  frêne  indigène  et 
sont  plus  décoratifs.  Ces  deux  arbres  exotiques  se  contentent 
d'un  sol  moins  riche  et  le  Fraxinvs  pvhesrens  n(»  craint  |)as 
une  humidité  excessive.  Les  frênes  ayant  un  couvf^rt  léger 
ont  l'avantage  de  ne  pas  former  sur  les  routes  des  ombrages 
trop  épais. 

Le  saule  ordinaire  {Salix  alba)  ('ffre  dans  la  Flandre 
une  très  belle  croissance  et  y  atteint  même  de  grandes 
dimensions.  Cet  arbre,  fortement  enraciné  et  convenant  aux 
régions  les  plus  humides,  pourrait  fournir  une  ressource 
précieuse  pour  les  plantations  routières,  car  son  bois  est 
recherché  pour  des  ouvrages  spéciaux. 
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une  funuire  suffisante,   on  y  fait  pousser  des  Pommes  de 
terre  et  du  Seif»le. Certaines  pannes  de  grande  étendue (tig. 4) 
sont  ravissantes  en  été,  quand  les  petites  maisons  blanches 
^  à  toit  rouge  se  détachent  sur  la  verdure. 

Passons  maintenant  à  l'étude  du  climat.  Je  n'ai  pas  l'in- 
tention de  vous  le  décrire  en  détail;  il  y  a  d'ailleurs  certains 
points  sur  lesquels  il  serait  oiseux'd'insister.  Ainsi,  chacun 
sait  que  la  température  est  moins  variable  sur  les  côtes  qu'à 
l'intérieur  du  pays.  Il  y  a  déjà  une  grande  différence  à  ce 
point  de  vue  entre  Ostende  et  Gand  :  les  étés  y  sont  notable^ 
ment  plus  chauds,  et  les  hivers  plus  froids,  que  sur  la  ccHe. 

La  constance  de  la  température  est  certes  un  facteur 
favorable  à  la  végétation.  Mais  c'est,  hélas  !  le  seul. 

Il  semble  résulter  de  nombreuses  observations  météoro- 
logiques faites  sur  tout  le  littoral  de  la  mer  du  Nord,  que 
la  quantité  de  pluie  y  est  inférieure  à  celle  qui  tombe  à 
l'intérieur  du  pays.  D'un  autre  coté,  l'humidité  de  l'air  est 
à  peine  i)lus  forte  prôs  de  la  mer  qu'à  l'intérieur.  Des  obser- 
vations faites  à  Ostende  et  publiées  dans  l'Annuaire  de  l'Ob- 
servatoire royal  de  Belgique  pour  1900  (Ch.  Durieix,  Le 
Climat  du  Littoral  bclge^  p.  :^89),  indiqueraient  même  que 
l'air  est  plus  sec  sur  le  littoral.  Mais  ces  observations  sont 
en  opposition  avec  toutes  celles  qui  ont  été  faites  dans  les 
autres  pays  baignés  par  la  mer  du  Nord,  et  elles  sont  sans 
doute  entachées  d'erreurs. 

Kniin,  il  y  a  encore  le  vent,  qui  est  sur  la  côte  le  facteur 
climatérique  le  plus  important  de  tous. 

De  quelle  façon  le  vent  inllue-t-il  sur  la  végétation  ?  D'abord 
en  remuant  le  sable  superficiel;  nous  connaissons  déjà  cette 
action  purement  mécanique.  Ensuite  en  desséchant  les 
organes  aériens  des  végétaux.  Expliquons-nous  sur  ce  der- 
nier point. 

Il  résulte  des  observations  faites  sur  le  littoral  que  les 
vents  dominants  soufflent  del'W.  et  du  S.-M\  tout  comme 
dans  l'intérieur  du  pays.  Mais  quand  il  s'agit  de  l'influence 
du  vent  sur  la  végétation,  nous  ne   devons  tenir  compte 
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que  des  vents  violents,  dont  la  vitesse  dépasse  50  kilomètres 
à  l'heure  :  les  vents  faibles,  même  s'ils  soufflaient  toujours 
dans  le  même  sens,  n'arriveraient  jamais  à  imprimer  une 
inclinaison  notable  à  la  cime  des  arbres. 

Si,  au  lieu  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  tous  les 
vents  d'intensité  quelconque,  nous  considérons  seulement 
les  courants  violents  (5()  kilom.  à  l'heure,  ou  14  m.  par 
seconde),  nous  constatons  que  ce  sont  surtout  les  vents  d'W. 
qui  dominent  :  en  dix  années,  de  1S90  à  1899,  les  observa- 
tions triquotidiennes  faites  à  Dunkerque  ont  donné  pour  les 
vents  violents  les  résultats  suivants  : 

W.        :  255  fois.  E.         :     06  fois. 

N.-\V.  :     67     —  S.-E.     :       0    — 

N.         :     06    —  S.         :     12    — 

N.-E.    :     24    —  S.-W.  :     38     — 

Ce  tableau  indique  nettement  que  les  tempêtes  soufflant 
du  quadrant  N.-W.  sont  les  plus  nombreuses.  Cette  prédo- 
minance est  encore  plus  intéressante  si,  au  lieu  de  considé- 
rer les  vents  de  toute  Tannée,  nous  négligeons  ceux  de 
l'automne  et  de  l'hiver  pour  nous  en  tenir  à  ceux  qui 
soufflent  au  printemps  et  en  été  :  ce  sont,  en  effet,  les  seuls 
qui  agissent  sur  les  arbres,  puisque  (à  part  les  Conifères) 
ceux-ci  n'ont  de  feuilles  que  pendant  la  bonne  saison.  Voici 
le  tableau  des  tempêtes  de  printemps  et  d'été  à  Dunkerque  : 

10  fois. 
0  — 
0    — 

18     — 

La  fréquence  des  vents  du  quadrant  N.-^^^  tient  à 
l'orientation  de  notre  cote  :  dans  l'Europe  occidentale,  les 
courants  atmosphériques  les  plus  nombreux  sont,  d'une 
façon  générale,  ceux  de  S.-\V.  (1);  mais,  sur  noire  cote, 

(1)  Voiri,  par  exemple,  la  répartition  des  tempêtes  à  Paris  (parc  Saint- 
Maur).  de  1890  à  1899  : 

K.  :       2  fois. 

S.-E.     :       5     — 
S.  :    92    — 

S.-W.    :  112    — 

Lee  obseryatione  étaient  faites  trois  fois  par  Jour,  comme  à  Dankerque. 


w.       : 

69  fois. 

E. 

N.-W.  : 

10     - 

S.-E. 

N.         : 

24    — 

S. 

N.-E.    : 

11     — 

S.-W 

w. 

i    34  fois. 

N.-W.  ; 

:     19    — 

N. 

:    35    — 

N.-E. 

:    30    - 
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les  vents  de  la  moitié  septentrionale  sont  avantagés,  grâce 
à  rorientation  sensiblement  W.-S.-W. — E.-N.-E.  de  la  ligne 
littorale.  La  diminution  de  vitesse  qu'éprouve  le  vent  quand 
il  passe  sûr  la  terre  est  tellement  marquée,  qu'à  Flessingue, 
situé  à  l'embouchure  de  l'Escaut,  les  vents  du  quadrant 
S.-W.  sont  de  nouveau  prédominants  (1). 

Si  j'insiste  sur  la  direction  des  vents  sur  le  littoral,  c'est 
pour  répondre  à  une  objection  que  vous  ne  manquerez  pas 
de  me  faire  quand  je  vous  aurai  dit  que,  sur  la  côte,  les 
arbres  sont  inclinés  vers  l'E.-S.-E.,  tandis  qu'à  l'intérieur 
du  pays  ils  sont  penchés  vers  le  N.-E. 

Cette  différence,  en  apparence  paradoxale,  s'explique  par 
la  prédominance  des  tempêtes  du  quadrant  N.-W.  sur  la 
côte,  et  du  quadrant  S.-W.  à  l'intérieur. 

Essayons  maintenant  de  définir  par  quel  procédé  le  vent 
agit  sur  les  arbres.  Est-ce  par  sa  force  mécanique,  c'est-à- 
dire  en  poussant  directement  le  tronc  et  les  branches,  ou 
est-ce  en  desséchant  les  organes? 

Si  l'action  du  vent  était  uniquement  mécanique,  ce  seraient 
les  vents  les  plus  fréquents  qui  l'emporteraient  sur  tous  les 
autres,  et  les  arbres  de  notre  littoral  seraient  très  penchés 
vers  TE.,  car  les  vents  d'W.  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux. Puisque  les  arbres  ont  penché  vers  TE.-S.-E.,  il  y  a 
donc  un  autre  facteur  en  jeu.  Celui-ci  n'est  autre  que  la 
dessiccation. 

Les  vents  d*W.  et  de  S.-W.  sont  beaucoup  plus  humides 
que  ceux  du  N.-W.  et  du  N.  Tandis  que  les  premiers  ne 
peuvent  que  pousser  les  arbres,  les  derniers  dessèchent  les 
rameaux  de  la  moitié  de  la  cime  qui  regarde  le  N.-M^.  et 
rendent  la  cime  asymétrique;  Dès  lors,  le  tronc  sollicité 
d'une  manière  unilatérale  penche  vers  la  moitié  persistante 


(1)  Voici  le  tableau  des  tempêtes  observées  à  Flessingue,  de  1890  à  1899  : 


W. 
N.-W. 

N. 
N.-E. 


129  fois.  E. 

36    —  S.-E. 

11    —  S. 

14    —  S.-W 


19  t'ois. 

4  — 

27  — 

128  — 


Les  observations  étaient  faites  trois  fois  par  jour,  comme  à  Dunkerque. 
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de  la  couronne.  Finalement  la  direction  résultante  est  inter- 
médiaire entre  TE.  et  S.-E. 

Lorsque  des  arbres  exposés  à  l'action  du  vent  pendant 
toute  la  durée  de  Tannée,  par  exemple  des  IMns  sylvestres, 
sont  réunis  en  un  bosquet,  on  peut  y  distinjjruer  nettement 
l'influence  mécanique  du  vent  exercée  par  les  tempêtes  du 
S.-W.,  et  rinfluenco  desséchante  qui  est  la  plus  marquée 
pour  les  tempêtes  du  N.-W. 

Voici  deux  photographies  d'un  même  bouquet  de  Pins 
sylvestres,  au  Coq.  Sur  le  bord  qui  regarde  l'W.-S.-W. 
(Hg.  7),  tous  les  arbres  sont  fortement  inclinés  vers  le  mi- 
lieu du  bois  :  ils  ont  subi  l'action  purement  mécanique  des 
vents  d'W.  et  de  S.-W.  Sur  le  t)ord  N.-W.  (flg.  8),  les  Pins 
sont  morts  :  ils  ont  été  desséchés  par  les  vents  de  N.-W.; 
ceux  qui  sont  un  peu  en  arrière  du  bord  ont  leur  cime  asy- 
métrique, mais  leur  survie  n'est  pas  assez  longue  pour  que 
le  tronc  dévie  beaucoup  de  la  verticale.  Dans  un  autre 
petit  bois  de  Pins,  au  Coq,  il  y  a  quelques  Populn^  alba,  dont 
les  branchés  dépassent  celles  des  Conifères.  Alors  que  ces 
derniers  montrent  les  phénomènes  que  je  viens  de  vous 
décrire  (arbres  penchés  vers  l'E.-N.-E.,  morts  sur  le  bord 
N.-W.),  les  Peupliers  sont  tous  uniformément  couchés  vers 
le  S.-E..:  les  rameaux  qui  se  dirigeaient  vers  le  N.-W.  ont 
été  desséchés  et  seuls  ceux  du  S.-E.  persistent. 

Il  y  a  encore  un  point  sur  lequel  je  désire  appeler  votre 
attention.  Vous  avez  pu  remarquer  sur  la  photographie 
représentant  la  lisière  W.-S.-W.  de  la  pineraie  du  Coq 
(flg.  7),  que  les  arbres  situés  à  quelques  mètres  en  arrière 
du  bord  sont  restés  droits.  Cela  nous  indique  que  l'action  des 
vents  s'annihile  rapidement  dans  un  bouquet  d'arbres.  Le 
même  phénomène  s'observe  aussi  sur  dos  arbres  chez  les- 
quels l'inclinaison  du  tronc  est  due  à  laction  desséchante  du 
vent  sur  la  cime.  Voici,  par  exemple,  un  groupe  d'Ormes  à 
Rockanje,  dans  l'île  d'Oostvoorne  (tig.  9)  :  l'asymétrie,  très 
prononcée  sur  les  arbres  qui  reçoivent  directement  le  vent, 
est  presque  nulle  sur  ceux  qui  sont  protégés  par  les  pre- 
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miers  (1).  Je  vous  montrerai  encore  dans  quelques  instants  la 
photographie  de  Peupliers  plantés  le  long  d'une  chaussée  à 
L,a  Panne,  qui  sont  restés  presque  droits  grâce  à  l'abri 
qu'ils  s'offrent  les  uns  aux  autres. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  au  climat,  disons  un  mot 
d'une  erreur  très  répandue  parmi  ceux  qui  s'occupjent  de 
plantations  ou  de  cultures  quelconques  au  bord  de  la  mer  : 
ils  attribuent  souvent  l'action  nocive  du  vent  marin  à  la 
présence  de  particules  salines  entraînées  par  le  vent,  quand 
les  vagues  déferlent. 

Des  expériences  précises  faites  à  Norderney,  l'une  des  îles 
de  la  Prise  orientale,  ont  montré  que  si  on  recherche  le  sel 
marin  dans  l'air  des  dunes,  même  au  moment  des  grandes 
tempêtes,  on  en  trouve  des  quantités  tellement  faibles  que 
son  influence  est  négligeable. 

D'un  autre  coté,  il  est  évident  que  l'entraînement  d'eau 
de  mer  est  beaucoup  plus  considérable  sur  les  falaises 
rocheuses,  comme  celles  du  Boulonnais,  où  les  vagues  se 
l)risent  avec  violence,  que  sur  notre  plage  plate  où  elles 
viennent  mourir  doucement.  Or,  si  on  examine  les  arbustes 
et  les  plantes  herbacées  qui  poussent  sur  la  falaise,  on 
constate  que  cette  végétation  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui 
existe  à  l'intérieur  du  Boulonnais  et  qu'elle  ne  porto  nulle- 
ment l'adaptation,  pourtant  si  manifeste,  au  chlorure  de 
sodium.  Si  les  plantes  qui  habitent  une  falaise  battue  direc- 
tement par  les  vagues  ne  montrent  pas  la  moindre  trace  de 
la  présence  de  sel  marin  dans  l'air,  on  peut  affirmer  à  plus 
forte  raison  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  sel  dans  l'air  sur 
notre  littoral. 

(A  continuer,)  Jean  Massart. 


(1)  La  figure  9  sera  jointe  à  la  nrooliaine  livraison. 
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quand  il  s'agit  de  rechercher  les  resiM)iKSiibilités  en  matière 
(le  dummage. 

Mais,  d'une  manière  générale,  le  lapin  est  sédentaire  et 
c'est  aux  environs  immédiates  de  son  terrier  qu'il  exerce  si\s 
dents  et  remplit  son  estomac. 

Sollicité  par  l'herlje  tendre,  la  saveur  de«  récoltes  gorgées 
d'une  sève  sucrée,  il  siî  tient  en  permanence" à  l'orée  du  bois 
dès  que  le  printemps  paraît. 

S'il  quitte  les  champs,  c'est  pour  visiter  les  taillis  de  1  à 
5  ans,  ceux  que  l'air  et  la  lumière  baignent  abondamment. 
Il  ne  va  pas  aUvSsi  volontiers  dans  les  coupes  plus  âgées.  11 
aime  bien  les  fourrées  de  résineux,  parce  qu'il  y  fait  chaud 
et  que  le  sol  est  recouvert  d'un  tapis  mot^lleux  et  sec. 

11  cisaille  les  jeunes  plantations,  mange  les  brindilles,  mor- 
dille les  branches,  mâchonne  l'écorce  (les  rejets  des  taillis. 
11  raffole  des  iKiies  de  bourdaine  et,  comme  ce  fruit  est  trop 
haut  pour  son  mus^^au,  il  trouve  pratique  de  couj^er  net  la 
branche  qui  le  porte.  * 

Les  (légats  dans  les  bois  apparaissent  surtout  nombreux 
quand  le  sol  reste  longtemps  couvert  de  neige,  et  alors  on 
constate  parfois  de  véritables  désastres.  Le  lapin  passe  la 
nuit  à  manger  et  le  jour  à  digérer,  à  moins  qu'il  ne  mange 
encore  ou  ne  s'amuse. 

Aimer,  jouer  et  manger,  voilà  sa  devise. 

La  femelle  a  fort  à  faire  pour  élever  sa  progéniture. 

Elle  met  bas  sa  première  portéi^  en  mars  et  sa  dernière  en 
septembre.  Dans  l'intervalle,  ce  n'a  été  qu'une  longue  suite 
de  fredaines  suivies  du  recueillement  obligé.  Pour  ce  recueil- 
lement, la  la|)ine  fait  choix  d'un  asile  plus  sûr  que  le  ter- 
rier, oii  les  rencontres  sont  trop  faciles  et  les  imprévus  si 
gros  de  (U)nsé(|uences.  Elle  creuse,  dans  les  champs  de  pré- 
férence, ou  dans  les  clairières  des  bois,  une  sorte  de  nid 
douillet  qu'on  appelle  rabonillère,  où  elle  dépose  ses  petits 
et  où  elle  lt\s  allaite,  (l'est  sa  nursery. 

Eh  bien,  la  rabouillère  mérite  d'attirer  très  sérieusement 
l'attention  du  cultivateur  qui  désire  sincèrement  et  honnête- 
ment |)réserver  sa  récolte,  l^e  voisinage  du  bois  l'oblige,  en 
effet,  à  prendre  des  mesures  de  précaution  et,  s'il  attend  que 
le  juge  condannie  le  chasseur  à  lui  payer  une  grosse  indem- 
nité alors  (pi'il  n'aura  rien  fait  pour  repousser  le  la|)in,  il 
agit  en  malhonnête  homme,  ni  plus  ni  moins. 

Si  les  chasseurs  ont  parfois  tort,  les  cultivateurs  ne  sont 
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pas  toujours  irrépr(K*hal)I<\s.  Et  jo  crois  um^  p<4'soniio  410  mo 
rontredira  si  je  dis  que  los  uns  et  los  autivs  ont  des  péchés 
à  se  faine  pardonner. 

Avant  d'aborder  <la  question  juridique,  il  importe  d'atti- 
rer votre  attention  sur  deux  points. 

Tout  d'aJxml,  qui  dit  bois  dit  gibier.  Qui  dit  gibier  dit 
animal  vagab(md  qu'il  est  impossible,  dans  les  comlitions 
habituelles  où  s<^  trouvent  les  propriétés  forestières,  <le  main- 
tenir dans  des  limites  fixes. 

11  est  done  imturel  de  penser  que  le  gibier  ne  pourrait  si' 
cantonner  exclusivement  daiïs  la  foret,  mais  qu'au  contraire, 
il  excursionnera  dans  les  chami)s  voisins.  Il  y  a  donc  la  une 
servitude  de  fait  que  nul  n'ignore  à  la  campagne.  Aussi,  lors- 
qu'un cultivateur  prend  à  hi\\\  une  pièce  de  terre  riveraine 
d'une  propriété  forestière,  sait-il  qu'il  doit  compter  avec  le 
gibier.  C'est  tellement  vrai  que,  dans  le  débat  entre  bailleur 
et  preneur,. celui-ci  fait  grand  état  de  ce  voisiiuige  préjudi- 
ciable, {)Our  faire  diminuer  dans,  la  plus  grande  mesure  pos- 
sible le  prix  du  fermage. 

Cela  étant,  en  conscience,  le  cultivatt^ur  est  tenu  de  tolérer 
un  certain  dommage  et  il  n'est  fondé  à  réclamer  en  droit  que 
si  ce  dommage  excède  réellement  la  mesure  de  ce  qui  doit 
être  supporté,  comme  inhérent  à  la  situation  du  bien.  D'un 
autre  côté,  la  location  de  la  chasse  dans  les  bois  est  l'une  des 
sources  de  revenus  les  plus  importantes  pour  les  proprié- 
taires du  sol  boisé.  11  est  même  beaucoup  de  propriétés  foi-es- 
tières,  dans  l'Ardenne  liégeoise  notamment,  dont  la  chasse 
rapporte  plus  que  le  bois. 

En  voici  un  exemple  frappant  :  Lii  commune  de  X...  h)ue 
sa  cliasse  10  francs  l'hectare  ;  comme  elle  possède  600  hec- 
tares de  bois,  cela  lui  fait  un  revenu  annuel  de  6J)0()  francs. 
Or,  le  bois  s'exploiUmt  à  18  ans,  la  coupe  annuelle  me.sure 
une  étendue  de  33  h.  33.  Le  taillis  se  vendant  en  moyenne 
110  fr.  l'hecHare,  la  recette  s'élève  de  ce  chef  à  fr.  3,666.30. 

Rapportant  à  l'hectare,  pour  toute  l'étendue  de  la  pro- 
priété, la  reicette  procurée  par  le  taillis,  nous  avons  fr.  6. il 
(3,666.30  :  600=^6.11),  alors  que,  nous  l'avons  dit,  lachasMî 
rapporte  iO  francs. 

Vous  avouetrez  qu'on  doit  avoir  égard  à  piireille  situa- 
tion et  qu'il  convient  de  ménager  le  chasseur. 

Le  tracasser,  c'est  s'exposer  à  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or 

18 
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et  priver  peut-être  une  foule  de  gens  :  hôteliers,  louageurs 
(le  voitures,  giinles,  traqueui's,  etc.,  d'une  source  de  profit 
assi^z  considérable. 

D'ailleurs,  on  conçoit  mal  que  celui  qui  loue  sa  chasse  fort 
cher  réclame  des  dommages  du  locataire,  quand  les  dégâts 
n'excèdent  pas  une  proportion  trop  démisonnable.  On  conce- 
vrait encore  moins  que,  si  les  chasseurs  indemnisent  large- 
ment tous  ceux  qui  sont  lésés,  le  propriétaire  vmt  exiger  la 
destruction  du  lapin. 

En  somme,  si  les  chasseurs  louent  une  chasse,  c'est  qu'eJle 
renferme  du  gibier,  et  si  gibier  il  y  a,  il  faut  qu'il  mange. 

Conséquemment,  quel  que  puisse  être  le  désir  d'un  culti- 
vateur ou  d'un  propriétiiire  de  bois  qui  loue  sa  chasse  de 
faire  profit  de  deux  côtés,  nous  voyons  que,  en  équité,  il  y  a 
lieu  d'apporter  un  tempérament,  un  frein  à  ce  désir  qui  n'a 
rien  d'équitable. 

Mais,  en  droit,  est-ce  la  même  chose  ? 

Question  oiseuse,  me  direz-vous.  Pas  du  tout,  car  le  droit 
n'est  pas  toujours  la  justice. 

Un  principe  domine  la  matière,  contesté  naguère,  mais  qui 
n'est  plus  discutable  aujourd'hui,  depuis  l'arrêt  rendu  par 
la  (lour  de  cassation  le  3  décembre  1903. 

Cle  principe  est  relatif  aux  quasi-délits,  auxquels  se  rap- 
portent notamment  les  art.  1382  et  1383  du  Code  civil.  Voici 
comment  sont  conçus  ces  articles  : 

((  Art.  1382.  —  Tout  fait  quelconque  de  l'honune,  qui 
cause  à  autrui  un  domnuige,  oblige  celui  par  la  faute  duquel 
il  est  airivé,  à  le  ré[)arer. 

»  Art.  1383.  —  Chacun  est  responsable  du  dommage  qu'il 
a  causé  non  vS(»ulement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négli- 
gence ou  par  son  imprudence.  )> 

Ci»s  articles  énoncent  en  substance  qu'il  y  a  lieu  à  répara- 
tion du  dommage  quiUid  il  y  a  faute,  négligence  ou  impru- 
dence de  celui  par  qui  le  dommage  arrive. 

Jl  vous  étonnera  i)eut-être  de  m 'entendre  poser  la  question 
de  cette  façon.  Vous  vous  seriez  attendus  plutôt  à  ce  que  je 
cite  comme  pierre  angulaire  l'art.  Ibis  de  la  loi  sur  la  chasse 
qui  débute  comme  suit  : 

«  Les  indemnités  i)()ur  dommages  causés  par  les  lapins 
»  aux  fruits  et  récoltes  sont  portées  au  double.  » 

L'on  a  prétendu,  en  effet,  que  ces  indemnités  doivent  être 
payées  dans  tous  les  cas. 
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«-»".  ef^eftS  X''  ?  "V"  ''-  n.ui...l.es,  o„,  sou 
,"»'*,'•  degré  et  eHS)    uue"''i"f  ""  "*'""*^'  '•"*'^<"    ^    iX' 
n  u a.re  du  droit  <Km4  Juït  Tf  '"'"'"'  '^''^  ^•'^"•■'-    1" 

gommage,  dit  M.  Delbekï  ï  nn     ^^"***  ^*  "»''m«  1<^  'loubJf 
«?^  pied  tous  Jes^rmiîéfitri''^*'  '"^*  «'«<,luni<>m  .suï  le 

rions  grand  risque  de  nmH^^^        '*'"''*'  ^"'«'n*-  ^ous  cour- 

"^r.  par  Je  mécanisme  sîsûr^e  rinfpr?'  '"°^'""  '^^'  '^'^  ""i^- 
eux-memes  contre  ce  fl<ii.,  L  '*^'^^'  l>ersonnel,  à  nreiidre 

radicaJes.  „  ''^  ^^'»"  ^es  mesunes  sérieuses,  kfi/S  é^ 

même  M.^Sk7|;;;«"' «n  ^"'  ^ï"">'^''  ^-^J'e  én<„u.éo  nar  J. 
t^omjnission  s^ce  ^nwiî  K!'*  '^";;'  '''^"^'^  ""  ""«>  ia 
que  Je  double  (kmmuZ<!J,     '  ■  "  ""  ^"™'t  «<>•{  ,|,.  r,,,i  e 

'J^'uJWe  dommage  »;,;  h  t^  J^^'^i'-^  a  intérêt  à  évite    le 
<?V^^^^-s-  Le  payfan'pré  2,4  Trr,  '''^«''«We  d.s  dé,.is  .s' 

»  I>u  reste,  ce  u'est  n.  J  V  ^  """l"*-'"'"-  V^^''  "«•  /mocôs 
gommage.  O/i  ne  >;  C  lr"f;."'"»'^''T/''<^v"<'«'  ''  .loul  le 
sur  son  foiKls,  ««  duZLT!;  '^  '  ""  l**  ''^'"•"'«  Pas  k'  la„i„ 
dans  cJes  Iiorn^s  raiso„na£ ' 0»",^ /'""'  ''""^  '^■•"'  """"''•^^ 
par  une  clôture,  d'al  "  noHei- ÏÏ..f  r  ""T'^  '^'"^  «npèrl,<T, 
S'il.  0«  «e  *«Mra//    i 'A' '       T  devastatioiw  chez  le  voi: 

''««  /«•  r autre    "  dommage,  celui  qui  ne  reut  faire  ni 

„  ''«t  rcrir;??i'3St'^^  '^^'^'^^•^■-  -'-^•- 

<ï"i  est  frappé.        ^  ^*^""'*  J'^''  ""  <J"'  "<^  sf  clôture  pas 
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s(i  rhUvSse  et  qui  emploie  même  tous  les  moyens  possibles  pour 
détruire  le  gibier,  M.  Davignon,  rapporteur  au  Sénat,  a  dit 
ceci  :  «  M^^SvSieurs,  cette  que-stion  n'e^t  pas  nouvelle,  elle  exis- 
tait déjà  sous  le  régime  de  la  loi  de  1882.  Je  lis  en  effet,  dans 
cette  (circulaire,  ce  qui  suit  :  «  On  sait  que,  dans  certiiins 
bois,  le  lapin  est  en  quelque  sorte  un  produit  naturel  du  sol 
et  qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  le  faire  disparaître 
complètement.  Le  cultivateur  qui  loue  des  terres  voisines 
d'un  bois  de  cette  nature, connaît  d'avance  Tinconvénient  au- 
quel il  e^t  exposé  et  i)aie  une  rente  proi)ortioniielle.  Il  n'est 
donc  pas  en  droit  d'exiger,  ce  qui  s'est  vu  à  maintes  reprises, 
la  destruction  complète  des  lapins, 'et  ce  n'est  pas  non  plus 
ce  que  le  législateur  a' en  vue.  C'est  au  juge  qu'il  appartient . 
de  peser  ces  considéi*ations  et  de  déterminer  équitablement 
la  part  de  responsabilité  qui  échoit  au  propriétaire,  lorsque 
celui-ci  fait  tous  ses  efforts  pour  parvenir  à  détruire  les 
lapins.  » 

«  J'estime  donc.  Messieurs,  poursuit  M.  Davignon,  que, 
sur  ce  point,  nous  pouvons  nous  en  rapporter  à  la  sagesse  et 
à  l'expérience  de  nos  tribunaux.  » 

Enfin,  M.  le  baron  van  der  Bruggen,  ministre  de  l'agricul- 
ture, a  exprimé  son  avis  de  la  façon  suivante  :  «  11  est  un  ar- 
ticle du  (Iode  civil  qui  rend  responsable  du  dommage  caUvSé, 
non  seulement  par  son  propre  fait,  mais  encore  par  sa  négli- 
gence ou  son  imi)ru(lence.  Si  donc,  malgré  tous  les  modes  de 
(lestruction  auxquels  un  propriétaire  a  eu  recoui-s,  il  y  a  en- 
core dans  ses  bois  surabondance  de  lapins,  il  devra  en  sup- 
l)orter  la  conséquence.  » 

De  tout  cela  il  résulte  qu'il  y  a  lieu  à  réparation,  non  pas 
dès  qu'il  y  a  dommage,  mais  bien  quand  ce  dommage  excède 
ce  qu'on  est  raisonnablement  tenu  de  tolérer.  11  faut,  en 
d'autres  termes,  que  ce  dommage  soit  dû  à  une  surabondance 
de  lapins,  quand  bien  même  on  aurait  fait  des  efforts  sérieux 
pour  les  détruire.  La  faute  consiste  dans  le  fait  d'avoir  trop 
de  lapins. 

Voici,  à  ce  sujet,  quelques  atten<lus  de  l'arrêt  de  la  Cour 
de  cassation  auquel  je  faisais  allusion  il  n'y  a  qu'un  instant  : 

i(  Attendu  que  le  (iisi)ositif  du  jugement  attaqué,  rappro- 
ché des  motifs,  décide  délinitivement  et  en  principe  que  le 
demandeur  est  resi)onsa])k>  de  tous  donnnages  causiés  i)ar  les 
lai)ins  de  sa  chasse  et  qu'il  ne  piescrit  une  enquête  que  pour 
fixer  le  chiffi-e  des  indenmités  à  allouer  ; 

»  Attendu  que  le  jugement  attaqué  fonde  uniquement  cette 
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n\spon^ahiIité  sur  la  provonaiu***  d<^  lapins  ot  sur  IVxisUMire 
iVun  domma^'o,  sans  aroir  vonslaiv  qifil  y  ait  dans  b*  bois  du 
df'mandntr  une  quantitv  dr  lapîns  dépassant  dvs  limites  nor- 
males el  raisonnables  ; 

»  Qu4\  pour  aboutir  à  r<»lU' solution,  il  invocpio  IVxistom*" 
^n  (Vtt4*  matièrt^  d'um*  [)rés<miption  d^*  fant4'  juris  el  de  jurp. 
contraire  au.r  principes  t/énérauj  cniL^af  ivs  par  I<\s  art.  /'W? 
ef  LiS.1  du  (UhU^  civil,  présomption  nouvelle  qui  aurait  été 
intr<Mluit<»  dans  notro  léijislation  par  la  loi  du  4  avril  lîHK) 
sur  la  chasse  ; 

»  Qw»  rien,  daas  le  rap[)ort  de  M.  Delbeke  prés^^nté  au 
nom  de  cett*»  commission,  ne  révèle  l'intention  de  modifier  les 
règles  du  droit  commun  en  matière  de  responsabilité;  qu'il 
en  résulte,  au  contraire,  qiM*  le  but  du  projet  voté  par  les 
ilbambres,  en  ce  qui  con(H'rne  It^  indemnités  à  allouer,  était, 
non  pas  de  déro^'er  à  ces  règles,  mais  de  rester  dans  la  roie 
onrerte  j^^r  la  loi  de  ISS"],  et,  tout  en  maintenant  le  princi|)e 
du  double  dommage,  de  faciliter  l'accès  de  la  justice,  pour 
l'obtention  des  iiuiemnités,  par  un  ensi^mble  de  mesures  de 
simplification  et  d'économie; 

»  Que  le  dit  rapport,  en  justifiant  le  maintien  du  double 
dommage,  s'exprime  même  ainsi  :  «  On  ne  l'encourt  que  si 
on  ne  détruit  pas  les  lapins  sur  son  fonds,  ou  du  moins,  si 
l'on  ne  tient  pas  leur  nombre  dans  des  bornes  rais4)nnables  »: 

)i  Attendu  qu€  les  discussions  ])arlementaires  n'ont  pas 
dénaturé  le  caractère  ni  le  but  de  la  loi; 

»  Que,  sous  une  forme  souvent  improvisée  ou  peu  précise, 
on  y  a  longtemps  discuté,  moins  sur  le  sens  des  lext<^  du 
projet  que  sur  Vapylication  que  les  principes  généraux  du 
droit  diraient  recevoir  dans  le  cas  de  double  indemnité  pour 
dommages  causés  par  les  lapins:  mais  que,  tant  à  la  Cham- 
bre qu'au  Sénat,  le  sentiment  dominant  des  auteurs  de  la  loi, 
sentiment  équitable  et  juridique,  déjà  exprimé  dans  le  rap- 
port de  M.  Delbeke  et  qui  s'impostî  à  la  conscience  du  juge, 
a  été  que  le  propriétaire  d'une  chasse  n'a  pas  fait  tout  son 
devoir  et  qu'il  est  en  faute,  par  là  même  qu'il  a  laissé  les 
lapins  s<*  multiplier  sur  son  fonds  et  dépass^^r  ]>ar  leur  nom- 
bre une  limite  normale  et  raisonnable  ; 

»  Attendu  qu'il  résnlU»  des  considérations  qui  précèdent 
qu'en  disposiint  comme  il  le  faJt,  le  jugement  attîiqué  inter- 


—  280  — 

prête  faussement  l'art.  Ibis  de  la  loi  du  4  avril  1900  et  qu'il 
viole  les  articles  1382  et  1383  du  Code  civil  ; 

»  Par  ces  motifs,  casse,  renvoie  la  cause  devant  le  tribu- 
nal de  V"  instance  de  Namur.  » 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  c'est  bien  comme  je  le  disais  : 
ce  qui  domino  le  déijat,  c'est  le  principe  énoncé  dans  les  ar- 
ticles 1382  et  1383  du  Code  civil. 

Conséquemment,  dans  tous  les  cas  où  le  titulaire  de  la 
chasse  n'est  pas  en  faute,  parce  que,  par  suite  de  ses  efforts, 
il  aura  t-ênu  le  lapin  dans  une  limite  raisonnable,  il  n'aura  à 
payer  ni  le  double,  ni  même  le  simple  dommage. 

Le  législateur  n'a  pas  voulu  détruire  radicalement  le  lapin, 
mais  bien  empêcher  qu'il  ne  soit  en  excès.  11  n'est  [Mis  malaisé 
d'en  fournir  la  preuve.  En  effet,  l'art,  lier  de  la  loi  est  ainsi 
(M)nçu  :  «  Dans  les  cas  où  il  serait  constaté  que  la  présence 
»  d'une  troj)  grande  quantité  de  lapins  ou  de  sangliers  nuit 
»  aux  produits  de  la  terre,  le  gouvernement  pourra  en  auto- 
»  riser  la  destruction.   » 

D'un  autre  côté,  dans  la  circulaire  du  14  mai  1900,  le 
Ministre  prie  MM.  les  Gouverneurs  de  province  de  prendre 
l'avis  <les  administrations  communales  intéressées  relative- 
ment aux  demandes  de  destruction.  C^ela  indique  bien  la  pré- 
occupation de  n'autoriser  la  destruction  que  si  la  quantité 
(le  lapins  est  surabondante. 

C'est  donc  une  affaire  de  mesure.  Or,  quand  le  juge  de 
j)aix  est  appelé  à  se  prononcer  dans  une  affaire  de  ce  genre, 
il  doit  apprécier  si  la  mesure  dépasse  ce  qu'on  est  raisonna- 
l)lement  tenu  de  tolérer. 

La  question  peut  donc  se  résumer  comme  suit  :  //  y  a  des 
dommages  qu'on  est  tenu  de  supporter.  Il  n'y  a  lieu  à  répa- 
ration que  quand  il  y  a  faute.  La  faute  existe  quand  il  y  a 
surabondance,  alors  même  que  le  propriétaire  aurait  pris 
Iveaucoup  de  mesures  pour  empêcher  qu'il  en  soit  ainsi. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Mais  c'est  là  punir  les  meilleures 
volontés,  car  à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Eh  bien,  je  ne 
Tadmets  pas,  car  il  est  toujours  possible,  si  pas  de  détruire 
le  lapin,  tout  au  moins  de  le  tenir  dans  des  limites  raison- 
nables. 

Il  y  a  évidemment  des  endroits  où  les  difficultés  sont  beau- 
coup plus  gran<les  qu'ailleurs.  Tels  sont,  par  exemple,  cer- 
tains rochers  calcaires  des  environs  de  Dinant,  où,  pour  toute 
végélation  arbustive,  on  ne  rencontre  que  le  buis. 
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Mais  rien  n'empêche,  bien  au  contraire,  le  juge  d'avoir 
égard  aux  circonstances  et  de  décîlarer,  dans  de  pareils  cas, 
que  la  proportion  des  rongeurs  peut  être  plus  forte  qu'ail- 
leurs, sans  être  anormale  ou  siuis  attein<lre  le  degré  de  nui- 
sance que  la  loi  veut  punir. 

C'est  affaire  de  saine  appréciation.  Or,  dans  les  conditions 
habituelles,  si,  malgré  les  mesures  prises,  il  y  a  encore  sura- 
ÏK)ndance  de  lapins,  c'est  parce  que  ces  mesures  n'auront  pas 
été  prises  arec  assez  d'énerijie,  ni  commencées  ù  temps^  ni 
poursuivies  assez  longtemps, 

(/est  donc  cette  mollesse,  ce  manque  d'à  propos  et  de  per- 
sévérance que  la  loi  veut  frapper,  et  ces  fautes  elle  les  dé- 
duit, non  de  Texamen  des  mesures  prises,  mais  du  résultat 
de  ces  mesures. 

On  peut  appliquer,  dans  l'espèce,  la  méthode  du  cartésia- 
nisme :  «  Je  marche,  donc  j'existe,  »  a  dit  Descartes.  Il  y  a 
des  dommages  importants,  donc  il  y  a  surabondance,  con- 
clut la  loi. 

Le  législateur  a  pensé  que,  une  fois  puni  par  son  insuccès, 
le  chas.seur  serait  tenté  de  prendre  dans  la  suite  des  mesures 
assez  effieaces  pour  n'avoir  plus  à  re<louter  une  nouvelle  con- 
damnation. 

('/est  que,  avec  le  Uipin,  il  n'est  pas  question  de  demi- 
mesures.  Je  sais  des  chasseurs  qui  ont  fait  des  hécatombes 
considérables  de  ce  rongeur,  ortlonnant  à  leurs  gardes  de 
fureter  et  de  tirer  sans  repos,  et  qui  craignaient,  tant  les  dis- 
positions prises  leur  paraissaient  radicales,  de  n'avoir  pas 
laissé  une  semence  suffisante  pour  en  tirer  encore  quelqu<'S- 
uns  à  la  prochaine  ouverture.  Or,  dès  la  première  battue,  ils 
constat^aient  que  ce  gibier  était  aussi  al)ondant  qu'aupara- 
vant. 

(lela  prouve  donc  qu'il  faut  sérieusement  vouloir  la  des- 
truction du  lapin  pour  obtenir  un  résultat  et  qu'il  est  néces- 
saire de  prendre,  en  tout  temps,  tous  les  moyens  possibles 
si  l'on  désii>e  le  ré<luire  à  une  proportion  inofîensive. 

DOUBLE    DOMMAGE 

Nous  voici  arrivés  à  la  question  du  double  dommage.  C'est 
le  monstre  chinois,  l'épouvantait  qui  fait  trembler  la  plupart 
des  chasseurs. 

Et  ceiiemlant,  si  Ton  se  rendait  un  compte  exact  de  \'^ 
chose,  si  on  l'examinait  sans  parti  pris,  avec  un  peu  de 


—  282  — 

bonne  volonté,  on  ne  se  récrierait  pas  tant.  Mais  dans  tout 
mouvement  révolutionnaire,  il  y  a  des  meneurs.  Or,  à  mon 
sens,  les  meneurs  font  mauvaise  besogne.  Qu'il  me  soit  done 
liermis  de  les  combattre. 

La  loi  dit  :  Les  indemnités  pour  dommages  causés  par  les 
lapins  aux  fruits  et  récoltes  seront  portées  au  double. 

(le  n'est  piis  chose  nouvelle,  car  cette  disposition  est  appli- 
cable depuis  1846. 

Je  dis  applicable  et  non  appliquée. 

En  effet,  l'ancienne  procédure  était  si  coûteuse  et  d'une 
lenteur  telle,  que  le  cultivateur  renonçait  souvent  à  y  recou- 
rir. 

Dès  lors,  les  chasseurs  étaient  maîtres  du  terrain  et  bien 
peu  nombreux  étaient  ceux  qui  devaient  payer.  Mais  aujour- 
d'hui que  la  procédure  est  simplifiée,  le  cultivateur  peut 
mieux  exercer  ses  droits.  Aussi,  nombre  de  chasseurs  ont-ils 
été  condamnés.  C'est,  en  somme,  une  levée  de  porte-mon- 
naie blessés  à  vif  qui  se  produit. 

ill  faut  tout  d'abord  remarquer  que  cette  disposition  de  la 
loi,  qu'on  considère  comme  une  peine,  peut  être  évitée.  Elle 
frapjK^  le  locataire  de  la  chasse  qui  n'a  pas  su  s'arranger 
amiablement  avec  le  cultivateur.  Vous  vous  rappelez  la  cita- 
tion que  je  faisais  tantôt,  de  l'opinion  de  M.  Delbeke  :  «  On 
»  aurait  tort  de  croire  que  le  double  dommage  soit  une  prime 
»  aux  procès.  Il  les  prévient,  au  contraire,  car  le  proprié- 
»  taire  a  intérêt  à  éviter  le  double  dommage  par  la  répara- 
'.  tion  équitable  des  dégâts  signalés.  Le  paysan  préférera  ce 
»  règlement  amiable  à  l'espoir  d'une  indemnité  double  s'il 
»  doit  la  conquérir  par  un  procès.  » 

Donc,  on  peut  éviter  le  double  dommage^  en  s'arrangeant 
amiablement  avant  toute  action  judiciaire.  C'est  très  bien, 
lorsque  le  chasseur  a  affaire  à  un  cultivateur  honnête.  Mais 
dans  le  cas  contraire  —  et  cela  arrive  plus  s<^)uvent  qu'on  ne 
voudrait  —  le  chasseur  est  sans  défense,  il  doit  passer  par 
le  double  dommage  et  les  frais,  les  frais  surtout,  car  c'est 
cela  qui  donne  de  la  saveur  au  morceau.  Nous  verrons  tantôt 
comment,  en  offrant  la  réparation  avant  toute  contestation 
judiciaire,  il  est  possible  de  se  garer  de  pareille  mésaventure. 

Mais  prenons  le  double  dommage  pour  ce  qu'il  est  et 
voyons  s'il  est  si  mauvais  que  cela. 

Convenons,  tout  d'abord,  que  le  lapin  est  un  fléau  et  que, 
contre  les  fléaux,  il  faut  prendre  des  mesures  énergiques, 
radicales. 


—  883  — 

Vous  vous  souvenez  du  passé.  UTtains  chasseurs  —  car  il 
y  on  a  dans  la  C()r[>()rali()n  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  plus 
imraarulés  que  certains  <mltivateurs  —  certains  chasseurs, 
dis-je,  faisiuent  des  l)attues  inoffensives  iil  y  a  mille  moyens 
de  les  reiKire  telles)  ;  ils  autorisaient  le  furetage  dans  des 
conditions  absolument  inefficaces. 

Ils  prenaient  bien  soin  de  dire  à  tous  les  échos  d'alentour, 
par  la  voie  de  la  pressas  les  mesures  appliquées  pour  la  des- 
truction du  lapin.  Ils  cherchaient  simplement  à  obtenir  des 
preuves  pour  aller  en  justice,  comme  qui  dirait  des  pièces  à 
conviction. 

Au  tribunal,  ils  diraient  :  «  Il  y  a  si  peu  de  lapins  qu'à 
telle  battue,  on  n'en  a  tué  que  tant.  A  tel  furetage,  on  n'en 
a  pris  que  tant.  »  Et  inondant  ce  temps-là,  le  lapin  continuait 
à  se  dévelopfK^r  en  nombre  et  en  sagesse,  et  le  cultivateur 
était  tondu  à  poil  ras. 

Or,  cela  ne  peut  plus  être.  Plus  de  simulacres  de  battues, 
plus  de  furetage  dans  d<\s  terriers  d'où  le  lapin  avait  été 
chassé  la  veille. 

Les  pièces  à  conviction  d'antan  sont  rejetées.  Quels  que 
soient  vos  efforts,  si  vous  avez  surabondance  de  lapins  et 
que  vous  ne  vous  arrangez  pas  à  l'amiable  avec  le  riverain, 
vous  devez  payer  le  double  dommage.  A  vous  de  prendre  des 
mesurées  efficaces  pour  n'avoir  pas  à  plisser  par  là.  Or,  de 
tous  les  moyeas  employés  pour  maintenir  le  lapin  daas  une 
proportion  convenable,  il  n'y  en  a  pas  d'aussi  bon  que  celui- 
là.  l'elui  qui  débourse  sait  ce  que  cela  lui  coûte  et,  comme  des 
saignées  un  peu  vives  laiss^^nt  des  traces  cuisantes,  il  s'ar- 
range pour  qu'il  n'y  ait  pas  ré(ûdive. 

Le  double  dommage,  en  tant  que  moyen  de  coercition,  est 
donc  efficace.  Il  n'en  faut  d'ailleurs  d'autre  preuve  que  le 
(olle  général  des  chasseurs  et  les  effets  que  cette  mesure  a 
produits,  car  il  est  bon  de  le  dire,  le  nombre  de  lapins  a  sin- 
gulièrement diminué  de  tous  côtés. 

Voilà  pour  le  fait. 

Quant  à  la  moralité  de  cette  peino,  elle  n'est  pas  discu- 
table. 

Lorsque  un  propriétaire  a  dans  s<^  saloas  des  tableaux 
de  grands  maître^s,  il  vse  refusera  prescyie  toujours  à  les  ven- 
dre s'il  aime  les  arts,  alors  même  qu'on  lui  en  offrirait  un 
prix  dépassant  de  beaucoup  leur  valeur.  Pourquoi  ?  Parce 
quMl  éprouve  dans  la  contem[)lation  de  ses  chefs-d'œuvre  un 
contentement,  une  satisfaction  que  l'argent  ne  saurait  rem- 
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placer.  H  répondra  toujours  :  «  Mes  tableaux  ne  sont  pas  à 
vendre,  parce  qu'ils  valent  plus  pour  moi  que  tout  l'argent 
que  vous  pourriez  en  offrir.  » 

Pourquoi  voulez-vous  que  le  cultivateur  soit  d'une  autre 
essence  que  le  propriétaire?  Et  de  quel  droit  l'obligeriez-vous 
à  vendre,  pour  sa  juste  valeur,  une  récolte  en  herbe  ?  Agir 
ainsi  serait  procéder  à  une  véritable  expropriation. 

Un  cultivateur  sème  <lu  fourrage,  des  pfentes  racines, 
parce  qu'il  en  a  bCvSoin  pour  nourrir  son  bétail.  Si,  par  votre 
négligence,  ce  fourrage,  ces  plantes  racines  sont  la  proie  du 
lapin,  vous  obligez  ce  cultivateur,  ou  bien  a  vendre  une  par- 
tie de  son  bétail,  ou  bien  à  faire  des  démarches  pour  se  pro- 
curer ailleurs  le  fourrage  sur  lequel  il  comptciit  pour  nourrir 
ses  animaux. 

l>s  peines,  ces  démarches,  doivent  être  comptées  pour 
quelque  chose. 

A  un  autre  point  de  vue,  ne  croyez-vous  pas  que  le  culti- 
vateur qui  voit  ses  récoltes  continuellement  ravagéeis.  n'en 
éprouve  pas  du  chagrin  et  de  la  colère  même  ? 

dette  .souffrance  doit-elle  être  tenue  pour  rien  ? 

Pensez-vous  aussi  qu'il  n'en  coûte  pas  au  cultivateur  hon- 
nête de  se  mettre  des  embarras  sur  le  dos  ?  Avant  de  s'y  rési- 
gner, il  envisage  les  reproches,  les  critiques  qui  vont  tomber 
sur  lui  en  avalanche.  Cette  iperspective  le  fait  souvent  recu- 
ler ;  il  préfère  y  perdre  quelques  écus,  plutôt  que  de  se  mettre 
mal  avec  son  seigneur  ou  avec  les  chasseurs.  S'il  se  décide 
à  recourir  à  l'appareil  judiciaire,  —  malgré  la  terreur  que 
beaucoup  éprouvent  relativement  aux  affaires  de  tribunaux, 
comme  ils  disent,  —  c'est  que,  croyez-le,  le  mal  dépasse 
toute  mesure. 

Eh  bien,  je  dis  que  tout  cela  doit  se  payer  et  que  le  double 
dommage  n'est  pas  exagéré.  Conséquemment,  si  le  chasseur 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire  pour  que  le  cul- 
tivateur n'ait  pas  de  critique  à  lui  adresser,  s'il  n'a  pas  ré- 
glé équitiiblement  ce  dommage  et  que  force  est  aux  cultiva- 
teurs d'en  saisir  la  justice,  il  n'est  que  juste  qu'il  soit  con- 
damné à  payer  à  celui  qui  est  lésé  la  valeur  de  ce  dont  il  le 
prive,  mais  encore  que  cette  valeur  soit  augmentée  d'un  chif- 
fre qui  compense  le  cultivateur  de  ses  ennuis,  de  ses  peines 
morales. 

Commont,  quand  il  y  a  dommage,  en  constate-Uon  Vim- 
portance  ? 
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Il  y  a  deux  moyens,  ou  bi^n  rexf>ertise  sommaire  instituée 
par  la  loi  du  4  avril  1900,  ou  bien  Texpertise  provoquée  en 
suite  d'une  crtation  ordinaire.  Pour  l'une  et  l'autre,  il  faut 
avoir  un  ou  des  experts  compétents.  Or,  c'est  faute  d'en 
avoir  eu  qui  s'y  connaissaient  que  les  chasseurs  ont  été  aussi 
souvent  étrillés. 

Dès  qu'une  récolte  n'est  pas  normale,  beaucoup  d'experts 
en  endossent  la  respoUvSabiîité  au  Japin,  alors  que  ce  peut 
être  le  lièvre  ou  un  autre  animal  qui  est  le  coupable,  quand 
ce  n'est  pas  le  fait  des  éléments,  ou  même  celui  d'un  cultiva- 
teur malhonnête  cherchant  à  exploiter  le  chasseur. 

Un  expert  ne  doit  reprocher  au  tapin  que  ce  qui  est,  sans 
contestation  possible,  dû  au  lapin. 

Il  faut  au  juge  beaucoup  de  doigté  pour  désigner  un  expert 
impartial. 

A  mon  sens,  l'expert  devrait  .être  étranger  à  la  commune 
où  il  doit  instrumenter,  afin  qu'il  ne  puisse  être  suspecté  de 
rendre  à  des  cultivateurs  un  service  que  ceux-ci  pourraient 
lui  rendre  à  leur  tour,  s'il  venait  à  réclamer  des  dommages 
à  raison  des  dégâts  que  les  lapins  auraient  faits  à  ses  propres 
cultures. 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  des  fonctionnaires  tout  désignés  : 
quand  il  s'agit  d'expertiser  des  récoltes,  c'est  l'agronome  de 
l'Etat;  quand  il  est  question  de  bois,  c'est  le  garde  général 
des  forête  du  ressort. 

€es  agents  ont  les  connaissances  suffisantes  pour  détermi- 
ner, en  toute  compétence,  le  montant  du  préjudice  oausé  par 
les  lapins,  et  comme  ils  n'ont  pas  de  cultures  ou  de  bois  à 
eux,  les  chasseurs  ne  les  pourraient  suspecter. 

Je  pense  même  que  mieux  vaudrait  qu'ils  fussent  deux  à 
expertiser  dans  tous  les  cas,  parce  qu'il  faut  connaître  aussi 
la  chasse  pour  être  bien  sûr  de  son  fait.  Mais  la  loi  nouvelle, 
en  cas  de  procédure  sommaire,  n'admet  qu'un  seul  expert. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  exposer  ici  les  résultats 
d'une  consultation  que  j'ai  donnée  récemment,  au  sujet  d'une 
réclamation  d'un  propriétaire  qui  se  plaignait  de  la  chasse 
voisine  et  réclamait  883  francs. 

U  s'agissait  d'une  plantation  de  pins  sylvestres  âgée  de 
3  ans  et  comportant  une  étendue  de  6  hectares. 

Ayant  parcouru  le  terrain  avec  attention  et  ayant  pris  des 
moyennes,  je  fixai  à  2,000,  en  forçant  le  chiffre,  le  nombre 
de  sujets  qui  avaient  été  touchés.  2,000  sur  60,000,  c'est-à- 
dire  3  p.  c.  environ.  Le  garde  qui,  avant  moi,  avait  parcouru 


-  286  — 

la  plantation  dans  tous  ses  détails,  en  notant  exartem^nt  les 
sujets  atteints,  en  avait  compté  498. 

Mais  je  m'en  tiens  à  mon  chiffre,  bien  qu'il  soit  exii{,'*éré. 
Or,  quand  je  dis  2,000  plants  touchés,  j'ontends  qu'il  avaient 
soit  une  pousse  latérale,  soit  même  la  pousse  terminale  cou- 
pée. Mais,  (le  ce  nombre,  1,000  au  plus  devaient  souffrir  for- 
tement, ou  même  périr. 

Eh  bien,  une  plantation  de  Te&pèce  a  coûté,  au'^rand 
maximum,  150  francs  l'he^'tare.  Le  millier  de  plants  mangés 
a  donc  coûté  15  francs.  En  y  ajoutant  l'intérêt  à  5  p.  c,  pen 
dant  3  ans,  du  terrain  (400  fr.)  et  de  la  plantation  pour 
rétendue  occupée  par  1,000  plants,  ce  qui  représente 
fr.  8.67,  j'obtiens  fr.  23.67  et,  pour  le  double  dommage, 
fr.  47.34. 

Vous  avouerez  que  cette  somme  compease  largement  le  pro  ■ 
priétaire  de  toute  perte.  Mais  il  réclame  883  francs.  Pour 
vous  faire  mieux  toucher  du  doigt  Ténormité  de  cette  récla- 
mation, je  vais  faire  un  petit  calcul. 

Si  l'on  demande  883  francs  pour  2,000  plants  toiichps.ceU 
fait  bien  fr.  441.50  pour  un  mille  et  pour  les  60,000  planis 
que  comporte  toute  la  plantation,  en  admettant  qu'ils  eusseni 
tous  été  mangés,  26,490  francs. 

Opendant,  daas  la  région  où  vSe  trouve  cette  plantation 
Thectare  de  pineraie  se  vend  généralement  1,500  francs  A 
l'âge  de  30  ans.  Le  propriétaire  i)eut  donc  espérer  de  sa 
pineraie,  d'une  contenam^e  de  6  hectares,  six  fois  1,500  fr. 
ou  9,000  francs.  Mais  il  lui  faudra  attendre  trente  ans  pour 
cela.  Or,  avec  le  lapin  —  il  est  vrai  que  c'est  un  animal  qui 
court  vite  —  si  toute  la  plantation  est  mangée,  il  va  pouvoir 
réclamer,  selon  ses  prétentions,  26,490  francs,  séance  te- 
nante. 

Vous  avouerez  qu'à  ce  compte-là,  plus  personne  ne  plan- 
tera du  pin,  mais  bien  du  lapin,  car  aucune  mine  du  Trans- 
vaal  ne  pourrait  donner  pareil  profit. 

Pour  terminer,  que  dire  de  la  loi  ? 

Elle  est  bonne,  car  elle  établit  une  procédure  simple  et  re- 
lativement peu  coûteuse. 

(k^pendant,  les  frais  qu'entraîne  la  visite  des  lieux  par  le 
juge  de  paix  et  par  l'expert  sont  assez  élevés,  surtout  quand 
ils  se  rapportent  à  une  ré(*lamation  peu  iniport<inte,  et  il  Mi- 
rait souhaitable  de  les  éviter. 

()r,  si  le  cultivatxnir  est  de  mauvaisi^  foi,  le  chasseur  est 
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obligé  (k*  pass(T  par  s<»s  fourchons  raiuliiios  et,  lo  moins  qui 
puisse  lui  a<l\vnir,  (»Vst  do  payor  le  (louhlo  dommage  et  les 
frais. 

Bien  plus,  si  la  eaus<>  est  s<ms  ap|K»l  et  si  rex|K»i't  est  in- 
eompétent,  le  ehass4uir  ne  saurait  éviter  d'être  é(»orché 
comme  un  simplf  lapin.  Il  ne  lui  reste  donc  qu'à  payer  et  à 
mauf^réer. 

Mais,  quand  le  cultivateur  lésé  introduit  une  instance  par 
voie  de  (Mtation  ordinaire,  ce  qu'il  lui  est  toujours  loisible 
de  faire,  la  note  des  frais  ix'ut  être  singulièrement  salée. 

Kh  bien,  là  est  le  point  faible  de  la  loi  et  c'est  pour  y  re- 
mtHli^'r  qu'il  faudrait  que  les  chasstnu's  priss(Mït  une  mesure' 
de  solidarité  qui  les  mît  à  même  de  s<»  défendre  efficacement. 

Vous  savez  que  la  i)artie  succombante  doit  sui)porter  les 
frais  du  j)r(K*ès.  Eh  bien,  c'est  là  qu'il  faut  frapper  le  culti- 
vateur malhonnête  ou  tracassier. 

Voici  ce  que  je  proposa*  de  faire  pour  atteindre  ce  résultait. 

11  s'agirait  de  créer  une  vaste  fédération  de  cha,ss<'urs  dont 
chaque  membre  payerait  une  (Cotisation  déterminé<\  Ia's>  affi- 
liés s'engagerakient  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  s'entendre 
amiablement  avec  le.s  cultivateurs. 

S'ils  n'y  parviennent  pas,  ils  auraient  à  offrir  au  cultiva- 
teur lésé,  par  lettre  r<M»ommandtH\  une  sonnne  légèrement 
isupérieure  au  double  dommage. 

Ils  notifieraient  au  juge  de  r>aix,  également  par  lettre  re- 
rommandé*»,  l'olTn*  qu'ils  ont  faite  et  ils  en  informeraient  en 
même  t'emi)s  le  cousimI  d'administration  de  la  fédération  des  • 
fha.sseurs. 

(lelle-ci,  dès  l'instant,  se  substituerait  au  (»hasseur.  Elle 
offrirait  au  réclamant  de  faire  arbitrer  le  dommage,  soit  par 
un  iigronome  de  l'Etat,  s'il  s'agit  de  cultures,  soit  par  un 
agent  forestier,  s'il  s'agit  de  propriétés  forestières. 

Si  le  cultivateur  refusi»,  la  société  plaiderait  pour  le  chas- 
seur qu'on  tenU^,  d'exploiter. 

Si  le  cultivateur  succxmil>e,  il  sera  tenu  aux  frais. 

Or,  remarquez  que  si  la  somme  indiqué*^  par  l'expert 
comme  montant  du  double  dommage  est  inférieure  ou  même 
égale  à  celle  offerte  i)ar  le  chassi^ur,  le  cultivateur  doit  suc- 
coihIhm'  quant  aux  frais. 

Telle  est  roi)ini(m  exprimée*  i)ar  M.  le  juge  de  paix  de  Ger- 
lacbe  dans  la  remarquable  brochure  qu'il  a  publiée  en  1903. 
Il  n'est  pajs  douteux  que  cette  opinion  serait  consacrée  par 
la  jurisprudence. 
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Or,  le  cultivateur  qui  serait  ainsi  pincé  ne  s'y  représente- 
rait pas  deux  fois. 

Si  le  chasseur  succombe,  la  société  payerait  tous  les  frais 
(lu  procès,  ce  qui  serait  juste,  car  les  chasseurs  peuvent  se 
solidariser  pour  aider  l'un  des  leurs  à  payer  les  erreurs  d'un 
expert.  • 

Le  chasseur  devrait  toutefois  être  appelé  à  solder  les  frais 
du  procès,  lorsqu'il  serait  reconnu  qu'il  n'aurait  pas  offert 
une  somme  équivalente  au  double  dommage.  Ce  serait,  me 
semble-t-iJ,  un  moyen  certain  d'éviter  les  frais  élevés  que  les 
expertises  entraînent  et  de  les  eiKlosser'à  ceux  qui  n'ont  pas 
l'humeur  conciliante. 

Dans  les  cas  les  plus  défavorables,  le  chasseur  n'aurait  à 
supporter  que  le  double  dommage. 

Or,  ce  double  dommage  n'est  pas  la  mer  à  boire  et  je  suis 
certain  que  les  chasseurs  le  payeraient  des  deux  mains,  s'il 
était  sérieusement  arbitré. 

Mais,  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  compter  sur  des  ex- 
perts honnêtes  et  compétents. 

C'est  faute  d'en  avoir  eu,  dans  tous  les  cas, «que  les  cris  et 
les  réclamations  se  sont  élevés  d'une  façon  aussi  violente. 

Beaucoup  d'experts,  d'ailleurs,  se  sont  tronïpés  en  impu- 
tant aux  lapins,  envers  et  contre  tout,  la  responsabilité  de 
dommages  qui  avaient  une  tout  autre  cause  que  la  dent  de 
ce  gibier. 

Le  sort  du  lapin,  avouez-le,  xMessieurs,  est  digne  de  pitié. 
Lui,  à  qui  tout  le  monde  jette  te  pierre,  il  est  là,  au  fond  de 
son  terrier,  à  méditer  sur  la  méchanceté  de  l'homme  en  gé- 
néral et  des  experts  en  particulier. 

Je  vais  vous  rapporter,  pour  finir,  la  confidence  que,  à 
l'annonce  de  ma  conférence,  un  lapin  de  la  forêt  de  Soignes, 
aussi  chargé  d'enfants  que  d'années,  est  venu  me  faire  : 
«  Nous  acceptons  d'être  tués  à  coups  de  fusil,  mais  nous  ne 
souffrons  pas  d'être  déchirés  par  la  calomnie.  Aussi,  si  l'on 
discute  encore  un  jour,  à  la  Chambre,  une  loi  sur  notre 
tribu,  demandez,  s'il  vous  plait,  qu'on  dépose  un  amende- 
ment ainsi  conçu  : 

«  Art.  Ibis.  —  Les  indemnités  pour  dommages  causés  à  la 
»  réputation  du  lapin  par  les  experts  en  fruits  et  récoltes 
»  seront  portées  au  double.   » 

Ch.  Van  de  Caveye, 
inspecteur  des  eaax  et  forôts. 
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f  rotection  6bs  oiseaux  insectivores 

déubArations  de  la  COMmSSION 

chargée  de  rechercher  et  de  proposer  les  modifications  si  apporter 
au  règlement  en  vigueur 

(SmteJ 

6*  Question. 

Çtiiff  du  eorbeatt  freuxf  Cet  oUeau  doit-ii  être  mfu/é  ilanif  hi 
rtitétjorir  de*  m^eauj-  nuisibles  en  tout  tentpt  ou  bien  y  a'-t-il  lieu 
ffr  /imiter  «a  dent  met  ion  atir  régions  où  d  vit  en  troupe  terrée  et 
où  il  eause  den  dommage*  aur  fruité  de  la  terre! 

^'  Je  Président,  —  H  est  à  remarquer  que  le  paiement  m 
vigueur  ne  €aît  aucune  distinction  entre  les  difTérentes  espèœs  de 
corbeaux  ;  par  ce  terme,  on  entend  le  corbeau  ordinaire  ou  grand 
corbeau  (eorvus  rora^r)^  le  fieux,  la  corneille  noire  ou  corbine,  la 
corneille  ma^ntelée  et  le  choucas. 

Je  pense  que  le  freux  rend  des  services  appréciables  et  qu'il  de- 
vrait être  classé  parmi  les  oiseaux  qu'il  n'est  permis  de  prendre  que 
du   15  sef>tembre  au  30  novembre. 

^'  J '  Vincent.  —  Où  placerez-vous  la  corneille  manteléef 
M.  FreUpont.  —  C'est  un  oiseau  qui  n'habite  notre  pays  qu'en 
hiver. 

àf.  le  Président.  —  Je  crois  que  la  corneille  mantelée  ne  cause 
que  peu  de  dégâts;  mais  elle  a  les  mêmes  mœurs  que  la  corbine 
qui  doit  être  considérée  comme  nuisible  plutôt  qu'utile. 

Af.  Ifousel.  —  L'année  dernière,  de  nombreux  cultivateurs,  de 
la  CTesbaye  surtout,  se  sont  plaints  des  dégâts  causés  aux  récoltes 
par  le  corbeau  freux.  A  la  suite  de  ces  plainites,  l'Administration 
forestière  a  fait  ouvrir  une  enquête  dans  les  diverses  régions  du 
p«kys  au  srujet  du  degré  d'utilité  ou  de  nocuité  de  cet  oifeau.  Cette 
eiKjuête  n  ayant  pas  satisfait  l'Administration,  il  est  fait  appel  à 
vos  Imnières  afin  que  vous  indiquiez  les  mesures  qu'il  y  a  lieu  de 
preDdre. 

JkT.  le  Président.  —  Dans  le  règlement  actuel,  le  corbeau  freux 
eafb  considéré  comme  un  oiseau  nuisible,  pouvant  être  détruit  en 
lovirb  -tempe,  sauf  dans  xme  petite  partie  du  royaume  où  il  est  pro- 
tégé  en  debors  de  la  période  du  15  septembre  au  30  novembre, 

Jkf,  Jifnusel.  —  Cette  mesure  de  protection  a  été  prise  à  la  suite 
cle  l*izivaflion  de  certains  insectes  dans  les  sapinières  de  la  Campix^^ 
où    ils    oausaient  de  grands  dégâts. 
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M.  Ptifftr.  —  Damfi  le  pays  de  Termonde,  notamment,  on  se 
p]aint  aussi  beaucoup  du  corbeau  freux.  Je  dois  dire  cependant- 
que,  autrefois,  ses  ravages  étaient  beaucoup  plus  considérables 

Il  s'attaque  aux  emblavures,  mange  les  jeunes  pousses  du  seigle 
et  du  froment  en  automuie  et  de  l'avoine  au  printemps. 

Qu^and  l'hiver  est  doux,  il  s'attaque  de  préférence  aux  prairies, 
mais  lorsque  celles-ci  sont  gelées,  il  se  jette  sur  les  champs. 

M,  Moustl.  —  Il  faudrait  trouver  un  remède  à  cette  situation. 
A  mon  avis,  l' autorité  devrait,  lorsque  La  nécessité  en  est  reconnue, 
mettre  les  propriétaire»  en  demeure  de  détruire  les  corbeaux  freux. 
En  cas  de  refus,  d'inertie  ou  de  mauvais  vouloir,  elle  devrait  agir 
à  leur  place. 

Il  serait  à  désirer  que  les  cultivateurs  fussent  un  peu  mieux 
armés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Verriez  vous  un  inconvénient  à  introduire  dans  le  règlement  la 
disposition  suivante,  qui  existe  au  sujet  du  lapin  dans  l'art,  lier 
de  la  loi  du  4  avril  1900  :  «  Dans  le  cas  oti  il  serait  constaté  que  la 
présence  d'une  trop  grande  quantité  de  corbeaux  freux  nuit  aux 
produite  de  la  terre,  le  gouvernement  pouiTa  en  autoriser  la  des- 
truction. Il  pourra  également  l'ordonner  en  détenninant  les  condi- 
tions auxque'llcs  l'exécution  de  cotte  mesure  sera  soximise  »? 

M.  Fraipont.  —  On  arriverait  au  même  résultat  avec  notre  règle- 
ment actuel.  Les  grands  propriétaires  qui  tirent  les  jeunes  cor- 
beaux au  printemps  font  encore  c©  qu'il  y  a  de  plus  utile  au  point 
de  vue  de  la  limitation  du  nombre  die  freux  dans  une  région. 

M,  Mou<sel.  —  Malheureusement,  cette  destruction  ne  se  fait 
que  lorsque  les  jeunes  quittent  le  (nid,  c'est-àrdire  après  que  le  dom- 
mage est  causé. 

M.  Fraipfmt.  —  Les  jeunes  ne  mangent  pas  de  céréales,  ils  sont 
exolusivememt  insectivores.  Ils  ne  peuvent  évid'cmniont  faire  du 
tort  que  quand  ils  volent,  quand  ils  ont  quitté  le  nid.  C'est  préci- 
sément au  printemps,  au  moment  où  ils  ont  des  jeunes,  et  à  l'ar- 
ri oro-saison,  lors  des  labours,  que  les  corbeaux  rendent  des  services 
énormes.  Si,  à  l'occasion,  ils  mangent  un  peu  d'avoine  ou  d'autres 
produits  de  la  terre,  ils  détruisent  beaucoup  de  vers  blancs. 

M.  le  Président.  —  Ils  ne  mangent  pas  seulement  des  Vers 
blancs,  mais  aussi  des  campagnols,  des  mulots,  des  limaces,  etc. 

M.  Mtrusel.  —  On  serait  donc  on  droit  de  croire  que  les  réclama- 
tions des  cultivateurs  ne  sont  pas  fondées? 

M.  Frfdpfyfif.  —  Elles  sont  fondées  dans  une  certaine  mesure  ; 
mais  un  paysan  se  plaindra  toujours  quand  un  oiseau  quelconque 
lui  aura  causé  le  moindre  dommage.  Il  ne  ven-a  pas,  à  côté,  les  ser- 
vices qu'il  lui  rend. 

M.  Marousê.  —  A  l'état  plus  ou  moins  malade  de  la  plante,  le 
corbeau  freux  voit  qu'elle  est  rongée  par  un  insecte.  Il  en  est 
ainsi  pour  la  betterave,  notamment.  Il  commence  à  becqueter  la 
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terre,  pui«  détruit  la  betterave  pour  arriver  à  l'inseotc.  Comme  on 
sème  cetta  plante  par  graines  séparées,  loiseau  p3ut  causer  des 
dégâte  considérables  sur  un  assez  grand  espaça.  Les  plaintes  des 
cultivateurs  sont  donc  parfaitement  justifiées. 

L'j  corbeau  ficux  est  plub  nuisible  qu'utile  là  où  il  vit  eu  troupa 
sci  1  ée. 

M.  Quint  t.  —  Au  point  de  vue  anatomiquc,  le  corbeau  freux  a 
un  estomiac  muscuileux  et  un  intestin  très  développé,  ce  qui  indique 
une  prédominance  du  régime  granivore. 

M,  Miirowié,  —  A  l'époque  des  semailles,  il  cause  beaucoup  de 
dégâts. 

M.  Qu^'rut.  —  Cet  oiseau  a  le  bec  dénudé.  On  dit  qu'il  fouille  le 
sol  pour  y  tax)uve«r  des  vers,  des  larves  de  hanneton.  Mais  à  quelle 
profondeur  dknt-il  les  chercher? 

M.  Maromé.  —  Il  suffit  d'arracher  une  betterave  malade  pour 
trouver  le  ver  blanc  à  une  profondîeiur  de  7  à  8  centimètres. 

M.  Mou*eL  —  Puisqu'il  est  utile,  ne  mettons  pas  la  tête  du  cor- 
beau freux  à  prix,  mais  bomoos^ous,  comme  l'Administration  le 
propose,  à  prendre  des  mesures  là  où  il  devient  réellement  nuisible. 

M.  Qumet,  —  Je  ne  combats  pas  l'idée,  mais  je  me  demiandc 
comment  on  distinguera  dans  l'air  un  corbeau  freux  dune  corbine? 

M.  Vincent.  —  La  corbine  est  toujours  rare  chez  nous.  Quand 
on  voit  au  printemps  des  troupes  de  corneilles,  ce  sont  toujours  des 
freux,  car  il  n'y  a  pas  de  colonies  de  corbines.  La  distinction  est 
donc  facile  à  faire. 

Il  y  a  encore  un  autre  caractère  auquel  on  peut  reconnaître  les 
corbeaux  freux  à  la  portcc  du  fusil.  Si  vous  vous  placez  entre  l'oi- 
seau et  le  soleil,  vous  voyez  son  grand  bec  qui  brille  comme  de  l'ar- 
gent. 

M.  le  PrésidetU.  —  La  corbine  pouvant  être  détruite  en  tout 
temps,  il  importe  peu  qu'on  la  tue  à  la  place  d'un  freux. 

M,  Vincent.  —  Je  fais  des  réserves  pour  oe  qui  concerne  les 
autres  corbeaux,  car  le  choucas  entre  autres  est  très  utile. 

M.  FrmjHmt,  —  Voici  ce  que  je  propose  :  «  Dans  les  localités  où 
les  agglomérations  de  freux  sont  considérables  et  où  ces  oiseaux 
causent  des  dommages  aux  champs,  lieur  destruction  peut  être  auto- 
risée et  même  ordonnée  par  le  gouvennement.   » 

M.  Movsel.  —  Avant  d'agir,  le  gouverntôment  consultera  les 
agronomes  de  l'Etat,  spécialement  compétents  en  la  matière.  Ceux- 
ci  lui  diront  si,  à  tel  moment  et  à  tel  endroit,  le  corbeau  freux  est 
nuisible. 

M.  Fraipont,  —  Dans  mon  esprit,  le  gouvernement,  en  cas  de 
plaintes  justifiées,  invitera  le  propriétjairc  de  bois  à  colonies  de 
freux  à  les  détruire  dans  une  certainie  mesure.  Il  ne  se  substituera 
à  celui-ci  que  s'il  ne  fait  pas  son  devoir. 
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if.  MquscI.  —  !«  gouvernement  devrait,  en  outna  avoû:  le  droit 
(i'autariaer  les  riverains  léfiés  à  aintroduine  dana  la  piKipriété  in- 
festée. 

M,  le  Président.  —  Bn  présence  dé  to^tee  ces  difficultés,  il  se- 
rait l^ien  plus  simple  de  maintenir  Tart.  9  du  règlement,  sauf  à  pro- 
poser une  disposition  spéciale  pour,  des  oiseaux  que  le  gouverne- 
ment peu^  faire  détruire  en  se  s^^bstitumit  au  besoii)  au  proprié- 
taire. 

M.  FraipoTut.  —  Est-il  entendu  que  noua  plaçons  le  corbeau 
fr^i^x  i^Ji9  r<article  2,  1^  4^  règleipeiït  ?  Je  le  répète,  je  considère 
cet  oiseau  comme  utile,  sauf  là  oii  il  vit  en  troupe  serrée  et  où  il 
çausp  des  4oQim^ee. 

M,  J.  Vincent,  —  C'est  aussi  mom  avis. 

M.  le  Président.  —  Vous  le  pHiaeeries  doxic  sur  If^  ifioine  ligue  qu<e 
1^  ro6sign<dt 

M.  Fraipçi^,  —  Oui. 

M.  le  Préndent.  —  Dès  lors,  je  mets  aux  voix  la  question  sui- 
vante :  Faui-il  eonpprendre  le  corbeani  freux  parmi  les  oiseaux  qu'il 
est  défendu  de  prendre  en  tout  temps  f  (Résolue  négativement  par 
G  voix  cotitre  9J 

M.  le  Président.  —  Préférez-vous  le  voir  classer  d'ans  la  catégoirie 
des  oiseaux  auxquels  Tart.  2,  2°,  du  règlement  est  applioable?  Si 
oui,  est-il  entendu  que  le  gouvernement  pourra  en  autoriser  et, 
au  besoin,  en  Ordonner  la  destruction,  dians  les  régions  oîi  il  vit  en 
troupe  serrée  et  où  il  ciause  des  dommages?  (Assentiment.) 

La  Commission  repi^end  rexamen  de  la  question  de 
rétourneau,  dont  la  solution  avait  été  différée  dans  upe 
réunion  antérieure  (v.  pp.  111  et  suiv.)- 

M,  Fraipont.  —  Je  pense  que  l'étoumeiau  est  un  des  oiseaux  les 
plus  utiles  de  la  Belgique,  plus  utile  même  que  la  plupart  de 
ceux  que  vise  le  P  de  T article  2.  Pour  lie  prouver,  je  me  borne- 
rai à  citer  un  exemple  que  les  forestiers  doivent  connaît<re. 

Dans  les  environs  d'Anvers,  à  Calmpthout,  un  grand  pépi- 
niériste a  pour  spécialité  la  culture  des  conifères.  Ses  pépinières 
couvrent  une  surface  de  40  hectares.  Il  y  a  un  certain  nom- 
bre d'années,  ses  semis  avaient  été  complètement  ravagés  par 
les  limaces.  Qu  a  fait  ce  pépiniériste?  Il  a  fait  placer,  dans  toutes 
ses  plantations,  des  perches  au  sommet  desquelles  se  trouvaient  des 
nichoirs  pour  étoumeaux.  Depuis  lors,  ces  nichoirs  sont  tous  occu- 
pés sans  exception,  chaque  année,  par  des  étoumeaux  et  ses  pépi- 
nières sont  superbes. 

Voilà  au  moins  un  résultat  oonoluant,  non.  seulement  pour  les 
forestiers,  mais  également  pour  les  maraîchers  qui  se  plaignent  tant 
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do  cet  obe^u  et  qui  n«  voient  pas  loe  gnuids  servici»  qu'il  l^ur 
rood. 

Je  propoae  dQQc  de  ranger  létoumeau  parmi  lea  oiaeaux  utiles 
qu'il  eet  défendu  de  prendre  en  touit  tempe,  comme  l'a  fait  d'ail- 
leurs la  Oommôfloian  internationale. 

Je  reconnoûa  que,  dans  certains  enda:x>its  des  environs  de  Li^e, 
oiî  il  existe  une  grande  quantité  de  oerisiers,  l'âtourneau  en  bandes 
peut  commettre  des  dég&ts  considérables.  Mais  il  ne  s'i^it  là  que 
d'un  petit  coin  de  notre  territoire. 

M.  Marouié.  —  Et  dans  les  environs  de  St-Trond^  de  Disst  et 
aUleuirs. 

M.  Praipont.  —  !^  où  il  y  i^  des  osmiars. 

Quant  aux  pics,  je  n'ai  rien  à  ajquter  à  oo  que  j'ai  dût  relative- 
ment à  oss  oiseaux,  qu'il  convient  de  protéger  eu  tout  temips. 

M.  Quinet.  —  Noi|s  venons  d'^ntondre  une  longue  discussion  au 
sujet  du  oorheai;  fre^x  et  de  rétourueau.  Il  eu  a  tofijours  été  lainsi 
jusqu'ici  à  propos  de  presque  tous  nos  oisesux,  car  si  vous  vouies 
oonsultar  les  auteurs  —  os  que  j'ai  ^it  —  vous  «msbatsres  que  l'un 
dit  biano  et  l'autre  noir.  A  en  oroire  Bt^hm,  tous  les  oorbeaux, 
Xùème  la  oorbine,  sont^  utiles  ^  o'est  uii  orimie  d'y  touober.  Nau- 
noAnn  dit  la  même  chose.  l4'opiiMau  de  IVyiissenal  est  toute  diffé- 
rente, et  ainsi  de  suite,  f  ourquoi  y  a-til  tant  de  divergences  parmi 
les  auteurs,  soit  français,  soit  nJlemands,  soit  belges,  à  profios  des 
oiseaux?  Farce  qu'ils  se  plaoeii^t  toujflfurs  à  de^  p<HlM>s  de  j\vsi  diffé- 
rents et  qu'ils  oublient  le  seul  et  unique  oôté  4^  l*^  qu^stiofu  qu'il 
faudrait  ^xsminer,  c'est-à-dire  le  pégime  «^iii^eutsire. 

Ce  côté  de  la  question  n'a  pas  écliappé  aux  Américains  du  Nord. 
En  Ëiirope,  il  n'y  a  encore  jusqu'ici  qu'un  seul  cmvrage  fait  au 
point  de  vue  économiqive  d«  l'oiseau.  C'est  celui  qu'a  publié  le 
Ministère  royal  de  ragriculture  de  Hongrie,  SQUS  1^  direction  de 
M.  Ottp  Hermau,  directeur  de  l'Institut  ornithologique,  avec  la 
collaboration  de  deux  entomologistes  et  d  un  specialit^te  qui  con- 
naissait par£^it6ment  les  graines,  ^albeureusemeint,  cet  ouvrage 
est  écrit  en  hongrois,  une  langue  qui  p'est  pas  très  connue 
ici,  et  nous  ne  .pouvons  y  puiser  les  renseignements  que  nous  vou- 
drif^is  y  prendre.  Cependant,  je  puis  vous  citer  un  passage.  Voici 
ce  qu'il  porte  :  «  Je  dis  donc,  parlant  de  l'utilité  ou  de  la  noouité 
des  oiseaux,  qu'on  ne  doit  p'as  se  laisser  guider  par  l'appairenjoe,  \^ 
sentimau'Mité  et  le  préjfugé,  ni  généraliser  les  observations  indivi- 
duedles,  o^  toUît  cela  ne  conduit  q<u'à  des  oondusions  trompeuses. 
Il  n'y  a  que  la  nour4*it(U^  et  la  manière  do  se  no\u*nr  des  oiseaux 
(dont  l'égide  appiofondie  cet  en  rapport  organique  avec  l'observa^ 
tion  minutieuse  de  1».  façon  de  vivre)  qui  puissent  se^-vir  d©  base. 
L'activité  des  oiseaux  indiquera,  donc  le  rôle  qu'ils  jouent  vis-à-vis 
des  végétaux  et  des  ^imaux.  limitation  ou  propagatiop.  » 

St,  e»ll»n#  opuiolusiqii,  tes  amteurs  diaeiit  qn'au  poiflt  de  vi^  de 
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la  propagation  des  plantes,  les  oiseaux  sont  indifférents  ;  qu'au 
point  de  vue  de  la  limitation  des  insectes,  la  grande  masse  est  in- 
différente également,  avec,  par-ci  par-là,  des  oiseaux  utiles  et  nui- 
sibles locsalement. 

Il  faut  donc  envisager  la  grande  masse  des  oiseaux  comme  indif- 
férents. Si  vous  voulez,  ils  sont  des  auxiliaires  de  l'agriculture, 
mais  ils  n'en  sont  pas  les  sauveure.  Je  veux  bien  que  l'oiseiau  soit 
un  aide  quand  il  y  a  uns  invasion  d'insectes,  mais  ce  n*e<st  pas  lui 
qui  saura  rétiablir  l'équilibre  de  la  nature. 

M.  RuhL  —  Mais  si,  puisque  les  étourneaux  ont  sauvé  des  pépi- 
nières. M.  Fraipont  vient  dj  le  dire. 

M,  Quint  t.  —  Je  vais  citer  un  autre,  exemple,  que  j'ai  relaté 
dans  mon  ouvrage  :  Protection  i^iternaiio-nale  des  oiseavjr. 

A  Wealde,  il  y  avait  une  invasion  de  chenilles  qui  attaquaient  et 
détruisaient  toute  la  spergule  d'un  fermier  chez  qui  je  me  trouvais. 
Il  y  .avait  là  tependa^nt  des  bandes  d' étourneaux.  Le  paysan,  inter- 
rogé, disait  que  ces  oiseaux  n'en  mangeaiaiit  plus,  parce  qu'ils  en 
étaient  dégoûtés.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  oiseaux  qui  ont  rétabli 
là-bas  l'harmonie  dans  lu  nature,  mais  les  insectes  carnassiers,  les 
ichneumons,  les  braconides,  qui  déposent  ileurs  œufs  dans  la  peau 
des  chenilles,  lesquelles  sont  lensuite  dévorées  par  les  larves  de  ces 
parasites. 

Voilà  œ  qu'il  faudrait  dire  dians  les  écoles,  voilà  ce  qu'il  faudrait 
proclamer  partout  !  Mais  on  ne  le  fait  pas  ;  on  reste  atta-ché  con- 
stamment à  l'idée  que  l'insecte  c'est  l'ennemi,  qu'il  faut  le  détruire, 
et  le  paysan  n'a  jamais  assez  de  ses  deux  pieds  pour  l'écraser.  Il  y  a 
autiant  d'insectes  utiles  que  d'insectes  nuisibles. 

Il  ne  faudrait  donc  plus  partir  du  pied  gauche,  comme  on  l'a  fait 
jusqu'aujourd'hui  dans  l'es  Congrès  omithologiques,  en  disant  que 
l'insecte  c'est  l'ennemi.  Nous  ne  serions  pas  à  la  hauteur  de  notre 
temps,  si  nous  ne  parliçns  pas  comme  je  le  fais.  On  n'a  jamais  dit 
un  mot  des  insectes  dans  ces  congrès  et  je  proteste  contre  cette  ma- 
nière de  procéder.  En  parlant  ainsi,  je  fais  allusion  à  ce  qui  s'est 
passé  à  la  Conférence  internationale. 

Pour  corroborer  ce  que  je  viens  de  dire,  je  suis  allé  ti*ouver  M.  Se- 
verin,  conservateur  au  Musée  royal  d'histoire  naturelle,  et  je  lui  ai 
remis  14  estomacs  d'étoumcaux  provenant  de  différentes  régions 
du  pays. 

Voici  comment  je  procède,  afin  qu'il  ne  puisse  être  influencé  : 
je  prends  les  estomacs  des  oiseaux,  je  les  mets  séparément  dans  un 
morceau  de  papier  sur  lequel  j'inscris  un  numéro  et  je  les  place  en- 
suite dans  dss  flacons  d'alcool  ;  fye  marque  paiement  tous  ces  nu- 
méios  dans  un  carnet.  M.  Severin  ne  connaît  donc  qu'un  numéro 
et  ne  sait  pas  'à  l'estomac  de  quel  oiseati  il  a  affaire. 

Voici,  en  résumé,  ses  conclusions  :  Sur  les  14  estomacs  exami- 
nés, il  s'en  présentait  12  avec  un  contenu  composé  d'insectes  indif- 
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férents,  des  phytophages  qui  ne  s'attaquent  qu'à  des  plantes 
non  cultivées  par  l'homme  ;  parfois  des  graines,  des  pierres, 
du  sable  comixlèticnt  cette  composition.  Deux  de  ces  estomacs  con- 
tenaient également  quelques  araignées  et  un  dorytomus,  dont  les 
espèces  s'att'aquent  aux  arbres  feaiillus.  Dans  aucun  cas,  il  n'y 
avait  d'insectes  nettement  nuisibles,  connus  comme  dévastateurs 
en  agriculture,  horticulture  et  sylviculture.  Paa-  contre,  les  deux 
autres  estomacs  offraient  un  contenu  composé  uniquement  d'in- 
sectss  utiles,  carnassiers  détruisant  les  larves  des  phytophages. 

Il  résulte  donc  de  ces  conclusions  quj3  .rétoumeau,  lorsqu'il  n'est 
pas  nuisible,  est  plutôt  indifférent  qu'utile. 

De  plus,  M.  Scverin,  désireux  de  connaître  ks  résultats  obtenus 
en  Allemagne,  avait  demandé  à  son  collègue  Eckstein,  entomolo- 
giste, lequel  s'occupe  beaucoup  de  ce  genre  de  recherches  et  a  opéré 
sur  plus  de  trois  mille  sujets  de  toutes  espèces,  ce  qu'il  avait  trouvé 
quant  à  rétoumeau,  et  M.  Eckstein  a  répondu  ce  qui  suit  : 

«  L'étoumeau  est  fiormrrhm-ent  un  oiseau  indifférent,  qui  ne 
nous  rend  pas  de  services,  car  il  mange  avant  tout  des  animaux 
indifférants,  et  iles  nuisibles  sont  balancés  par  les  utiles. 

»  ÂTuormahnwnt,  quand  il  s'attaque  aux  mouches  harcelant  les 
bestiaux,  il  est  utile;  de  même  quand  il  détruit,  pendant  certaines 
invasions  graves,  les  insectes  dévastateurs  et  les  limaces  nuisibles 
aux  jardins.  Mais  il  est  nuisible  quand  il  s'attaque  aux  fruits  et 
semences  de  nos  jardins  et  pépinières,  ou  quand  il  détruit  les  vers 
de  terre. 

»  Donc,  l'étoumeau  doit  être  ch'assé  ou  tué  chaque  fois  qu'il  est 
nuisible,  et  il  faut  le  protéger  quand  il  se  trouve  en  situation  de 
nous  être  utile.    » 

Evidemment,  il  n'y  a  aucun  animal  qui  soit  absolument  utile  ou 
absolument  nuisible.  Tel  <animal  peut  être  nuisible  aux  agriculteurs 
et  utile  aux  chasseurs  et  réciproquement.  Prenons,  par  exemple,  le 
geai  :  il  est  évidemment  nuisible  au  point  de  vue  des  oiseaux  in- 
sectivores qu'il  détruit;  mais  demandez  l'avis  des  forestiers,  ils 
vous  diront  tous  qu'il  est  utile,  qu'il  sème  des  glands.  Son  utilité 
ou  sa  nocuité  est  donc  a.bsolument  relative. 

Je  propose  en  conséquence  de  maintenir  les  étoumeaux  dans  la 
classe  où  ils  se  trouvent  actuellement. 

M.  FraiponL  —  En  théorie,  j*  partage  complètement  la  manière 
de  voir  de  M.  Quinet,  mais  son  raisonnement  s'applique  aussi  à 
tous  les  oiseaux  énumérés  au  1°  de  l'article  2  du  règlement.  On 
dira,  par  exemple,  que  les  mésanges  sont  utiles;  mais  tel  n'est 
pas  l'avis  des  apicu/lteurs,  qui  trouvent  qu'elles  sont  nuisibles.  On 
pourrait  tenir  Je  même  raisonnement  au  sujet  des  troglodytes,  des 
hochequeues,  etc.  Je  prétends  que  l'étoumeiau  fait  autant  de  bien 
dans  la  nature  que  les  autres  insectivores.  Pourquoi  donc  le  traiter 
en  paria? 
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M.  Quin^t.  —  Pour  de«ux  raisons.  I*a  première,  c'est  qu'il  ravage 
l'es  cerisiers  dans  notre  pays.  La  seconde,  c'est  qu'il  a  une  valeur 
économique  dont  il  faut  tenir  compte.  C'est  un  oiseau  qui  se  vend 
beaucoup,  car  c'est  la  grive  des  pauvres  gens. 

Pourquoi  faire  du  protectioniiisme  à  outrance?  Soyez  logiques  et 
concluez  d'après  les  analyses. 

M.  Frad^pont,  —  J'ai  fait,  à  liiége,  des  conférences  sur  les  ani- 
maux utiles  et  les  animaux  nuisibles,  conférences  que  je  commen- 
çais en  disant  :  «  H  n'y  a  pas  dains  la  nature  d'animal' utile  ni 
d''^aniinal  nuisible  d'une  façon  absolue.  Un  animal  utile  ici,  est 
nuisible  ailleurs.  »  Je  suis  d'accord  avec  ile  D'  Quinet.  Mais  si  l'on 
protège  des  oiseaux  en  Belgique,  je  pense  que  l'étoumeau  doit 
être  du  nombre. 

J'ai  soutenu  la  thèse  des  tendeurs  aux  b%uinettes,  aux  alouet- 
tes, etc.,  parce  qu'il  s'agit  d'oiseaux  die  passage. 

M.  Qidnet.  —  Et  l'étourneau  donc?  Y  ar-t-il  un  oiseau  qui  soit 
plus  passager  que  lui  ?  ïl  va  d''uai  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et 
jusqu'en  Afrique. 

M.  Fraipont.  —  H  y  a  une  catégorie  d'étoumeaux  sédetitaires. 
Des  milliers  d'étoumeaux  séjournent,  l'hiver,  en  Belgique. 

M,  Qidnet.  —  C'est  uhe  des  espèces  les  plus  ^Prolifiques  qui  exis- 
tent sur  la  terre  et,  en  dehors  de  l'époque  de  la  chasse,  personne 
n'y  toudie. 

M,  le  Présidettt.  —  Je  propose  de  maintenir  l'étourneau  dans  le 
2«  de  l'article  2. 

M.  Rtthl.  —  J'estime  que  les  analyses  dont  M.  Quinet  a  parlé 
n'ont  qu'une  valeur  très  relative,  car  elles  n'ont  porté  qtte  sur 
14  estomacs.  Je  constate  que  M.  Quinet  n'aime  pas  beaucoup  les 
étoumeaux  et  cependant  ce  sont  des  oiseaux  très  utiles.  Voyez,  par 
exemple,  ce  qui  se  passe  dans  les  prairies  ;  oh  ne  peut  nier  les  ser- 
vices immenses  que  cet  oiseau  rend  au  fort  d'as  chaleurs  de  l'été,  en 
voltigeant  autour  des  vaches  pour  les  débarrasser  des  mouches  qui 
les  harcèlent  sans  »nel^'4ie.  Ne  seraitrce  qu'à  ce  titre,  je  souhaiterais 
que  l'étourneau  fût  rangé  dans  la  catégorie  des  oiseaux  protégés  en 
tout  temps,  sauf  à  en  autoriser  la  destruction  en  cas  de  nécessité. 

Ne  f)eixlans  pas  de  vue  que  l'étourneau  jouit  en  Allemagne  d'une 
protection  absolue.  Les  Allemands,  gehs  pratiques,  font  de  la  ré^ 
clame  en  faveur  de  la  conservation  de  cet  oisea'd  et  lui  construisent 
des  nichoirs  spéciaux.  Tout  «ù  plus  est-il  parfois  permis  de  le  dé- 
truire dans  les  vignobles,  si  l'on  constate  qu'il  y  fait  du  tort.  Etant 
donné  que  la  conservation  de  rétoUmeau  n'a  point  présenté  d'in- 
convénient, nous  pourrions  nous  inspirer  de  l'exemple  que  nous 
donnent  nos  gra/nds  voisins  en  accordant  à  cet  oiseau  une  protec- 
tion absolue,  sauf,  comme  je  viens  de  le  diTe,  à  en  autoriser  la  des- 
truction lorsqu'il  cause  des  d%âts  dans  les  jardins. 

M,  J.  Vmcenf.  —  Les  recherches  auxquellcvS  se  livrent  MM.  Se- 
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▼erin  et  Otùnet  constituent  le  pivot  die  la  question  et  je  ne  p<urta^& 
paa  du  tcnit  l'avis  de  M.  Ruhl  lorsqu'il  dit  que  les  analysée  n'ont 
qu  une  valeur  relative. 

M.  Fraipont  noua  a  é^lement  signa'lé  des  faits,  et  si  le  pépinié- 
riste doat  il  a  parlé  avait  ehaTgé  un  spécialiste  d'examiner  les  esto- 
macs des  étoumeaiux;  sa  conohision  aurait  peut^tre  été  plus  pro- 
bante encore. 

Ce  sont  des  faits  qui  s'imposent,  et  il  serait  bon  de  roootti-mander 
au  gouvernement  de  procéder  ainsi,  en  général. 

M.  Moueel,  —  Cette  recomm'and;ation  est  inutile  en  ce  qui  oon- 
ceme  la  question  qui  nous  occupe,  car  l'Administration  a  déjà  en- 
voyé environ  2,000  oiseaux  à  M.  Quinet  ;  elle  continuera  dans  cette 
v-ie  pendant  toiilte  rannée  1904. 

M,  Qmnet.  —  D'ici  là,  nous  verrons  ce  qu'on  aura  obten.u  etl 
Allemagne,   en   Autriche-Hongrie   et   aillcuirs. 

Af.  J.  Vinrent.  —  Les  analyses  faites  à  l'étranger  n'ont  réellle- 
ment  de  portée  que  pour  ces  pays.  M.  Quinet  partagera  sans  doute 
ma  manière  de  voir  sous  ce  rapport. 

Af.  Quinet,  —  Parfaitement. 

M.  Mou*el.  —  Les  analyses,  suivatit  les  divers  modes  de  cul- 
ture adoptés  dans  chaque  pays,  donneront  évidemment  des  résul- 
tats différents.  C'est  pourquoi  il  convient  que  les  rechetnhes  s'éten- 
dent au  delà  â»  nos  frontières.  Les  observations  recueillies  feront 
l'obi  et  d'une  discussion  approfondie,  je  î'edpère,  att  Cottgrès  orttî» 
thologitiue  qui  tîiendra  ses  assises  à  Londres,  en  1905. 

M.  Orégoire-Coutelier.  —  H  «est  rationnel  actssî  de  prendre  les 
mêmes  espèoss  d'oiseaux  dans  différentes  localités  pour  les  souihet- 
tre  à  l'anâlym. 

M.  Quinet.  —  Cest  ce  qui  a  été  fait.  Les  étoumeaux  dont  les 
estomiacs  ont  été  examinés  nous  ont  été  envoyés,  à  des  époques 
diverses,  T>ar  des  gairdes  forestiers  de  pltwîeuTS  régions. 

M.  J.  Vinrent.  —  D'après  tout  ce  qiii  a  été  dit,  il  n'y  a  pas  dé 
raison  d'en  vwBÎoîr  à  l'étourneau.  J'y  vois,  au  contraire,  un  motif 
pour  emrochor  sa  desbruotion,  puisque,  dans  certains  cas,  il  a  rendu 
de  girand-g  servîees. 

M.  Fraipont.  —  Encore  une  foie,  je  stiis  d'accord  avec  M.  Quinet  ; 
mais  en  me  basant  sur  les  faits  déjà  aonuis,  je  piiis  di*^  que  Ifes 
neuf  dixièmes  des  oiseaux  seront  classés  comme  itidiffétents  ^ 
quelques-uns  utiles  ou  nuisibles  localement. 

Etant  dbnné  que  l'étourneau  est  en  partie  îaédentaire  ici.  je 
crains  qu'on  ne  le  prenne  en  même  temtw  que  le  migrateur,  alors 
nue  votre  enqilête  n'est  pas  encore  suffi samnnent  complète  pour 
déclarer  qu'il  e&t  chez  nous  plutôt  indifférent  qu'utile. 

.T'admet«*  iJarfaitement  la  destruction  de  l'étouimeau  d&Jts  les 
endtxwts  où  il  cause  des  dommages. 

M.    Quinet.   —  Pourquoi   protéger   cet  oiseau  t   Connaîssee-vbus 
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des  tendeurs  à  letoumeau?  Pour  ma  part,  je  n'en  ai  jamais  vu 
qu'un  seul   :  à  Lillo. 

J/.  Gréffoire-Coutelier.  —  Le  règlement  actuel  protège  suffisani- 
mf  nt  rétourneau,  alors  surtout  qu'il  est  acquis  qu'on  ne  le  capture 
pour  ainsi  dire  pas  en  Belgique.  D'un  autre  coté,  à  celui  qui  a  à 
ii  plaindre  de  ses  ravages,  il  est  permis  de  so  défendre,  même  au 
moyen  d'armes  à  feu.  Tel  est  le  cas  pour  l2S  cultivateurs  des  envi- 
rons de  Mouland  et  du  pays  de  Hervé,  qui  possèdent  beaucoup  de 
cerisiers  dans  leurs  vergers. 

M.  Je  PrénifJent.  —  Le  règlement  actuel  ne  permet  de  prendre 
et  de  détruire  l'étourneau  qu'au  moment  du  passage. 

Je  mets  aux  voix  la  proposition  d>3  M.  Fraipont,  tendant  à  clas- 
ser rétoumcau  parmi  le?  oiseaux  qu'il  e^t  défendu  de  prendre  en 
tout  temps.  (Adoptée  qxtr  5  voir  rfmtre  S  et  1  ahstentionj 

Je  mets  ensuite  aux  voix  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  d'ad- 
mettre ce  qui  a  été  proposé  pour  le  freux,  lorsque  les  agglomé- 
rations d'étoumeaux  sont  considérables  et  causent  des  dommages 
aux  vergers.  (Adoptée  par  ô  voir  contre  Jf.) 

7*  Question. 

La  Cojnwh'<nion  ne  penae-t'elle  pm  quil  conviendrait  de  proiéger 
Jeu  petitH  nixemt'.r  ctmtre  lea  animaux  d-e  rapine  et  d'allouer  une 
j)etitf  prime  au.r  dentructeum  d-e   ces  animaux? 

M.  MouAcl.  —  Par  animaux  de  rapine,  il  faut  entendre  les  ani- 
maux poiU  et  plumes  qui  détruisent  les  oiseaux. 

M.  h  Préi^id^nt.  —  Les  oiseaux  de  rapine  qu'il  est  permis  de 
prendre  en  tout  temps,  sont  déjà  indiqués  dans  l'article  9  du  règle- 
ment. Il  y  a  ensuite  les  mammifères,  tels  que  le  renard,  le  putois, 
la  fouine  et  Thermine. 

M.  Mort^han.  —  Si  Ton  veut  payer  les  primes  à  accorder  avec  la 
taxe  à  imposer  sur  les  filets,  le  produit  de  cette  taxe  n'y  suffira 
pas.  Les  locataires  de  chasses  allouent  déjà  maintenante  des  primes 
pour  la.  destruction  des  animaux  de  rapine. 

M.  le  Président.  —  Tous  ces  carnivores  sont  généralement  des 
animaux  d'une  certaine  valeur.  La  cuiltivateur  et  le  fermier 'ont 
donc  intérêt  à  les  tuer,  d'abord  tparce  qu'ils  Jour  causent  des  dé- 
gâts, ensuite  paiTC  que  la  peau  se  vend  assez  cher. 

M.  Muu^el,  —  Il  y  a  aussi  les  oiseaux  de  rapine,  qui,  en  général, 
n'ont  aucune  valeur  commerciale  et  que  tout  le  monde  peut  dé- 
truiic. 
Les  primes  constitueraient  un  encouragement  à  la  destruction. 

On  vise  surtout  l'éporvicr,  mais  il  y  a  d'autres  animtaux  nuisi- 
bles dont  il  oonvii^ndrait  de  dresser  la  liste. 

M.  J,  Tinrent.  -  On  pouiTait  dire  :  Oiseaux  de  proie  et  mam- 
mifères carnassiers. 
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M.  Quinet,  —  On  est  généralement  d'accord  sur  ce  qu'on  appelle 
les  mordants. 

M.  Fraiptmt.  —  Des  auteurs  allem*ands  déclarent  que  le  putois 
est  un  animal  utile,  paice  qu'il  détruit  le  hamster.  11  en  est  de 
même  de  l'a  belette,  etc.  Nous  ne  ^?rons  pas  d'accord  sur  la  question 
des  animaux  de  rapine. 

M.  Çuinet.  —  Nous  serons  sans  doute  tous  d'accord  pour  considé- 
rer comme  animaux  de  rapine  les  éperviers,  les  faucons,  les  busards, 
les  pies-grièchcs,  les  geais. 

Jf.  /.  Vincent,  —  Je  ne  suis  pas  d'avis  de  ranger  parmi  les 
oiseaux  de  rapine  les  pies-grièehes,  qui  sont  presque  toujours  insec- 
tivores. 

Jf.  Gré(j()irt-C<nUeHer.  —  Je  l'ai  encore  constaté  avant-hier. 

M.  Qtmiet.  —  Vous  ne  pouvez  vous  débarrasser  de  l'idée  que  Tin- 
s^cte  c'est  l'ennemi. 

M.  Grégoirr-Contrlier.  —  Je  ne  dis  pas  que  les  pies-grièches 
soient  utiles,  je  dis  qu'elles  sont  insectivores,  et  à  ce  titre  votre  ana- 
lyse doit  également  se  porter  sur  leur  régime  alimentaii*e. 

M.  le  Président.  —  Lee  pies-grièches  figurent  parmi  les  oiseaux 
qu'il  est  permis  de  prendre  pendant  l'époqiie  de.  la  chasse  ;  elles  ne 
sont  pas  considérées  conune  nuisibles. 

M.  Fraipont.  —  D'ici  à  la  prochiiin.e  séance,  chacun  de  nous 
pourrait  dresser  une  liste  des  quadrupèdes  et  oiseaux  qu'il  consi- 
dère comme  animaux  de  rapine.  Je  pense  qu'on  peut  classer  comme 
tels  le  petit  épervier,  les  faucons,  etc.,  mais  nos  avis  seront  partagés 
à  propos  de  la  buse,  de  la  crécerelle,  de  la  belette,  etc. 

M.  Mortehan.  —  Le  projet  d'allocation  de  primes  n'est  pas  réali- 
sable, parod  que  les  autorités  ne  sauronit  pas  toujours  distinguer  les 
oiseaux  qui  leur  seront  envoyés.  Et  puis,  tout  cela  va  coûter  cher, 
notanunent  en  frais  de  transport.  L'argent  qui  sera  consacré  aux* 
primes  pourrait  être  plus  utilement  employé. 

J/.  Fraipont.  —  Comment  procède-t-on  pour  les  hamsters? 

M.  Marousê.  —  Oes  ron:geucs  sont  envoyés  aux  bourgmestres. 

M.  Frm'pf>nt.  —  Au  point  de  vue  de  la  conservation  des  petits 
oiseaux,  ce  serait  un  grand  bien  de  voir  détruire  tous  leurs  enne- 
mis, mais  nous  j>ourrions  a.llor  trop  loin  dans  cette  voie,  car  parmi 
les  {rapaces  et  les  mordants  il  en  est  qui  détruisent  beaucoup  de 
rongeurs. 

M.  le  Président.  —  Je  propose  d'accorder  une  prime  pour  la  des- 
t.ruction  des  renards,  des  putois,  des  fouines,  des  hermines,  des  fau- 
ocms,  des  épeorviers,  des  vautours,  des  busards,  des  grands-ducs.  Le 
gouvernement  pourrait  faire  dresser  un  tableau  représentant  tous 
ces  animaux. 

On  pourrait  encore  ajouter  l'écureuil  à  la.  liste  des  animaux  de 
rapine.  Cet  aniimal  détruit  beaucoup  d'oiseaux  et  il  a  toutes  les 
facilités  voulues  pour  le  faire,  puisqu'il  passe  sa  vie  sur  les  arbres. 
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M,  J,  Vincent,  —  Je  m'oiJpoeo  à  oe  que  Téclireail  ôoifc  cknnpris 
dans  oetbbe  liate. 

M.  Quinet.  —  On  pourrait,  en  tout  cas,  y  ajouter  les  loirs,  les 
rats,  les  hariœocis. 

M.  J,  Vifwmt.  —  L'écuretlU  est  un  petit  animal  oharmaiit  et 
gracieux,  que  je  voudrais  ne  pas  voir  détruire.  A  ce  propos,  je  dois 
dire  que  je  suis  révolte  de  savoir  qu'a;u  Bois  de  la  Cambre  on  tire 
sur  ces  petites  bêtes.  C'est  une  mosure  injustifiable.  Pourquoi  laisôe- 
t-on  détruire  les  écureuils  au  Bois  de  la.  Cambre  ? 

M.  Mousel.  —  Paipce  qu'ils  oaïusenit  beaucoup  de  dommages  aux 
conifères,  dont  ils  coupent  les  pousses  tetminales,  et  aux  serilis  de 
hêtires,  d^ont  ils  mangent  les  fouilles  ootylédomaires. 

M,  J.  Vincent.  —  Il  y  a  dians  oe  bods  des  massifs  die  sapins  su- 
p^bee,  dooit  les  bourgeons  sont  en  parfait  état  et  dont  les  pousses 
terminales  sont  intactes.  Cela  prouve  biem  que  les  écuretdls  ne  les 
oht  pas  endommagés,  et  cependant  il  y  en  a  toujours  eu.  Ce  il^est 
que  depuis  deux  ans  qu'on  leur  fait  la  chasse. 

Il  est  possible  que  ces  aulimaux  causent  des  dommages  dahs  les 
plantAtiottfl,  mais  je  ne  parle  que  de  œ  que  j'ai  vu.  Oh  à  cani  jteut- 
être  que  les  écureuils  font  du  tort  AUx  biseaUx. 

M.  MtmAeî.  —  Des  torts  très  sérietlx,  en  détt-uisaht  les  nids,  ceux 
de  grives  surtout.  C'est  peut-être  là  d'e  la  gaminerie,  mais  c'est 
de  la  destructiïM  toiit  de  même. 

M.  J.  Vinrent.  —  J'éh  doute  beaucoup.  Pour  iri/en  cdnVaiTicre, 
j'ai  recueilli  dbs  observations  en  faisant,  pcndaiit  jiltisietirs  atlnéeâ 
do  suite,  le  graud  t6tli-  dil  Bdis  de  la  Cambre,  qtii  exige  uile  heure 
et  quart.  Pendant  tes  pi-omenades  faites  à  des  jours  différents,  aux 
mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin,  j'ai  noté  le  nombre  d'oiseaux  de 
chaque  espèce  que  j'ai  entendus  chanter.  Je  ne  puis  avoir  fait  de  obU- 
fusioil,  car  les  oiseaux  chanteurs  ne  se  déplacent  pas  beaucoup,  aattf 
le  coucou.  Voici,  notamment,  ce  que  j'ai  constaté  le  mardi  10  julll 
1890,  de  â  h.  20  à  4  h.  40  du  mAtih,  par  tut  très  beau  tem^w  : 

Coucous plusieurs 

Rossignols  de  muraille 7 

Pinsons 14 

Mésanges  grandes  charbonnières  5 

lionoits 6 

Troglodytes 22 

Grive  musicienne 1 

Ramiers 6 

Tourterelles    .          4 

Roitelets 4 

Pmiillots  roussets 4 

Mésanges   bleues 8 

Fauvettes  griaettes  2 
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Cooiv^aisttnt 1 

Faurefbtes  à  tête  noire 7 

Merles 4 

Roflsigiiok 2 

Pic  vert : 1 

Rouges-gorges 15 

Fauvettes  de  jardin 7 

Pouilloifl  fiiis 6 

Nonnettes 2 

Grimpereaux 5 

Pipia  des  arbres 1 

Kouge^ueue 1 
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A  ces  132  oiseaux  mâles  cihanteurs,  il  faut  ajouter  autant  de 
femelles  et  d'autres  individus  qui  ne  chianteait  pas.  Je  n'ai  jamais 
renoontré,  daais  aucun  ehdroit,  auitani  d'oisoaiix  qu'au  Bois  de  la 
CSambre,  quoique  les  écureuils  y  aient  toujours  été  en  abondance. 

Les  chiffres  que  je  viens  de  citer  sont  éloquents  ;  ils  prouvent  que 
récuireuTl  ne  fait  pas  de  tort  aux  oiseaux.  Je  demande  donc  qu'on 
reotrei^e  sa  destruction  aux  endroits  où  il  cause  des  dommages 
aux   pl'aiLtations. 

M,  Moitsel.  —  n  m'en  coûterait  beaucottt>  de  vous  proposet  de 
mettre  ce  gracieux  petit  an.ima1  au  ban.  On  pouirait  se  borner, 
comime  le  propose  l'honorable  M.  Vincent,  à  le  détruire  là  où  il  est 
en  snrabondance  et  où  il  fait  réellement  du  tort. 

Si,  comme  certains  membres  le  craignent,  rallocatîon  d'uner  prime 
aux  destructeurs  des  animaux  de  rapine,  poils  et  plumes,  de  nature 
à  donner  lieu  à  des  difflcultés,  soit  pour  la  liquidation  de  la  prime, 
soit  pour  arrêter  une  liste  irréprochable  des  animaux  à  mettre  au 
ban,  mieux  vaut  dans  ce  cas,  considérer  le  T  du  programme  comme 
étant  sans  objet. 

M.  J.  Vmeent.  —  A  l'exceptitti  de  î' autour  des  ramiers  qui  fait 
beaucoup  de  ravages  dans  les  basses-cours,  le  ne  suis  pas  convaincu 
que  les  autres  oiseaux  de  proie  soient  réellement  nuisibles.  Il  est 
évident  qu'ils  (prennent  quelques  petits  oiseaux,  mais  on  n'est  pas 
édifié  au  sujet  de  leur  régime  alimentaire.  Avant  de  se  fMxmoncer 
définitircîhjent,  il  faudt-ait  connaître  les  résultats  des  analyses  dont 
sont  chaînés  MM.  le  IK  Quinet  et  Severîn. 

M.  Fraipont.  —  Je  pattage  la  manière  de  voir  de  M.  Mousel, 
étant  donné  que  nous  n'avons  pas  nos  apaisements  au  point  de  vue 
âo  l'application  de  ce  paragraphe  let  que  nous  ne  sommes  pas  d'aiC- 
rord  au  sujet  dé  l'utitité  ou  de  la  noouité  d'un  certain  nombre 
d'onimiàux.  Laissons  donc  la  question  en  stlspens. 
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Il  est  à  iremarquer,  au  surplus,  que  la  plupart  des  chasseurs  se 
défendent  déjà  oux-mêmes  ou  accordent  des  primes  à  leurs  gardes 
pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles. 

M.  Grég(me'Cmiteli€r.  —  Le  règlement  permet  d'ailleurs  de  les 
détruire  en  tout  temps,  même  au  moyen  d'armes  à  feu. 

Quant  aux  obsenrations  présentées  par  M.  Vincent,  elles  me  pa- 
raissent logiques.  Nous  ferions  donc  bien  d'attendre  le  résult.at  des 
analyses  du  régime  alimentaire  de  ces  animaux. 

M.  Qtiinet.  —  Parfaitement. 

M.  le  PrémUnl.  —  Je  mets  aux  voix  la  question  de  savoir  s'il  y 
a  lieu  de  réserver  le  7°  de  l'ordre  du  jour.  (Admis  à  VimanÀmité,) 

(A  suivre.)  J.  W. 


Chronique  forestière 

Nécrologie.  —  Réunions  mensuelles.  —  Enseignement  sylvicole.  Personnel  infé- 
rieur. —  Concours  agricole  régional  d'Arlon  en  1904.  —  Exposition  interna- 
tionale de  Liège  en  1905.  —  Les  sources  d'azote  pour  les  plantes.  L'azoto 
calcaire.  —  Le  campagnol.  —  Le  cèdre  de  Montigny-Lencoup.  —  Quelques 
gros  peupliers.  —  Fumure  des  arbres  frui'.iers  aux  engrais  chimiques.  — 
LeB  forêts  du  Japon. 

Nécrologie,  —  Le  10  mars  dernier  est  décédé  en  son  château  de 
Orainohamps  (Ghamplon),  dans  sa  76«  année,  M.  Adrien  Drion,  un  de 
nos  premiers  et  fidèles  adhérents,  qui  portait  à  la  Société  et  aux 
questions  forestières  un  véritable  intérêt. 

Nous  n'avons  pu  aononcer  ce  décès  dans  notre  dei'nière  livraison,  le 
tirage  de  celle-ci  étant  terminé  lorsque  la  lettre  de  faire  part  nous  est 
parvenue. 

Nous  exprimons  à  Ja  famille  do  M.  Adrien  Drion  nos  bien  vifs  senti- 
ments de  condoléance. 


Jeûnions  mensuelles,  —  L'enlèvement  des  menus  produits  des  boisa 
fait  l'objet  d'une  causerie  do  M.  Th.  Cailteux,  inspecteur  dos  eaux  et 
fovéts  à  Liège,  à  la  réunion  mensuelle  d'avril  1904. 

La  presque  totalité  des  bois  communaux  de  l'inspection  de  IJége  ont 
été  soumis  de  tous  temps  à  la  pratique  funeste  du  soutrage,  de  la  récolte 
des  Udôres,  herbages,  etc.,  et  la  ruine  des  peuplements  forestiers,  con- 
séquMice  finale  et  fatale  de  ces  abus,  s'y  étale  partout;  M.  Cailteux 
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était  bien  désigoé  pour  nous  rappeler  les  eflels  désastreux  de  ces  cou* 
tûmes  qui  ne  devraient  plus  exister  qu*à  l'état  de  souvenir,  en  ces  temps 
de  progi*è8  agricoles  et  forestiers,  et  nous  signaler  les  tempéraments 
que  l'on  devrait  y  apporter,  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  ai  river 
à  les  restreindre,  si  pas  à  les  supprimer. 

Le  conférencîer.qui  est  convaincu  que  la  fertilité  et  l'existence  môme 
des  massifs  feuillus,sont  entièrement  liées  au  maintien  de  la  couverture 
de  feuilles  mortes,  au  respect  des  litières,  herbages,  etc.,  nous  fait  un 
résumé  fort  succinct  de  l'utilité  des  forêts  aux  multiples  points  de  vue 
connus  do  chacun;  il  ci(e  notamment  les  bienfaits  hygiéniques  des 
forêts,  surtout  aux  environs  des  grandes  agglomérations. 

Il  détaille  chronologiquement  les  effets  lent«,maiscertains,de  l'enlève- 
ment des  menus  produits,  se  poursuivant  encore  de  nos  jours,  au  nom 
d'une  agriculture  qui  pourrait  pourtant  vivre  de  son  propre  domaine 
s'il  était  entretenu  partout  selon  les  données  des  progrès  gigantesques 
de  ces  dernières  années  ;  il  rappelle  les  conversions  progressives  des 
futaies  en  taillis  sous  futaie,  puis  en  taillis  simples,  lians  les  sols  soumis 
à  ces  pratiques,  pernicieuses  pour  le  bols,  sans  avantage  bien  apparent 
pour  ceux  qui  s'y  livrent;  il  montre  l'état  de  dégradation  do  ces  taillis, 
issus  de  peuplements  jadis  riches  en  matériel,  aujourd'hui  réduits  à 
Tétat  de  bois  chétifs,  aux  cépées  éparses,  véritables  ébauches  fores- 
tières, et  dont  on  semble  avoir  juré  la  destruction  complète  en  conti- 
nuant l'enlèvement  de  la  couverture  superficielle,  morte  et  vivante. 

Il  dénonce  une  fois  de  plus,  après  bien  d'autces,  cette  pratique  à  la 
vindicte  des  forestiers  des  communes;  il  a  d'ailleurs  un  auditoire 
convaincu  à  ce  sujet;  il  y  a  belle  lurette  que  les  propriétaires  particu- 
liers, les  forestiers  de  l'Ktat,  qui  sont  maîtres  chez  eux,  ont  proscrit 
l'enlèvement  des  feuilles  mortes  et  ne  permettent  plus  que  fort  excep- 
tionnellement la  récolte  des  litières  et  des  herbages  forestiers,  soit  dans 
les  années  de  forte  disette  de  paille  ou  do  fourrage,  soit  dans  des  can- 
tons où  l'enlèvement  des  litières  doit  précéder  le  reboisement,  en  rési- 
neux par  exemple. 

Pourquoi  les  abus  persistent  -ils  avec  opiniâtreté  dans  les  bois  des 
communes  qui  sont,  comme  ceux  de  l'Etat,  soumis  à  la  gestion  d'uno 
administration  spéciale,  indépendante  dts  pouvoirs  locaux? 

Telle  est  la  question  que  l'honorable  conférencier  aborde  ensuite.  La 
raison  en  est  que  cette  administration  forestière,  à  laquelle  il  fut  rcpi'o- 
ché,  au  cours  de  la  récente  discussion  du  budget  de  l'agriculture,  de 
faire  litière  du  principe  sacré  de  l'autonomie  communale,  cette  adminis- 
tration Torestière  qui  passe  pour  éti-e  autocrate,  toute-puissante  dans 
la  gestion  de  l'important  domaine  communal,  cette  administration  fores- 
tière, dit  le  conférencier,  n'aurait  ni  la  faculté,  ni  le  pouvoir  de  défendre 
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Texercice  de  pratiques  qu'elle  condamne  d'ailleurs  à  l'unanimité  de  ses 
membres. 

Elle  doit  présenter  chaque  année,  à  l'approbation  des  députations 
permanentes,  des  états  indicatifs  des  cantons  des  forêts  communales 
dans  lesquels  les  habitants  pourront  aller  récolter  les  genêts,  litières, 
feuilles  mortes,  etc.  Ces  corps  électifs  jugent  en  dernier  ressort  de 
l'étendue  de  la  faculté  à  accorder  et  des  moyens  à  permettre  pour 
récolter  ces  produits  ;  ils  entendent  simplement  l'administration  fores- 
tière et  ne  se  croient  pas  liés  par  les  avis  qu'ils  lui  demandent.  Il  va 
sans  dire  que  l'exercice  des  pratiques  en  question  est  subordonné  au 
consentement  du  propriétaire. 

C'est  contre  cette  interprétation  de  la  loi  et  des  règlements  forestiers, 
qui  aboutit  à  donner  aux  députations  permanentes  plein  pouvoir  en 
matière  de  délivrance  de  menus  produits  des  bois,que  s'élève  avec  vigueur 
le  distingué  conférencier  ;  il  demande  que  la  question  soit  examinée  à 
nouveau  —  il  est  bon  de  dire  qu'elle  le  fut  déjà  à  maintes  reprises  e|; 
par  le  Conseil  supérieur  des  forêts  et  par  l'administration  centrale  —  et 
que  tout  soit  mis  en  œuvre  pour  rendre  ou  donner  au  service  forestier 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  enrayer  ou  supprimer  progressivement 
ces  pratiques  pernicieuses. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  moyens  de  lutte  que  donnent  la 
persuasion,  l'instruction  professionnelle  des  cultivateurs  et  la  démons- 
tration, dit  le  conférencier.  Aussi,  verrait-il  avec  plaisir  tous  ceux  qui 
sont  k  même,  par  leurs  fonctions  ou  leur  profession,  d'instruire  les 
populations  riveraines  des  forêts,  faire  une  levée  de  boucliers  contre  ces 
pratiques  désastreuses  pour  les  bois. 

Un  long  échange  de  vues  a  suivi  la  conférence  qui  a  vivemeqt  inté- 
ressé l'auditoire  et  qui  paraîtra  dans  un  prochain  BtUietin, 

*  * 

Mercredi,  11  mai  1904,  à  3  heui*es,  réunion  mensuelle. 

Ordre  du  jour  :  Conférence  avec  projections  lumineuses,  par 
M.  Legros,  Ad.,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  La  Capelle  en  Thié- 
rache  (France),  Officier  d'académie. 

Sujet  :  La  forêt  de  Thiérache  depuis  l'antiquité.  —  Étymologie  du  mot 
Thiérache.  —  Coup  d'œil  sur  la  géologie.  —  Caractères  du  sol  et  du 
sous-sol  forestiers.  —  Climat  :  La  vie  végétale  et  animale.  —  Influence 
de  la  forêt  sur  l'hydrologie.  —  Sources  et  cours  d'eau. 

Histoire  des  forêts  :  Importance  de  cette  histoire.  —  Faits  de  guerre, 
légendes.  —  Importance  militaire  de  ces  forêts  dans  le  cours  des  temps. 
—  Populations  foresiières  :  Mœurs,  caractères. 

Méthodes  d'exploitation.  —  Valeur  des  produits.  —  Industries,  mar- 
chés, voies  de  communication.  —  Le  cantonnement.  —  Importance 
économique  de  la  forêt  sur  les  populations.  —  Conclusion. 
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Enseignement  sylricole.  Persminel  inférieur.  —  Le  Moniteur 
du  18  mars  dernier  a  publié  l'avis  ci-après  : 

Le  Ministre  de  la  guerre  porte  à  la  connaissance  des  miliciens  de  la 
classe  de  1904  le  résumé  ci-dessous  des  conditions  exigées  pour  l'admis- 
sion aux  cours  élémentaires  d'économie  forestière,  de  sciences  natu- 
relles, de  législation,  de  chasse  et  de  pèche  donnés,  en  langue  française, 
à  l'école  régimentaire  du  12"  i*égiment  de  ligne,  à  Bouillon,  et,  en  langue 
flamande,  à  l'école  du  14^  régiment  de  ligne,  à  Diest. 

Pour  pouvoir  eqtrer  dans  l'un  de  ces  cours,  les  miliciens  d^  la  nou- 
velle levée  non  encore  entrés  au  service  actif  doivent  : 

l""  Remettre  au  commandant  de  la  province,  au  rnoment  de  Vincor- 
poration  : 

a)  Une  demande  écrite  d'admission  à  l'un  des  cours  précités;  cette 
devnande  renseignera  ^adresse  exacte  du  candidat  ; 

b)  Un  certificat  de  moralité  (modèle  n**  32,  déterminé  par  arrêté  royal 
du  25  octobre  1873,  moditié  par  celui  du  20  octobre  1902); 

c)  Un  état  indiquant  toutes  les  condamnations  encourues  ou  un  état 
négatif. 

Les  pièces  reprises  sous  les  litt.  b)  et  c)  émaneront  de  l'administration 
communale  du  lieu  de  la  derBÎère  résidence;  elles  seront  écartées  si 
e)le8  portent  une  date  antérieure  de  deux  mois  à  leur  présentation; 

2^  Satisfaire  à  un  examen  dont  le  programme  est  exposé  ci-après  ; 

3^  Souscrire  une  déclaration  d'après  laquelle  ils  renoncent  au  congé 
illimité  auquel  ils  ont  droit  en  conformité  de  l'article  85  de  la  loi  sur  la 
milice  et  s'engagent  à  rester  au  service  actif  pendant  une  période 
de  trente-six  mois,  à  dater  du  1*""  octobre  de  Tannée  en  cours. 

Les  épreuves  d'admission  dont  il  s'agit  au  2""  sont  identiques  pour 
I  tous  les  candidats  au  même  cours;  elles  ont  lieu  le  premier  lundi  du 

^  mois  d'août  de  chaque  année  :  à  Namur  pour  les  candidats  au  cours  de 

Bouillon,  à  Anvers  pour  les  candidats  à  celui  de  Diest. 

Les  convocations  pour  ces  épreuves  seront  faites  en  temps  opportun 
pai*  le  commandant  de  la  province  de  Namur,  ou  d'Anvers,  et  les  candi- 
dats seront  renvoyés  chez  eux  le  jour  même  de  l'épreuve.  Les  miliciens 
non  encore  au  service  actif  auront  complètement  à  leur  charge  les  frais 
de  déplacement. 

Le  programme  de  l'examen  comprend  les  matières  suivantes  : 

Fn  français  (en  flamand  pour  le  cours  de  Diest)  :  l""  une  lecture; 
29  la  dictée  d'un  morceau  facile. 

En  arithmétique  et  }iar  écrit  [en  flamand  pour  le  cours  de  Diest),  des 
exercices  élémentaires  concernant  : 

Y  La  pratique  des  quatre  règles  fondamentales  appliquées  aux  nom- 
bres entiers  et  aux  nombres  fractionnaires; 


—  306  — 

2?  Le  système  mélrique. 

On  apprécie  séparément  l'écriture  de  chaque  candidat  pour  l'ensemble 
de  ses  compositions. 

Le  département  de  la  guerre  prononce  les  admissions,  en  tenant 
compte  de  Teffectif  proportionnel  des  différentes  armes. 

Cette  année,  quinze  élèves,  au  plus,  pourront  être  autorisés  à  suivre 
les  leçons  de  chacun  des  cours  de  sylviculture. 

Les  candidats  admis  qui  n'appartiendi'aient  pas  à  rinfanterie,  seront 
placés  à  Teffectif  de  cette  arme. 

Les  cours  de  sylviculture  s'ouvrent  le  premier  mardi  du  mois  d'octobre. 

On  appellera  à  V  activité  ^  sept  jours  avant  cette  date^  les  miliciens  de 
la  nouvelle  levée  admis  aux  cours  et  non  encore  au  service  actif.  S'il  y 
a  lieu,  ils  souscrivent,  dès  leur  arrivée  au  corps,  la  déclaration  spécifiée 
au  3^^  ci-déssus. 

Afln  que  les  élèves-gardes  puissent  prendre  part  au  tir  et  aux 
manœuvres  de  leur  régiment,  l'enseignement  est  divisé  en  un  cours  de 
première  année  et  en  un  cours  de  seconde  année,  d'une  durée  de  sept 
mois  chacun. 


Concours  agricole  régional  d'Avion  en  1904,  —  Un  concours 
agricole  ré.zional  se  tiendra  cette  année  à  Arlon.  Il  s'ouvrira  le  samedi 
27  août  pour  se  clôturer  le  5  septembre. 

La  sylviculture  y  sera  représentée.  Nous  aurons  soin  de  tenir  les 
lecteurs  au  courant. 


FxposUion  intermélonale  de  Liège  en  1906.  —  On  le  sait, 
Liège  aura  son  exposition  internationale  en  1005,  et  déjà 
cette  exposition  est  assurée  d'un  plein  succès  :  c'est  à  peine 
si  les  vastes  terrains  qu'on  lui  destine  vers  le  continent  de 
rOurthe  et  de  la  Meuse  et  sur  les  hauteurs  du  parc  du 
Cointe  et  qu'on  a  du  agrandir  successivement,  suffiront 
pour  l'installation  de  ses  halles,  palais  et  attractions  de 
toutes  sortes. 

Les  forets,  la  chasse  et  la  pèche  forment  le  groupe  IX  de 
la  classification  générale  et  sont  réparties  en  six  classes,  dont 
nous  indictuerons  la  composition  dans  notre  prochaine  li- 
vraison. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  coimaître  en  ce  moment  que 
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les  forêts  et  la  chasse  occiiperonlun  pavillon  spécial  à  Tentrëe 
du  coté  du  quai  de  F'ra<»:néo,  et  que  les  plantations  des  pépi- 
niéristes seront  groupées  autour  de  ce  i)avillon.  Quant  à  la 
pisciculture,  on  lui  aména<,^era  des  bassins  spéciaux  dans 
l'enceinte  du  Jardin  d'acclimatation. 

Nous  ignorons  encore  si  l'administration  des  eaux  et 
forêts  participera  à  l'exposition,  car  cette  participation  est 
nécessairement  subordonnée  à  l'allocation  de  crédits  spé- 
ciaux. 


Les  sources  d'azote  pour  les  plantes.  L'azote  calcaire.  — 
Pour  se  nourrir,  pour  former  leur  masse,  pour  créer  les 
matières  albuminoïdes  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
les  plantes  ont  besoin  d'azote. 

Elles  peuvent  trouver  cet  aliment  dans  les  substances 
organiques  elles-mêmes,  dans  les  résidus  et  les  déchets  de 
la  vie  végétale  et  animale.  Mais,  l'azote  organique  n'est  pas 
directement  assimilable  :  il  faut  qu'il  y  ait  décomposition 
des  produits  végétaux  ou  animaux,  donnant  lieu  à  de  l'am- 
moniaque, puis  nitrification  de  celui-ci,  c'est-à-dire  transfor- 
mation en  acide  nitreux  d'abord,  en  acide  nitrii^ue  ensuite, 
à  l'intervention  de  microbes  spéciaux. 

L'aliment  azoté  présenté  sous  la  forme  organique  est 
donc  d'une  action  relativement  ImiIo.  D'autre  part,  cette 
source  d'azote  est  tout  à  fait  insulHsante  pour  les  besoins 
actuels  de  l'agriculture. 

L'homme  a  bien  à  sa  disposition,  il  est  vrai,  un  moyen  de 
se  procurer  de  l'azote  en  le  puisant  dans  l'air  atmosphé- 
rique, dans  la  composition  duquel  ce  corps  entre  à  l'état 
libre  pour  près  des  4,5.  Il  peut,  pour  cela,  avoir  recours 
à  la  culture  de  certaines  plantes,  surtout  les  légumineuses, 
que  depuis  toujours  on  a  considérées  comme  améliorantes 
et  auxquelles,  en  ettet,  on  a  reconnu,  mais  depuis  quelque 
vingt  ans  seulement,  la  merveilleuse  propriété  de  tixer 
l'azote    libre   dans    leurs   tissus  sous   forme   de  matières 

20 
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albuminoïdps.  C'eRt  encore  avec  le  concours  d*un  microbe 
que  se  fait  cette  assimilation,  cVst-à-dire  d'un  animal 
microscopi(jue  vivant  dans  les  nodosités,  dans  les  renfle- 
meîits  dont  il  a  provoqué  la  formation  sur  les  racines  des 
plantes. 'De  là  la  pratique  bien  connue  des  engrais  veris^  qui 
rend  et  est  appelée  à  rendre  de  grands  services,  et  qui  con- 
stitue une  source  d*aeote  organique  d'un  sérieux  appoint, 
cependant  encore  tout  à  fait  insulHsante  (1). 

L'agriculture,  on  le  sait,  emploie  des  engrais  azotés 
minéraux  :  le  nitrate  de  soude  et  le  sulfate  d'ammoniaque. 
Elle  utilise  J5  p.  c.  de  la  consommation  totale  de  ces  sub- 
stances, le  surplus  allant  à  l'industrie. 

On  évalue  à  500,(X)0  tonnes  environ  la  production  mon- 
diale annuelle  du  sulfate  d'ammoniaque,  lequel  se  présente 
comme  sous-produit  de  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage  et 
du  traitement  des  eaux  vannes  et  dont  la  quantité  est  ainsi 
forcément  limitée. 

En  ce  qui  concerne  le  nitrate  de  soude,  la  consommation 
en  est  colossale  :  elle  dépasse  1 ,400,000  tonnes.  Or,  on  ne 
connaît  pas  d'autres  gisements  de  quelque  importance  que 
ceux  du  Chili,  que  l'on  exploite  depuis  75  ans,  et  l'on  prévoit 
que  ceu3c-ci  seront  épuisés  dans  30  à  40  ans. 


(1)  Dans  un  article  qu'ont  publié  certains  journaux  agricoles  belges, 
feu  Kmile  Laurent  signalait  récemment  la  possibilité  de  tirer  parti  de  la 
propriété  que  possèdent  certaines  algues,  les  NostocSj  de  construire  de  la 
matière  albuminoïde  avec  les  éléments  les  plus  simples,  c*est-A-dire  par 
rassimilation,  à  la  lumière»  de  Tazote  librCt  de  Tacide  carbonique  et  de 
Teau,  dans  un  milieu  privé  de  toute  matière  organique  et  de  combinaison 
azotée  quelconque,  mais  contenant  les  sels  minéraux  indispensables  à  la 
forttSUon  des  tissus. 

Des  recherches  ont  mOme  été  faites  dans  ce  sens  au  laboratoire  de  phy- 
siologie végétale  du  Muséum  de  Paris,  par  MM.  Raoul  Bouilhac  et 
(Uustiniani  (voir  Hulhtin  des  séances  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de 
France,  1904,  n''l,p.67).  Les  résultats  obtenus  tendent  à  prouver  que 
certains  organismes  végétaux  inrérieurs  peuvent  jouer  indirectement 
à  Tf^ard  de  diverses  plantes  supérieures  un  rôle  semblable  à  celui  des 
microbes  des  nodosités  des  légumineuses. 

Mats,  de  là  à  rapplioation  f^ratique,  il  y  a  sans  doute  encore  loin. 
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On  conçoit  dès  lors  le  haut  intérêt  qu'il  y  aurait  pour 
l'agriculture  dans  la  découverte  d'un  procédé  permettant  de 
produire  industriellement  un  engrais  azoté  dont  le  principe 
actif  serait  puisé  dans  l'air  atmosphérique»  On  ne  se  demande 
pas  s'il  ne  pourrait  y  avoir  là,  par  contre,  un  danger  pour 
l'humanité,  bipn  que  la  colonne  d'air  qui  surmonte  un  hec- 
tare de  notre  sphère  terrestre  contienne  environ  80,000 
tonnes  d'azote  libre. 

De  nombreuses  recherches  ont  été  faites  depuis  plus  d'un 
siècle  dans  le  sens  indiqué,  mais  sans  aboutir  à  un  résultat 
pratique,  à  cause  de  l'élévation  des  frais  de  production. 

Une  découverte  récente  donne  cependant  de  grandes  espé- 
rances. Elle  a  été  faite  par  le  D' Adolphe  Franck,  de  Charlot- 
tenburg,  et  expérimentée  par  le  professeur  P.  Wagner, 
directeur  de  la  station  agronomique  de  Darmstadt,en  colla,- 
boration  avec  le  D^  Qerlach,  de  Posen, 

On  donne  au  nouveau  produit  le  nom  d'azoU  calcaire  ou  de 
chanw  azotCy  d'après  sa  désignation  allemande  :  Kalksticksiqf^ 
Nous  nous  réservons  d'en  faire  l'objet  d'un  second  articulet 
dan«  notre  prochain  numéro.  e.  db  m. 


Le  campagmL  —  Ce  petit  quadrupède,  dont  la  multiplica- 
tion dans  nombre  de  départements  du  sud  de  la  France 
constitue,  pour  le  moment,  un  véritable  malheur  public,  est 
accusé,  sur  plusieurs  points  de  la  Belgique,  de  dégâts  à 
l'écorce  de  jeunes  pins  sylvestres.  M.  Dubois,  directeur 
général  des  eaux  et  forêts,  nous  signale  notamment  une 
pineraie  de  huit  ans,  lui  appartenant,  et  située  dans  le  pays 
de  Bouillon,  dans  laquelle  les  campagnols  auraient  rongé,  au 
pied,  l'écorce  de  150  pins  sur  un  hectare  environ;  ces  petits 
arbres  sont  inévitablement  perdus  ;  partout  le  terrain  est 
abondamment  sillonné  de  galeries  sous  la  mousse  et  percé 
de  trous  d'entrée  près  du  pied  des  pins. 

On  a  fait  emploi  contre  ces  rongeurs  de  grains  de  blé 
empoisonnés  qu'on  a  déposés  dans  les  galeries;  ces  grains 
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ont  été  rapidement  enlevés  et  le  résultat  cherché  semble 
être  atteint,  car  le  nombre  de  campagnols  parait  avoir 
diminué  et  les  dégâts  ne  se  poursuivent  pas. 

On  a  essayé  également  de  piéger  ces  animaux  à  l'aide  de 
trappes,  peut-être  mal  posées  ou  mal  amorcées,  car  on  n'a 
réussi  à  en  prendre  aucun. 

Le  renard,  grand  amateur  de  souris,  fait  depuis  l'invasion 
de  fréquentes  incursions  dans  la  pineraie  attaquée  et  aura 
aidé  sans  doute  à  combattre  l'ennemi. 

Justement  ému  des  ravages  causés  par  ces  petits  rongeurs 
à  toutes  espèces  de  cultures,  luzernes  comme  vignes,  céréales 
comme  prairies  naturelles  et  artificielles,  dans  les  dépar- 
tements du  Midi,  le  gouvernement  français  a  fait  étudier 
un  procédé  de  destruction  en  masse  par  l'épandage 
d'aliments,  grains  d'avoine,  petits  cubes  de  pain,  impré- 
gnés d'un  virus  préparé  par  l'Institut  Pasteur.  Ces  aliments, 
déposés  par  des  brigades  entières  d'ouvriers  sur  le  terri- 
toire de  quelques  communes  envahies,  à  l'entrée  des  gale- 
ries, ont  fait  périr  une  très  grande  proportion  de  campa- 
gnols. Satisfait  de  l'essai,  le  gouvernement  a  déposé,  et»  les 
Chambres  ont  voté  un  projet  de  loi  comportant  l'ouverture 
d'un  crédit  important  (350,000  francs,  réduit  à  295,000 
francs  par  le  Sénat),  pour  la  destruction  de  ces  vilains 
petits  animaux. 

Souhaitons  de  ne  pas  devoir  en  arriver  à  pareille  extré- 
mité en  Belgique. 


Le  cèdre  de'^Montigny-LencoKp,  —  Nous  résumons  ci-après 
un  article  que  le  Bulletin  de  la  Société  forestière  française  des 
amis  des  arbres  consacre  à  ce  géant  du  règne  végétal. 

Suivant  l'opinion  le  plus  généralement  admise,  les  deux 
premiers  cèdres  furent  rapportes  du  Liban  i)ar  de.  Candolle, 
qui  en  lit  don  au  médecin  anglais  Collinson,  lequel  les 
vendit,  en  1734,  au  célèbre  naturaliste  Bernard  de  Jussieu, 
directeur  du  Jardin    du  Roi,    aujourd'hui  le  Jardin   des 
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Plantes.  C'étaient  des  sujets  de  quelques  centimètres  de 
hauteur.  L'un  d'eux  fut  plaîitë  dans  ce  jardin,  il  mesure 
actuellement  3"»70  de  tour  à  2  mitres  du  sol. 

L'autre  fut  offert  à  M.  de  Trudaine,  directeur  des  ponts 
et  chaussées  et  des  pépinières  royales,  (jui  le  fit  planter 
dans  son  parc  de  Montigny;  on  raconte  que  Duhamel,  un 
ami  de  M.  de  Trudaine,  le  planta  lui-même  ;  peu  d'arbres 
auraient  vu  leur  jeunesse  entourée  des  soins  d'une  trinité 
de  naturalistes  et  de  sylviculteurs,  tels  que  de  Candolle, 
de  Jussieu  et  Duhamel  ! 

Planté  dans  un  bon  sol,  le  cèdre  de  Montigny  atteignit 
bientôt  des  proportions  remarquables.  Delamarre  lui  assi- 
gnait, en  1831,  une  circonférence  de  4"'28  et,  vers  1850- 
1858,  il  atteignait  7  mètres  de  tour  à  2  mètres  du  soL 
Aujourd'hui  il  mesure  : 

Au  ras  du  sol 8'"30 

A  0"'50    — 7'"(>5 

AJl  met.  — 7'"4() 

A  2  met.  — 7'»90 

A3"»20    — 8'"95 

A  cette  dernière  hauteur,  il  possède  trois  branches 
principales,  mesurant  6"'35,  5'"05  et  4'"80  de  pourtour  et 
plus  de  20  mètres  de  hauteur.  Il  occupe  une  surftice  de  mille 
mètres  carrés  ;  un  ouragan  de  1800  lui  fit  perdre  une  de 
ses  plus  belles  branches  qui  fut  débitée  et  servit  à  faire 
divers  meubles  qui  ornent  la  Préfecture. 

Faisons  connaître  succinctement  les  circonstances  à  la 
suite  desquelles  la  commune  do  Montigny-Lencoup  devint 
propriétaire  de  cet  arbre  plus  que  remarquable.  A  la  Révo- 
lution, son  propriétaire,  M.  Ch.  de  Trudaine  de  Montigny,  un 
descendant  de  celui  qui  l'avait  ftiit  i)lanler  en  1734,  fut 
décapité  la  veille  du  jour  de  la  réaction  qui  mit  fin  au 
régime  de  la  Terreur.  Le  domaine  passa  dans  les  mains  du 
comte  de  Stacpoole,  dont  les  héritiers  se  le  partagèrent,  et 
vendirent  le  château  et  les  belles  futaies  du  parc,  en 
novembre  1851,  à  une  société  de  spéculateurs  de  Valen- 
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ciennes,  connue  dans  le  paye  sous  le  nom  de  «bande  noire*, 
laquelle  fit  démolir  le  château  et  exploita  les  futaies. 
Une  parcelle  de  80  à  90  hectares  fut  vendue  à  M,  de  Haut. 

Ce  fut  alors  que  les  habitants  de  Montigny,  pour  conser- 
ver à  la  science  et  à  Tadmiration  des  visiteurs  cette  mer- 
veille du  monde  végétal,  pensèrent  à  acheter  à  M.  de  Haut 
le  cèdre  et  un  vaste  morceau  de  terrain  l'entourant.  Une 
souscription  publique  faite  dans  la  commune  et  dans  celles 
des  cantons  voisins,  sous  le  patronage  du  préfet  de  Seine- 
et-Marne,  produisit  rapidement  une  somme  de  5,856  francs 
que  la  commune  de  Montigny  compléta  pour  payer  le  prix 
exigé,  8,002  francs.  La  cession  fut  faite  à  Montigny  avec 
une  clause  d'inaliénabilité  à  perpétuité  de  la  parcelle  por- 
tant le  cèdre. 

En  Belgique,  nous  possédons  quelques  gros  cèdres,  parmi 
lesquels  nous  citerons  ceux  du  domaine  particulier  de  Mercy- 
Argenteau,  du  parc  de  Vonêche,  du  parc  de  Rothem  à 
M.  le  chevalier  de  Bellaing,  et  celui  de  Fragnée,  non  loin 
de  l'emplacement  de  la  prochaine  exposition  de  Liège;  on 
en  signale  également  un  massif  dans  un  domaine  particu- 
lier des  environs  de  Thourout, 


Quelques  gros  peupliers,  —  Un  de  nos  membres  nous  prie 
de  signaler  dans  le  Bulletin  l'existence  dans  une  propriété 
—  inutile  de  dire  qu'il  s'agît  d'une  propriété  particulière  — 
à  Sam^on,  près  d'Andenne,  de  trois  peupliers  du  Canada 
d'une  circonférence  respective  de  3"'40,  3"'50  et  l}n^56  à 
J*»50  du  sol,  et  de  plus  de  20  mètres  de  hauteur. 

Le  propriétaire  aurait  déjà  refusé  une  offre  de  1,200  francs 
pour  ces  trois  peupliers  géants  qui  sont  Tigés  de  GO  ans 
environ, 

Si  nous  signalons  la  chose,  c'est  surtout  pour  faire 
ressortir  le  rendement  considérable  que  peut  donner  cette 
essence  si  productive  dans  les  sols  frais,  humides  sans  être 
raouilleux,  et  qui  serait  si  bien  en  place  dans   tant  d'en- 
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droits  du  pays,  le  long  des  ruisseaux  et  des  cours  d'eau»  par 
exemple. 


Ftimure  des  arbres  fruitiers  aux  engrais  chimiques,  —  A  défaut 
des  engrais  naturels,  Tarboriculture  a  avantage  à  se  servir  des  engrais 
du  conamerce  qui  lui  procurent,  à  des  prix  raisonnables,  les  ôléments  de 
fertilisation  néoessaires  ;  de  plus,  en  raison  de  leur  forme  et  de  leur 
composition,  ils  sont  d'un  emploi  plus  facile  et  d'une  manipulation  plus 
agréable  et  moins  fktigante  que  le  fumier  ou  le  purin. 

Le  nitrate  do  soude  fournit  Tazote  sous  un  état  très  assimilable, 
O'est  à  lui  qu'on  s'adresse  de  préférence.  Cet  engrais  peut  être 
appliqué  dés  l'automne  dans  les  sols  compacts,  afin  que  les  pluies  le 
fassent  pénétrer  petit  à  petit  jusqu'au  niveau  des  raeines.  Dana  les  sols 
légers  et  ordinaires,  on  ne  répandra  qu'à  la  fin  de  l'biver,  en  février, 
époque  à  laquelle  les  racines  des  arbres  recommencent  leui*s  fonctions. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  fera  bien  d'appliquer  du  nitrate  une 
seconde  fois,  après  la  floraison;  on  évitera  d'employer  cet  engrais 
pendant  l'été,  car  à  cette  époque  il  ne  serait  d'aucune  utilité  et 
déviendrait  même  plutôt  nuisible  :  il  retarderait  la  maturité  des  fruits 
et  surtout  gênerait  l'aoûtement  du  bois. 

L'asote  est  svurtout  l'élément  de  végétation;  il  pousse  plus  au  bofs 
qu'au  fruit;  aussi  convient-il  de  l'employer  avec  diseemement.  Quand 
un  arbre  a  une  végétation  trop  vigoureuse,  que  les  fleurs  ooulent  et 
qu'on  récolte  du  bois  et  non  des  fruits,  o'est  que  le  sol  possède,  pour  le 
moment,  un  stock  suffisant  de  matière  azotée.  On  doit  alors  supprimer 
toute  fumure  organique,  compost,  fumier  ou  nitrate.  Par  contre,  pour 
pétablir  l'équilibre,  on  emploiera  des  engrais  minéraux,  acide  phospbo- 
rique,  potasse  et  cbaux. 

L'acide  phospborique  joue  un  rôle  important  dans  la  végétation  des 
arbres  firuitiers,  car  il  augmente  la  fertllilé  en  s'opposant  à  la  coulure 
des  fleurs  ;  il  facilite  la  maturité  defi  fruits  dont  il  augmente  la  qualité 
et  la  saveur. 

L'acide  pbospborique  peut  être  fourni  par  deux  engrais  bien  connus, 
les  scorie^  de  déphosphoratjon  qui  conviennent  aux  terres  grglJeifses  ou 
siliceuses,  pauvres  en  calcaire,  et  le  superphosphate  de  chaux  dans  les 
autres  terrains.  On  peut  employer  l'acide  phosphorique  par  grandes 
quantités  à  la  fois,  sans  aucune  crainte,  car  il  est  retenu  par  le  pou<^eir 
absorbant  du  sol,  et  les  arbres  le  retrouvent  toujours. 

On  appliquera  de  fortes  fumures  phosphatées  aux  arbres  dont  la  . 
végétation  est  exubérante  et  qui,  pour  c^tte  raison,  sont  stérile^; 
l'acide  phosphorique,  on  peut  en  être  certain,  leur  rendra  leur  fertilité. 


---  314  — 

La  potasse  est  un  élément  essentiel,  car  elle  régularise  le  cours  de  la 
sève  et  exerce  une  influence  très  heureuse  sur  la  croissance  et  la 
fertilité.  La  potasse  rend  le  bois  dur,  avive  le  coloris  des  fruits  et, 
surtout,  donne  aux  arbres  une  résistance  remarquable  aux  gelées  et 
aux  maladies.  On  emploiera  cet  élément  sous  forme  de  kaïnite  ou  mieux 
de  chlorure  de  potassium. 

Pour  arbres  de  végétation  normale,  dans  un  sol  de  fertilité  moyenne, 
Wagner  conseille  d'employer,  selon  les  cas,  Tune  ou  l'autre  formule 
suivante  : 

l"  formule.  —  Par  mètre  carré  :  scories,  40  à  CO  grammes  ;  chlorure 
de  potassium,  20  à  30  gi*ammes;  nitrate  de  soude,  20  à  50  grammes. 

2*  formule.  —  Par  mètre  carré  :  superphosphate  de  chaux  [14/10  ,  40 
à  50  grammes;  chlorure  de  potassium,  20  à  30  grammes;  nitrate  de 
soude,  20  à  50  gi^ammes. 

On  épand  le  superphosphate,  les  scories,  le  chlorure  de  potassium,  en 
automne  ou  en  hiver,  et  on  les  enfouit  par  un  léger  labour. 

Le  nitrate  s'emploie  en  deux  fois  :  la  moitié  en  même  temps  que  les 
engrais  ci-dessus,  le  reste  au  printemp?. 

Pour  calculer  la  surface  occupée  par  les  racines,  on  se  base  sur  ce 
fait  qu'elle  est  sensiblement  égale  à  celle  que  couvre  le  feuillage.  En 
mesurant  donc  la  distance  horizontale  du  tronc  de  Tarbre  au  point  de 
projection  de  la  branche  la  plus  éloignée,  on  obtient  le  rayon  du  cercle 
à  Tintérieur  duquel  se  trouvent  les  racines.  Pour  être  plus  exact, 
M.  Wagner  conseille  d'augmenter  d'un  mètre  le  nombre  trouvé. 
Supposons,  par  exemple,  que  pour  un  pommier  on  trouve  un  rayon 
de  5  mètres  ;  en  y  ajoutant  une  unité,  cela  fait  6  mètres.  Pour  obtenir 
la  surface,  on  multiplie  6  par  lui-même,  puis  par  le  nombre  constant  3.14. 
Dans  le  cas  choisi,  la  surface  serait  6  X  6  X  3. 14  ==  1 13  mètres  carrés. 

En  multipliant  par  ce  chiffre  les  doses  indiquées  par  la  formule  choisie, 
on  obtient  facilement  le  poids  des  engrais  à  employer  pour  chaque 
arJbre.  J.  Renard. 

[Biilletin  horticole^  agricole  et  apicole.) 


Les  forêts  dv  Japon. —  Nous  extrayons  les  lignes  sui- 
vantes d'une  étude  sin*  la  situation  économique  du  Japon 
en  1902,  i)arue  dans  le  Recneil  cormilaire  helge^  1903,  t.  118  : 

Les  forêts  couvrent  au  Japon  une  vaste  étendue  de  pays,  qu'on 
évaluait  il  y  a  ([uelqucs  années  à  23  p.  c.  pour  les  forêts  naturelles  et 
18  p.  c.  pour  les  forêts  cultivées  ou  entretenues,  soit  en  tout  41  p.  c. 
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de  la  suporflcie  du  Japon  central,  c'est-à-dire  non  compris  Yézo,  For- 
mose  et  les  iles  de  Textrème  nord  et  de  Textrème  sud.  C'est  dans  Tîle 
de  Sikokou  que  cette  proportion  était  la  plus  forte,  04  p.  c;  dans  le 
Hondo,  elle  était  de  44  p.  c;  dans  le  Kiou-Siou,  de  17  p.  c. 

Faisons  ici  une  parenthèse  pour  constater  que  si  Ton  ajoutait  à  ce 
chiffre  de  41  p.  c.  la  faible  superdcie  cultivée,  on  serait  encore  loin  du 
chiffre  de  la  superHcie  totale  du  pays.  La  cause  en  est  dans  la  grande 
étendue  de  terrains  perdus  pour  l'agriculture  :  sommets  déboisés  de 
montagnes  et  collines;  pics  trop  exposés  aux  vents;  régions  où  le  cli- 
mat est  trop  rude;  terres  gâtées  par  les  éruptions  volcaniques  ;  zones 
dangereuses  ou  rendues  stériles  par  des  solfatares,  des  émanations 
acides,  etc.;  côtes  sablonneuses  et  dunes  ;  ravins  et  terrains  trop  tour- 
mentés ou  inaccessibles;  en  sorte  que  forêts  et  terres  incultes  repré- 
sentent en  1901  environ  les  quatre  cinquièmes  de  la  superficie  du  pays. 

Au  Si  mars  1900,  l'Etat  possédait  un  domaine  forestier  de  7,000.000 
hectares  environ  (2  1/2  fois  la  superficie  de  la  Belgique).  Dans  ce  chiffre 
n'était  pas  comprise  l'île  d'Yézo,  où  se  trouvent  les  plus  belles  forêts 
du  Japon  (5  1/2  millions  d'hectares).  Ce  beau  domaine  n'a  diminué  que 
de  50,000  hectares  en  six  ans. 

D'après  les  statistiques  officielles  du  ministère  de  l'agriculture  a 
Tokio,  il  y  avait  en  1900  au  Japon  : 


Forêts 

Terres 

incultes 

Totaux 

Domaine  de  l'Etat  : 

De  l'administration  forestière    . 
Du  gouvernement  du  Hokkaido 

(île  d'Yézo) 

Sept    îles  d'Izu,   préfecture    de 

Tokio 

Chô 

7,580,208 

5,492,489 

3,882 

Chô 

663,126 

771,540 

2,112 

Chô 

8,243,334 

6,264,029 

5,994 

Total. 

Forêts  de  la  Couronne  .... 

—     privées  (temples,  institu- 
tions publiques  et  propriétés 
particulières) 

13,076,579 
2,091,786 

7,430,i29 

1,436,778 
157,174 

i, 053,482 

14,513,357 
2,248,960 

8,483,611 

Total  général.     .     . 

22,098,494 

2,647,434 

25,245,928 

Ce  dernier  total  équivaut  à  30  millions  d'hectares,  soit  dix  fois  l'éten- 
due de  la  Belgique. 
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En  1900,  on  a  abattu  pour  les  valeurs  suivantes 


Bois 

Bambou 

Totaux 

Dans  les  forôts  de  l'Etat    .     .     . 

—  (lu  gouyernement 

du  Hokkaido    . 

—  de  la  Couronne   . 

—  privées .... 

Yen 

1,694,148 

186,893 

437,035 

61,010,947 

Yen 

12,830 

2,083 

1,518 

2,430,062 

Yen 

1,709.061 

186,893 

438,553 

63,442,009 

Total.     .     . 

03,329,023 

2,447,493 

65,776,510 

c'est-A-dire  que  les  produits  forestiers  ont  valu  environ  170  raillions  de 
francs. 

Sur  ces  chiffres,  les  cryptoraerias  représentaient  15  1/2  millions  de 
yen,  les  pins  14  1/2  millions  de  yen,  les  camphriers  100,000  yen,  les 
bambous  2  1/2  millions  de  yen, 

De  1899  à  1900,  il  avait  été  planté  :  par  TEtat  pour  135,214  yen,  par  la 
couronne  pour  11,921  yen  et  parles  particuliers  pour  2,418,429  yen, 
total  2,565,564  yen,  dont  1,578,747  pour  les  cryptomerias,  440.824  yen 
pour  les  pins,  15,724  pour  les  camphriers,  etc. 

Les  forêts  japonaises  sont  très  différentes  selon  quelles  se  trouvent 
en  plaine,  sur  les  collines  ou  sur  les  hautes  montagnes.  Elles  se  dis- 
tinguent aussi  par  leur  caraotère,  sauvage  ou  cultivé.  Ces  dernières, 
composées  surtout  de  pins,  sont  des  propriétés  privées  et  fournissent  le 
bois  ordinaire  de  construction  dont  la  consommation  est  phénoménale 
dans  un  pays  où  toutes  les  maisons  sont  entièrement  en  bois  et  où  les 
incendies  sont  si  fréquents  qu*à  Tokio,  on  comptait  que,  dans  certains 
quartiers,  la  durée  moyenne  d'une  maison  n'était  que  de  trois  ans. 
Ajoutons-y  que  le  seul  moyen  de  chauffage  est  le  charbon  de  bois,  dont 
il  faut  naturellement  une  immense  quantité. 

Les  grandes  forôts  naturelles  appartiennent  à  l'Etat.  Elles  sont 
caractérisées  par  Tinflnie  variété  des  essences;  on  y  voit,  croissant  côte 
à  côte,  les  arbres  européens  (chênes,  érables  en  nombreuses  variétés, 
cèdres,  frênes,  pins,  noyers,  tilleuls,  châtaigniers,  etc.)  et  des  magno- 
lias géants  de  30  mètres,  des  cryptomerias  immenses,  des  camphriers, 
des  aralias,  eio.  Car,  comme  pous  l'avons  déjà  fait  observer,  c'est  une 
caractéristique  de  la  nature  japonaise  que  toutes  ses  productions  végé- 
tales y  ont  transgressé,  les  unes  vers  le  nord,  les  autres  vers  le  sud,  les 
limites  que  l'on  observe  généralement  ailleurs.  Une  autre  particularité 
du  pays  est  l'existence  d'arbres  admirables,  de  cryptomerias  géants,  plu- 
sieurs fois  séculaires,  bordant  des  routes,  formant  des  fourrés  dans  le 
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Tolsinag*  dea  templea,  nombreux  au  Japon,  dans  les  grands  parcs  de 
Tokio,  etc.  C'est  à  ces  divers  endroits  que  se  trouvent  les  plus  beaux 
arbres. 

Dans  le  sud  et  le  centre,  les  bosquets  de  bambou  sont  fréquents  et 
d'une  grâce  infinie.  Le  long  hiver  japonais  suspend  chaque  année  la 
croissance  des  arbres;  ceux-ci  ont  dono  leurs  anneaux  concentriques 
annuels  bien  marqués  et.  d'autre  part,  n'atteignent  pas  les  formidables 
dimensions  des  espèces  vivant  sous  les  tropiques,  où  leur  développe- 
ment est  ininterrompu.  C'est  sans  doute  pour  la  môme  raison  que  les 
bois  très  durs  ne  sont  pas  abondants  au  Japon,  où,  par  contre,  les  habi- . 
tanta  ont  une  véritable  admiration  pour  l'ébène,  le  teck,  le  bois  de  fer 
et  autres  semblables. 

Parmi  les  arbres  qui  atteignent  des  proportions  énormes,  il  faut 
citer  : 

Les  eryptomeria*  de  7  à  8  mètres  de  circonférence,  parfaitement 
droits  et  réguliers  comme  des  colonnes,  de  50  mètres  de  haut,  avec 
leurs  branches  ne  se  détachant  qu'à  partir  d'une  grande  hauteur,  lais- 
sant ainsi  à  nu  le  tronc  régulier,  magnifique. 

Les  camphriers  vont  jusqu'à  10  mètres  et  plus  de  circonférence  et 
30  mètres  de  haut,  et  peuvent  même  atteindre  50  mètres.  On  les  trouve 
dans  l'île  de  Forroose,  le  Riou-Kiou,  le  Kiou-Siou  et  leSilcokou,  régions 
où  les  moussons  amènent  dea  pluies  abondantes,  où  la  chaleur  est  très 
grande  et  l'hiver  très  do'ix.  Mais  c'est  surtout  dans  les  montagnes  de 
Formose  que  l'arbre  se  développe  bien  ;  c'est  aussi  de  là  que  s'exporte 
le  plus  de  camphre.  Ce  dernier  s'obtient  par  la  distillation  des  branches 
et  copeaux  de  l'arbre  Iraîchement  abattu.  Quand  au  bois  lui-même,  qui 
jouit  de  la  propriété  d'être  à  l'abri  de  l'attaque  des  insectes,  on  en  fait 
des  armoires,  des  coffres,  des  malles,  etc.  L'industrie  du  camphre  était 
déjà  un  monopole  d'Etat  à  Formose,  le  plus  grand  producteur  du  monde. 
C'est  ce  qui  explique  la  hausse  du  prix  de  50  à  80  yen  le  picul  (00  kil.). 
On  ^récemment  essayé  d'étendre  ce  monopole  au  Japon  tout  entier, 
où,  à  raison  des  prix  élevés,  on  abat  de  magnifiques  camphriers  ornant 
la  cour  des  temples  pour  en  retirer  le  pn  uit  et  faire  la  concurrence  à 
Formose.  Le  résultat  a  été  une  baisse  que  la  loi  proposée  espère 
enrayer.  Des  Japonais  ayant,  dit-on,  acbeté  le  monopole  du  camphre 
dans  la  province  chinoise  de  Fo](ien,  via-à-vJs  de  Formose,  régleront 
désormais  le  prix  du  produit,  à  moins  que  le  camphre  artificiel,  qu'on 
dit  avoir  été  inventé  récemment,  ne  change  cet  état  de  choses.  L'expor- 
tation du  camphre  raffiné  du  Japon  a  valu,  en  1900,  plus  de  3  millions 
de  yen  et,  en  1901,  environ  4  millions  de  yen. 

Le  bambou  mérite,  vu  son  importance  extraordinaire  au  Japon,  que 
nous  noue  y  arrêtions  quelques  instants.  Il  existe  une  immense  variété 
d'espèces  ;  l'une  d'elles  peut  atteindre  20  mètres  de  haut,  avec  une 
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cireotaférenco  de  50  centimètres  ;  une  autre  devient  noire  à  un  certain 
Age;  une  autre  e^t  marquée  de  taclios  brunes;  une  autre  encore  forme 
le  sous-bois  des  forêts.  La  grâce  que  le  bambou  ajoute  à  un  paysage  est 
inânio.  Le  bambou  est  sans  contredit  Tespèce  ligneuse  ayant  le  plus 
grand  nombre  d'usages.  Chose  pou  connue  en  Europe,  on  mange  les  jeunes 
jets  de  bambou  cotnmo  les  pointes  d*asperges.  Disons  seulement  qu'on 
peut  considérer  le  bambou  au  point  de  vue  de  son  utilité  ou  au  point  de 
vue  ornemental.  On  a  été  jusqu'à  dire  qu'on  ne  pourrait  concevoir  la 
civilisation  matérielle  au  Japon  sans  le  bambou,  tant  les  peuples  jaunes 
se  servent,  en  toutes  circonstances,  du  bambou.  La  croissance  en  est  si 
rapide  que,  dans  des  cas  particulièrement  favorables,  elle  dépasse, 
dit  on,  un  mètre  par  jour.  Ce  qui  caractérise  et  différencie  le  bambou 
des  autres  bois,  c'est  son  éiasticité,  qualité  précieuse,  sa  légèreté,  sa 
résistance  presque  infinie  à  la  pourriture  même  dans  l'eau.  Chose  à 
retenir,  on  a  réussi  à  acclimater  des  bambous  japonais  en  Angleterre, 
où  on  en  importe  chaque  année  pour  cet  usage. 

Certaines  forêts  (Nikko),  où  croissent  en  abondance  les  érables, 
sont  en  automne  absolument  rouges  ou  jaunes  et  d'une  beauté 
sylvestre  que  rien  n'égale,  lorsque  tout  le  feuillage  a  pris  une  même 
coloration. 

Le  l^pin,  totalement  inconnu  jusqu'en  1873,  fit  un  moment  fureur  au 
Japon,  où  on  paya  un  spécimen  jusqu'à  1,000  yen.  Il  est  très  rare 
actuellement. 

Il  n'y  a  pas  de  grandes  chasses  au  Japon,  où  ne  se  trouvent  ni  lions, 
ni  tigres,  ni  panthères,  ni  léopards,  etc.  On  rencontre  des  sangliers 
(rouges  et  rouge  et  blanc  dans  le  nombre),  des  loups,  des  chevreuils, 
des  lièvres,  des  renards,  des  écureuils,  etc.  Le  gibier  à  plume  est 
abondant  (faisans,  canards  sauvages,  bécassines,  grues,  hérons, 
cailles,  etc.).  Dans  l'île  d'Yézo,  il  y  a  des  ours.  Le  singe  se  retrouve 
jusqu'au  41°  latitude  Nord,  mais  dans  les  forêts  couvertes  de  neige 
chaque  année. 


Bibliographie 

M\f .  Crahay,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  l'administration  cen- 
tral, etBrichet,  sous-inspecteur  à  Membach,  viennent  de  faire  paraître 
chez  M.  B.  Crahay,  9,  rue  de  l'Université,  à  Liège,  une  seconde  édition 
de  leur  Manuel  de  cubage  des  arbres  sur  pied  ou  abattus^  dont  la 
première  avait  reçu  si  excellent  accueil  chez  les  personnes  qui  s  occu- 
pent des  estimations  forestières  en  général. 
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La  première  partie  du  manuel  primitif  a  été  considérablement  aug- 
mentée ;  elle  renferme,  dans  l'édition  en  cours,  de  nomijreuses  données 
sur  les  débits  indigènes  en  bois  de  chauiTage,  bois  de  mines,  perches  à 
houblon,  à  tabac,  poteaux  télégraphiques,  traverses  de  chemins  de  fer, 
bois  de  sabotage,  de  verrerie,  de  sciage,  etc.;  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  forme  des  arbres,  sur  l'évaluai  ion  de  leur  volume, 
abattus,  d'après  leur  diamètre  et  leur  circonférence,  sur  la  façon  de 
cuber  les  arbres  sur  pied,  sur  les  décroiêsances,  Ks  défilements,  les 
dendromètres  ;  des  aperçus  sur  le  cubage  des  peuplements,  les  frais 
d'abatage  généralement  usités  chez  nous,  les  tarifs  de  transport,  les 
poids  par  mètre  cube,  des  différentes  essences,  les  droits  d'entrée. 

Viennent  ensuite  les  tarifs  : 

I*  Volump  en  grume  des  arbres  sur  pied  ou  abatttis. 

II.  Idern^  des  arbres  par  miHre  courant  : 

III.  Bois  découpés.  Noynbre  de  pièces  par  métré  cube. 

1.0  tarif  I,  de  beaucoup  le  plus  impoiiant,  donne  le  volume  d'arbres 
de  0»15  à  0»30  de  circonf.  et  de  0">50  en  O^.^O  jusque  10  m.  de  haut. 
~  0-30  à  0»50  —  —  —      15  m.        — 

—  0»55  à  0'"95  —  et  de  m.  en  m         —     20  m,        — 

—  1"00  à  4"00  —  —  —       5  m.        — . 
d'après  des  proportions  entre  les  dimensions  au  point  de  cubage  et  à 
l^SO  du  sol,  variant  entre  70  et  95  p.c. 

Le  tout  forme  une  élégante  brochure,  très  portative,  d'un  prix  modi- 
que (3  francs),  que  voudront  avoir  tous  ceux  qui,  à  un  point  de  vue 
quelconque,  ont  à  s'occuper  du  cubage  des  bois. 


Dons  à  la  Société 

Nous  avons  reçu  ; 

1**  de  M.  le  ministre  de  l'industrie  et  du  travail,  13  feuilles  composant 
le  14*  envoi  de  la  carte  géologique  de  Belgique  au  40,000*; 

2**  de  M.  Chardome,  E.,  ingénieur  agi'icole  et  forestier,  un  exemplaire 
de  sa  brochure  intitulée  :  La  saboierie  en  Belgique-, 

3°  de  M.  Schlich,  W.,  professeur  de  sciences  forestières  à  l'Université 
de  Cooper's  Hil',  inspecteur  général  des  forêts  de  l'Inde,  un  exemplaire 
de  son  Manuel  forestier,  vol.  II,  Sylviculture,  3«  édition  revisée  (en 
anglais); 

4°  de  M.  John  Boolh,  propriétaire  à  Berlin,  5  rondelles  de  bois,  dont 
2  de  sapin  de  Douglas,  2  de  pin  sylvestre  et  1  d'épicéa  de  Sitka,  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  dans  le  Bulletm  du  mois  prochain. 

Nos  i*emorciments  aux  donateurs. 
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Assiiie  Maie  oriliDaire  ilii  mois  le  lan 

{Séance  du  30  mars  1904) 

(Local  de  la  Société  :  «  Aux  Caves  de  Maestricht  »,  5,  avenue  Marnix, 
Porte  de  Namur»  Ixelles) 

Ordrk  du  jour  : 

lo  Approbation  du  procès-verbal  de  rassemblée  générale  du  25  novem- 
bre 1ÎK)3; 
2°  Compte  rendu  de  gestion.  Situation  tinanoière; 
30  Communications  diverses. 

La  séance  est  ouverte  à  10  h.  40. 

Sont  présents  : 

Conseil  d'administration  :  MM.  le  comte  A.  Visart»  président;  Bareel 
et  de  Sébille,  vice-présidents;  Boone,  Fontaine,  Fraters,  Ch.  Jacques,  con- 
seillers; de  Marnetfe,  secrétaire;  Blondeau  et  Deflrecheux,  secrétaires- 
adjoints. 

Membres  :  MM.  G.  Berger,  N.-I.  Crahay,  le  comte  St.  de  Roblano,  le 
marquis  de  Trazegnies,  de  Zantis,  Paul  Emsens,  Gillet,  Grandfils,  Houba, 
Louis  Jacques,  Marchai,  E.  Nélis,  Neyt,  Nypels,  Poncin,  Poskln,  O.  Scareez 
de  Locqueneuille,  Van  de  Caveye  et  A.  van  Hoorebeke. 

MM.  A.  Dubois  etNaets  s*excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du  25  novembre 
1903  est  approuvé  tel  qu'il  a  été  publié  pp.  801  et  suiv.  du 
Bullelin. 


M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  compte  rendu  de  gestion 
et  de  l'exposé  de  la  situation  financière  : 

Messieurs, 

Nous  conformant  à  rarticle  10  de  nos  statuts,  nous  venons  vous 
exposer  les  faits  principaux  et  les  résultais  de  notre  gestion  pendant 
Tannée  écoulée. 

Nous  mentionnerons  tout  d'abord  que  l'assemblée  générale  du  25  mars 
1903  a  procédé  à  la  réélection  des  membres  sortants  du  Conseil  d'admi- 
nistration et  que,  sur  la  proposition  de  celui-ci,  elle  a  apporté  une 
petite  amélioration  aux  atatutSi  à  propos  de  la  date  des  assemblées 
générales. 
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Nous  rappellerons  ensuite  que  la  Soiài'tê  a  fêté  le  X"*  anniversaire  de 
sa  fondution  par  un  banquet  qui  a  eu  lieu  le  28  mai,  au  Château  de 
Groenendael^  et  qui  était  honoré  de  la  présentée  de  M.  Beco,  secrétaire 
général  du  ministère  de  Tagriculture,  et  de  M.  Manneback,  chef  du 
cabinet  de  M.  le  Ministre  (v.  Bulletin,  p.  359). 

L*excursion  annuelle,  qui  s'est  faite  dans  les  environs  de  Bouillon  et 
de  Paliseul,  a  obtenu,  tout  comme  le  banquet  de  Groenendael,  un  plein 
succès.  Le  compte  rendu  sommaire  en  a  été  publié  p.  422  et  les 
rapports  détaillés  paraîtront  incessamment,  Tabondance  des  matières 
n'ayant  pas  permis  de  les  insérar  plus  tôt. 

Une  autre  petite  excuraion  très  intéressante,  organisée  par  le  Comité 
des  réunions  mensuelles,  a  été  faite  à  la  fabrique  de  pâte  a  papier 
Denaeyer  et  (?•,  à  Willebroeck  (v.  Btdletin,  p.  419).  Le  Comité  en 
question,  pai*  son  initiative  et  son  dévouement^  a  réussi  à  imprimer  aux 
réunions  qu'il  préside  une  vitalité  incontestable. 

Notons  encore  que  deux  conférences  fort  attrayantes  ont  été  données 
â  Toccasion  des  assemblées  g^n^rales  et  que  notre  bibliothèque  s'est 
enrichie,  dans  le  cours  de  l'année  écoulée,  d'ouvrages  divers  dont  plu- 
sieurs ont  été  offerts  gracieusement  à  la  Société. 

(^.omme  permet  de  le  constater  la  liste  des  parrainages  publiée  dans 
la  livraison  de  décembre,  d'assez  nombreux  membres  ont  bien  voulu 
répondre  à  l'appel  que  nous  ne  cessons  de  formuler  chaque  année  : 
grâce  aux  nouvelles  adhésions  ainsi  recrutées,  le  plus  souvent  parmi 
ceux  qui  ignorent  encore  l'existence  de  la  Société  ou  qui  n'ont  pu  se 
rendre  compte  de  la  valeur  et  de  la  haute  utilité  de  son  Bulletin^  le 
chiffre  des  sociétaires  est  monté  en  1903  à  905  et  celui  des  abonnés 
à  519,  en  augmentation  de  34  et  35  respectivement  sur  les  nombres  de 
l'année  précédente  (non  compris  1 1  abonnements  de  librairie  à  10 francs). 

C'est  là  un  résultat  certes  très  satisfaisant,  mais  pour  l'obtention 
duquel,  aprês  compensation  des  décès  et  des  défections  qu'on  ne  peut 
éviter,  il  a  fallu  toutes  les  présentations  mentionnées  pp.  803  et 
suiv.  du  Bulletin.  Nous  nous  permettons  donc  d'insister  encore  sur 
la  néiîessité  d'une  propagande  toujours  active  et  dévouée  de  la  part 
des  membres  qui  portent  intérêt  à  la  Société  et  à  la  sylviculture. 

Dans  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer.  Messieurs,  notre 
situation  financière  s'est  encore  améliorée  et  elle  a  permis  d'intervenir 
par  un  subside  en  faveur  de  l'œuvre  très  utile  créée  en  vue  du  dévelop- 
pement de  la  boissellerie  artistique  dans  notre  pays,  ainsi  que  de 
charger  un  délégué  d'assister  au  Congrès  des  stations  expérimentales 
à  Mariabrûn. 

Malgré  ces  dépenses  exceptionnelles,  le  boni  réalisé  s'élève  à  la 
somme  de  fr.  1,293.32,  comme  le  montre  le  tableau  ci-après  : 
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Nous  devons  faire  remarquer  que  les  frais  de  confection  et  d'impres- 
sion de  la  table  décennale  des  matières  n*ont  pas  été  imputés  sur  cet 
eiercice,  le  travail  n*ayant  pu  être  terminé  en  temps  utile.  Ces  frais 
devront  grever  le  budget  de  Tannée  1904. 

D'autres  dépenses  nouvelles,  occasionnées  surtout  par  la  rédaction  et 
.l'illustration  du  Bulletin^  viendi'ont  réduire  nos  reliquats  futurs. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  nous  féliciter  d'avoir  pu  réaliser  cette 
année  encore  un  boni  assez  important,  que  rien  n'empéclie  de  verser 
intégralement  à  notre  fonds  de  réserve. 

Lès  intérêts  de  celui-ci  nous  permettront  d'atteindre  prochainement, 
nous  Tespérons,  un  but  que  nous  avons  en  vue  depuis  assez  longtemps  : 
procurer  à  la  Société  un  local  mieux  en  rapport  avec  son  importance  et 
son  caractère  scientifique. 

Nous  vous  prions,  Messieurs,  de  vouloir  bien  donner  votre  approba- 
tion à  notre  gestion  pendant  l'année  écoulée. 

Pour  lb  Conseil  d'administration  : 

Le  Secrétaire,  /  Le  Président, 

E-  DB  Marnbffb.  Comte  A.  Visaut. 

Ce  compte-rendu  est  approuvé. 

« 

*  * 

Il  est  donné  lecture  à  l'assemblée  de  la  lettre  qui  a  été 
adressée  au  Conseil  d'administration  de  la  NederlandsÔie 
Heidemaaischappijy  à  Toccasion  du  décès  de  M,  Sickesz, 
président  d'honneur  de  cette  association,  et  de  la  réponse 
que  celle-ci  vient  de  faire  parvenir  au  bureau  de  la  Société 
centrale  forestière  de  Belgique. 

*    * 

M.  le  Président  fait  part  de  la  décision  prise  par  le  Conseil 
d'administration  en  ce  qui  concerne  l'excursion  annuelle 
{Bulletin,  p.  240). 

Il  signale  à  l'assemblée  la  consultation  adressée  à  la 
Société  par  le  gouvernement  provincial  de  la  Flandre  occi- 
dentale et  le  rapport  rédijj^é  à  ce  sujet  et  qui  paraîtra  dans 
le  Bulletin  (livraison  du  mois  d'avril)  et  il  donne  lecture  de 
\a  lettre  par  laquelle  M.  le  gouverneur  accuse  réception  de 

ce  rapport. 

* 

*  * 
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Une  interpellation  est  formulée  à  propos  d'une  décision 
du  Comité  de  rédaction. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  les  décisions  de  ce 
Comité  sont  prises  dans  Tintérêt  du  BulleUn  de  la  Société  et 
que  celui-ci  ne  constitue  une  tribune  libre  que  pour  autant 
que  les  articles  soumis  soient  reconnus  suffisants  dans  le 
fond  et  dans  la  forme. 

M.  de  tièbille  ajoute  que  tel  n'était  pas  le  cas  de  l'article 
en  question. 

L'interpellateur  avisera. 

Ail  heures,  la  parole  est  donnée  à  3f.  Marchai^  profes- 
seur à  l'Institut  agricole  de  Gembloux,  qui  traite  le  sujet 
annoncé  :  «  L'hygiène  des  arbres  »,  avec  l'éloquence  et  la 
clarté  d'exposîtion  qu^on  lui  connaît. 

Après  un  échange  de  vues  fort  intéressant  entré'plusieurs 
membres  sur  les  raisons  de  l'apparition  de  certaines  mala^ 
dies  cryptogamiques  et  autres,  M.  le  Président  remercie  le 
savant  conférencier  au  nom  de  la  Société  et  lui  demande  de 
vouloir  publier  sa  conférence  dans  le  Bulletin.  M.  Marchai 
acquiesce  à  cette  demande. 

La  séance  est  levée  à  midi. 


LISTE    DES    MEMBRES 

de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique 

Nouteaua:  membres  (8) 

MM.  Ghavanne-Liainbert,   marchand    de   bois,    tlotton.    (Présenté   par 
M.  Oonze.) 
Gromand,  Louîb.  propriétaire,  Malèves-S^^-Marie-Wastinnee.  (Présenté 
par  M.  Poncin.) 
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MM.  Henri,   Jules,    réjrisaeur,    Mellier    (Luxeiiib.ourg).    (Présenté    par 

M.  Lecart.) 
Bfalengrean,   Charles,   propriétaire,  villa  Marie-Thérèse,   Jambes 

(Namur).  (Présenté  par  MM.  Francier  et  Maréchal,  Homère.) 
Ml"»  Moscbenroas-Gambs,  Valérie,  graines  forestières  et  fourragères, 

Ha^fuenau  (Alsace).  (Présentée  par  M.  Def^rechenx.) 
MM.  Smeets,  Ferdinand,  propriétaire  et  marchand  de  bois,  Kxei  (Lim- 

bourg).  (Présenté  par  M.  Bossu.) 
Van   Grompei,    instituteur,    Achter-Oolen    (Oolen).    (Présenté   par 

M.  Kennep.) 

'Wenmaekers,  Krnest,  propriétaire,  Weert  (Pays-Bas).  (Présenté  par 
M.  Bossu.) 


LISTE    OES   ABONNÉS 
au  Bulletin  de  la  Société 

Nouveatiœ  abonnés  (11) 

MM.  Danloy,  Joseph,  garde-foreslier,  Poupehan.  (Présenté  par  M.  Oelville.) 
Darimont,   Gaspard-Joseph,  garde  forestier  surnuméraire,  Jalhay. 

(Présenté  par  M.  Brichet.) 
Désirotte,  Armand,  garde  forestier,  Petithan  (Meireux).  (Présenté 

par  M.  Gonze.) 
Diimont,  Adelin,  garde  forestier,  Rochefort.   (Présenté  par  M.  Hu- 

berty.) 
Dûment,  Louis,  brigadier  garde  forestier,  Ëprave.  (Présenté  par  le 

m('^me.) 
Hansquine,  Auguste- Jules,  garde  forestier.  Bouillon.  (Présenté  par 

xM.  Delvillri.) 
Jeanjean,  Louis-Auguste,  garde   forestier.  Bouillon.  (Présenté  par 

le  môme.) 
Liambermont,  J.-J.,  garde  forestier  surnuméraire,  Bertrix.  (Présenté 

l-ar  M.  Gochet  ) 
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UM..  Ulégeols,  Joseph»  garde  particalier,  Habay-U-Neuve  (Présenté  par 
M.  le  baron  Alfred  de  Bonhome.) 

Mouzon,  A.»  garde  forestier,  Harnipré  (Neufchàteau).  (Présenté  par 

M.  Goehet.) 
Henard,  Louis,  garde  particulier,  My  (Hamoir).  (Présenté  par  M.  le 

Secrétaire.) 


Bull.  Soc.  centr.  Forest.  Bclg.  1904. 


FiG.  9.  —  Ormes  dont  la  cime  a  été  rendue  fortement  asymétrique  par 
le  vent  de  N.  W.  Les  individus  de  droite,  un  peu  abrités  par  les  précé- 
dents, sont  moins  déviés;  k  Rockanje  (Hollande  mérid.). 


FiG.  10.  —  Bosquets  naturels  dans  les  dunes  de  Bloemendaal,  près  de  Haarlem 
(Hollande    sept.).   A  gauche,    Ounrus\   au  milieu    et   à  droite,    Belula, 


Bull.  Soc.  centr.  Forest.  Belg.  19M. 


FiG.    11.  —   Dunes  boisées  de  Bordrup  (Jutland)  ;  les  grands  exemplaires 
sont  des  Pinus  maritima\   tout    le  fond  delà  forêt   est  constitué  par  Pinus 
t/iontana. 


FiG.  12.  —  Peuplement  de  Pinus  m:>nt(inat   dans  la   même    forêt. 


Bull.  Soc.  centr.  Forest.  Belg.  1901. 


FiG.    13.  —  Bois  de   i^inus  maritima  sur  les   dunes  de  Knocke  (Belgique). 


FiG  14.  —  A  giuche,  bois  de  Pinti^  sylvestrisy  d'envi roa  27  ans  ;  au 
milieu,  un  Pinus  miritim.i  de  1*2 ans;  devant  lui,  un  Hippophacs  rhamnoides) 
à  droite,  Popuius  moniltfera.  A  Knocke   (Belgique). 


Bull.  Soc.  centr.  Forest.  Belg.  1004. 


FiG.  15.  —  Bois   de  Poputus  monilifera   sur    le    revers  des  dunes,    entre 
Coxyde  et  La    Panne    (Belgique).    Au  milieu,  un  Populus   alôa,   beaucoup 
plus  déjeté  par  le  vent  que    les  autres. 


FiG.  16.  —  Restes  d'un  ancien  bois  de  Populus  monilifera  en  partie 
ensablé,  à  Ck>xyde  (Belgique);  les  buissons  du  premier  plan  sont  en  réalité 
des  arbres  dont  le  tronc  est  caché  dans  le  sable. 


Excursion  forestière 

L'excursion  annuelle  de  la  Société  aura  lieu  les  27  et 
28  juin  prochain,  dans  les  Ardennes  françaises. 

Elle  aura  pour  objet  la  visite  : 

1*^  de  la  forêt  du  Montdieu,  Tun  des  joyaux  du  domaine 
boisé  de  l'Etiit  français.  Traitée,  partie  en  futaie  sur  taillis, 
partie  en  futaie  pleine,  cette  foret  présente  une  superbe 
végétation,  des  futaies  de  toute  beauté,  de  chêne  prin- 
cipalement ; 

2"  d'un  domaine  particulier  des  environs  de  Sedan,  com- 
posé de  peuplements  résineux  :  pins  sylvestres  de  diffé- 
rentes variétés,  pin  noir,  pin  Weymouth,  sapin  pectine, 
sapin  de  Douglas,  créés  par  plantation  sur  défrichement  de 
futaie  sur  taillis. 

Le  programme  détaillé  de  l'excursion  paraîtra  dans  la 
prochaine  livraison. 


I^es  conditioDs  d'exisfeDce  des  arbres 

DANS      LKS      DUNES      LITTORALES 

(Fi7i) 

On  peut  se  demander  si,  on  présence  d'une  pareille  accu- 
mulation de  causes  défavorables,  la  vie  des  arbres  est 
néanmoins  possi))le.  A  cette  question,il  faut  répondre  aftirma- 
tivemcnt.  Oui,  non  seulement  les  arbres  peuvent  vivre  dans 
les  dunes,  mais  ils  peuvent  même  former  des  forêts  très 
étendues. 
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Il  importe  pourtant  de  faire  remarquer  que  les  arbres 
des  dunes  n'auront  certainement  pas  cet  aspect  régulier  que 
nous  aimons  à  leur  voir  à  l'intérieur  du  pays.  Le  vent  est  là, 
le  vent  soufflant  en  tempête,  qui  dessèche  les  jeunes  pousses. 
Nous  devons  donc  nous  attendre  à  ce  que  les  arbres  aient 
une  forme'  assez  étrange,  mais  tout  à  fait  caractéristique  : 
un  arbre  isolé  prend  toujours  l'aspect  d'un  balai  fortement 
usé  d'un  coté.  Mais  dès  qu'ils  sont  réunis  en  bosquet,  dès 
que  les  arbres  peuvent  se  protéger  mutuellement,  cette 
allure  insolite  disparaît  et  les  cimes  ne  portent  presque 
plus  la  trace  du  vent. 

Plusieurs  d'entre  vous  connaissent  sans  doute  la  chaussée 
de  La  Panne  à  Furnes,  qui  suit  sensiblement  la  direction 
W.-N.-W.  Elle  est  bordée  de  deux  lignes  de  Peupliers  qui 
sont  restés  presque  droits  et  dont  les  cimes  sont  à  peu  près 
symétriques.  Pourquoi  donc  n'ont-ils  pas  l'aspect  d'arbres 
qui  ont  poussé  au  bord  deia  mer?  Uniquement  parce  qu'ils 
sont  alignés  dans  la  direction  voulue  pour  se  garantir  l'un 
l'autre. 

La  protection  mutuelle  des  arbres  est  naturellement 
beaucoup  mieux  marquée  dans  un  bois  que  le  long  d'une 
route  où  les  arbres  sont  disposées  en  une  rangée,  et  l'on 
peut  affirmer  que  dans  tout  massif  d'arbres,  le  vent  ne 
fera  réellement  sentir  son  influence  que  sur  le  bord. 

Il  existe  dans  l'île  de  Texel,  à  l'endroit  appelé  't  Bergje, 
un  bois,  principalement  composé  de  Hêtres,  qui  est  très 
caractéristique.  Vers  l'W,  les  arbres  de  la  bordure  extrême 
sont  restés  chétifs;  ils  sont  littéralement  rasés  par  les 
tempêtes  et  chaque  branche  qui  dépasse  est  aussitôt  dessé- 
chée. Immédiatement  derrière  eux,  les  Hêtres  sont  un  peu 
plus  hauts,  mais  leur  cime  est  asymétrique.  Encore  un  peu 
en  arrière,  ils  sont  plus  hauts,  quoique  toujours  asymé- 
triques. A  une  bonne  vingtaine  de  mètres  du  bord  W, 
ils  sont  hauts  et  réguliers,  et  rien  dans  leur  allure  ne  trahit 
l'influence  des  tempêtes,  si  ce  n'est  que  le  haut  de  leur  cime 
est  tout  à  fait  plat  :  tout  ce  qui  dépasse  est  aussitôt  grillé 
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par  le  vent.  —  Le  monticule  occupé  par  ce  bosquet  de  Hêtres 
est  creusé  en  son  sommet,  mais  ce  creux  ne  se  révèle  pas  du 
tout  de  loin  :  les  arbres  qui  y  sont  plantés  ont  le  tronc  plus 
élevé  et  amènent  leur  cime  à  la  même  hauteur  que  ceux 
du  pourtour. 

Voici  maintenant  quelques  massifs  d'arbres  dans  les 
dunes.  Parmi  ces  boisements,  il  en  est  de  naturels,  et 
il  en  est  d'artificiels.  Comme  vous  le  savez  sans  doute,  la 
plupart  des  dunes  de  la  Belgique,  de  la  France  et  de  la 
Hollande  ont  été  anciennement  couvertes  de  forêts;  celles-ci 
ont  disparu  par  la  négligence  de  l'homme.  Aujourd'hui 
encore,  il  y  a  en  Hollande  une  région  dans  laquelle  cette 
forêt  primitive  a  subsisté,  au  moins  en  partie.  Ainsi,  dans 
les  dunes  de  Haarlem,  où  l'on  rencontre  principalement  des 
Bouleaux  et  des  Chênes  (flg.  10).  Ce  sont  d'ailleurs  des 
essences  qui  résistent  fort  bien  au  vent  et  dont  les  cimes 
deviennent  peu  asymétriques.  En  effet,  les  arbres  sont  très 
inégalement  sensibles  à  l'action  desséchante  du  vent.  Il  y  en 
a  qui  restent  presque  droits  malgré  le  vent,  tels  que  le 
Bouleau,  le  Saule  blanc  et  le  Chêne,  tandis  que  d'autres  ont 
toujours  la  cime  extrêmement  asymétrique,  à  tel  point  que 
chez  le  Peuplier  blanc,  par  exemple,  il  n'y  a  souvent  des 
branches  que  d'un  côté.  Entre  ces  extrêmes,  il  y  a  tous  les 
intermédiaires  possibles. 

Parmi  les  boisements  artificiels,  les  plus  pittoresques  sont 
ceux  qui  ont  été  faits  sans  méthode  suivie*  par  exemple  ceux 
qui  se  voient  sur  le  revers  des  dunes,  à  Coxyde  et  à  La 
Panne  (fig.  15).  Voici  une  photographie  qui  vous  montre  un 
de  ces  bosquets.  Vous  voyez  nettement  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  Peupliers  du  Canada,  qui  ont  des  cimes  à  peu 
près  régulières,  et  un  Peuplier  blanc  dont  la  cime  a  été 
enlevée  du  côté  du  N.-N.-W. 

Voici  encore  d'autres  photographies  d'un  petit  bois  à 
Coxyde.  Vous  pouvez  constater  par  elles  que  non  seulement 
les  résineux,  mais  également  les  arbres  à  feuilles  caduques, 
tels  que  le  Peuplier  blanc,  l'Aune,  le  Chêne,  le  Bouleau, 
peuvent  pousser  dans  nos  dunes. 
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Les  Aunes  {Alnus ghiiinosa  et  Alnus  ificatui)  viennent  parti- 
culièrement bien  dans  les  pannes,  et  il  en  existe  des  taillis 
très  étendus.  Les  résultats  seraient  encore  bien  meilleurs  si 
on  se  décidait  à  détruire  les  lapins,  aussi  néfastes  que  le 
vent,  au  lieu  de  les  élever  précieusement  en  vue  de  la  chasse, 
comme  on  le  fait  actuellement.  Rien  n'est  plus  triste  que  de 
voir  déjeunes  et  florissantes  plantations  qu'on  laisse  ravager 
par  le  gibier. 

Il  y  a  naturellement  une  distinction  à  établir,  au  point  de 
vue  des  cultures,  entre  les  pannes  et  les  dunes  proprement 
dites.  Je  vais  vous  montrer  des  boisements,  principalement 
en  résineux,  faits  sur  les  hauteurs.  Des  essais  de  ce  genre 
ont  été  tentés  en  Belgique  en  trois  endroits.  Les  plus  ancien- 
nes tentatives  sont  celles  de  Knocke  :  elles  ont  été  conduites 
avec  méthode  et  actuellement  il  y  a  de  grands  espaces  cou- 
verts de  Pins  sylvestres  et  de  Pins  maritimes.  Des  essaisasscz 
malheureux  ont  été  pratiqués  à  Coxyde  et  à  Oostduinkerke. 
Ceux  du  Coq  n'ont  donné  également  qu'un  piètre  résultat. 

A  Knocke,  les  Pins  maritimes  ont  déjà  bel  aspect  (fig.  13)  : 
les  sujets  les  plus  âgés  ont  environ  20  ans  et,  d'après  la 
taille  de  l'homme  représenté  sur  la  photographie,  on  se 
rend  bien  compte  de  la  hauteur  de  ces  arbres.  Voici 
maintenant  un  autre  aspect  moins  réussi  de  la  plantation  de 
Knocke.  Heureusement  qu'on  ne  s'y  est  jamais  laissé  décou- 
rager par  les  insuccès  :  on  fait  chaque  année  de  nouveaux 
boisements  et  même  on  se  livre  à  des  essais  comparatifs  fort 
intéressants  sur  la  valeur  des  divers  procédés  de  culture. 

La  photographie  que  voici  vous  montre  quelques-uns  des 
arbres  les  plus  âgés  de  Knocke  (fig.  M).  Comme  vous  le 
voyez,  les  Pins  maritimes  poussent  le  mieux  sur  les 
hautes  dunes,  tandis  que  les  sylvestres  viennent  le  mieux 
dans  les  fonds. 

A  Coxyde,  à  l'exemple  de  ce  qui  a  été  réalisé  à  Knocke,  on 
a  fait  également  des  essais  avec  les  Pins  sylvestres  et  avec 
les  Pins  maritimes.  Les  premiers  ont  assez  mal  réussi,  mais 
ils  ont  donné  de  meilleurs  résultats  à  Oostduinkerke.  Quant 
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aux  Pins  maritimes,  ils  ont  donaé  des  résultats  tout  opposés 
à  ceux  obtenus  à  Knocke.  En  effet,  les  rares  individus  qui 
ont  pris  un  peu  de  développement  sont  ceux  du  fond.  Est-ce 
à  dire  qu'un  insuccès  aussi  complet  doit  arrêter  les  essais  ? 
Non,  et  je  tacherai  de  vous  démontrer  qu'il  y  aurait  un  trôs 
grand  avantage  à  tenter,  malgré  tous  les  insuccès,  le  boise- 
ment de  nos  dunes. 

Le  gouvernement  danois  a  pratiqué,  sur  la  cote  occiden- 
tale du  Jutland,  des  essais  de  boisement  qui  ont  donné  des 
résultats  surprenants.  On  s'est  appliqué  là-bas,  non  pas  à 
créer  des  forêts  d'un  rapport  immédiat,  mais  à  fixer  suffi- 
samment le  sable  pour  permettre  la  culture  d'essences  plus 
rémunératrices.  Ainsi,  au  lieu  de  cultiver  dès  le  début  le 
Pin  maritime,  on  plante  d'abord  des  Pins  de  montagne,  qui 
ont  la  précieuse  propriété  d'améliorer  notablement  le  sol 
sablonneux. 

Il  y  a  dans  le  Jutland  des  milliers  d'hectares  couverts  de 
cette  essence.  J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  les  plantations  de 
13ordrup,près  de  Blaavand.Voici  d'abord  une  photographie  (1) 
qui  vous  montre  le  bord  occidental  de  la  forêt  :  les  Pinus 
sont  déjetés  et  rasés  par  les  tempêtes  d'W. 

Puis  nous  pénétrons  dans  les  plantations.  Nulle  part  on  ne 
voit  plus  la  moindre  trace  de  l'influence  néfaste  du  vent,  et 
pourtant  ces  arbres  ne  se  trouvent  qu'à  30  ou  40  mètres  du 
bord  (fig.  12).  Grimpons  sur  une  dune  :  à  perte  de  vue 
s'étendent  des  plantations  très  florissantes  où  dominent  les 
Pinus  montana  (flg.  11).  Au  milieu  d'eux  on  a  planté  des  Pins 
maritimes  dont  les  plus  élevés  mesurent,  pour  autant  que 
j'ai  pu  en  juger,  15  à  20  mètres. 

* 
*    * 

Jusqu'à  quel  point  le  Pinus  Pi7iaster  (pin  maritime)  résiste- 
t-il  au  climat  de  la  Belgique  ?  Doit-on  perdre  courage  devant 
les  dégâts  que  causent  les  froids  de  certains  hivers  ?  Je 
ne  le  pense  pas  :  il  faudrait  essayer  d'obtenir  par  sélec- 
tion une  race  qui  résiste  à  nos  hivers.  Or,  veuillez  remarquer 

(1)  Cette  photograpliie  n'est  pas  reproduite  dans  les't>]anches  qui  accompagnent 
cette  notice. 
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que  le  matériel  pour  opérer  cette  sélection  existe  chez  nous. 
Il  y  a  dans  les  dunes  continentales  de  la  Campine,  à  Calmpt- 
hout,  des  plantations  de  Pins  maritimes  très  prospères, 
où  de  nombreux  arbres  produisent  des  graines.  N'est-il  pas 
évident  que  ces  individus  ont  déjà  subi  une  sélection  répé- 
tée, puisqu'ils  ont  résisté  à  plusieurs  hivers  rigoureux  ? 
Pourquoi  ne  pas  s'appliquer  à  récolter  soigneusement  les 
graines  de  ces  individus  en  voie  d'acclimatation,  plutôt  que  de 
faire  venir  chaque  année  des  graines  du  S.- W.  de  la  France  ? 
Je  pense  que  si  Ton  voulait  profiter  de  la  sélection  déjà 
opérée  par  notre  climat  sur  ces  Pins  de  Campine,  on  obtien- 
drait facilement  des  plantations  résistant  à  nos  hivers. 

Une  autre  question  est  celle-ci  :  Est-il  avantageux  de  faire 
dans  les  dunes  des  plantations  exclusivement  composées  de 
Pins  maritimes  ?  L'expérience  faite  dans  le  Jutland  montre 
qu'il  est  préférable  de  commencer  par  des  Pins  de  montagne 
et  de  ne  planter  les  Pins  maritimes  qu'après  quelques 
années,  lorsque  le  sol  a  été  amélioré  par  la  première  essence. 

Et  maintenant,  Messieurs,  permettez-moi  de  poser  la 
question  la  plus  importante  :  Est-il  utile  de  boiser  les  dunes? 
Comme  botaniste,  je  réponds  évidemment  :  «  Non  !  laissez 
les  dunes  telles  qu'elles  sont,  avec  toute  leur  sauvagerie 
naturelle  ;  tout  essai  de  culture  ne  peut  que  les  enlaidir  et 
les  appauvrir  au  point  de  vue  botanique.  »  Seulement,  je  ne 
me  fais  pas  d'illusions.  D'ici  à  une  cinquantaine  d'années,  il  ne 
nous  restera  plus  un  hectare  de  dune  vierge,  à  moins  qu'une 
administration  bien  inspirée  n'y  établisse  des  réserves  dans 
lesquelles  on  pourra  montrer  aux  générations  futures  ce 
qu'était  une  dune  littorale.  Le  sort  inévitable  de  nos  dunes 
est  de  devenir  du  terrain  à  bâtir.  Dans  ces  conditions,  faut-il 
les  boiser  ?  Je  crois  pouvoir  répondre  par  l'affirmative.  Il  ne 
faut  naturellement  pas  attendre  de  ces  boisements  des  pro- 
duits rémunérateurs  comme  bois  à  brûler  ou  comme  bois 
de  construction,  mais  ils  constitueront  des  parcs  qui  augmen- 
teront notablement  la  valeur  des  dunes  comme  terrains  à 
bâtir. N'est-il  pas  évident, en  effet, que  notre  littoral,  trop  nu. 
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gagnerait  beaucoup  à  posséder  des  ombrages  comme  ceux 
des  environs  de  Haarlem  et  de  Scheveningen. 

La  culture  d'arbres  et  d'arbustes  dans  nos  dunes  littorales 
présenterait  encore  cet  autre  avantage  très  sérieux  de  fixer 
le  sable.  On  ne  se  rend  généralement  pas  compte  des  dégâts 
que  cause  le  vent.  Pendant  les  années  sèches,  comme  celles 
qui  se  sont  succédé  de  1895  à  1900,  le  sable  est  emporté 
bien  au  delà  des  dunes  proprement  dites,  jusque  sur  les 
polders,  et  transforme  les  terres  les  plus  fertiles  de  notre 
pays  en  un  désert.  Cette  stérilisation  des  polders  s'est  déjà 
produite  à  diverses  reprises.  AKnocke,  d'immenses  étendues 
ont  été  ensevelies  sous  le  sable.  Entre  Coxyde  et  La  Pajine, 
des  centaines  d'hectares  sont  également  transformées  en 
pannes  stériles.  Sur  la  photographie  que  voici  (fig.  16),  les 
buissons  de  Peupliers  du  premier  plan  sont  des  arbres  qui 
ont  été  enfouis  sous  le  sable,  il  y  a  deux  siècles,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  liards  de  France  qui  ont  été  trouvés  sur 
l'ancien  sol  cultivé,  quand  on  a  creusé,  il  y  a  deux  ans,  un 
étang  dans  le  terrain  expérimental  que  le  Jardin  botanique 
possède  à  Coxyde. 

Pendant  les  années  1895  à  1900,  une  vingtaine  de  centi- 
mètres de  sable  ont  été  apportés  sur  les  polders  qui  sont  à 
la  base  des  dunes  (fig.  16).  L'épaisseur  n'est  pas  telle  que  la 
charrue  ne  puisse  pas  ramener  la  bonne  terre  à  la  surface,, 
mais  si  la  couche  de  sablô  augmente  encore  un  peu,  la  stérili- 
sation de  ces  champs  est  irrémédiable. 

J'espère  avoir  réussi  à  vous  montrer  que  malgré  toutes 
les  difficultés  que  les  arbres  rencontrent  dans  les  dunes 
littorales,  ils  peuvent  y  vivre  et  y  prospérer  :  tout  le  secret 
de  la  culture  consiste  à  faire  des  boisements  assez  denses 
pouf  que  les  arbres  se  protègent  les  uns  les  autres,  et  à  les 
défendre  contre  les  lapins.  Les  avantages  de  ces  boise- 
ments seraient  multiples,  tant  pour  l'agrément  qu'il  y  aurait 
à  créer  des  ombrages  sur  notre  littoral,  qu'au  point  de  vue 
de  la  défense  des  polders  contre  l'envahissement  par  le  sable. 

Jean  Massart. 
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Excursion  forestière  en  1 903 

(Suiie) 

Avant  de  nous  engager  dans  le  massif  forestier  de  l>ouil- 
lon,  nous  croyons  utile  de  donner  quelques  renseignements 
généraux  sur  le  sol,  le  climat,  l'aménagement,  etc. 

Le  territoire  de  Bouillon  est  compris  dans  la  région 
ardennaise,  une  des  plus  vastes  régions  naturelles  de  la 
Belgique.  Les  bois  reposent  sur  le  dévonien  inférieur, 
étages  coblencien  et  gedinnien  et  exceptionnellement  sur  le 
cambrien  (revinien).  Le  sol  est  essentiellement  gréso- 
schisteux,  avec  une  proportion  variable  des  deux  éléments. 
On  remarque  parfois  Taffleurement  de  blocs  gréseux  et,  lors 
de  la  construction  de  la  route  Bouillon  à  Corbion,  on  a  dû 
entamer  plusieurs  bancs  de  grès.  Le  terrain  meuble  est 
généralement  peu  épais  et  formé  d'une  argile  plus  ou  moins 
sableuse;  ce  genre  de  sol  convient  à  la. culture  forestière 
et  notamment  aux  grands  végétaux  à  racines  étendues.  Le 
régime  du  taillis  simple  y  est  peu  rémunérateur.  Le  sol  est 
très  disposé  à  s'enherber  et  à  se  couvrir  de  fougères,  de 
myrtilles  et  de  bruyères,  dès  qu'un  couvert  complet  cesse 
de  le  protéger  suffisamment.  Les  terrains  de  transport,  repré- 
sentés par  les  alluvions,sont  très  peu  développés  et  confinés 
au  voisiniige  des  cours  d'eau. 

Le  sol  ardennais  se  caractérise  par  sa  pauvreté  en  chaux 
et  en  acide  phosphorique;  on  signale  cependant,  dans  les 
environs  de  Bouillon,  des  carrières  de  calcaire,  inexploitées 
à  cause  du  trop  grand  enfoncement  de  la  roche;  la  chaux  qui 
en  provient  est  hydraulique,  on  voit  encore  les  vestiges  d'un 
ancien  four  à  chaux  à  moins  d'un  kilomètre  de  Bouillon.  La 
flore  est  relativement  riche. 

L'Ardenne  est  la  région  la  plus  froide  du  pays  et  celle  où 
il  tombe  le  plus  d'eau.  C'est  aussi  dans  cette  zone  que  se 
rencontrent  les  plus  grandes  ditt'érences   de   température 
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entre  points  relativement  voisins,  à  cause  des  grandes  varia- 
tions d'altitude.  Les  gelées  printanières  sévissent  dans  les 
vallées  et  même  sur  les  plateaux  et  constituent  souvent  un 
obstacle  au  reboisement  en  épicéas. 

Les  altitudes  extrêmes  des  bois  de  Bouillon  sont 
2()0  mètres  (en  aval  de  Houillon)  et  i'Jo  mètres  (Fontaine 
Jean  Rose),  soit  une  différence  de  plus  de  2(X)  mètres. 

L'étendue  boisée  est  de  2, 732  ^'20'' 75%  classés  par  l'amé- 
nagement dans  les  régimes  suivants  : 

H.  A.  C. 

Futaie  feuillue 22  «  ^ 

Futaie  sur  taillis 1,529  09  » 

Taillis  simple 9(50  59  (S 

Sapinières,  taillis  plantés  ou  rési- 
neux, peuplements  non  aména- 
gés   220  w  »  environ. 

Les  futaies  sur  taillis  comprennent  environ  2(>5  hectares 
de  taillis  en  conversion  et  sont  amémigées  à  la  révolution 
de  30  ans. 

D'autre  part,  les  taillis  simi)les  renferment  des  peuple- 
ments dans  lesquels  on  remarque  une  proportion  assez  forte 
de  réserves  de  2  et  3  âges;  ils  sont  exploités  à  22  ans  (série 
des  chênes)  ou  à  18  ans  (série  dos  bouleaux). 

Le  projet  d'aménagement  actuellement  à  l'étude  prévoit 
de  nouvelles  conversions. 

Les  essences  les  plus  communes  sont  : 

Dans  le  taillis  :  le  chêne,  le  bouleau,  le  hêtre,  le  charme, 
le  coudrier,  l'érable,  le  tremble,  le  saule. 

Dans  la  futaie  :  le  chêne,  le  bouleau,  le  hêtre,  le  charme, 
l'érable. 

Certains  cantons  sont  riches  en  réserves  et  la  conversion 
en  futaie  pleine  s'opère  graduellement  dans  les  parties  bien 
garnies  de  vieilles  réserves  de  hêtre. 

Les  bois  de  Bouillon  sont  sillonnés  d'un  réseau  complet  de 
chemins  d'exploitation  présentant  un  développement  total 
de  70  kilom.,  dont  10  de  chemins  empierrés.  Les  coupes 
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sont  vendues,  bon  an  mal  an,  de  40,000  à  60,000  fr., 
exceptionnellement  80,000  à  90,000  fr. 

La  chasse  rapporte  annuellement  17,000  fr.  à  la  caisse 
communale. 

Aux  excursionnistes  qui  se  montreraient  étonnés  du  chif- 
fre élevé  des  ventes,  nous  ferons  remarquer  que  nous  avons 
parcouru  les  cantons  les  plus  pauvres  du  domaine  forestier 
de  Bouillon,  ceux  qui  nécessitent  des  travaux  importants 
de  restauration  et  offrent,  par  conséquent,  le  plus  d'intérêt 
au  point  de  vue  spécial  de  la  reconstitution  ou  de  la  trans- 
formation des  forêts.  Si  Ton  avait  pu  disposer  de  plusieurs 
journées,  la  caravane  forestière  aurait  eu  l'occasion  de 
visiter  des  peuplements  pourvus  d'un  riche  matériel,  dans 
lesquels  les  chênes  de  2»"  à  2'"50  de  tour  se  rencontrent  com- 
munément. Au  taux  actuel  de  l'intérêt,  les  revenus  fores- 
tiers de  Bouillon  représentent  un  capital  de  près  de  trois 
millions. 

Les  sujets  de  discussion  ne  manquent  pas  et  l'un  des  plus 
importants  s'offre  à  nous.  A  droite  et  à  gauche  de  la  route 
qui  monte  en  pente  douce  vers  les  Quatre-Chemins,  on  aper- 
çoit de  grandes  étendues  de  taillis  clairs  ou  clairières;  ils 
rapportent  75  à  125  francs  par  hectare  à  la  révolution  de 
17  à  22  ans,  repoussent  mal  de  souche  ou  sont  broutés  par  le 
gibier.  Parmi  ces  taillis,  il  en  est  de  création  relativement 
récente  si  l'on  s'en  rapporte  aux  renseignements  tirés  des 
archives  communales.  En  1820,  les  cantons  ou  parties  de 
cantons  dénommés  Han  du  Han,  les  Cuchettes,  le  Fief,  la 
Laide  Saule,  le  Jardinet,  l'Aire  des  Oiseaux,  le  Beaubru,  le 
Dos  de  Loup,  Germauchamp,  Charloyer,  Terme  des  Planes, 
Buhan,  Oclin,  Jeune  Beaubru,  bois  d'Aisance,  Petite  Virée 
et  Taille  Burgo,  étaient  encore  des  virées  sartables  présen- 
tant c<\  et  là  quelques  bouleaux  piquant  le  ciel  de  leur 
silhouette  grêle,  ou  des  cépées  de  taillis  réduites  par  l'essar- 
tage  et  le  pâturage  commun,  alors  très  en  faveur.  La  sou- 
mission des  dits  cantons  au  régime  forestier  fut  la  cause  d'un 
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conflit  judiciaire  entre  Tadministration  forestière  de  l'épo- 
que et  le  conseil  de  la  Régence.  Plusieurs  de  ces  cantons 
sont  aujourd'hui  couverts  de  taillis  en  conversion  en  futaies 
sur  taillis  ou  de  riches  sapinières. 

Diverses  causes  :  la  nécessité  d'un  couvert  plus  permanent, 
l'altitude  relativement  élevée,  la  fréquence  des  gelées  pré- 
coces ou  tardives,  l'abondance  de  gibier,  etc.,  tendent 
à  exclure  ou  du  moins  à  réduire  considérablement,  sur  le 
grand  plateau  limité  par  les  Trois-Ruisseaux,  les  Amerois  et 
les  Quatre-Chemins,  le  régime  du  taillis  simple.  Les  éléments 
nécessaires  pour  la  conversion  en  peuplements  feuillus 
s'adaptant  mieux  aux  conditions  locales  font  souvent  défaut 
et  la  conversion  en  sapinières  s'impose.  La  commission 
d'aménagement,  dans  ses  rapports  de  1889  et  1896,  préconise 
cette  conversion  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines 
d'hectares. 

Nous  rangeons  les  taillis  dans  les  trois  catégories  sui- 
vantes : 

1 .  Bons  taillis  ; 

2.  Taillis  médiocres  ; 

3.  Mauvais  taillis. 

Les  bons  taillis  comprennent  les  peuplements  de  chêne  ou 
chêne  et  bouleau  mélangés  formant  un  massif  généralement 
complet  et  croissant  dans  des  sols  de  bonne  qualité.  Ces 
peuplements  sont  conservés  dans  les  séries  ordinaires  de 
taillis  ou  incorporés  dans  une  série  de  futaies  sur  taillis  ;  ils 
s'améliorent  par  eux-mêmes,  grâce  à  la  suppression  déjà 
lointaine  de  l'essartage  et  du  pâturage,  et  il  sera  tout  au 
plus  utile  d'y  introduire  un  peu  de  chêne  ordinaire  et 
d'Amérique,  de  frêne,  d'érable,  etc.,  dans  certains  endroits 
favorables.  Ces  travaux  d'amélioration  ne  rentrent  pas  dans 
la  catégorie  des  travaux  à  subsidier. 

Les  taillis  médiocres  renferment  souvent  une  plus  forte 
proportion  de  bouleau  et  n'abritent  pas  Suffisamment  le  sol. 
Des  clairières  se  forment,  le  repeuplement  naturel  s'opère 
difficilement  et  les  plantations  de  feuillus  ne  donneraient 
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que  des  résultats  très  aléatoires  par  suite  de  la  dégradation 
partielle  du  sol.  Il  y  a  lieu  de  recourir  aux  résineux  pour 
reformer  ou  compléter  le  massif.  Ces  résineux  formeront,  au 
point  de  vue  de  l'étendue,  le  peuplement  accessoire,  c'est-à- 
dire  qu'ils  serviront  uniquement  à  loucher  les  rides  et  clai- 
rières. Les  taillis  de  la  seconde  catégorie  sont  également 
conservés  dans  une  série  feuillue  et  soumis  à  des  coupes 
ordinaires  à  Tâge  fixé  pour  l'exploitation.  Ce  mode  de 
repeuplement  nécessite  la  plantation,  par  groupes^  de 
quelques  centaines  d'épicéas  à  l'hectare,  suivant  l'étendue 
des  clairières,  mais  le  travail  constituant  une  simple  amélio- 
ration et  no7i  une  conversion  proprement  dite,  il  ne  peut  être 
alloué  de  subsides. 

Les  peuplements  de  l'espèce  prendront,  à  l'avenir,  l'aspect 
des  «bois  Vandenbosch»,  situés  sur  le  territoire  de  Bouillon. 

Sous  la  dénomination  de  mauvais  taillis,  nous  comprenons 
les  taillis  clairs,  entrecoupés  de  vides  souvent  très  grands 
et  rapportant  50,  100  ou  150  francs  à  la  révolution  de  20  à 
25  ans.  Ces  taillis  occupent  les  parties  du  territoire  forestier 
les  plus  fréquentées  par  le  gros  gibier  (Relie-Virée,  Taille 
Genêts,  Taille  Hamaide,  etc.);  les  rejets  sont  souvent  brou- 
tés et  si  la  consistance  du  peuplement  semble  parfois  assez 
normale  après  les  premières  années  de  recroissance,  c'est  à 
cause  de  la  présence  de  nombreux  rejets  ou  drageons  de 
tremble,  saule,  bourdaine,  essences  secondaires  qui  sont 
appelées  à  disparaître  plus  tard. 

Les  taillis  de  la  troisième  catégorie  sont  d'un  rapport 
insignifiant  eu  égard  surtout  au  rendement  des  sapinières; 
le  sol,  mal  abrité,  se  dégrade,  perd  de  sa  fertilité,  et  le  boi- 
sement ne  peut  être  amélioré  par  l'introduction  du  feuillu. 

Il  est  de  bonne  administration  de  convertir  les  peuple- 
ments de  ce  genre  par  une  plantation  à  peu  près  régulière  de 
résineu.r.  Par  conversion,  nous  entendons  la  plantation  de 
1,200  à  4,000  épicéas  ou  6,000  à  15,000  pins  sylvestres  par 
hectare  (1),  mais  si   l'on   fait,  en  principe,  abstraction  du 


(1)  L'écartement  est  réduit  là  où  le  gibier  est  présumé  devoir  occasionner 
un  déchet. 


-  :«9  - 

taillis,  récartement  ne  i)eut  néanmoins  être  uniibrnKMnont 
de  1  mètre  à  l'"25  pour  le  pin  sylvestre  et  de  l'"50  à  2  mè- 
tres ou  2'"50  à  3  mètres  pour  répjcéa,  parce  qu'il  convient 
de  tenir  compte,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  réparti- 
tion des  souches  et  des  cépées. 

Ces  conversions  sont  subsidiées  au  même  titre  que  les 
boisements  de  terrains  incultes. 

Les  taillis  de  la  troisième  catégorie  rentrent  dans  le  fonds 
de  réserve  fixe  qui  comprend  déjà  les  anciennes  sapinières. 

Les  essences  résineuses  employées  jusqu'ici  sont  pour  ainsi 
dire  exclusivement  l'épicéa  et  le  pin  sylvestre.  La  fréquence 
des  gelées  printanières  ou  l'abondance  du  gibier  ont  fait 
exclure  les  essences  que  nous  appelons  exotiques  :  douglas, 
pin  Weymouth,  sitka,  etc.  Il  conviendra  néanmoins  de  faire 
des  essais,  notamment  avec  l'épicéa  de  Sitka!  Le  pin  Wey- 
mouth, par  sa  croissance  rapide  et  vigoureuse,  arrivera 
toujours  à  dominer  le  taillis,  mais  il  sera  nécessaire  de  se 
montrer  prudent  dans  les  nettoiements  :  les  jeunes  pins  du 
Lord  reçoivent  facilement  des  coups  de  soleil  qui  font 
rougir  et  soulever  Técorce  tendre  et  occasionnent  beaucoup 
de  dommage  aux  plantations.  (Communication  de  M.  du  Pré 
de  St-Maur  à  la  Société  des  Agriculteurs  de  France.) 

La  question  suivante,  fort  importante  selon  nous,  n'a  i)as 
été  suffisamment  débattue  entre  les  excursionnistes  : 

«  Faut-il  donner  la  préférence  à  l'épicéa  ou  au  pin  syl- 
vestre? » 

En  dehors  des  situations  où  les  gelées  tardives  sévissent 
de  façon  exceptionnelle  et  où  la  bruyère  est  abondante  et 
indique  un  sol  trop  acide,  il  y  aura  généralement  lieu  de 
recourir  à  répic(!a  pour  la  transformation  des  mauvais 
taillis  du  plateau  de  Houillon. 

La  fraîcheur  (hi  sol,  la  i)résence  d'un  abri  naturel,  la 
luxuriance  des  fougères  et  des  lierbages,  l'abondance 
du  gii)ier  et  surtout  la  difficulté  de  dég^iger  suffisamment  Iç 
pin  sylvestre  dans  le  taillis,  enfin  la  bonne  végétation  des 
plantations  d'épicéas  sont  autant  de  raisons  qui  étayent  notre 
appréciation. 
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Mais  il  serait  exagéré,  selon  nous,  d'abandonner  systéma- 
tiquement le  pin  sylvestre.  S'il  réclame,  en  mélange  avec  le 
taillis,  des  dégagements  plus  nombreux  et  plus  complets, 
s'il  souffre  davantage  de  la  dent  du  gibier  —  rappelons-nous, 
avant  de  maudire  le  gibier,  que  la  chasse  est  louée 
17,000  francs  et  qu'elle  fait  rentrer  40,000  francs  dans  la 
ville  de  Bouillon  —  le  pin  sylvestre  supporte  les  effets  des 
gelées  printanières  et  facilite  la  reconstitution  de  la  forêt 
naturelle.  Ce  dernier  avantage  a  une  importance  que  l'on 
n'apprécie  pas  suffisamment,  parce  que  Ton  ne  profite  pas 
assez  de  la  faculté  que  nous  offre  le  pin  de  reconstituer  un 
bon  peuplement  feuillu. 

Après  l'épicéa,  le  terrain  est  nu  et  le  reproche  sera 
toujours  adre^é  à  cette  essence  par  ceux  qui,  n'admettant 
pas  de  la  part  de  l'Etat  et  même  des  communes  l'idée  essen- 
tielle de  spéculation,  n'envisagent  que  le  rôle  transitoire  des 
résineux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  assignera  de  préférence  au  pin  syl- 
vestre les  altitudes  inférieures,  les  endroits  plus  ou  moins 
dénudés  où  il  souffrira  moins  de  l'apparition  des  rejets  de 
taillis  ou  de  la  présence  du  gibier,  les  terrains  envahis  par 
la  bruyère  et,  au  besoin,  on  l'isolera  par  des  clôtures.  Au 
surplus,  il  est  permis  d'espérer  que  le  gibier  se  familiarisera 
avec  le  pin  sylvestre  et  recherchera  de  moins  en  moins  cette 
essence.  Des  plantations  broutées  au  début  sont  aujourd'hui 
bien  vivantes.  Constatons  aussi  que  l'installation  de  clôtures 
permettrait  la  plantation  de  bouquets  d'essences  exotiques 
particulièrement  recherchées  par  le  gibier  (^veymouth, 
douglas,  etc.). 

D'autres  considérations  s'imposent  à  l'examen  dans  le 
reboisement  des  terrains  envisagés  : 

Faut-il  exploiter  d'abord  le  taillis  et  planter  immédiate- 
ment après?  Faut-il,  plus  tard,  dégager  la  plantation  par 
l'enlèvement  complet  du  taillis? 

L'abri  est  nécessaire  ou  très  utile  à  l'épicéa  sur  le  plateau 
à  reboiser.  Par  l'exploitation  du  taillis,  on  supprime  ou  l'on 
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réduit  Tabri  pendant  les  premières  années,  on  favorise 
l'apparition  des  herbages  et  on  attire  le  gibier,  on  prépare 
l'installation  d'essences  tendres  et  envahissantes  (saule, 
tremble,  etc.),  on  excite  la  vitalité  des  souches  et  on  rend 
les  dégagements  nécessaires  dès  Tannée  qui  suit  la  plan- 
tation. 

En  i/iéarie^  il  serait  rationnel  de  laisser  vieillir  et  éclaircir 
naturellement  le  taillis,  de  faire,  le  cas  échéant,  un  nettoie- 
ment portant  sur  les  brins  traînants  et  les  cépées  buisson- 
nantes  et  de  planter  ensuite;  mais,  en  y^r^^wé',  on  doit 
souvent  tenir  compte  de  diverses  exigences  extra-cul turales. 
Pour  opérer  ainsi,  il  est  nécessaire  de  distraire  des  séries 
ordinaires  les  taillis  à  reboiser,  de  réduire  les  coupes 
annuelles  et  de  priver  provisoirement  la  commune  proprié- 
taire d'un  revenu  relativement  élevé;  c'est  là  un  écueil  qu'il 
est  bien  malaisé  d'éviter  dans  les  communes  oii  les  coupes 
de  bois  constituent  la  principale  ressource  budgétaire  (1). 

Les  dégagements  successifs  doivent  avoir  pour  but  de 
débarrasser  les  résineux  de  la  végétation  qui  tend  à  mettre 
obstacle  à  leur  libre  croùsanee  en  hauteur,  tout  en  maintenant 
l'abri.  Ce  double  but  n'est  pas  atteint  si,  sans  préparation, 
on  dégage  trop  fortement  la  plantation  par  l'exploitation 
complète  du  taillis,  et  nous  avons  constaté  que  les  gelées 
tardives  de  1902  avaient  été  particulièrement  nélastes  aux 
épicéas  dégagés  ainsi  brusquement. 

On  exagère  parfois  les  effets  de  la  gelée.  Nous  passons  à 
côté  d'une  sapinière  dont  nous  admirons  la  belle  végétation. 
Les  épicéas  ont,  la  plupart,?  à  10  mètres  de  hauteur;  ils  ont 
été  gelés  pendant  20  ans,  nous  affirment  des  personnes  du 
pays.  Vérification  faite,  la  plantation  n'a  pas  22  ans  (prairie 
Stiennon,  échange  du  18  juin  1881). 

Les  produits  des  nettoiements,  de  même  que  les  menus 
produits   des  coupes,  n'ont  pas  de  valeur  marchande  et 


(i)  Un  système  qui  nous  paraît  également  très  rationnel  et  qui  a,  du 
reste,  fait  ses  preuves,  consiste  à  laisser  vieillir  le  taillis  jusqu'à  on  âge 
auquel  les  souches  rejettent  mal  et  à  planter  après  Tesploitation.  La  coupe 
e^t  ainsi  productive  et  les  frais  de  dégagement  sont  réduits  au  minimun. 
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restent  généralement  sur  le  terrain  où  ils  se  décomposent 
lentement.  Un  marchand  a  eu  cependant  l'initiative  de 
fabriquer  avec  ces  produits  des  hourettes,  ou  fagots  de  fines 
ramilles,  destinées  aux  charbonnages. 

Voici  quelques  chiffres  qui  nous  ont  été  communiqués  à 
propos  d'une  coupe  de  taillis  exploitée  en  1903  : 

Dimensions  des  hourettes  :  1  mètre  de  circonférence, 
1"'1()  de  longueur. 

Frais  de  confection  :  4.50  à  5  fr.  le  cent. 

Poids  de  la  hourette  :  6^8rX)à9^200  moyenne, 8  kilogr.). 

Frais  de  transport  à  Bouillon  :  4  fr.  par  mille  kilogr.  ou 
3.20  fr.  par  cent  hourettes. 

Frais  de  transport  par  le  vicinal  Bouillon-Paliseul  (16 
kilom.  —  transbordement  compris)  :  1 .60  fr.  par  mille  kilog. 
ou  1.2S  fr.  par  cent  hourettes. 

Frais  de  transport  par  chemin  de  fer  :  4.50  à  5.10  fr.  par 
mille  kilogr.  ou  3.60  à  4.0cS  fr.  par  cent  hourettes. 

Prix  de  vente  au  charbonnage  :  1(5  fr.  le  cent. 

Il  a  été  demandé,  à  l'assemblée  générale  du  soir,  s'il  ne 
serait  pas  utile  d'abandonner  l'ancien  système  de  plantation 
par  trous  et  de  donner  au  sol  une  culture  plus  perfectionnée 
soit  avant,  soit  au  moment  de  la  mise  en  place. 

Ameublir  le  sol,  c'est,  en  effet,  favoriser  l'enracinement 
rapide  du  jeune  plant,  c'est  en  fortifier  le  tempérament, 
c'est  le  mettre  à  même  de  résister  plus  efficacement  aux 
dangers  qui  le  menacent,  sécheresse,  gelée,  pauvreté  du 
sol,  etc. 

Dans  les  taillis  à  reboiser,  le  sol  est  généralement  meuble 
et  sufîisammont  frais  et,  tenant  compte  de  l'augmentation 
de  dépense  qui  r(*sulterait  du  surcroit  de  travail,  la  prépa- 
ration p;u*  places  ne  nous  parait  pas  une  opération  prélimi- 
naire essentielle;  mais  elle  devient  indispensable,  quoique 
trop  s()UV(Mit  n('gligr'e,  dans  le  reboisement  des  vieilles 
futaies  ou  sapinièn^s  mises  à  blanc,  etc.,  lorsque  les  circon- 
stances ne  permettent  pas  de  recourir  à  lessartage,  qui  est 
un  mode  de  préparation  économique  du  sol. 
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La  promenade  continue.  Phébus  nous  sourit  et  entretient 
la  bonne  humeur.  Nous  arrivons  aux  Quaire-Chemins  et  nous 
traversons  une  sapinière  âgée  de  36  ans,  croissant  dans  une 
parcelle  ayant  servi,  il  y  a  quelque  40  ans,  à  Tinstallation 
d'une  pépinière  qommunale.  Après  l'abandon  du  terrain 
pour  la  prodution  de  plants,  les  épicéas  ont  poussé  à  Tétat 
très  serré  et,  aujourd'hui,  après  plusieurs  éclaircies,  on  con- 
state une  moyenne  de  2,100  pieds  à  l'hectare  cubant  270  mè- 
tres cubes. 

Nous  avons  signalé,  dans  le  Bulletin  du  mois  d'avril  1903, 
une  attaque  de  pourriture  dans  cette  sapinière  ;  plusieurs 
épicéas  en  ont  été  reconnus  atteints. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  sur  la  maladie  ;  elle 
a  été  suffisamment  décrite  dans  le  Bulletin. 

La  pourriture  n'est  pas  apparente  extérieurement  ;  mais, 
après  une  certaine  période  d'observation,  il  est  possible, 
parait-il,  de  devenir  un  assez  bon  diagnostiqueur.Les  signes  ' 
extérieurs  de  l'infection  (pousses  plus  petites,  aiguilles 
claires,  rameaux  couverts  de  lichens,  lenticelles  plus  déve- 
loppées, écoulement  de  résine)  ne  sont  cependant  pas  infail- 
libles et,  en  tout  cas,  ils  ne  deviennent  certains  que  lorsque 
la  maladie  est  très  accentuée  ;  au  début,  ils  sont  générale- 
ment peu  apparents. 

Certains  forestiers  et  certains  exploitants  émettent  la  pré- 
tention de  diagnostiquer  assez  sûrement  la  pourriture  rouge, 
et  nous  en  avons  vu  donner  des  preuves  de  leur  aptitude 
sans  qu'ils  nous  aient  convaincu  entièrement,tant  est  grande 
la  part  à  faire  au  hasard.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'arbre  abattu 
en  présence  des  excursionnistes  était  attaqué,  et  nous 
croyons  que  c'est  par  le  Polyponis  aimosns^  champignon 
parasite  qui  produit  la  pourriture  de  réj)icéa. 

L'éclaircie  effectuée  depuis  la  visite  des  excursionnistes 
a  permis  de  constater  qu'il  existe  plusieurs  petits  foyers 
d'infection,  mais  que  la  sapinière  ne  parait  pas  gravement 
menacée.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'en  décider  l'exploitation  à 
blanc. 

23 
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On  a  déjà  constaté  l'arrêt  naturel  de  la  maladie  dans  les  sa- 
pinières. Pour  enrayer  le  mal  on  a  aussi  proposé  de  limiter 
le  foyer  d'infection  par  un  fossé  qui  doit  être  assez  profond 
pour  atteindre  et  trancher  toutes  les  racines  et  assez  éloigné 
pour  enfermer  tous  les  arbres  déjà  attaqués,  mais  on  aurait 
constaté  que  cette  mesure  n'est  pas  suffisamment  efficace. 
On  recommande  surtout  aujourd'hui  le  mélange  de  feuillus 
et  de  résineux,  l'expérience  ayant  démontré  que  dans  de 
telles  conditions  la  maladie  ne  prend  pas  d'extension  redou- 
table. 

A  défaut  de  diagnostic  certain,  nous  pensons,  avec  notre 
collègue  qui  en  a  émis  l'idée,  que  la  tarière  Pressler  ren- 
drait des  services  en  permettant  de  sonder  les  grosses 
racines  ou  la  base  du  tronc  de  l'arbre  supposé  atteint  de  la 
pourriture  interne. 

L'instrument  se  compose  d'une  poignée  en  fer  et  d'une 

'  tarière  en  acier  présentant  à  sa  partie  inférieure  un  pas  de 

vis  saillant,  très  tranchant,  qui  permet  d'extraire  de  l'arbre 

un  petit  cylindre  ligneux.  La  tarière  doit  être  du  type  n<>  I. 

* 

Nous  nous  attardons  à  échanger  nos  réflexions,  l'heure 
du  déjeuner  approche  et  nous  devons  encore  visiter  le 
domaine  des  Amerois. 

M.  Favresse,  l'aimable  régisseur,  s'est  mis  à  notre  dispo- 
sition et  nous  sert  de  guide.  On  sonne  le  pas  accéléré  et, 
après  avoir  traversé  les  «  Grands  Genêts  »  —  taillis  de  5  à 
7  ans,  replanté  en  épicéas  qui  réclament  un  dégagement  du 
reste  commencé,  —  nous  entrons  dans  le  domaine  des  Ame- 
rois. 

Ce  domaine,situé  par  moitié  sur  les  communes  de  Bouillon 
et  de  Muno,  appartient  à  S.  A.  R.  M^'*"  le  comte  de  Flandre. 

M.  le  comte  Dumaisnil  d'Audiflfret  acheta,  en  1849,  à  la 
ville  de  Bouillon,  une  partie  de  la  forêt  des  Amerois  et  deux 
ans  après  il  fit  construire  un  château  sur  un  point  élevé,  en 
face  d'un  vallon  qui  se  creuse  tout  à  coup  pour  fuir  à  perte 
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de  vue  dans  la  direction  sud.  «  De  cet  endroit,  les  hautes 
montagnes  de  droite  et  de  gauche  du  vallon,  couvertes  de 
hêtres  noueux  et  de  chênes  séculaires,  présentent  à  Tœil 
charmé  qui  contemple  ce  magnifique  panorama,  l'aspect 
d'un  paysage  vivant,  lorsque  la  brise  plonge  son  souflîe 
puissant  dans  les  profondeurs  des  hautes  futaies.  »  Ce  qui 
ajoute  encore  au  charme  de  cette  demeure  princière,  c'est 
l'immense  horizon  que  l'on  découvre  de  la  terrasse  du  châ- 
teau et  qui  s'étend  au  delà  de  la  ville  de  Carignan  et  du 
mont  Saint- Walfroid. 

Le  comte  Dumaisnil  ne  conserva  pas  le  château  des  Ame- 
rois  ;  il  le  vendit  quelques  années  après  sa  construction  au 
comte  van  der  Noot,  marquis  d'Assche,  qui  s'appliqua  à 
embellir  sa  nouvelle  propriété,  avec  l'intention  d'en  faire  sa 
résidence  d'été.  Enfin,  à  son  tour,  il  le  céda,  en  1869,  à 
S.  A.  R.  M»»-  le  comte  de  Flandre. 

Ce  château  que  le  noble  propriétaire  continua  d'embellir, 
devint  la  proie  des  flammes  le  21  août  1874.  Le  nouveau 
château,  conçu  sur  un  plan  pluâ  vaste  et  plus  monumental 
que  le  premier,était  sur  le  point  d'être  terminé  lorsque,vers 
la  mi-novembre  1875,  la  façade  principale  s'écroula.  Cet 
accident  en  retarda  la  reconstruction,  qui  ne  fut  complète- 
ment achevée  qu'au  mois  de  juin  1877  (1). 

C'est  non  loin  du  lieu  où  s'élève  le  château  des  Amerois 
que  se  trouvaient  les  trois  fontaines  enchantées,  tant  célé- 
brées dans  les  romans  de  chevalerie.  Le  bois  où  elles  pre- 
naient leur  source  en  a  conservé  le  nom  (Trois-Fontaines)et 
fait  partie  du  groupe  des  bois  communaux  de  Bouillon.  Les 
trois  sources  coulent  encore,  mais  elles  paraissent  avoir 
perdu  les  vertus  que  le  grand  enchanteur  Merlin  y  avait 
attachées. 

C'est  également  près  des  Amerois  que  se  trouve  le  Rond- 
Napoléon,  planté  à  la  naissance  du  roi  de  Rome  par  le  grand- 
père  du  brigadier  Laforêt. 


(i)  Les  communes  laxambourgeoises. 
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L'étendue  de  la  propriété  est  de  600  hectares,  comprenant 
approximativement  : 

Bois  feuillus 400  hectares. . 

Sapinières 150     — 

Prairies  et  cultures.     .     .      50     — 

Les  bois  des  Amerois  rei>osent  à  peu  près  entièrement  sur 
le  gedinnien»  Le  sol  est  assez  profond  et  de  bonne  qualité. 

Les  peuplements  feuillus  sont  soumis  au  régime  de  la 
futaie  sur  taillis,  exceptionnellement  du  taillis  simple.  La 
révolution  est  de  22  ans. 

Les  essences  dominantes  sont  celles  déjà  citées  à  propos 
des  bois  de  Bouillon. 

Le  chêne  et  le  hêtre  forment  la  réserve,  en  mélange 
intime  ou  cantonnés  dans  les  endroits  qui  leur  conviennent 
particulièrement.  Le  hêtre  a  une  tendance  à  envaliir  les 
peuplements  et  à  constituer  des  massifs  complets  et  régu- 
liers. Jusqu'en  ces  derniers  temps,  la  réserve  était  abon- 
dante, les  bois  prenaient  graduellement  Taspect  de  futaies 
pleines  et  le  taillis  disparaissait.  Actuellement,  la  réserve 
est  limitée  à  150  arbres  par  hectare  (brins  griffés,  bali- 
veaux modernes  et  anciens),  afin  de  conserver  aux  peuple- 
ments leur  ancien  caractère  de  futaies  sur  taillis. 

L'éiagage  de  grosses  branches,  anciennemeirt  en  faveur,  a 
été  supprimé  à  la  suite  des  protestations  des  acheteurs.  Les 
gîxrdes  forestiers,  munis  de  sécateurs  et  de  serpettes,  pré- 
parent la  réserve  dès  le  jeune  âge  et  préviennent  ainsi  les 
éliigages  exagérés. 

Les  semis  naturels  de  hêtre  sont  conservés. 

Les  sapinières  sont  de  très  belle  veni<e. 

Les  épicéas  les  plus  âgés  ont  45  ans,  les  pins  sylvestres 
28  ans. 

La  sapinière  du  Blmic-Sarl^  âgée  de  X\  ans,  a  été  créée  par 
plantation  d'épicéas  provenant  de  la  pépinière  communale 
de  Bouillon.  On  a  employé  10,000  plants  à  l'hectare,  les 
éclaircies  ont  été  peu  nombreuses  et  aujourd'hui  on  compte 
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encore  2,000  et  2,500  sujets  par  hectare,  mesurant  10  mètres 
de  hauteur  moyenne  et  cubant  160  à  180  mètres  cubes. 

La  production  serait  plus  importante  si  le  massif  avait 
(?té  desserré  plus  tôt. 

On  a  constaté  quelques  attaques  de  pourriture  parmi  les 
vieux  épicéas. 

Une  jeune  pineraie  a  été  atteinte  du  roussi  en  1903. 

La  cépée  de  hêtre  croissant  dans  le  parc  du  château  retient 
un  moment  notre  attention,  A  0»"30  du  sol, elle  mesure  5">20 
de  circonférence;  elle  se  divise,  à  cette  hauteur,  en  neuf 
modernes  et  anciens  qui  ont  respectivement  1»»27,  l'»19, 
1"W,  1»"58,  1"»3(),  l'"16,  1»"25,  l'"24  et  1»'14  de  circonfé- 
rence. La  hauteur  sans  branches  est  de  7  mètres  et  la 
hauteur  totale  de  22  mètres.  Cette  cépée  figure  dans  la 
relevé  des  arbres  remarquables  de  la  Belgique  et  elle  a,  plus 
d'une  fois,  servi  de  cachette  au  prince  Baudouin,  dont  le 
souvenir  et  resté  très  vivace  dans  la  région. 

Sur  la  terrasse  du  château  on  remarque  un  chêne  pédon- 
cule et  un  orme  présentant  cette  particularité  que  les  troncs 
ont  été  enfouis  de  6  à  7  mètres  dans  le  remblai  ;  avec  leurs 
branches  paraissant  sortir  de  terre,  ils  ressemblent  à  d'im- 
menses cépées.  Une  cheminée  d'aérage  a  été  ménagée  à 
chacun  de  ces  arbres  et  la  végétation  de  ceux-ci  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Le  chêne  a  fructifié  abondamment  en  1903, 

Les  essences  exotiques  sont  bien  représentées  dans  le 
parc.  Nous  consignons  dans  le  tableau  d'autre  part  (p.  348) 
quelques  renseignements  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Nous  quittons  le  domaine  des  Amerois,  l'appétit  excité 
par  r  «  apéritif  »  d'une  longue  promenade  au  grand  air  et 
nous  nous  dirigeons  hâtivement  vers  le  pavillon  mis  de  très 
bonne  grâce  à  notre  disposition  par  M.  Meeus,  président  de 
la  Société  de  chasse  des  bois  de  Bouillon. 

Le  repas  est  joyeux,  les  conversations  animées,  les  toasts 
pleins  d'à  propos  et  d'humour,  et  les  kodacks  enregistrent 
des  groupes  variés  pendant  que  le  son  du  cor  réveille  les 
échos  endormis  et  jette  l'émoi  parmi  les  habitants  delà  forêt. 
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NOMS  DES  ESSENCES 


Circonf. 
àl«n30 


Hauteur 
totale 


Végétation 


Erable  de  Virginie 
Sitka 

Id 

Nordraann  .  .  . 
Cèdre  .... 
Orme  pyramidal  . 
Wellingtonia  .  . 
Id.  .     . 

Epicéa    .... 

Id 


lnU9 

0»»92 
0»»98 
0™75 

I«76 
1^40 

i™io 


* 


12  « 
17  — 
17  — 
14  — 
10  — 
10  — 
16  — 
14  — 
34  — 
34  — 


27  ans 
27  — 
27  — 
27  — 
25  — 
25  — 
30  — 
30  — 
42  — 
42  - 


Bonne 
id. 
id. 
id.  . 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


Le  coup  d'œil  jeté  raprès-midi  sur  la  belle  futaie  de  hêtre 
de  Laforêi  nous  a  fait  venir  une  réflexion  à  l'esprit. 

Comment  cette  parcelle  de  futaie,  d'une  superficie  de 
22  hectares,  est-elle  englobée  dans  uii  massif  de  plus  de 
2,000  hectares  de  bois  soumis  à  d'autres  régimes? 

Sans  remonter  aux  temps  lointains  où  les  Ardennes  étaient 
couvertes  de  riches  forêts,  il  est  vraisemblable  que  le 
domaine  forestier  de  Bouillon  comprenait  anciennement  une 
grande  étendue  de  futaies  de  hêtre  et  que  le  canton  de 
Laforêi  est  un  vestige  de  l'ancien  et  plus  vaste  peuplement. 
Les  arbres  sont  élancés  et  de  belle  végétation,  la  futaie  est 
claire,  en  moyenne  200  arbres  par  hectare  cubant  175  mètres 
cubes. 

Les  cantons  voisins,  dénommés  Laforêi,  Trois-cents- Arpents 
et  iraie'à-BicAe,ivsL\tés  en  futaie  sur  taillis,  renferment  égale- 
ment une  forte  proportion  de  réserves  hêtre  de  différentes 
catégories,  baliveaux,  modernes  et  anciens,  et  le  sous-bois 
est  formé,  pour  une  grande  partie,  de  cépées  de  hêtre.  Ces 
peuplements  sont  probablement  d'anciennes  futaies  de  hêtre 
ou  hêtre  et  chêne  mélangés,  dans  lesquelles  on  a  fait  des 
coupes  claires  dans  le  but  de  favoriser  le  chêne,  essence 
plus  précieuse,  et  que  l'on  a  ainsi  transformées  en  futaies 
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sur  taillis.  Mais  le  sol  et  Taltitude  conviennent  au  hêtre,  qui 
tend  à  s'y  maintenir  et  à  s'y  propager  de  nouveau,  tandis  que 
disparaît  le  sous-bois  de  chêne,  étouffé  sous  le  couvert  et 
brouté  par  le  gibier.  Ce  taillis  ne  fournit  plus  les  éléments 
nécessaires  pour  la  constitution  d'une  bonne  réserve  de 
chêne;  sa  valeur  diminue  à  chaque  exploitation  et  la  myr- 
tille marque  son  apparition  en  maints  endroits. 

La  transformation  en  futaie  pleine  de  hêtre  ou  en  futaie 
mélangée  serait  rationnelle  si  les  conditions  économiques  de 
la  région  n'engageaient  à  favoriser  la  production  du  chêne. 
Le  chêne  des  bois  de  Bouillon  présente,  en  effet,  des  qua- 
lités que  l'on  rencontre  plus  rarement  chez  les  chênes  des 
forêts  voisines.  L'aubier  est  peu  abondant,  les  vices  et 
défauts  assez  rares  ou  n'occasionnant  qu'une  dépréciation 
fort  limitée.  Le  bois  est  bien  maillé,  résistant  et  durable 
tout  en  se  travaillant  facilement  sous  la  varlope;  aussi  est-il 
très  apprécié  des  menuisiers.  Les  chênes  de  Libehan  et  des 
Côtes  sont  particulièrement  recherchés. 

Après  avoir  examiné  et  discuté  les  diverses  considérations 
émises,  la  Commission  d'aménagement  a  adopté  récemment, 
pour  les  trois  cantons  cités,  le  régime  de  la  futaie  mélangée 
et  un  traitement  que  nous  résumons  dans  ses  grandes  lignes  : 
Protection  du  chêne  partout  où  sa  végétation  est  satisfai- 
sante, conservation  du  hêtre  lorsqu'il  a  éliminé  le  chêne 
sans  espoir  de  retour  actuel,  introduction  de  l'épicéa,  par 
groupes,  dans  les  clairières  envahies  par  la  myrtille,  planta- 
tion d'essences  feuillues  de  moyenne  et  haute  tige  dans  les 
endroits  où  le  sol  est  de  bonne  qualité  et  la  réserve  rare, 
maintien  de  la  révolution  de  trente  ans  en  ayant  soin  d'effec- 
tuer, le  cas  échéant,  une  coupe  d'amélioration  vers  le  milieu 
de  la  période. 

La  question  de  la  conservation  des  cépées  de  hêtre  a  été 
très  discutée  en  ces  derniers  temps.  On  allègue  que  ces  hêtres 
sur  souches  sont  mal  venants,  sans  rigidité,  s'emparent  du 
sol  au  grand  préjudice  du  chêne  et  ne  produisent  que  du  bois 
de  chauffage,  tout  en  amenant  l'anéantissement  du  taillis  ; 


—  350  — 

les  hêtres  de  semence  et  bien  élancés  devraient  seuls  être 
réservés,  ajoute-t-on,  et  seulement  là  où  ils  ne  peuvent  nuire 
au  chêne. 

L'observation  ainsi  présentée  ne  manque  pas  de  justesse, 
mais  nous  croyons  devoir  ramener  la  question  à  ses  justes 
proportions. 

Nous  concédons  aisément  que  les  cépées  de  hêtre  ne  doivent 
pas  être  réservées  de  droit  dans  les  taillis  à  convertir  en 
sapinières,  dans  les  taillis  simples  et  dans  les  futaies  sur 
taillis,  lorsqu'elles  se  présentent  isolément  ou  sont  préjudi- 
ciables à  d'autres  essences  plus  précieuses;  mais  lorsque  les 
conditions  de  sol,  d'altitude  et  d'exposition  conviennent 
particulièrement  au  hêtre  et  qu'il  se  propage  naturellement, 
alors  que,  pour  des  causes  diverses,  le  chêne  disparaît  du 
sous-bois,  il  semble  rationnel  de  se  conformer  aux  indications 
de  la  nature,  en  évitant  de  tomber  dans  l'exagération.  Au 
surplus,  il  convient  de  faire  aux  cépées  une  «  toilette  »  qui 
réduira  les  dangers  d'exclusion  pour  les  autres  essences,  et 
les  hêtres  ainsi  conservés  à  dé/aui  de  mieux  fourniront  plus 
tard  du  gros  bois  de  chauffage  dont  la  valeur  est  considé- 
rable dans  la  région,  tandis  que  des  plantations  de  chênes, 
frênes,  érables,  etc.,  de  haute  tige,  permettront  de  renou- 
veler les  éléments  de  la  réserve. 

Nous  espérons  que  ces  courtes  explications  apaiseront  les 
craintes  de  ceux  qui  craignent  de  voir  le  hêtre  prendre  la 
place  du  chêne  dans  nos  futaies  sur  taillis. 

Au  Bois  d'Aisance^  nous  traversons  une  sapinière  créée  en 
1865  par  plantation  d'épicéas  à  1°*50  d'écartement  en  tous 
sens  et  nous  recueillons  sur  place  quelques  renseignements 
instructifs.  Mieux  que  toute  dissertation,  les  chiffres  ci  des- 
sous montrent  l'influence  de  la  richesse,  de  l'ameublisse- 
ment  et  de  la  fraîcheur  du  sol  sur  la  végétation  de  l'épicéa. 

D'une  part,  une  plantation  dans  une  prairie  à  sol  frais  et 
meuble  a  donné  par  hectare  (cinq  places  d'essai)  : 
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I.  1,500  épicéas,  18  mètres  de  hauteur,  520  m^ 

II.  1,800      —       18        —  _        078  — 

III.  l,:i(X)     _       20        —  ^017  — 

IV.  1,4(X)      —       15  et  18  —        51;î  — 

V.  1,500     —       16  et  20  —        780  — 

Moyennes  :  1,480  020 

Accroissement  annuel  moyen  :  16m* 300. 

Valeur  du  mètre  cube  sur  pied  :  15  francs. 

Il  y  a  dix  ans,  le  cube  moyen  était,  nous  assure-t-on,  de 
400  mètres. 

D'autre  part,  une  plantation  faite  le  même  jour,  avec  des 
plants  de  même  provenance,  dans  une  pature-sart  soumise  à 
récobuage  périodique,  a  donné  par  hectare  (trois  places 
d'essai)  : 

I.  1 ,900  épicéas,  9  et  1 2  mètres  de  hauteur,  241  m' 

II.  2,300      —       9  et  12      —  —        254  — 

III.  2,4œ      —       9  et  12      —  —        334  — 

Moyennes  :  2,200  270 

Accroissement  annuel  moyen  :  7  m'300. 
Valeur  du  mètre  cube  sur  pied  :  12  francs  (1). 

Nous  donnons  également,  à  titre  de  comparaison,  la  pro- 
duction de  groupes  de  pins  Weymouth  et  d'épicéas  plantés 
dans  des  conditions  identiques  vers  18G7  : 

Pins  Vt'^eymouth  :  circonférence  0'»40  à  l'"05;  hauteur  de 
bois  d'œuvre,  12  mètres;  par  are  22  sujets;  cube,  5™^285. 

Epicéas  :  0'"20  à  0">85;  hauteur,  id.;  par  are  21  sujets; 
cube,  4'"3130. 


(1)  Une  éclaircie  prudente  a  été  faite  depuis  notre  passage  et  le  cubage 
ultérieur  de  parceUes  d^ezpériences  fixes  a  dooné  : 

!•••  sapinière,  par  hectare  :  1,808  épicéas  cabant  550  mètres  cubes; 

2"        —  —  1,920  —  274  — 

Le  cubage  de  la  sapinière  d*Anclin,  provenant  d'une  plantation  d'épicéas 
faite  vers  1805  dans  une  prairie  enclavée,  a  donné  comme  résultat  : 

Par  hectare  :  1,085  épicéas  cubant  512  mètres  cubes  après  éclaircie. 
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La  partie  incendiée  a  été  reboisée  en  1896-97  par  planta- 
tion d'épicéas  et  de  pins  sylvestres. 

Le  boisement  a  conservé  un  aspect  languissant,  alors  que 
dans  le  taillis  voisin  les  plants  de  même  âge  ont  une  végé- 
tation généralement  vigoureuse.  Nous  pensons,  ainsi  que 
nous  le  disions  déjà  plus  haut,  qu'après  l'exploitation  de 
vieux  peuplements,  un  ameublissement  du  sol  par  places  doit 
précéder  le  reboisement. 

*    * 

Après  le  dîner  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de  Vllôiel 
de  la  Poste,  une  réunion  à  laquelle  assistaient  la  plupart 
des  membres  de  l'administration  communale.  Dans  un 
échange  de  vues  instructif,  chacun  a  pu  faire  part  de  ses  im- 
pressions, de  ses  observations  et  exposer  ses  idées  au  sujet 
de  la  gestion  d'un  des  massifs  forestiers  les  plus  importants 
des  Ardennes. 

La  soirée  s'est  terminée  par  une  fraternisation  bien  natu- 
relle entre  les  excursionnistes  et  les  représentants  commu- 
naux, tous  forestiers  de  cœur,  et  M.  le  bourgmestre  a 
recueilli  l'adhésion  unanime  lorsqu'il  a  exprimé  les  regrets 
que  causait  l'absence  du  chef  de  l'administration,  envers  qui 
la  ville  de  Bouillon  a  contracté  une  dette  de  reconnaissance. 

(A  continuer.)  C.  Del  ville, 

sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts. 


L'écorcement  des  résineux 

La  conférence  donnée  par  M.  Crahay  aux  associations 
charbonnières  de  Charleroi  et  de  Liège,  reproduite  dans  le 
Bulletin  du  mois  de  mars  courant,  est  fort  bien  documentée. 
Ce  travail  important  cherche  à  résoudre  une  question  du  i)lus 
haut  intérêt  sur  l'écorcement  des  résineux. 

La  perte  subie  par  le  propriétaire  qui  écorce  en  donnant 
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un  bois  de  qualité  supérieure  n'est  pas  compensée  par  le 
charbonnage  qui  achète.  Cette  perte  est  évaluée  par  caté- 
gories de  produits  et  Ton  réclame  de  l'acheteur  des  tolé- 
rances et  des  élévations  de  prix  qui  la  compensent. 

La  diminution  de  volume  résultant  de  Técorcement  est 
variable  suivant  les  sols,  les  âges,  les  essences,  les  situations 
et  les  compositions  des  peuplements. 

Elle  va  en  diminuant  du  collet  de  la  racine  au  bourgeon 
terminal.  Or,  les  marchands  mesurent  les  sujets  saignés, 
pour  les  vendre,  à  1"'50  du  pied. 

L'écorcement  complet  a  pour  premier  résultat  de  déclasser 
les  pièces  écorcées,  et  de  baliveaux  faire  des  perches. 
L'augmentation  représentant  le  volume  de  l'écorcene  serait 
donc  pas  suffisante.  Les  sujets  de  0'"40  à  0'"45  de  circon- 
férence saignés,  qui  deviennent,  par  l'écorcement  complet  à 
1»"50,  des  perches  de  30  à  36  centimètres,  sont  les  plus 
nombreux  dans  les  exploitations  de  pineraies  d'aujourd'hui. 
Il  y  a  là  un  intérêt  considérable  dont  il  faut  tenir  compte. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  ensuite  que  les  perches 
de  cette  catégorie  et  des  catégories  en-dessous  sont  celles  sur 
lesquelles  l'écorcement  complet  fait  subir  la  plus  grande 
perte  de  volume. 

Il  résulte  des  expériences  faites  et  des  renseignements 
donnés  par  des  ouvriers,  des  fqpteurs  et  des  marchands  de 
bois,  que  le  retrait  produit  par  l'écorcement,  sur  une  perche 
de  032  au  milieu,  peut  être  évalué  à  un  demi-centimètre.  Or, 
cette  perte  de  un  demi-centimètre  sur  un  arbre  de  8  mètres 
de  long,  au  prix  de  22  francs  le  mètre  cube,  peut  être  calculée 
comme  suit,  au  moyen  de  la  formule  :  C*  X  H  X  0.08  = 

0™31  X  8'"  X  0.08  =  ()"»3Q(}i504^  à  22  francs  =  fr.  1.35; 
il  faut  1G.:J0  sujets  par  mètre  cube. 

0™30 1/2  X  8>»  X  0.08  =  0^^059536,  à  22  francs  =  fr.  1 .31  ; 
il  faut  10.81  sujets  par  mètre  cube.  Différence  par  pied  = 
4  centimes  et  par  mètre  cube  =  16.81  X  0.4  ou  67  centimes. 

J'ai  fait,  pour  le  cas  spécial  qui  m'occupe,  quelques  expé- 
riences qui  me  paraissent  concluantes. 
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Epicéas  et  sylvestres  exploités  en  coupes  définitives.  Epicéas 
âgés  de  37  ans.  Peuplement  complet  près  d'Amhly. 


Circonférence  et  volume  de  l*arbre              1 

Mesures  prises 

■ 

Brut 

Saigné 

Kcoroé 

A. 

0n'50 

On'bS 

0»54 

0'«53 

l'"50 

0'"48 

0'"48 

0'»47 

2'"50 

0'"48  «A 

0'«47 

0'«46 

3-50 

0.U44 

O^MS 

0"'4« 

4'"00 

0'"43 

0-48 

0'»4l  V, 

0»"  M  18.336 

0"'M12.890 

0»' M  10.224 

B. 

O'"r>o 

0'«4y 

0'"48 

0"'46  «A 

l'"50 

0'"44 

0'"43  •/, 

0'"42  '/s 

2'"50 

0"»41 

0'»40  Vt 

0'"40 

3'"50 

0"'39V2 

O'-sg 

©•".^S  «/j 

4'"00 

O-nî^O". 

o»"3y 

0"'38 

0"'M0i.400 

0'"5(I91>.856 

0'"5092.416 

G. 

0"'50 

0'n52 

O-nôl 

0»"49  V| 

i'"no 

0'"47V3 

0'"46 

0»n45 

2'»50 

0n>44 

0«42  V- 

0'n41 

3"'r)0 

0->41  Vt 

0"'40  V* 

0"»39 

4-00 

0'»40 

0«'39 

00.38 

0™M02.400 

0"^=^097  344 

O™ '092.416 

Perte  de  volume 
par  le  saignage 

DifTérenc^de  volume 

du  saignage 

à  l'écorcement  complet 

Perte  du  volume  brut 
à  Tarbre  écorcé 

A. 

0»3005.440ou     1 
20.2 

0^3002.672  ou    l      du 
42 
volume  de  Tarbre  saigné 

0«»3008.112ou    1 
14.5 

B. 

0'"3002.384  ou    i 
42 

0"»3007.440  ou    1 
13.4 

0'n3009.824  ou    1 
10.4 

G. 

0"»  3005. 050  ou     1 
20.2 

0-3004.918  ou     1 
20 

0"'3009.984  ou     1 
10.2 
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Il  résulte  de  ces  expériences  et  de  celles  qui  suivent  que 
répicéa  en  grande  partie,  si  pas  pour  le  tout,  a  servi  à 
celles  que  rapporte  M.  Crahay.  Or^  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence quant  à  la  perte  de  volume  du  bois,  écorcé  ou  non 
écorcé,  entre  Tépicéa  et  le  sylvestre.  Pour  Tépicéa,  Técorce 
est  moins  épaisse,  le  prix  de  la  marchandise  est  inférieur  et 
le  danger  est  moindre,  je  pense.  En  pratique,  il  y  aura 
une  distinction  à  faire  dans  les  essences. 

1"  EXPÉRIENCE.  —  Lieu- dit  :  Haie  Marsin  (envifvns  de 
Mai^che).  Sol  :  schiste  de  Famenne.  Sujets  de  30  à  35  ans. 
Peuplement  de  sylvestres  complet ,  mais  un  peu  clair. 


(Urconférences 

Avec  écorcé 

Saignés 

Kcorcéfi 

Lonirueurde 
1  jrbre 

à  0n»50  «lu  pied 

0^57 

0«>49 

0«"46 

8  mètres 

à  1™50      id. 

0^49 

0^46 

0''435 

id. 

à  2"'50      id. 

0'"43 

0"42 

0'"40'/, 

id. 

à  3"'50      id. 

0'".18 

0"«38 

0«'37 

id. 

ù  4'"00  (au  milieu) 

0^37 

0»"3<;5 

0n'3C 

id. 

2**  EXPERIENCE.  —  IHncraic  contiguë.  Sujets  de  25  à  30  ans. 
Peuplement  complet. 


CtreonfémncM 

Avec  écorcé 

Saifirnés 

Kcorcés 

I-oniru*»urdo 
rarbre 

&  0"'50  du  pied 

0-45'   . 

0"'40';i 

0'»37 

S  mîilrog 

a  t-'ôO      id. 

o^:is 

0^37 

o-3:vi, 

id. 

ù  2-50      id. 

0"':U 

0"'3:V;, 

0"'31 

id. 

à  3'«50      id. 

0"'31 

C-32 

0»"21>'.'i 

id. 

à  4  m.  (au  milieu) 

()"«30 

0»"21)'/. 

a'"2s-/^ 

id. 
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3e  EXPÉRIENCE.  —  Même  peuplement. 


Circonférences 

• 
Avec  écorce 

Saignés 

Ecorcés 

Longueur  de 
l^rbre 

à  0"'50  du  pied 

(?-43'u 

0'n42 

Ù^dG^U 

8  mètres 

à  l^SO      id. 

0*^40 

0'^39 

0'-35'U 

id. 

à  2*50      id. 

0™36 

0™35 

O^SSi/ï 

id. 

à  3™50      id. 

0"»35 

0'»34';t 

O'nSg'/i 

id. 

ft  4  m.  (au  milieu) 

0-34'  ,, 

On'SS 

O'^SVI^ 

id. 

4«  EXPÉRIENCE.  —  Peuplement  un  peu  clair ^  de  35' à  40  ans, 
sur  Tenneville. 


Circonférences 

Avec  écorce 

Saignés 

Ecorcés 

Longueur  de 
rai-bre 

ft  0'n50  du  pied 

— 

0m44 

— 

8  mètres 

ft  l™50      id. 

— 

0»'40^U 

0'-39 

id. 

à  2">50      id. 

— 

O^^SS 

— 

id. 

à  S^nSO      id. 

— 

0'"37 

•— 

id. 

à  4  m.  (au  milieu) 

— 

0'"36'/2 

— 

id. 

5«  EXPÉRIENCE.  —  Peuplement  un  peu  clair,  de  35  à  40  ans, 
sur  Tenneville. 


Circonférences 

Avec  écorce 

Saignés 

Ecorcés 

Longueur  de 
l^rbre 

a  0'"50  (lu  pied 

— 

0"M4 

— 

8  mètres 

à  l'"50      id. 

— 

0"'41 

0^38^1^ 

id. 

à  2"'50      id. 

— 

0'"38 

— 

id. 

à  3'"50      id. 

— 

0"'35  \, 

— 

id. 

ft  4  m.  (au  milieu) 

— 

0»'33 

— 

id. 
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6«  EXPÉRIENCE.—  Peuplement  complet  âgé  de  30  à  35  ans, 

SU7*  Waha. 


Circonférences      Avec  écorce 

1 

Saignés 

Kcorcés 

Lonjrueur  de 
l'arbre 

à  l'"50  du  pied 
à  4  mètres 

0'"44 

0^42 
0'"32 

0-38 
0'"31 

8  mètres 
id. 

Il  résulte  de  cette  dernière  expérience  ce  qui  suit  : 

L'arbre  sur  écorce  a  un  cube  de  CH'^KJOÔ;  à  25  francs  le 
mètre  cube,  il  vaut  fr.  1.74  et  il  faut  14.40  sujets  par  mètre 
cube. 

L'arbre  saigné  a  O'^^ôSô;  à  25  francs  le  mètre  cube  il  vaut 
fr.  1.64  et  il  faut  15.34  sujets  par  mètre  cube. 

L'arbre  écorce  à  blanc  a  0"^()lo  ;  à  22  francs  le  mètre 
cube,  il  vaut  fr.  l.itô  et  il  en  faut  16.34  par  mètre  cube. 

()r,la  différence,  par  sujet,  entre  l'écorçage  et  le  saignage 
est  de  fr.  0.29,  soit  pour  16.34  sujets  fr.  1.74.  Il  y  a  donc 
perte  de  3  francs  par  mètre  cube  pour  passage  de  baliveau 
à  la  perche  et  de  fr.  1.74  pour  diminution  de  volume,  soit 
fr.  4.74,  auxquels  il  faut  ajouter  quelques  centimes  encore 
pour  une  diminution  de  volume  occasionnée  par  un  plus 
fort  rétrécissement  non  compensé  par  une  perte  de  poids. 

L'écorcement  correspond  à  0.007,172  du  volume,  chiffre 
un  peu  supérieur  au  1/10,  représentant  la  diminution  de 
volume  produite  par  l'enlèvement  de  l'écorce  dont  parle 
M.  Crahay  pour  les  bois  vendus  au  mètre  cube  et  qui  est  de 
0.069,696. 

Pour  le  moment,  il  n'y  a  pas  à  prescrire  l'écorcement 
complet  des  résineux  qui,  saignés  à  1"'50,  ne  donneraient 
pas  un  minimum  de  0"'45  même  avec  la  tolérance  ou 
l'augmentation  dont  parle  M.  Crahay.  Si  Ton  arrivait  à  l'écor- 
cement complet  des  baliveaux,  ce  serait  un  grand  i)as  de 
fait.  On  a  proposé  différents  moyens,  pour  y  arriver. 

Dans  le  bassiji  de  Liège,  qui  achète  ses  bois  au  pied,  on 


—  358  — 

pourrait  écorcer  à  blanc,  sauf  le  fin  J)out,  le  mesurage 
s  effectuant  par  le  diamètre  au  fin  bout. 

Quant  aux  autres  bassins  :  du  Centre,  du  Borinage,  de 
Basse-Sambre  et  de  Charleroi,  on  pourrait  arriver  à  un 
résultat  identique  en  saignant  seulement  la  partie  du  milieu 
de  Tarbre;  le  cube  ne  changerait  pas  et  le  poids  diminuerait. 

A  coté  de  ces  deux  solutions,  il  y  a  un  moyen  pratique 
qui  satisferait  le  propriétaire,  le  marchand,  l'industriel, 
l'ouvrier  et  l'administration  :  écorcement  sur  2/5  à  partir 
du  pied,  saignage  sur  le  reste.  C'est  celle  à  laquelle  déjà 
de  nombreux  marchands  ont  recours  pour  éviter  toute 
difficulté  et  ils  s'en  trouvent  fort  bien.  C'est  la  formule  de 
l'avenir,  je  crois. 

La  compensation  dont  parle  M.  Crahay  pour  l'écorcement 
complet  des  perches,  par  catégories,  ne  suffit  pas. 

Les  perches  de  18-24  se  vendent  de  28  à  30  centimes. 

T'n  centime  en  plus  constituerait  une  augmentation  de 
3  p.  c. 

Pour  les  perches  de  24-30,  qui  se  vendent  de  52  à 
55  centimes,  l'augmentation  serait  de  2  p.  c. 

Pour  les  perches  de  30  à  36,  l'augmentation  serait  de 
1  l/2p.  c. 

Cela  n'est  pas  suffisant  et  ne  représente  pas  le  déclas- 
sement. 

A  la  fin  de  son  article,  on  a  fait  dire  à  M.  Crahay 
«centimes»  au  lioii  de  «centimètres»,  sans  doute.  S'il  en 
est  ainsi,  la  tolérance  de  1  cenlimêlre  pour  les  2  premières 
catégories  vaudrait  1 1/2  Vo  et  2  ^/o,  et  2V2  ''/o  pour  les 
30  à  3().  Ce  n'est  pas  suffisant  pour  le  déclassemenl  et  la  perle 
de  volume. 

L'époque  de  l'exploitation  des  résineux  paraissait  assez 
indifférente  jusqu'à  présent.  L'arrêté  du  21  juillet  1901  a 
prescrit  l'enlèvement  des  souches  et,  pour  les  coupes  défini- 
tives, celles-ci  ne  peuvent  rester  en  terre  en  mars,  avril  et 
mai  si  elles  ne  sont  écorcées  jusqu'aux  grosses  racines. 

Il  résulte  des  expériences  données  par  M.  Crahay  que 
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les  résineux  exploités  en  avril  ont  plus  de  qualité  et 
moins  de  poids  qu'exploités  en  août.  D'autres  expériences 
établiraient  l'infériorité  du  bois  coupé  en  temps  de  sève, 
alors  que  celle-ci  est  liquide,  comme  disent  les  marchands, 
du  15  mai  au  15  juillet.  A  cette  époque,  en  effet,  le  poids  du 
mètre  cube  descend  parfois  à  500  kilogs,  mais  le  bois,  privé 
des  éléments  qui  concourent  à  sa  solidité,  qui  forment  sa 
trame,  n'est  plus  constitué  que  de  fibres  et  de  vaisseaux 
d'où  l'eau  s'évapore,  et  les  charbonnages  ne  l'acceptent 
plus  que  fort  difficilement. 

Des  épicéas  coupés  en  juin  et  juillet,  l'année  dernière, 
dans  les  bois  de  Saint-Michel,  étaient  devenus  verdatres  au 
l*""  octobre  et  sont  passés  au  noir  à  la  fin  de  l'hiver,  ce  qui 
donne  du  discrédit  à  la  marchandise. 

Suivant  la  plupart  des  marchands  de  bois  que  j'ai 
consultés,  les  mois  d'avril  et  de  mai  donnent  après 
les  chaleurs  des  bois  bien  secs,  qui  arrivent  à  500  kilog. 
le  mètre  cube,  mais  qui  sont  de  moindre  qualité,  la  résine 
ayant  en  grande  partie  disparu. 

Les  mois  d'août  et  de  septembre  donnent  des  sapins  tou- 
jours lourds,  de  mauvais  aspect,  après  un  mois  ou  deux 
d'abatage. 

Les  mois  les  plus  favorables  sont  novembre  et  décembre, 
puis  janvier  et  février.  On  obtient  alors  des  produits  de 
bonne  apparence,  variant  entre  600  et  750  kilogrammes  le 
mètre  cube,  ce  qui  représente  une  bonne  moyenne,  et  la 
conservation  se  fait  bien.  On  peut  encore  tolérer  l'exploita- 
tion en  mars  et  commencement  d'avril. 

Des  épicéas  abattus  pendant  l'été  dernier,  écorcés  à  blanc, 
expédiés  le  25  mars  de  cette  année,  pesaient  exactement 
1,000  kilogs  le  mètre  cube  à  la  gare  d'expédition. 

Des  épicéas  abattus  pendant  les  mois  de  janvier  et  février, 
saignés  seulement  sur  quatre  faces,  expédiés  le  28  mars  de 
l'année  suivante,  pesaient,  malgré  une  année  pluvieuse, 
750  kilog.  le  mètre  cube. 

Il  résulte  encore  des  renseignements  recueillis  par  des 

24 
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ouvriers,  des  facteurs  et  des  marchands  de  bois  que  c'est 
dans  les  branches  moitiés,  gimnl  à  ierrey  que  Voti  rencontre  les 
hylésines  au  début;  après  les  exploitations,  toutes  les 
brindilles  et  les  ramilles  devraient  être  ramassées  et  brd- 
léeSy  en  évitant  d'enfreindre  l'article  107  du  code  forestier; 
071  poun'ail  aussi  prescrire  Venlèvemeniy  dans  un  délai  à  déter- 
minery  de  toutes  les  brancheSj  mortes  ou  non. 

Les  expériences  que  j 'ai  faites  en  sols  schisteux  et  de  grès, 
tout  le  monde  peut  les  faire.  On  obtiendra  des  résultats  iden- 
tiques. 

Le  but  poursuivi  par  M.  Crahay  est  certainement  très 
louable. 

Il  voudrait  faire  écorcèr  les  résineux  pour  éloigner  les 
insectes,  et  faire  payer  la  perte  de  volume  par  les  acheteurs. 

En  théorie,  c'est  un  idéal  ! 

M.  Crahay  s'est  présenté  devant  les  directeurs  de  char- 
bonnages et  leur  a  dit  dans  ses  conférences  :  «  Voici  des 
expériences  que  j'ai  demandées.  Elles  établissent  que  le  bois 
coupé  et  écorcé  en  avril  est  supérieur  au  bois  coupé  et  écorcé 
en  août.  Vous  pouvez  avoir  du  bois  écorcé  en  avril  bien 
meilleur,  mais  il  faudra  le  payer  plus  cher  et  voici  ce  que 
vous  devriez  payer  :  la  perte  de  volume  de  l'écorce,  soit 
par  une  tolérance  que  j'indique  pour  les  perches,  soit  par 
une  augmentation  de  prix  que  j'indique  encore  pour  les  bali- 
veaux; il  n'y  aura  de  perte  pour  personne;  tout  le  monde 
;;era  content.  » 

Eh  bien!  je  me  permets  d'en  douter. 

On  ne  réglemente  pas  ainsi  le  marché;  on  n'est  pas  ici  en 
administration. 

Le  premier  directeur  de  charbonnage  vous  dira  :  «  Aurai- 
je  du  bois  écorcé  en  avril?  —  Vous  vous  en  assurerez.  — 
C'est  ici  la  difficulté. 

»  On  écorcera  en  mai,  en  juin,  en  juillet  et  j'aurai  des  bois 
de  qualité  inférieure  peut-être.  Je  n'ai  pas  besoin,  au  reste, 
de  produits  de  première  qualité  pour  les  travaux  qui  ne 
demandent  pas  une  grande  durée,  des  bois  sur  écorcé,  ou 
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saignés,  me  suffisent  amplement;  le  saignage  me  donne  des 
garanties  suffisantes;  enfin  nous  avons  nos  ingénieurs  et  nos 
expériences. 

»  Nous  vous  écoutons  volontiers  parce  que  votre  conterence 
vient  de  l'initiative  privée;  il  en  serait  autrement  "si  vous 
interveoiez  administrativeraent;  le  marché  doit  rester  libre, 
il  dépend  de  Toffre  et  de  la  deniande  ». 

Le  deuxième  directeur  dira  :  «  Si  les  expériences  que  nous 
faisons  confirment  celles  que  vous  avez  ordonnées,  nous 
n'achèterons  plus  que  du  bois  écorcé  en  avril.  —  Et  vous  le 
payerez  combien?  —  C*est  affaire  entre  marchands  et  moi.  » 

Le  troisième  vous  dira  :  «  Vous  nous  avez  rendu  service, 
M.  Crahay,  mais  déjà  nous  avons  admis  une  tolérance  pour 
le  saignage,  elle  nous  suffit.  Nous  n'avons  pas  éprouvé  trop 
de  difficultés;  c'est  afiîiire  entre  marchands  et  nous  ». 

Le  quatrième  dira  :  «  Vos  expériences  d'avril  et  d'août  ne 
suffisent  pas.  Nous  recevons  des  baliveaux  écorcés  des  pays 
voisins.  Si  nous  leur  donnons  la  préférence,  il  faudra  bien 
que  les  Helges  écorcent  également.  —  Et  que  payerez-vous? 
—  Le  moins  cher  possible.  » 

C'est  au  tour  du  marchand  : 

«  Votre  écorcement  d'avril  comprend-il  aussi  celui  des 
mois  de  mai,  juin  et  juillet?  Si  c'est  oui,  permettez-moi  de 
vous  faire  remarquer  que  j'ai  été  invité  à  m'exi)liquer  et 
menacé  pour  avoir  livré  des  résineux  coupés  en  temps  de 
sève  liquide  et  j'ai  dû  reconnaître  qu'ils  ne  valaient  rien  :  ils 
cassaient  en  les  chargeant  ou  en  les  déchargeant;  toutes  vos 
expériences  des  ateliers  de  Gembloux  et  de  Malines  ne 
détruisent  pas  ce  fait.  En  avril,  la  sève  commence  à  monter; 
en  août,  elle  commence  à  descendre.  La  sève  à  ces  deux 
moments,  pour  des  raisons  physiologi(|ues  ({ue  tout  le  monde 
connaît,  est  chargée  de  principes  qui  ont  une  influence  sur 
la  qualité  du  bois  probablement.  Les  ouvriers  vont  demander 
des  prix  fabuleux;  je  n'aurai  plus  [)()ur  eux  de  travail 
l'hiver;  ce  sera  une  véritable  révolution  dans  le  monde 
ouvrier. 
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»  Vos  expériences  ne  sont  pas  complètes  et  la  question  est 
trop  importante  pour  être  ainsi  tranchée. 

»  Les  tolérances  que  vous  proposez  ne  sont  pas  accep- 
tables pour  nous,  laissez-nous  discuter  cela  avec  les  charbon- 
nages, nous  saurons  bien  prendre  soin  de  nos  intérêts;  car, 
en  fin  de  compte,  s'il  y  a  perte,  ce  n'est  pas  nous  qui  la 
subirons,  ce  sera  le  propriétaire. 

»  Si  nous  avons  demandé  l'écorcement  général,  c'était 
pour  avoir  plus  facile  avec  l'application  des  règlements 
forestiers.  » 

Je  trouve  que  tous  ces  raisonnements  sont  justes. 

Dans  une  question  aussi  sérieuse  que  l'exploitation  des 
bois  au  point  de  vue  de  la  qualité,  il  est  bon  de  s'entourer 
de  tous  les  éléments.  J'ai  donc  relu  mes  auteurs.  Parade  et 
Nanquette  laissent  subsister  un  doute,  comme  M.  Marchai... 
Il  parait. 

Quant  aux  résineux,  ils  ne  paraissent  pas  souffrir  dans 
leur  qualité  de  la  coupe  en  temps  de  sève,  dit  Nanquette. 
Parade  émet  le  même  avis. 

L'un  des  grands  maîtres  de  la  science  forestière,  Adolphe 
Mathieu,  nous  a  enseigné  ce  qui  suit  à  l'École  forestière  de 
Nancy  : 

Quand  le  bois  a  été  coupé  en  temps  de  sève,  les  matières 
de  réserve  n'existent  plus;  la  sève  qui  circule  est  de  la  sève 
brute  ou  de  l'eau  presque  pure  ;  il  y  a  moins  de  causes  d'alté- 
ration. Lorsque  le  bois  est  coupé  en  temps  de  sève,  il  en 
résulte  qu'il  aura  une  durée  plus  longue  que  le  bois  coupé 
avant  la  sève. 

Il  est  vrai  qu'il  sera  un  peu  plus  léger,  mais  sa  durée 
devra  être  plus  grande.  L'expérience,  du  reste,  n'a  pas 
encore  décidé  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  époque.  Cepen- 
dant, voici  un  fait  qui  semble  confirmer  notre  théorie,  ou 
tout  au  moins  qui  est  en  sa  faveur  : 

En  Allemagne,  il  y  avait  une  forêt  d'épicéas  (forêt  de 
Schwartz)  qui  était  depuis  longtemps  ravagée  par  les  in- 
sectes. On  avait  tenté  difterents  moyens,  rien  n'avait  réussi. 
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On  tenta  celui-ci  :  il  consistait  à  écorcer  les  arbres  attaqués. 
Comme  les  insectes  se  lojçent  principalement  entre  Técorce, 
ils  étaient  ainsi  mis  à  nu  et  succombaient.  Pour  écorcer  les 
épicéas,  il  a  fallu  déroger  aux  lois  et  autoriser  la  coupe  en 
temps  de  sève.  On  a  cru  faire  un  sacrifice  à  cause  de  Ténor- 
mité  du  mal.  Or,  contre  toute  attente,  les  bois  d'épicéas  cou- 
pés en  temps  de  sève  ont  été  'préférés  des  marchands. 

Ils  se  desséchaient  plus  complètement,étaient  moins  hygro- 
métriques, moins  sujets  à  se  hâler;  ils  étaient  un  peu  plus 
légers,  moi7is  combustibles ,  il  est  lorai^  mais  plus  blancs,  plus 
nacrés  et  de  meilleure  qualité  marchande.  On  a  été  étonné 
du  résultat,  on  a  demandé  le  maintien  de  la  mesure  et  main- 
tenant on  applique  toujours  cette  pratique  en  temps  de  sève. 
Depuis  un  temps  immémorial,  Cette  coutume  d'abattre  le 
sapin  en  temps  de  sève,  existe  dans  les  Vosges.  Les  matières 
hydrocarburées  et  autres  principes  qui  montent  pour  former 
les  feuilles  sont  donc  en  grande  partie  absorbées.  On  peut 
donc  préjuger  que  l'exploitation  après  la  sève  serait  plus 
favorable  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  bois. 

Voilà  certes  une  opinion  favorable  à  la  thèse  de  M.Crahay 
et  qui  montre  que  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil.  Voilà  des 
faits  rapportés  dans  le  cours  d'un  homme  éminent  et  qui  sont 
d'un  grand  poids,  et  malgré  tout  cela,  la  question  n'est  pas 
tranchée. 

Il  faudrait  une  vaste  enquête  et  des  expériences  non  seu- 
lement en  avril  et  en  août,  mais  avant  que  les  bourgeons 
s'ouvrent  ou  quand  ils  sont  fermés  et  en  temps  de  sève,  car  la 
théorie  et  la  pratique  ne  sont  pas  toujours  d'accord  ;  il  reste 
des  doutes  qu'il  est  intéressant  de  lever. 

J'ai  souvent  opposé  la  théorie  qui  m'avait  été  enseignée 
à  l'école;  l'on  m'a  répondu  par  des  faits  contradictoires.  Il 
est  désirable  que  l'on  soit  fixé,  car  on  fait  disparaître  au- 
jourd'hui récorce  en  toute  saison  ;  il  y  a  là  un  facteur  dont 
il  faut  tenir  compte. 

L'on  pourrait  attribuer  à  une  cause  ce  qui  revient  à  une 
autre.  L'enlèvement  de  l'écorce  plus  que  la  saison  pourrait 
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être  le  facteur  principal  de  la  qualité.  En  attendant,  n'écor- 
cez  qu'en  cas  d'invasion  ;  par  vos  soins,  évitez  celle-ci,  voilà 
mon  conseil. 

L'écorcement  des  résineux  se  fera  : 

1"  Le  jour  où  les  charbonnages  diront  :  «  M.  Crahay  a  rai- 
son, nous  avons  fait  des  expériences  pour  chaque  mois  de 
Tannée  et  nous  n'achèterons  plus  que  des  bois  écorcés  et 
nous  les  payerons  au  meilleur  marché  ppssible  »; 

2°  Le  jour  où  la  concurrence  nous  y  obligera;  ce  jour-là, 
il  faudra  bien  se  soumettre; 

3"  Le  jour  où  l'administration  prendra  une  mesure  radi- 
cale; l'exemple,  en  attendant,  est  inefficace. 

Je  ne  pense  pas  qu'elle  soit  disposée  à  faire  prendre,  de 
si  tôt,  un  arrêté  royal  qui  rende  obligatoire  l'écorcement 
complet  des  résineux  en  disant  :  «  L'existence  de  nos  massifs 
est  à  ce  prix.  » 

Le  jour  où  vous  aurez  tout  écorcé  pour  n'avoir  plus 
d'hylésines,  il  reviendra  d'autres  insectes  «  et...  des  cham- 
pignons »,  ajoutera  M.  Nypels. 

M.  Se  vérin  vous  dira  :  «  Ecorcez  tant  que  vous  voulez, 
si  vous  n'avez  pas  la  racine  complète  vous  aurez  l'hylobe  », 
et  je  crois  qu'il  a  raison. 

M.  Bommer  vous  dira  :  <-<  Faites  tout  ce  que  vous  voulez, 
vous  aurez  les  insectes  et  les  champignons  si  vous  ne  mélan- 
gez pas  les  résineux  aux  feuillus  et  si  vous  continuez  à 
placer  des  essences  des  hautes  altitudes  dans  notre  pays.  » 

Enfin,  M.  Marchai  dira  :  «  Donnez  à  vos  arbres  les  soins 
d'hygiène  qu'ils  réclament  et  vous  éviterez  les  insectes  et  les 
champignons.  » 

Il  s'agit  de  concilier  tout  cela  en  pratique.  Ce  n'est  assu- 
rément pas  commode  et,  s'il  fallait  tout  concilier,  je  pourrais 
aussi  prédire  le  dépérissement  complet  de  la  forêt  de 
Soignes. 

L'autour  de  la  prophétie  disparaîtra  avant  la  forêt  de 
Soignes.  L'on  constate  tous  les  jours  de  nouveaux  faits  et, 
si  Ion  devait  écoi*cer  tous  les  arbres  pour  les  purger  des 
insectes,  ce  serait  un  écorcement  général. 
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Nous  venons  de  constater,  avec  M.  Quairière  et  M.  Pollet, 
des  larvos  d'hylobes  dans  des  souches  de  sylvestres  coupés 
au  commencement  d'avril  de  cette  année.  L'hylobe  existait 
donc  dans  le  pied  de  l'arbre  debout,  il  est  vrai  à  la  naissance 
des  racines. 

Un  ouvrier  m'a  apporté,  il  y  a  quelques  jours,  des  larves 
d'hylobes  qu'il  a  trouvées  en  exploitant  des  sylvestres  morts 
ou  malades,  et  lorsque  l'on  verra  des  sylvestres  morts  ou 
mourants,  il  faudra  regarder  au  pied  si  l'on  n'a  pas  devant 
soi  l'hylobe  au  lieu  de  l'hylésine. 

Je  reste  de  l'avis  des  forestiers  qui  portent  les  noms  de 
Hartig,  Mathieu,  Henry,  etc.,  et  je  dis  avec  de  La  Blan- 
chère  :  «  Tant  qu'il  y  aura  un  pin  sylvestre  et  un  épicéa,  il 
y  aura  une  hylésine  ou  un  hylobe  pour  les  détruire.  » 
J'espère  que  M.  Crahay  restera  avec  les  forestiers. 

Lorsqu'on  doit  employer  les  moyens  curatifs,  on  est  pour 
ainsi  dire  désarmé.  Ce  sont  les  moyens  préventifs,  surtout, 
qui  sont  efficaces;  l'écorçage  n'est  qu'un  facteur. 

Mettez  dans  les  sols  et  les  situations  qui  leur  conviennent 
les  résineux  que  vous  introduisez,  vous  éloignerez  leurs 
ennemis  les  plus  terribles.  Tenez  vos  peuplements  propres, 
disent  les  auteurs  sérieux,  et  vous  n'aurez  plus  d'hylésines; 
et  j'ajoute  après  eux  :  même  fécorce  des  arbres  ilanchis  ou 
écMxés  détruit  être  enlevée  ou  hriîlée  après  exploitation  ^  comme 
les  branches  mortes  on  noUy  au  lieti  de  rester  pour  ame7ide7ne7it  snr 
le  soly  car  ces  écorces^  sous  les  branches j  sont  autant  de  foyers 
d'hylésines  et  d'hylobes, 

J.    HOUBA, 
inspecteur  des  eaax  et  forêts,  à  Marche. 
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Le   sapin   de  Douglas 

Nous  avons  relaté  dans  le  Bulletin  d'avril  le  don  à  la 
Société  de  cinq  rondelles  de  bois,  dont  deux  de  sapin  de 
Douglas,  deux  de  pin  sylvestre  et  une  d'épicéa  de  Sitka,  Ce 
don  était  fait  par  M.  John  Booth,  membre  correspondant  de 
notre  Société,  un  des  pionniers  de  la  culture  des  essences 
exotiques  et  le  plus  ardent  des  partisans  du  sapin  de  Douglas. 

Les  rondelles  proviennent  de  sujets  plantés  dans  des  sols 
sablonneux,  à  SûUdorf  (Holstein)  et  dans  la  forêt  de  Grune- 
wald,  dans  la  Marche  de  Brandebourg. 

1<>  Plantations  de  Sillldorf.  —  Sapins  de  Douglas  et  épicéas 
de  Sitka,  plantés  par  M.  Booth  lui-même,  il  y  a  à  peu  près 
30  ans,  dans  un  terrain  pauvre  où  il  existait  déjà  un  peuple- 
ment de  pins  sylvestres  ;  les  trois  essences  étaient  donc  dans 
les  mêmes  conditions  de  sol  et  de  climat;  la  lenteur  de  la 
croissance  du  pin  sylvestre,  essence  bien  frugale  pourtant, 
donne  une  idée  de  la  mauvaise  qualité  du  terrain. 

Les  données  ci-après  ont  été  relevées  après  l'abatage  des 
sujets  dont  nous  avons  reçu  des  rondelles  ;  la  ligne  droite  qui 
figure  au-dessus  de  ces  données  représente  le  diamètre  pro- 
portionnel au  ras  du  sol  de  chacune  des  essences  envisagées. 

Pin  sylvestre  : 


Age  :  47  ans  (1857-1904). 
Hauteur  :  12  mètres. 
Diamètre  au  ras  du  sol  :  0»»19. 

—        au  milieu  :  0'"125. 
Poids  du  tronc  :  50  kilog. 

Sapin  de  Douglas  : 

I 

Age  :  3o  ans  (1874-1904). 
Hauteur  :  16  mètres. 
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Diamètre  au  ras  du  sol  :  o"^325. 

—  à  6  mètres  :  o"»2i. 
Défilement  très  faible,  fût  soutenu. 
Poids  du  tronc  :  i33  kilog. 

Epicéa  de  Sitka  : 

I : 1 

Age  :  29  ans  (1875-1904). 

Hauteur  :  14"'50. 

Diamètre  au  ras  du  sol  :  0"225. 

—  à  6  mètres  :  0"»14. 
Poids  du  tronc  :  74  kilog. 

2«  Pla^iiaUons  de  Grunewald.  —  Sapins  de  Douglas  plantés 
en  1882  dans  un  peuplement  de  pins  sylvestres,  dans  le 
fameux  sable  de  la  Marche  de  Brandebourg,  dit  M.  John 
Booth. 

Sapin  de  Douglas  : 


Age  :  aa  ang  (1882-1904). 

Hauteur  :  15»»50. 

Diamètre  au  ras  du  sol  ;  o'^^ays. 


pin  sylvestre 


Age  :  48  ans  (1856-1904). 
Hauteur  :  18  mètres. 
Diamètre  au  ras  du  sol  :  0*"28. 


Dans  les  deux  stations,  le  sapin  de  Douglas  se  montre 
de  beaucoup  supérieur  au  pin  sylvestre  ;  dans  la  seconde, 
notamment,  la  rondelle  de  22  ans  couvre  entièrement  celte 
du  pin  sylvestre  de  48  ans. 

Le  fût  du  Douglas  est  j^/et»  dt  hoiSs  c'est-à-dire  que  le  défi- 
lement par  mètre  courant,  la  décroissance  est  faible  ;  le  bois 
est  de  bonne  qualité  et  Ton  constate  une  forte  proportion  de 
bois  parfait. 

M.  Booth  fait  suivre  la  communication  dont  nous  tirons 
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les  renseignements  précédents,  du  passage  ci-après  d'une 
lettre  qu'il  a  reçue  de  notre  distingué  président,  M.  le  comte 
Visart,  un  fervent  propagateur  des  essences  exotiques  en 
lielgique  et  qui  posst»de  à  Sibret  (Ardennes)  un  peuplement 
de  sapins  de  Douglas  dont  le  Bulletin  s'est  déjà  occupé  à 
différentes  rei)rises  : 

«  Je  pense  maintenant  que  l'introduction  du  Douglas  est, 
parmi  les  résineux  dans  notre  pays,  la  plus  importante  qui 

ait  jamais  été  faite Les  résultats  de  Sibret  sont  éton- 

nants  et  excitent  l'admiration  de  ceux  qui  connaissent  le 
mauvais  climat  et  la  pauvreté  du  pays.  Après  30  ans,  l'ex- 
périence est  faite  à  coup  sûr.  » 

Et  M.  Booth  ajoute  avec  infiniment  de  raison  : 

«  Il  me  semble  que,  pour  la  culture  du  Douglas,  tous  les 
doutes,  quant  au  sol  et  au  climat,  à  la  rapide  croissance  et  à 
l'importance  du  bois,  ont  été  levés  par  les  expériences 
depuis  30  ans  de  M.  le  comte  Visart  et  les  miennes.  » 

Nous  remercions  notre  honorable  correspondant  d'avoir 
bien  voulu  nous"  mettre  à  même  d'attirer  une  fois  de  plus 
l'attention  dos  lecteurs  du  Bulletin  sur  la  haute  valeur  du 
sapin  de  Douglas.  Nous  lui  ferons  certainement  plaisir  en 
l'informant  que  cette  essence  commence  à  prendre  rang 
dans  les  bois  de  la  Belgique,  dans  ceux  des  particuliers  et 
des  communes,  mais  surtout  dans  les  bois  domaniaux  j  l'Etat 
élève  chaque  année  du  Douglas  dans  ses  pépinières  pour 
l'entretien  de  ses  bois,  et  même  pour  les  plantations  dans  les 
parties  abritées  des  mauvais  taillis  du  domaine  communal. 

Les  progrès  sont  lents  en  sylviculture;  les  meilleures  idées, 
les  doctrines  les  plus  saines  ne  passent  pas  dans  la  pratique 
du  jour  au  lendemain,  loin  de  là,  et  l'apostolat  est  souvent 
un  rôle  ingrat.  M.  John  Booth  le  sait  mieux  que  nous! 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  croyons  néanmoins  que  la 
raison  principale  de  la  lenteur  de  la  propagation  du  sapin 
de  Douglas  résulte  de  la  cherté  toujours  marquée  de  ses 
plants;  l'éducation  de  ceux-ci  en  pépinière  est,  en  effet, 
assez  difficile.  L.  B. 


—  30»  — 


Assainissement  des  terrains  fangeux 

Nous  avons  publié  en  son  temps  {Bnlletin  1900)  le  rapport 
de  la  Commission  chargée  de  recherche^  les  moyens  d'assai- 
nir les  terrains  fangeux. 

En  ce  qui  concerne  les  fagnes  des  hauts  plateaux  et 
versants  appartenant  à  l'Etat  et  aux  communes,  l'adminis- 
tration des  eaux  et  forêts  poursuit  l'cjeuvre  qu'elle  a 
commencée  depuis  si  longtemps  et  les  résultats  obtenus  sont 
des  plus  satisfaisants.  Nous  pourrons  bientôt,  sans  doute, 
indiquer  des  chiffres  à  ce  sujet. 

Quant  aux  fanges  et  prairies  marécîigeuses  des  vallées  de 
nos  petits  cours  d'eau,  nous  avons  fait  connaître  (pp.  100  et 
372)  que,  adoptant  les  mesures  préconisées  par  la  Commis- 
sion précitée,  M.  le  ministre  de  l'agriculture  avait  successi- 
vement :  1°  établi  à  l'administration  des  cours  d'eau  non 
navigables  ni  flottables,  le  noyau  du  service  spécial  préco- 
nisé par  la  Commission;  2**  soumis  à  la  signature  royale  un 
arrêté  (du  15  janvier  1901)  plaçant  dans  les  attributions  de 
son  département  la  constitution  des  associations  de  wate- 
ringues,  c'est-à-dire  des  syndicats  hydrauliques,  qui  ne 
dépendent  pas  des  cours  d'eau  administrés  par  l'Etat; 
3*>  créé  le  service  de  l'hydraulique  agricole  (arrêté  royal  du 
9  mai  1901),  chargé  de  l'étude  des  projets  et  de  la  direction 
des  travaux  ayant  pour  objet  l'amélioration  et  l'assainis- 
sement des  vallées  fangeuses  de  la  partie  du  pays  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse. 

I-.es.  premiers  résultats  se  sont  fait  attendre.  Mais  les 
débuts  sont  souvent  difficiles  :  il  faut  tout  organiser,  vaincre 
bien  des  obstacles.  D'après  nos  renseignements,  un  travail 
important  fut  fait  en  pure  perte;  on  ne  parvint  pas  à  mettre 
d'accord  les  intéressés. 

Enfin,  le  Monilenr  a  parlé  :  quatre  wateringues  ont  été 
définitivement  constituées  par  des  arrêtés  royaux  en  date  du 
24  février  dernier;  ce  sont  :  celle  «  de  Rosais  »,  à  Bertrix; 
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celle  de  la  fange  «  des  Gouttes  »,  sur  Libramont  et  Recogne; 
celle  «  du  vallon  fangeux  »  de  Libramont-S^-Pierre,  et  celle 
de  la  fange  «  de  la  Plate  Pierre  »,  à  Houdrémont. 

Nous  publions  ci-après  le  texte  d'un  de  ces  arrêtés  et 
d'un  règlement  de  wateringue  : 

LÊOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  Salut, 

Vu  la  décision  de  Notre  Ministre  de  l'agriculture,  en  date  du 

fixant  provisoirement  la  circonscription  de  Tassociation  de  ^ateringue 

qu'il  a  été  reconnu  utile  de  constituer  dans  la  fange  de 

sur  le  territoire  de  la  commune  de  ...  .  (province  de.  .  .  »  )  ! 

Vu  le  plan  figuratif  et  le  tableau  parcellaire  visés  par  Notre  Minislre 
précité  et  indiquant  les  propriétés  comprises  dans  cette  conscription  ; 

Vu  le  procés-verbal  de  rassemblée  générale  tenue  à  ....  le  ...  . 
....  sous  la  présidence  d'un  délégué  du  gouverneur  de  ia 
province  de  ...  .  par  les  propriétaires  et  bourgmestre  ayant  droit 
au  vote  aux  termes  de  l'article  4  de  l'arrêté  royal  du  9  décembre 
1847,  procès-verbal  constatant  que  l'assemblée  a  émis  l'avis  qu'il  y  a 
lieu  d'adopter  comme  définitive  la  circonscription  provisoire  assignée 
par  Notre  Ministre  de  l'agriculture  à  la  wateringue  projetée  et  qu'elle  a 
arrêté  le  règlement  d'ordre  et  d'administration  intérieure  destiné  à 
régir  la  dite  wateringue  ; 

Vu  ce  règlement; 

Vu  l'avis  de  la  députation  permanente  du  conseil  provincial  du 
Luxembourg; 

Vu  l'arrêté  royal  précité  du  9  décembre  1847  et  ceux  des  10  août 
1856,  6  août  1861  et  17  octobre  1878  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'agriculture, 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1^'.  Les  propriétés  situées  dans  la  fange  de  ...  »,  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  .  .  .  .  ,  et  intéressées  à  l'exécution  de 
travaux  communs  d'assèchement  et  d'irrigation,  sont  réunies  ep  asso- 
ciation de  veateringue  sous  la  dénomination  de  ««Wateringue  de  .  .  •  .  **. 

Art.  2.  La  circonscription  de  cette  wateringue  est  arrêtée  définitive- 
ment telle  qu'elle  a  été  fixée,  à  titre  provisoire,  par  Notre  Ministre  de 

l'agriculture,  en  date  du ,  et  telle,  en  conséquence,  qu'elle 

est  figurée  sur  le  plan  et  déterminée  par  le  tableau  visés  par  Notre 
Ministre  susdit,  sous  cette  même  date  du  ...  . 

Art.  S.  Le  règlement  d'ordre  et  d'administration  intérieure  de 
la    wateringue  adopté  en    assemblée  générale  du par  les 
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propriétaires  et  bourgmestre  ayant  droit  au  vote,  est  approuvé,  tel  qu*il 
se  trouve  ci-annexé. 

Art.  4.  Notre  Ministre  de  Tagriculture  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

Par  le  Roi  :  Donné  à  Laeken.  le  24  février  1904. 

Le  Ministre  de  l*agriculture,  Léopold 

B°"  M.  VAN  DER  BRUOGEN. 

Règlement  d'ordre  et  d^adminisiraiion  intérieure  de  la  loateringue 

dite  ;«....» 
CHAPITRE  P'.  —  De  l'oroanisation  kt  du  but  de  la  waterimoub. 

Art.  1*'.  Les  propriétés  situées  sur  le  territoire  de  la  commune  de , 

renseignées  au  plan  annexé  au  présent  règlement,  sont  constituées  en 
association  de  wateringue  sous  la  dénomination  de   wateringue  de 


Art.  2.  Cette  assoiUation  a  pour  but  : 

l""  La  protection  des  propriétés  contre  les  inondations,  leur  assainis- 
sement général,  soit  par  canaux  superûciels,  soit  par  grandes  artères 
d'amendement  intérieur;  leur  irrigation  ; 

2®  L'établissement  et  l'entretien  des  aqueducs,  écluses,  etc.,  et  géné- 
ralement de  tous  les  ouvrages  qui  intéressent  la  conmiunauté; 

3"  Le  curage,  dans  la  circonscription  de  la  wateringue,  des  ruisseaux 
qui  traversent  celle-ci. 

CHAPIl'RE  n.  —  De  l'assemblée  oemérale,  sa  composition  et  ses 

ATTRIBUTIONS,     MODE    A    SUIVRE    DANS    l'EXAMEN    DBS    AFFAIRES,   LES 
DÉLIBÉRATIONS,  LES  PRÉSENTATIONS  DE  CANDIDATS  ET  LEUR  RÉVOCATION. 

Art.  3.  Tous  les  ans,  au  mois  d'avril,  une  assemblée  générale  de  tous 

les  propriétaires  ayant  droit  de  voter  se  réunit  à ,  à  la  maison 

communale,  pour  y  discuter  et  arrêter  les  résolutions  qui  peuvent  inté- 
resser l'association  de  la  wateringue. 

Art.  4.  A.  Pour  avoir  droit  de  voter  dans  l'assemblée  générale,  il  faut 
être  propriétaire  de  ....  (40  ares  par  exemple)  au  moins  de  terrain 
dans  la  wateringue. 

B.  Les  bourgmestres,  des  communes  ou  ceux  qtii  les  remplacent  dans 
leurs  fonctions,  font  partie  de  l'assemblée  générale  avec  voix  délibé* 
rative. 

C.  Ils  ne  peuvent  s'y  faire  représenter  que  par  un  membre  du  conseil 
communal.  Tout  autre  membre  de  l'assemblée  générale  peut  s'y  faire 
représenter  par  un  fondé  de  pouvoirs  spécial. 

La  même  personne  ne  peut  représenter  plus  d'un  membre,'  ni  émettre 
plus  d'un  suffrage. 

Le  mandat  donné  par  écrit  est  valable  jusqu'à  révocation.  Il  doit  être 
fait  devant  deux  membres  si  le  mandant  ne  sait  pas  signer. 
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Art.  5.  Le  gouverneur  de  la  province  a  le  droit  d'assister  aux  assem- 
blées générales  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  et  d'y  envoyer  un 
commissaire  délégué. 

Art.  6.  Les  membres  de  la  commission  chargés  de  l'administration  de 
la  wateringue  forment  le  bureau  de  l'assemblée. 

Le  président  a  la  police  de  l'assemblée* 

Art.  7.  La  séance  commence  par  l'appel  nominal  de  tous  iea  ayants 
droit  de  vote  d'après  la  matrice  cadastrale. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  fait  menti<mdes  membres  qui  répondent 
à  l'appel  nominal.  Tout  propriétaire  non  inscrit  sur  la  dite  liste  est  admis 
dans  l'assemblée  en  justifiant  de  son  droit  de  vote. 

Celui  qui  aura  perdu  ce  droit  et  qui  néanmoins  assistera  à  une  assem- 
blée générale  sera  invité  par  le  président  à  se  retirer,  si  Ton  découvre  la 
fraude,  et,  au  besoin,  expulsé  de  la  salle. 

Art.  8.  L'assemblée  générale  ne  peut  délibérer  ni  prendre  de  résolu- 
tion s'il  n'y  a  pas,  au  moins,  les  deux  tiers  des  membres  présents.  Si, 
cependant,  ce  nombre  ne  se  trouvait  pas  réuni,  il  serait  fait  de  nouvelles 
convocations  pour  une  deuxième  réunion  à  fixer  dans  le  mois. 

Cette  fois,  il  sera  passé  outre  aux  délibérations  quel  que  soit  le 
nombre  des  membres  présents. 

Art.  9.  Les  résolutions  prises  par  l'assemblée  générale,  à  la  majorité 
absolue  des  membres  présents,  sont  obligatoires  pour  les  absents. 

Elles  ne  son^  exécutoires  qu'après  avoir  été  approuvées  par  la  dépu- 
tion  permanent^  du  conseil  provincial. 

Art.  10.  Dans  la  réunion  ordinaire,  l'assemblée  détermine  les  travaux 
à  exécuter  prochainement,  arrête  les  comptes  et  les  budgets,  vote  les 
impositions,  pr^nd  connaissance  des  rapports  annuels,  procède  aux 
présentations  de  candidats,  en  un  mot,  s'occupe  de  toutes  les  aflaires 
qui  entrent  dans  ses  attributions. 

CHAPITRE  IJI.  —  De  la  direction  :  nombre,  rang,  devoirs, 

ATTRIBUTIONS,    DURÉE  DES  FONCTIONS. 

Art.  11.  L'adn^jnistration  journalière  de  la  wateringue  est  confiée  à 
une  direction  conf posée  de  trois  membres  à  nommer  par  le  Roi,  sur  trois 
listes  de  trois  canfjidats  présentées  par  l'assemblée  générale  et  soumises 
à  l'avis  de  la  députation  permanente  du  conseil  provincial.  L'un  des 
membres  delà  dipoction,  portant  le  titre  de  directeur-président,  élu  par 
ses  collègues,  préside  toutes  les  réunions,  tant  des  assemblées  générales 
que  de  la  direction. 

Art.  12.  La  direction  est  nommée  pour  six  ans  ;  tous  les  deux  ans,  un 
membre  sera  repouvelé;  les  membres  sort^mts  sont  rééligibles. 

L'ordre  de  la  sortie  est  déterminé  par  le  sort.  Les  propositions  pour 
le  renouvel iemeut  ou  le  remplacement  des  membres  sortants  ou  démis- 


-  373  — 

sionnaires  seront  faites  sur  des  listes  de  trois  candidats,  coxBfidecela  est 
prescrit  pour  la  première  nomination  de  la  direction. 

Art.  13.  La  direction  exécute  les  décisions  de  rassemblée  (générale, 
veille  à  Tentretien  et  à  la  conservation  de  tous  les  ouvrages  qui  inté- 
ressent la  wateringue,  procède  à  l'adjudication  des  travaux,  surveille  et 
dirige  l'exécution  de  ceux  qui  se  font  par  entreprise  ou  par  régie,  assiste 
à  leur  réception,  ordonne  le  payement  des  dépenses,  enfin  nomme, 
contrôle,  surveille  et  révoque  les  agents  au  service  de  la  wateringue. 

Art.  14.  La  direction  se  réunit  et  visite  les  prairies  et  les  ouvrages 
aussi  souvent  qu'elle  le  juge  nécessaire;  elle  tient  un  procès- verbal  de 
ces  réunions  auxquelles  son  président  la  convoque  cinq  jours  d'avance. 

Art.  15.  —  Le  président,  d'accord  avec  la  direction,  convoque  les 
assemblées  générales,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  par  avis 
déposé  à  la  poste  au  moins  dix  jours  d'avance;  il  prévient,  en  même 
temps,  le  gouverneur  de  la  province  des  lieu,  jour  et  heure  de  la 
réunion. 

Art.  16.  Tous  les  ans,  à  la  réunion  du  premier  dimanche  du  mois 
d'avril,  la  direction  fait  à  l'assemblée  générale  un  rapport  détaillé  sur 
la  situation  de  la  wateringue  pendant  l'année  écoulée  ;  elle  propose 
les  travaux  à  exécuter  ainsi  que  les  ressources  pour  faire  face  aux 
dépenses;  soumet  les  comptes  et  budgets  et  fait  telles  autres  proposi- 
tions que  les  circonstances  commandent. 

Huit  jours  avant  l'époque  fixée  pour  l'assemblée  générale,  la  direction 
se  réunit  pour  rédiger  le  rapport  à  présenter  à  l'asseniblée  générale. 

Art.  17.  Les  comptjss  et  budgets  généraux  des  recettes  et  dépenses 
sont  chaque  année  soumis  à  l'approbation  de  la  députation  permanente. 

Art.  18.  Les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  d'établir  de  nouvelles  voies 
d'écoulement  ou  d'irrigation,  de  supprimer  ou  de  changer  les  voies 
actuellement  existantes,  ainsi  que  les  changements  de  circonscription, 
ne  peuvent  être  exécutés  sans  l'autorisation  du  Roi,  la  députation  per- 
manente du  conseil  provincial  préalablement  entendue. 

Ai*t.  19.  Tous  autres  ouvrages  peuvent  être  exécutés  en  vertu  d'une 
autorisation  de  la  députation  permanente.En  cas  d'urgence,  ils  pourront 
même  être  exécutés  sans  cette  autorisation  par  la  direction,  et,  à  son 
défaut,  d'oflflce  par  le  gouvernement  sur  l'avis  conforme  do  la  députa- 
tion peimanente,  la  direction  préalablement  entendue. 

Art.  20.  L'ingénieur-inspecteur  du  service  de  l'hydraulique  agricole 
a  la  haute  surveillance  de  tous  les  travaux.  Il  ne  pourra  être  procédé  à 
la  réception  de  ceux-ci  que  par  le  personnel  du  dit  service,  la  direction 
de  la  wateringue  préalablement  avertie. 

Art.  21.  Aucun  membre  delà  direction  ne  pourra,  sous  peine  de  des- 
titution, être  intéressé  dans  les  adjudications  des  ti*avaux  et  fournitures 
de  matériaux. 
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Art.  22.  Les  fonctioas  des  membres  de  la  direction  sont  gratuites  et 
purement  hoooriliques. 

CHAPITRE  rV.  —  Du  secrétairb-trbsorikr. 

Art.  23.  La  direction  est  assistée  d'un  secrétaire-trésorier  nommé  et 
révoqué  par  elle. 

Art.  24.  Le  mandat  du  secrétaire-trésorier  est  renouvelé  tous  les 
trois  ans. 

Art.  25.  Avant  d'entrer  en  fonctions,  il  fournit  un  cautionnement 
dont  le  montant  est  Ûxé  par  la  direction. 

Art.  26.  Le  secrétaire-trésorier  assiste  à  toutes  les  délibérations  de 
rassemblée  générale  et  de  la  direction,  il  dresse  les  idoles  de  l'imposition, 
en  opère  les  recouvrements,  rédige  les  comptes  et  budgets  et  fait  toutes 
les  écritures  auxquelles  l'administration  de  la  wateringue  donne  lieu. 

Il  a  en  même  temps  la  garde  des  archives  et  est  dépositaire  de  la 
caisse  de  la  wateringue  ;  il  acquitte  les  mandats  qui  devront  être  signés 
par  le  président  et  un  membre  de  la  direction,  conformément  aux  pres- 
criptions du  budget.  Il  n'a  pas  voix  délibérative. 

Art.  27.  Le  secrétaire-trésorier  jouit  d'un  traitement  à  déterminer  par 
l'assemblée  générale  lors  de  la  discussion  de  chacun  des  budgets. 

CHAPITRE  V.  —  Du  oardb-wateringub. 

Art.  28.  Il  y  a  un  garde-waterfngue  ;  ses  fonctions  consistent  à 
manœuvrer,  sous  la  direction  du  directeur-président,  toutes  les  écluses 
et  à  les  surveiller,  ainsi  que  les  écluses  appartenant  aux  particuliers. 

I^e  garde-wateringue  doit  aussi  surveiller  l'état  des  digues,  des  cou- 
rants d'eau,  des  fossés  et  de  tous  les  ouvrages  qui  sont  compris  dans  la 
circonscription  de  la  wateringue. 

Il  doit  faire  rapport  à  la  direction  de  tout  ce  qu'il  remarquera  d*irré- 
gulier  et  de  défectueux,  ainsi  que  de  tous  les  délits  et  contraventions. 
Il  est  en  même  temps  le  messager  de  la  direction  et  le  porteur  de 
contraintes  du  secrétaire-trésorier.  Il  est  assermenté  conformément  aux 
dispositions  de  l'arrêté  royal  du  17  octobre  1878,  et  affirme,  devant  le 
juge  de  paix  du  canton,  les  procès-verbaux  qu'il  est  tenu  de  rédiger. 

Art.  29.  Le  salaire  du  garde-wateringue  est  fixé  par  la  direction. 

CHAPITRE  VI.  —  Des  impositions.    . 

Art.  30.  Les  frais  d'administration  et  de  surveillance  sont  répartis 
entre  tous  les  propriétaires  proportionnellement  à  l'étendue  du  terrain 
qu'ils  possèdent  dans  la  wateringue.  Quant  aux  travaux  à  exécuter,  le 
recouvrement  des  impositions  sera  fait  d'après  le  classement  des  ter- 
rains à  déterminer  par  la  direction  en  raison  de  leur  intérêt  aux  tra- 
vaux. 

Art.  31.  Le  recouvrement  des  taxes  et  impositions  se  fait  comme  en 


—  375  — 

maUère  de  oontribalions  directes,  après  qtie  le  rôle  a  été  rendu  exécu- 
toire par  la  députation  permanente. 

Art.  32.  Quiconque  se  croira  indûment  imposé  ou  surtaxé  peut  récla- 
mer par  écrit  auprès  de  la  direction,  dans  le  mois  de  la  remise  du  billet 
d'avertissement;  la  quittance  du  payement,  qui  ne  peut  être  suspendu, 
nera  jointe  à  la  réclamation. 

L*appel  contre  la  décision  de  la  direction  est  ouvert  auprès  de  la  dépu- 
tation permanente  dans  le  mois  à  dater  de  la  notification  de  la  dile 
décision. 

CHAPITRE  VII.  —  DïSPOsmoNS  générales. 

Art.  33.  Les  présentations  de  caniidats,  les  nominations  et  les  révo- 
cations à  faire,  soit  par  l'assemblée  générale,  soit  par  la  direction,  se 
font  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages  des  mem- 
bres présents. 

Art.  34.  La  direction  correspond  avec  la  députation  permanente  du 
conseil  provincial  pour  toutes  les  affaires  concernant  la  wateringue.  Elle 
adresse  tous  les  ans  à  ce  collège,  une  copie  du  rapport  soumis  à 
rassemblée  générale. 
Art.  35.  La  direction  a  son  siège  à  la  maison  communale  de  Bertrix. 
Art.  36.  Les  propriétaires  demeurant  en  dehors  du  rayon  d'une  lieue 
de  ce  siège  sont  tenus  d'indiquer  à  la  direction  la  personne  chez  laquelle 
sont  déposés  les  billets  d'avertissement,  les  convocations,  sommations, 
notifications,  etc.,  qui  les  intéressent. 

Lorsque  des  propriétaires  afferment  leurs  terres  et  stipulent  dans 
leurs  baux  que  Tobligalion  d'acquitter  le  rôle  des  impositions  incombe 
aux  fermiers,  ceux-ci  doivent  également,  pour  le  recouvrement  des  dites 
impositions,  faire  élection  de  domicile  à  Bertrix,  à  moins  qu'ils  n'y 
aient  leur  domicile  réel. 

A  défaut  de  cette  indication,  toutes  les  notifications,  remises  de  billets 
d'avertissement,  de  convocation,  etc. ,  sont  opérées  chez  le  bourgmestre 
(le  la  commune  sur  le  territoire  de  laquelle  les  propriétés  sont  situées, 
et  avis  de  ce  dépôt  est  donné  à  l'intéressé  au  moyen  d'une  lettre  trans- 
mise par  ia  voie  de  la  poste. 

.     .     ,    .     ,  le  14  novembre  1003. 
Le  secrétaii*e  provisoire.  Le  président. 

Vu  pour  être  annexé  à  l'arrêté  royal  de  ce  jour. 
Bruxelles,  le  24  février  1904. 

Le  Ministre  de  l'agriculture, 

B*"  M.  VAN  DER  BRUGGEN. 
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Et  maintenant,  on  peut  espérer  qu'on  va  marcher  sans 
arrêt,  exécuter  ce  qui  est  décidé,  préparer  de  nouveaux 
projets.  L'œuvre  est  d'importance,  et  l'on  peut  en  attendre 
des  résultats  hautement  utiles. 

Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inopportun  de  répéter  ici  ce 
nous  écrivions  en  février  1901  (p.  108)  : 

«  Qu'il  nous  soit  permis  de  formuler  un  vci^u  :  qu'on  ne 
fasse  pas  de  nos  cours  d'eau  des  lignes  droites  quand  même  et 
qu'on  ne  proscrive  pas  de  leurs  bords  toute  végétation  arbus- 
tive  ou  arborescente  ;  plus  de  ruisseaux  qui  serpentent,plus 
de  buissons,  d'arbustes,  ni  d'arbres  sur  leurs  rives,  ce  i)eut 
être  l'idéal  pour  un  ingénieur  qui  ne  veut  rien  voir  en 
dehors  de  sa  profession;  mais  cet  idéal  ne  i)ourrait  qu'en- 
laidir nos  plus  belles  vallées  et  leur  enlever  tout  leur 
charme,  sans  nécessité  bien  démontrée;  tout  le  monde  se 
plaindrait  d'ailleurs,  y  compris  les  poissons  s'ils  pouvaient 
avoir  voix  au  chapitre.  » 


f  rotection  des  oiseaux  insectivores 

DÉLIBÉRATIONS  DE  LA  COMMISSION 

chargée  de  rechercher  et  de  proposer  les   modifications  à   apporter 
au  règlement  en  vigueur 

(Suik) 

2'^   VOTE 

M.  Moiisel,  —  Avant  d'aborder  la  discussion  en  seconde  lecture 
des  résolutions  que  vous  avez  adoptées,  je  crois  intéressant  de  vous 
faire  connaître  l'opinion  du  pays  sur  los  oiseaux,  considérés,  en 
général,  comme  d©  grands  et  infatigables  éliminateur  d'insectes. 

Frappée  de  la  multiplication,  sans  cesse  croissante,  des  insectes 
nuisibles,  attribuée  par  nombre  de  bons  esprits  à  la  destruction 
excessive  des  oiseaux,  la  Lague  nationale  pour  la  prot-ection  de  ces 
précieux  auxiliaires  de  l'agriculture  et  de  la  sylviculture  a  ouvert, 
dans  les  diverses  régions  de  la  Belgique,  une  vaste  enquête  qui  a 
donné  les  résultats  suivants  :  sur  24,000  personnes  entendues, 
20,000  ont  signé  des  pétitions  en  faveur  de  la  conservation  absolue 
des  petits  oiseaux  et  4,000  ont  réclamé  le  maintien  du  stntu  quo. 
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De  leur  cote,  la  Société  proiectrice  des  animaux  et  l-es  Commis- 
sions provinciales  d'agriculture,  se  pénétrant  de  ce  mouvement 
d'opinion  avivé  par  la  presse  et  les  plaintes  des  cultivateurs,  ont 
exprimé  le  déair  de  voir  supprimer  la  capture  en  masse  des  patits 
oiseaux. 

D'autre  part,  les  députations  permanentes  des  conseils  provin- 
ciaux, consultées  à  ce  sujet,  se  sont  proncmcées  conune  suit  : 

Cinq  députations  (Flandre  orientale,  Flandre  occidentale,  Bra- 
bant,  Luxembourg  et  Hainaut)  ont  réclamé  l'interdiction  absolue 
de  ta  destnictioiL  en  nuMse  des  oiseaux  ;  trois  autres  (Anvers,  Lim- 
bourg  et  Liégie)  ont  pensé  qu'avant  d'avoir  recours  à  un  système 
aussi  radical,  il  convenait  d  attendre  qu'il  y  eût  accord  entre  tous 
les  pays,  du  moins  entre  ceux  du  centre  et  dii  midi  de  l'Europe  y 
compris  l'Algérie  ;  enfin,  celle  de  Namur,  a  exprimé  l'avis  qu'une 
mesure  radicale  serait  difficilement  acceptée  en  ce  moment. 

Dans  sa  dernière  session,  le  conseil  provincial  d'Anvers  revenant 
sur  les  propositions  de  la  députation  pennianente,  a  émis  le 
vœu  que  le  gouvernement  prenne  le  plus  tôt  possible  les  mesures 
nécessaires  en  vue  de  la  stricte  exécution,  en  Belgique,  des  disposi- 
tions de  la  Convention  internationale  du  19  mars  1902. 

Quant  aux  agents  forestiers,  ils  ont  unanimement  déclaré  que 
la  défense  de  capturer  les  oiseaux  en  masse  s'imposait  dans  l'inté- 
rêt des  bois  et  des  champs. 

Dans  une  note  fortement  documentée,  dont  il  nous  a  donné  lec- 
ture, M.  Orégciro-Couticlier  combat  absolument  cette  m-anièire  de 
voir.  Suivant  lui,  et  je  le  dis  sans  arnère-pensée,  si  La  tenderie 
n'existait  pas,  il  faudrait  l' inventer,  et  cela  pour  permettre  aux 
tendeurs  de  détruire  les  pires  ennemis  des  oiseaux  :  les  éperviers 
faecipiter  nisus). 

Il  arrive,  ^en  effet,  à  l'oiseleur  de  prendre  par-ci  par-là  \in  éper- 
vier.  Mtais,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  oiseau  de  pix>ie,  dont  je 
suis  loin  de  contester  les  méfaits,  se  nourrit  de  préférence  de 
pigeons  et  que  les  sociétés  colombophiles  offrent  des  primes  pour 
sa  destruction.  Pas  n'est  donc  «absolument  besoin  d'un  filet  pour 
supprimer  l'épervier,  que  l'on  tue  d'ailleurs  plus  facilement  à  coups 
de  fusil.  Aussi,  chasseurs  et  gardes  ne  se  font  pas  faute  de  lui  en- 
voyer du  plomb  à  toute  occasion. 

En  ce  qui  concerne  les  'abus  reprochés  à  certains  tendeurs  aux 
grives,  qui,  par  inciuie  plutôt  que  par  calcul,  ne  relèvent  pas  leurs 
lacets  à  l'époque  de  la  fcnneture,  des  instructions  seront  données 
pour  qu'il  soit  remédié  à  cet  état  de  choses. 

Au  cours  des  discussions  auxquelles  nous  avons  assisté,  les  parti- 
sans de  la  tenderie  aux  petits  oiseaux,  MM.  Fraipont  et  Quinet, 
entre  autres,  ont  étayé  leur  argumentation  serrée,  je  le  reconnais, 
de  l'opinion  de  M.  le  baron  de  Sélys-Longchamps. 

Or,  qu'a  dit  celui-ci? 
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Sans  mettre  un  seul  instant  en  doute  l'utilité  des  oiseaux,  M.  le 
heuTxm  âe  Sélys,  homme  modéré  s'iî  en  fut,  a  dit  tout  simplement 
qu'il  liallait  se  montrer  prud'ent  dans  la  r^lementation  de  la 
chasse  de  ces  volatiles,  afin  de  ne  pas  jeter  une  trop  brusque  per- 
turbation dans  un  état  de  choses  existant  depuis  un  temps  immé- 
morial. 

C'est  précisément  à  cette  idée,  qui  n'est  d'ailleurs  que  le  reflet 
d©  l'art.  4  de  la.  Convention  internationale,  que  le  gouvernement  a 
obéi  en  vous  soumettant  un  «projet  de  règCcment  lui  permettant 
d'entd-er  progressivement  dans  la  voie  des  réform:es  réclamées  par 
Topinion  publique.  Tel  ost  notamment  le  but  do  r«rt.  2  dte  son 
programme.  Cet  article,  s'il  était  adopté,  aurait  pour  avantage, 
tout  en  protégeant  sérieusement  la  gent  volatile,  de  ne  pas  priver 
brutalement  l'ouvrier  d-e  son  sport  favori,  le  dimanche,  de  l'éloigner 
du  oabai^t  et  de  donner  oatisfaction  aux  iamateurs  d'oiseaux  chan- 
teurs, dont  la  capture  serait  autorisée  en  semaine  à  l'aide  de  filets 
à  dimensions  réduites. 

L'oiseau,  comme  l'air  et  l'eau,  appartient  à  tout  le  monde,  et 
une  nation  qui  se  targue  de  civilisation  ne  peut  raisonnablement 
détiTiire  le  patrimoine  commun,  sous  le  prétexte  que  l'oiseau,  au 
moment  de  sa  migration,  ne  lui  rend  pas  de  services  immédiate- 
ment tangibles...  si  ce  n'est,  chose  triste  à  dire,  de  délecter  les  pa- 
pilles gustatives  de  quelques  gourmets. 

Celu  étant,  on  psut  se  demander  si  la  Commission  ne  ferait  pas 
bien  de  revoir  sa  première  décision  et,  au  cas  où  elle  croirait  de- 
voir la  maintenir,  d'y  ajouter,  comme  tempérament,  les  dispositions 
suivantes  : 

P  défendre  la  tenderie  à  moins  de  25  mètres  de  'distance  d'ar- 
bres, taillis  ou  haies  ; 

2°  limiter  à  deux  le  nombre  de  paires  de  filets  employés  par 
tendeur  ; 

3*  pour  bien  faire  ressortir  le  caractère  personnel  du  permis, 
établir  un  droit  de  10  francs  par  paire  de  filets  mis  en  usage. 

J'ai  l'honneur  de  prier  la  Commission  de  vouloir  bien  délibérer 
sur  ce  point.  Le  but  qu'il  conviendrait  d'atteindna  serait,  suivant 
moi,  d'arriver  insensiblement  à  la  suppression  du  trafic  des  oiseaux 
non  gibier  comme  nourriture. 

Cette  mesura  causer  ait-elle  un  préjudice  sérieux  à  ceux  qui  ee 
livrent  à  ce  genre  do  commerce? 

Je  ne  le  crois  pas.  Pour  justifier  mon  opinion,  je  vous  demande 
la  pennission  de  vous  citer  un  fait  qui  m'est  pci>:onnol.  Il  y  a 
quelques  années,  j'achetai  aux  halles  de  Bruxelles  une  brochette 
de  50  oiseaux  (moineaux,  linottes  et  pinsons)  pour  la  somme  de 
fr.  2.50,  soit  à  raison  de  5  centimes  l'oiseau. 

Si  de  cette  somme  on  déduit  les  dépenses  relativement  élevées 
dont  nous  a  parlé  M.  le  D'  Quinet  (achat  de  filets,  nourriture  des 
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mues,  perte  de  journées  de  travail,  transport  des  oiseaux  aux  lieux 
de  vente,  frais  de  v^ente,  etc.),  il  reste  à  peine  au  vendeur  1  cen- 
time par  oiseaxL 

£t  Vj'est  pour  ne  pas  entrav^acr  un  <x>mmerce  si  peu  rémunérateur 
que,  tous  les  ans,  on  saorifie  pJus  d'un  million  de  petits  oiseaux  ! 
Car,  veuillez  le  remarquer,  rien  qu'aux  halles  de  Bruxelles,  on  en . 
vend  chaque  année  plus  de  cinq  cent  mUle. 

A  cela  les  partisans  de  la  tcnderie  répondent  :  c'est  poasiblo, 
mais  le  nombre  d'oiseaux  ne  diminue  pas  quand  même.  Si  excep- 
tionnellement on  constate,  sur  un  point  donné,  une  diminution 
dans  telle  ou  telle  catégorie,  c'est  parce  que  l'oiseau,  à  cause  de 
modi ^cations  survenues  dans  les  conditions  alimentaires,  de  cul- 
ture agricole  ou  de  climat,  a  choisi  un  autre  hiahitat.    . 

Cette  façon  de  raisonner  ime  rappelle  un  peu  l'histoire  des 
pêcheurs.  Ceux-ci  prétendiaient  aussi  que  La  mear  était  inépuisable 
et  que  chacun  pouvait,  sans  danger  pour  l'avenir,  se  livrer  à  la 
pêche  à  sa  guise.  Le  poisson  était  utilisé  non  seulement  comme 
aliment,  mais  encore  comme  engrais.  Or,  qu'estril  arrivé  à  la  suite 
de  cette  exploitation  insensée?  La  nu&r  territoriale  s'est  petit  à 
petit  dépeuplée  et  aujourd'hui  elle  Test  à  un  point  tel  que  nos 
pêcheurs,  n'y  trouvant  plus  rien,  sont  obligée,  au  prix  de  périls 
sans  nombre  et  de  frais  considérables,  d'aller  exercer  leur  industrie 
dans  les  mers  lointaines. 

Craignons,  Messieurs,  de  nous  trouver  un  jour  ou  l'autre,  par 
notre  imprévoyance,  dans  une  situation  lanalogue,  et  méditons  les 
paroles  profondes  de  Miohelet,  qui  n'a  jamiaâs  rien  hasardé  à  la 
l^ère  :  «  L'oiseau  eût  vécu  sans  Thomane  ;  l'homaive  n'eût  jioa  vécu 
sans  l'oiseau  ;  il  nous  a  préparé  la  terre  et  l'a  rendue  habitable  ; 
il  l'a-  débarrassée  dtes  insecibee  et  dies  reptiks.  » 

Un' mot  encore  au  sujet  du  point  envisagé. 

Le  nombre  d'oiseaux  ne  diminue  pas,  ditnon.  C'est  là  une  affir- 
mation à  laquelle  j'ai  de  la  peine  à  me  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  un  fait  bien  acquis  et  sur  lequel  nous  serons  tous  d'aooord,  je 
l'espère,  c'est  que  l'oiseau  fait  plus  die  bien  que  de  mal.  Dans  ces 
conditions,  la  Commission  verrait-elle  un  inconvénient  à  ce  que,  à 
l'aide  de  certaines  m.esures  de  protection,  le  nombre  s^en  accrût? 

MM.  Fraipont  et  Ruhl,  trouvant  illogique  de  défendre  la  cap- 
ture dès  oiseaux  insectivores  et  de  permettre  de  les  tenir  en  cage, 
vouduaieut  que  le  gouvernement  prît  des  mesures  pour  arriver  à 
une  saine  réglementation  de  ce  point  de  la  question.  L'iEogisme 
signalé  est  plus  apparent  que  réel,  puisque  le  règlement  reconnaît, 
à  juste  raison,  à  tout  propriétaire  le  droit  de  détruire  les  oiseaux 
et  leurs  couvées  dans  les  endos  attenant  &  son  habitation.  C'est 
l'application  de  l'adage  :  «  Charbonnier  est  maître  chez  soi.  »  Un 
fait  d'aiLleurs  à  remarquer,  c'est  que  les  personnes  qui  tiennent 
des  «oiseaux  chanteurs  en  cage,  aiment  les  oiseaux  et  ne  les  perse- 
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cuitent  pas  inutilement.  Enfin,  ^pour  que  la  mesure  préconisée  ait 
une  sanction,  il  faudrait  permettre  (aux  agents  de  répression  de 
pratiquer  des  perquisitions,  toujours  vexatoires,  au  domicile  des 
citoyens,  et  tout  cela  pour  arriver  à  la  découverte  problématique 
d'un  oiseau!  Cela  n'est  pas  possible. 

•  Je  regi*ette  de  ne  pouvoir  ^applaudir  à  la  décision  prise  par  la 
Commission  au  sujet  de  ïa  vente  des  oiseaux  dépouillés  de  leurs 
plumes,  à  l'exoeption  de  celles  do  la  tête  et  de  la  queue.  Ce  n'est  là 
qu'une  demi^mesure  qui,  je  le  crains,  oi'aura  aucun  effet  utdle,  la 
section  du  bec,  par  exempHe,  étant  de  nature  à  défigurer  l'oiseau 
au  point  de  le  rendre  méconnaissable  aux  iprofanes  en  ornithologie. 

D'autre  part,  quid  des  grives  dont  la  tet3  a  été  mangée  par  les 
geais  et  des -oiseaux  dont  la  queue  est  restée  dans  la  main  de  l'oise- 
leur? 

Quid  encore  de  l'ablation  dee  pattes  qui,  d'ans  bien  des  cas,  con- 
stituent Tunique  moyen  de  déterminer  l'oiseau? 

Je  termine  en  disant  que  le  règlement  belge,  bien  qu'il  soit  ma 
des  plus  restrictifs  de  l'Europe,  pourrait  être  susceptible  de  cer- 
taines modifications  basées  non  sur  la  sentimentalité,  mais  sur  des 
oonsi dénations  économiques,  telle  notamment  la  nécessité  d'aména- 
ger Ta  richesse  omithologique  de  façon  à  ne  pas  l'amoindrir  par 
des  captures  annuelles  excessives.  En  un  mot,  cette  richesse  de- 
vrait, à  mon  sens,  être  considérée  comme  un  capital-argent  de  la 
rente  duquel  il  faudrait  savoir  se  contenter. 

Je  me  permets,  Messieurs,  de  vous  livrer  ces  réflexions,  vous  lais- 
sant juges  d'en  apprécier  la  valeur. 

M.  Peiffer.  —  Nous  sommes  surtout  réunis  pour  examiner  la 
question  des  oiseaux  au  point  de  vue  de  leur  utilité  en  agriculture 
et  en  sylviculture  et,  à  cet  égard,  je  dois  dire  que  j'ai  lu  avec^beau- 
coup  d'intérêt  le  mémoire  de  M.  le  D'  Quinet,  qui  a  paru  dans 
rOrtiM,  Bulletin  du  Comité  omithologique  international,  tome  XI, 
1901. 

En  thèse  générale,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  de  protéger  les  oiseaux 
insectivores,  sans  toutefois  tomber  dans  l'exagération,  car  si  la 
destruction  des  rapaces  était  complète  et  la  multiplication  des  petits 
oiseaux  sans  entraves,  cela  pourrait  amener  la  rupture  de  l'équi- 
libre établi  dtans  la  nature.  A  lire  la  plupart  des  ouvrages  d'or- 
nithologie, on  est  porté  à  croire  que,  s'ils  étaient  plus  nombreux, 
les  petits  oiseaux  seraient  capables  de  supprimer  à  tout  jamais  les 
dégâts  causés  par  les  insectes.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  l'uti- 
lité des  oisîeaux  n'est  pas  si  grande  qu'on  si3  l'imagine.  Ainsi,  dans 
les  Flandres,  il  y  a  beaucoup  de  communes  oii  les  oiseaux  sont  deve- 
nus rares  sans  que  l'agriculture  soit  fortement  menacée. 

Voici  les  principaux  ennemis  de  l'agriculture  dans  cette  région  : 

1®  les  taupins  et  les  yules,  qui  s'attaquent  aux  betteraves,  aux 
céréales.  Je  doute  que  les  oiseaux  prennent  leurs  larves.  Les  cara- 
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bes  le  font  peut-être,  mais  ne  sont-ils  pas  mangés  eux-mêmes  par 
les  oiseaux? 

2®  les  lima^ces,  qui  font  souvent  beaucoup  de  tort  aux  jeunes 
semis.  Les  étourneaux  et  les  grives  en  mangent  beaucoup,  mais 
sont  insuffisants  lors  ^es  invasions.  Les  grenouilles  en  détruisent 
davantage  ; 

3**  les  pucerons,  qui  caus/Dnt  de  grands  dégât«  aux  houblons  :  l'an- 
née dernière,  'les  dommages  €e  sont  élevés  à  plusieurs  centaines  de 
raille  francs.  Les  oiseaux  leur  font  peut-être  la  guerre,  mais  ils 
sont  sans  efficacité  appréciable.  Les  larves  des  coccinelles  sont  les 
ennemis  naturels  des  pucerons  du  houblon  ;  reste  à  savoir  si  les 
oiseaux  ne  se  r^a^lent  pas  de  cooedneUes  et  de  leurs  larves?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  pluies  a-ocompagnées  de 
grands  vents  pour  nettoyer  le  houblon  ; 

4®  les  araignées  des  champs,  qui  détruisent  les  jeunes  semis  de 
navets  et  de  trèfles.  Les  oiseaux  pa/raissent  utiles  dans  ce  cas. 

Viennent  ensuite  les  insectes  de  moindre  importance,  tels  que 
les  pyralesetles  tordeuses  de  feuilles,  le  hanneton  de  la  St-Jean  et 
le  hanneton  ordinaire,  les  noctuelles,  les  tipules,  les  vers  de  terre, 
les  icousins  et  les  mouches,  etc."  A  part  les  hirondelles  qui  se  nour- 
rissent surtout  de  mouches,  les  autres  oiseaux  ne  paraissent  guère 
enrayer  sérieusement  la  propagation  de  tous  ces  insectes. 

Les  essences  forestières  ont  surtout  à  souffrir  des  liparis.  Les 
oiseaux,  sauf  le  coucou,  diton,  ne  touchent  pas  à  ces  lai-ves.  Les 
mésanges,  les  moineaux  et  autres  espèces  mangent  p&ut-être,  l'hi- 
ver, les  œufs  et  les  petites  larves  dans  les  bourses,  mais  les  ich- 
neumons  sont  les  plus  grands  destructeurs  ;  seulement,  il  est  à 
craindre  que  ces  grands  bienfaiteurs  ne  soient  à  leur  tour  dévorés 
par  les  oiseaux. 

Foule  d'autres  insectes  peuvent  certainement  causer  des  dégâts 
en  d'autres  contrées,  mais  dans  les  Flandres  ils  sont  pour  ainsi 
dire  inoffensifs. 

Les  recherches  entreprises  par  MM.  Séverin  et  Quinet  sont  très 
intéressantes  et  il  est  permis  d'espérer  que,  sous  peu,  nous  serons 
définitivement  fixés  sur  le  régime  alimentaire  des  oiseaux. 

En  attendant,  rien  n'empêche  do  protéger  les  insectivores  d'une 
manière  efficace,  mais  sans  exagération. 

M.  le  Président.  —  Je  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Peiffer, 
au  sujet  de  ce  qu'il  vient  de  dire  des  insectes. 

Je  me  permettirai  de  faire  remarquer  que  pa.rmi  les  oiseaux 
qui  rendent  le  plus  de  services,  il  faut  classer  sans  hésita^ 
tion  les  mésanges,  qui  sont  surtout  abondantes  en  hiver.  Ces 
oiseaux  sont  insectivores  à  un  haut  degré  ;  ils  vont  chercher  les 
œufs  et  les  larves  des  insectes  dans  les  bourgbons'êt  enlèvent  les 
anneaux  d'œufs  que  le  Bombyx  neu^tria  dépose  autour  des  bran- 
ches. Les  mésanges  rendent  donc  d'incontestables  services  pendant 
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l'hiver,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'aUes  prennent  égalemei;t  beau- 
coup d'insectes  en  été  pour  nourrir  leurs  petits. 

M,  Peiffer.  —  Les  ichneumons  sont  ég-aiement  de  grands  des- 
tructeurs du  Bombyx  neustria, 

M,  le  Président,  —  Il  y  a  des  ichneumons  qui  attaquent  les  che- 
nilles et  les  larves,  mais  il  y  en  a  aussi,  d'infiniment  petits,  qui 
vont  pondre  leurs  œufs  dans  ceux  du  Bombyx  nemtrio-.  Tous  ren- 
dent donc  beaucoup  de  services. 

M,  Qumet.  —  Je  constate  avec  plaisir  que  M.  Peiffer  et  M.  Du- 
bois, qui  a  heaiuooup  écrit  sur  les  insectes,  partagent,  je  ne  dirai 
pas  ma  manière  de  voir,  mais  l'avis  des  savants  qui  se  sont  occupés 
de  rentomologie  économique. 

L'entomologie  économique  est  une  branche  des  sciences  toute 
nouvelle.  EHIe  existe  à  peine  depuis  30  ans  et  tous  nous  sommes 
encore  imbus  de  cette  idée  fausse  que  l'insecte  c'est  l'ennemi,  parce 
que  nous  ne  voyons  qu'un  coté  de  la  question,  les  dégâts,  sans  nous 
préoccuper  de  savoir  comment  et  pourquoi  ils  sont  la^rrêtés  par  la 
suite. 

Généralement,  lorsque  quelqu'tm  ^aperçoit  un  oiseau  s'emparant 
d'une  chenille,  il  pense  et  dit  que  l'oiseau  fait  une  bonne  action, 
parce  que  cette  chenille  vit  aux  dépens  de  nos  vég^t'atdons.  Je  dis 
que  ce  raisonnement  est  le  plus  souvent  faux.  En  effet,  ai  on  avait 
examiné  la  chenille  à  la  loupe,  on  aurait  constaté  qu'elle  était  rem- 
plie d'oeufs  d 'ichneumons  et  qu'ainsi,  à  ce  moment,  elle  était  deve- 
nue insecte  utile  et  très  utile,  car  elle  portait  en  son  corps,  non 
point  un  insecte  dont  la  vie  balancera  sa  puissance  de  destruction, 
mais  dix  et  cent  de  ces  insectes  utiles.  Détruire  cette  chenille  de- 
vient un  crime  oonitre  nos  intérêts  et  c'est  cependant  ce  que  font 
journellement  les  oiseaux  insectivores. 

Combien  (de  fois  les  choses  se  passent-oUes  ainsi?  Quatre-vingt- 
dix-sept  fois  sur  cent,  d'après  Dubois  et  Blanchard.  Donc,  quatre- 
vingt-dix-sept  fois  sur  cent,  l'oiseau  peut  détruire  des  insectes 
utiles. 

J'admeU  volontiers  cependant  que  l'oiseau  insectivore  soit  un 
pondérateur  en  agriculture,  mais  il  ne  faut  plus  enseigner  dans  les 
écoles  qu'il  en  est  le  sauveur,  cela  n'est  pas  exact. 

L'Administration  des  ;eaux  et  forets,  toujours  désireuse  de  bien 
fiaire,  a  confié  à  M.  Séverin,  l'entomologiste  du  Mui^e  d'histoire 
naturelle  de  Bruxelles,  le  soin  de  représenter,  en  tableaux  graphi- 
ques, la  biologie  des  principaux  insectes  dévastateurs  de  nos  rési- 
neux. J'approuve  hautement  ce  travail,  mais  je  demande  que  l'on 
mette  également  sous  les  yeux  des  forestiers,  des  écoliers  et  du  pu- 
blic en  général,  la  biologie  des  insectes  utiles,  en  tablea^ux  chromo- 
lithographiques,  sinon  on  va  renforcer  encore  une  fois  l'idée  erro- 
née que  l'insecte  c'est  l'ennemi,  alors  qu'il  faudrait  détruire  cotte 
idée.  Il  est  indispensabd©  de  marcher  avec  le  progrès,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  j'ai  l'honneur  de  formuler  un  vœu. 
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M.  RuhL  —  J'aippuie  œ  vœu  et  je  suis  d'accord  avec  M.  Quinet, 
une  fois  en  passant. 

M,  le  Président.  —  Les  chenilles  ©e  montrent  en  grande  abon- 
dance oertainos  années,  ce  qui  fait  supposer  qu'on  doit  s'attendre, 
potir  l'année  suivante,  à  une  invasion  de  chenilles  encore  plus 
considérable  et,  cependant,  c'esf  le  contraire  qui  se  produit.  Pour- 
quoi î  Parce  que  les  ichneumons,  se  multipliant  à  l'infini  quand  il 
y  a  un  grand  nombre  de  chenilles,  en  dévoix:nt  tant  qu'il  n'en 
reste  presque  pJus  l'année  suivante.  Sans  les  ichneumons,  le  nombre 
des  chemilles  serait  beaucoup  plus  considérable. 

Lorsque  j'ai  fait  mon  traité,  -en  1866,  j'ai  pris  soin  d'y  indiquer 
toutes  les  espèces  d 'insectes  utiles. 

M.  Fraipont.  —  Je  partage  complètement  la  manière  de  voir  de 
MM.  Dubois  et  Quinet,  et  je  pense  qu'il  y  aurait  utilité  à  publier 
le  tableau  des  insectes  utiles. 

M.  Ruhl.  —  Je  voudrais  résumer  en  quelques  mots  l'impression 
qui  m'est  restée  de  nos  discussions. 

On  prétend  que  nous  sommes  réunis  ici  uniquement  pour  discu- 
ter les  intérêts  de  l'oiseau  au  point  de  vue  de  Tagrioulture.  J'ai 
déjà  protesté,  et  je  proteste  encore  une  fois  contre  cette  affirma- 
tion. S'il  en  était  ainsi,  pourquoi  demander  à  la  Société  royale  pro- 
. tectrice  des  animaux  d'être  représentée  dans  la  Commission?  Si  je 
suis  ici  à  ce  titre,  c'est  la  meilleure  preuve  que  le  gouvernement  a 
compris  que  l'oiseau  doit  être  .protégé  pour  lui-même  et  c'est  pour 
ce  motif  que  j'ai  insisté  sur  la  protection  non  seulement  de  l'oisoau 
indigène,  mais  aussi  de  l'oiseau  international  à  quelque  espèce  qu  il 
appartienne,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  oiseau  qui,  pour  ses  mé- 
faits, doive  être  condamné. 

Avant  de  passer  au  vo^o  en  seconde  lecture,  voulez-vous  me  per- 
mettre d'envisag-er  encore  une  fois  la  question  d'une  façon  géné- 
rale? Est-il  besoin  de  vous  dire  que  les  votes  émis  par  la  Commis- 
sion ne  sauraient  nous  satisfaire?  car  ce  qu'on  a  voté  ou  rien,  au 
point  de  vue  de  la  protection  de  l'oiseau,  est  à  peu  près  la  même 
chose.  Au  fond,  c'est  le  maintien  du  statu  quo,  avec  la  capture  en 
masse  de  nos  petits  oiseaux. 

Aux  termes  de  la  Convention  internationale,  la  Belgique  s'est 
engagée  à  supprimer,  ou  tout  au  moins  à  restreindre  d'une  façon 
efficace,  le  m,assacre  des  oiseaux. 

Fidèle  à  cet  engagement,  le  gouvernement  avait  fait  une  propo- 
sition transactionnelle,  aussi  judicieuse  que  raisonnable,  respectant 
les  intérêts  de  l'amateur  d'oiseaux  et  notamment  de  l'ouvrier,  en 
proposant  de  restreindre  aux  dimanches  l'emploi  des  grands  filets 
et  d'autoriser  en  semaine  l'usage  des  petits  filets,  qui  permettent 
de  capturer  les  pinsons,  chardonnerets,  etc.,  oiseaux  très  recherchés 
de  l'amateur. 

Naturellement,  les  tendeurs  de  la  Commission  n'en  ont  pas  voulu. 
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Heureusement,  Je  gauvemement  conserve  sa  pleine  liberté  d'ac- 
tion et  nous  espérons  qu'il  saura  en  user. 

Messieurs,  il  s'est  trouvé  au  sein  de  la  Commission  un  homme  de 
talent,  M.  le  D^  Quinet,  qui  en  a  été  l'âme  et  a  fait  voter  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  lui  a  plu.  A  ip-reuve  cette  question  de  la  taxe  qui, 
d'après  l'ordre  logique  adopté  par  le  gouvernement,  ne  devait  être 
discutée  qu'après  qu'on  eût  statué  sur  le  sort  des  filets.  Le  D''  Qui- 
net (et  il  savait  bien  pourquoi  il  le  faisait)  a  fait  intervertir  l'ordi  e 
et  voter  la  taxe  sans  que  la  Commission  se  fût  seulement  pronon- 
cée sur  le  maintien  des  filets  ou  non.  Et  la  Commission  a  coupé  là- 
dedans  ! 

Mais  le  rôle  du  D'  Quinet  ne  s'est  ipas  borné  là.  Il  a  fait  le  pro- 
cès aux  ornithologistes  qui  font  de  l'oiseau  un  auxiliaire  utile  de 
l'agriculture. 

Pour  le  D'  Quinet,  l'oiseau,  en  tant  qu'auxiliaire  de  l'agricul- 
ture, est  un  leurre  ;  l'agriculture  peut  parfaitement  se  passer  de 
son  concours,  car,  pour  détruire  l'insecte  nuisible,  la  nature  n'a- 
t-elle  pas  créé  l'insecte  utile?  . 

Il  aime  à  nous  répéter,  au  sujet  de  l'insecte  nuisible,  que  la  na- 
ture place  toujours  le  remède  à  côté  du  mal,  et  il  le  démontre  en 
montrant  l'insecte  parasite  carnassier,  ichneumon  ou  autre,  à  côté 
de  l'insecte  phytophage. 

Mais  pourquoi  la  nature  aurait-elle  été  moins  sage  en  ce  qui  con- 
cerne l'oiseau?  Pourquoi  n'auraitrelle  pas  fait  les  choses  de  façon 
à  tenir  la  balance  parfaite  entre  les  espèces  d'oiseaux,  et  cela  sans 
le  concours  de  l'homme,  voire  du  tendeur  et  du  chasseur?  C'est, 
d'ailleurs,  le  cas  pour  toutes  les  espèces  animales  quelles  qu'elles 
soient  ;  leur  production  est  toujours  limitée  alors  même  que 
l'homme  s'abstient  d'intervenir. 

Nous  convenons  volontiers  que  l'oiseau  dévore  i»ans  distinction 
des  insectes  utiles  et  nuisibles.  Où  est  le  grand  mal? 

Supposons,  pour  faire  les  choses  au  pire,  que  les  oiseaux,  par  une 
malheureuse  inspiration,  fassent  table  rase  de  tous  les  insectes 
utiles  d'une  région.  Est-ce  qu'il  ne  faudra  pas  qu'ils  fassent  alors 
leur  proie  des  insectes  nuisibles,  sinon  force  leur  serait  de  quitter 
ces  parages. 

Croyez-moi,  Messieurs,  la  nature  faisait  bien  les  choses  bien  avant 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  et  encore  aujourd'hui  elle  con- 
tinue à  être  une  mère  sage  et  prévoyante.  Ne  nous  imaginons  point 
follement  que  l'intervention  de  l'homme  est  indispensable  dans 
l'économie  admirable  de  la  nature.  Nous,  Société  protectrice  des 
animaux,  avons  un  principe,  qui  est  de  respecter  la  vie,  mais  tout 
particulièrement  la  vie  de  l'oiseau  que  l'on  ne  devrait  détruire  que 
dans  les  cas  de  force  majeure  où  il  est  nettemiDnt  nuisible. 

Nous  sommes  logiques  en  proscrivant  l'usage  de  l'oiseau  tant 
pour  l'alimentation  que  pour  la  parure.   Nous   demandons  qu'on 
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respecte  sa  vie  dans  la  plus  large  mesure  possible,  aussi  bien  en 
automne  qu'au  priatem^ps.  Un  peuple  qui  ne  respecte  pas  Toiseau 
n'est,  en  dépit  de  sies  prétentions  à  la  civi>Iis*ation,  qu'un  peuple- de 
barbares  ! 

N'a-tron  pas  vu  notre  Commission  prendre  successivement  la  dé- 
fense de  la  belette,  de  l'écureuil,  elc.  Que  l'homme  donc  s'abstienne 
de  détruire  sans  absolue  nécessité,  et  surtout  pratiquons  ce  prin- 
cipe à  regard  de  l'oiseau,  cette  fleur  aérienne,  ce  bijou  de  la  nature. 
Les  idées  socialistes,  qui  ont  tant  agité  les  esprits  dans  ces  der- 
nières années,  ont  souvent  sollicité  mon  attention  ;  j'ai  bien  des 
fois  réfléchi  à  la  conception  de  la  société  idéale  collectiviste,  et  en 
attendant  sa  réalisation  au  sein  de  la  société  des  humains  devenus 
parfaits,  j'estime  qu'on  pourrait,  dès  à  présent,  décréter  au  sein 
de  notre  monde  si  im.par£ait  le  collectivisme  de  l'oiseau.  Oui,  je 
voudrais  que  l'oiseau  fût  la  propriété  collective  de  tous  et  de 
chaciin  ;  qu'on  l'enoageâf  le  moins  possible  dans  une  prison  étroite, 
et  que  chacun  pût  en  jouir  dans  l'immiensité  de  la  belle  nature. 
M.  Vincent,  qui  semble  avoir  des  idées  larges  et  généreuses  et  qui 
est  l'auteur  d'un  livre  très  interst^'ant  sur  l'étude  des  oiseaux  en 
plein  air,  bien  que,  par  une  fâcheuse  contradiction,  il  se  déclare 
partisan  de  la  tenderie  et  de  la  captuire  en  masse  des  oiseaux,,  nous 
a  fait  part  de  rindigna>tion  qu'il  ressentait  à  voir  massacrer  les 
écureuils  dans  le  Bois  de  la  Cambre,  au  cours  de  ses  promenades 
matinales. 

Trouvez-vous  étrange  après  cela  que  la  vue  des  filets  et  des  lacets, 
oii  se  font  chaque  année  des  hécaitombes  d'oiseaux,  cause  à  l'ami 
de  l'oiseau  une  impression  de  profond  et  indicible  écœurement? 

La  Convention  internationale  avait  fait  de  la  saine  et  de  la 
bonne  besogne. 

La  Belgique  s'était  engagée,  sinon  à  abolir  les  moyens  de  capture 
en  masse,  au  moins  à  les  restreindre,  et  voilà  que  notre  Commis- 
sion se  refuse  à  rien  concéder. 

Oui,  je  sais  qu'on  se  targue  des  balivernes  qu'on  a  votées,  car  ce 
sont  de  véritables  balivernes. 

Qui  verra  une  mesure  efficacement  restrictive  dans  le  fait  de 
retarder  de  8  jours  l'ouverture  de  la  tenderie  aux  grives,  ou 
dans  celui  d'avancer  de  15  jours  la  fermeture  de  la  tenderie  aux 
filets,  mesure  profitabde  aux  seuls  tendeurs  à  qui  elle  épargnera  des 
rhunuatismes  ?  Et  la  défense  de  placer  des  lacets  sur  le  sol,  quelle 
autre  portée  'a-^t-elle  sinon  de  protéger  les  perdreaux  dans  l'intérêt 
des  chasseutrs? 

Quant  à  la  taxe,  parlons-en  de  la  taxe,  qui,  par  un  illogisme  fla- 
grant, a  été  votée  alors  que  la  question  du  maintien  des  filets  ou  de 
leur  suppression  n'avait  pas  été  seulement  discutée. 

Mais  voilà,  une  fois  admise,  il  était  facile  de  se  réclamer  de  ce 
semblant  de  mesure  et  de  la  juger  suffisamment  restrictive  pour 
se  dispenser  de  toute  autre. 
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Et  poiu-tant  cette  taxe  de  10  franco  n'est  au  fond  qu'une  taxe 
protectrice  des  tendeurs  aisés,  qu'elle  débarrasse  de  la  concurrence 
des  tendeurs  trop  pauvres  pour  l'acquitter. 

Dans  tout  oe  qui  a  été  admis  en  matière  de  mesures  prétendu- 
ment restrictives,  il  n'y  a  lion  de  sérieux  ni  d'efficace.  Nous  n'avons 
pas  gagné,  croyez-le  bien,  les  15  francs  qui  nous  sont  allouéfi  gra- 
cieusement  par  fiéance,  et  il  ne  suffit  pas  d'avoir  voté  la  vente  des 
oiseaux  avec  tête  et  queufi^  non  ptlumées  pour  s'imaginer  que  nous 
proposons  des  mesures  sérieuses. 

Quelle  plaisanterie,  Messieurs,  quand  on  songe  que  nos  chers 
petits  oiseaux  citant eurs  :  linots,  pinsons,  bouvnefuils,  diardonno- 
rets,  alouettes,  verdiers.,  etc.,  jouissent  tout  au  plus  de  la  mêm;e  pro- 
tection que  le  corbeau  freux  (que  la  Commission  a  failli  ranger 
dans  la  catégorie  du  rossignol  !)  et  que  les  têtes  de  ces  chors  oiseaux 
chanteurs  sont  mises  à  prix  pendant  deux  mois  de  l'année. 

Ce  serait  à  en  pleurer,  si  ce  n'était  pas  eH  même  temps  risible  1 

D'ailleurs,  tout  notre  règlement  sur  les  oiseaux  fourmille  de  pa- 
reilles cocasseries.  Faut-il  parler  die  l'article  1"  concernant  les  in- 
sectivores, interdisant  de  les  capturer,  mais  autorisant  de  les  déte- 
nir en  cage  et  ouvrant  ainsi  la  porte  toute  grande  aux  abus? 
Ne  croirait-on  point  que  c'est  par  une  véritable  perfidie  à  l'égard 
des  oiseaux  que  cette  fissure  a  été  laissée  dans  le  règlement? 

Autre  inconséquence  : 

Chaque  année,  le  gouvernement  recommandée  le  pdacement  de 
nichoirs,  la  conservation  d<es  vieux  arbres  ;  il  invite  le  personnel 
forestier  à  laisser  sur  les  sorbiers  les  baies  pour  qu'elles  servent  de 
nourriture  aux  oiseaux  pendant  l'hiver.  D'autre  part,  par  une  sin- 
gulière contradiction,  des  milliers  de  lacets  se  dresseront  dans  la 
forêt,  où  sont  suspendues  ces  mêmes  baies  de  sorbier,  objet  de  la 
sollicitude  du  gouvernement.  Qui  croira  que  ces  baies  de  sorbier 
soient  moins  appétissantes  pour  l'oiseau  qu'elles  ne  le  sont  sur 
l'arbre.  Et  alors,  que  deviennent  l'utilité  des  nichoirs,  la  conserva- 
tion des  vieux  arbres,  etc.,  si  aux  oiseaux  qu'on  élève  péniblement 
au  printemps  des  milliers  de  pièges  sont  tendus  en  automne  ? 

Eh  bien,  Messieurs,  appliquons  progressivement  les  mesures  de 
restriction  et  commençons  par  interdire  les  grands  filets  en  semaine, 
en  les  «réservant  pour  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  légale,  tan- 
dis que  les  petits  filets  seraient  seuls  autorisés  en  semaine. 

On  a  fait  bruyamment  état  dé  la  tenderie  comme  plaisir  de  l'ou- 
vrier ;  reconnaissez  que  les  mesures  proposées  par  le  gouvernement 
sauvegardent  la  tenderie  en  tant  que  plaisir  de  l'ouvrier,  car  ce 
dernier  n'est  libre  que  le  dimanche,  et  il  faudrait,  pour  qu'il  pût 
tendre   en   semaine,   qu'il  désertât  l'atelier. 

D'ailleurs,  c'est  en  vain,  croyez-le  bien,  que  vous  vous  flattez  de 
maintenir  la  tenderie  dans  l'état  actuel.  Ses  pairtisans,  pour  être 
bruyants,  deviennent   tous   les  jours  moins  nombreux  et  le  temps 
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n  est  pas  éloigné  où,  partageant  le  sort  bien  prochain  des  combats 
de  coqs  et  des  tirs  aux  pigeons,  elle  devra  céder  sous  la  pression  de 
l'opinion  publique. 

M,  Fraipont.  —  Je  me  bornerai  à  répondre  quelques  mots  à 
M.  Buhl.  Il  a  commenoé  par  dire  que  sa  présence  ici  prouve  que  le 
gouvt)mement  veut  prot^r  l'oisciau  powr  lui-même  et  non  pas  au 
point  de  vue  des  services  qu'il  rend  à  l'agriculture.  J'avoue  que  si 
j'avais  été  chargé  de  nommer  les  membres  de  la  Commission,  je 
n'aurais  pas  pensé  à  M.  Ruhl,  parce  que  je  le  considère  comme 
incompétent  dans  la  matière.  Je  pense  que  le  gouvernement  a  fait 
cette  nomination  par  esprit  de  conciliation,  pai^cc  que  M.  Ruhl  est 
l'auteur  de  nombreuses  protestaiions  en  faveur  des  oiseaux  et  Tin- 
stigateur  de  non  moins  nombreuses  pétitions  en  faveur  de  leur  con- 
&ei*vation  absolue.  Le  gouvernement  avait  peut-être  aussi  l'arrière- 
pensée  de  dcmner  l'occafiion  aux  hommes  de  science  do  irépondre  à 
la  thèse  que  M.  Kuhl  viendrait  défendre  devant  eux. 

J'ai  une  deuxième  observation  à  faire.  Je  proteste  énergique- 
ment  contre  l'allégation  de  notre  collègue,  concernant  la  soi-disant, 
habileté  de  M.  le  D*"  Quinet,  qui  aurait  entraîné  les  autres  mem- 
bres de  la  Commission  à  voter  tout  ce  qu'il  a  voulu.  Telles  sont 
bien  les  paroles  de  M.  Ruhl. 

M.  Ruhl.  —  C'est  un  hommage  rendu  à  son  talent. 

M.  Fraipont.  —  Je  dois  déclarer  que  tous  mes  votes  ont  été  dic- 
tés par  mes  convictions  scientifiques  et  par  la  pensée  de  rendre  ser- 
vice à  l'agriculture,  dans  la  mesure  do  mes  moyens,  et  au  gouver- 
nement qui  a  eu  la  confiance  de  me  consulter.  La  thèse  soutenue 
par  M.  Ruhl  n'a  rien  à  voir  dans  cette  Commission,  qui  est  con- 
voquée pour  examiner  les  rapports  de  l'oiseau  avec  l'agriculture  et 
la  sylviculture.  Notre  convocation  l'indique  clairement  et  le  ques- 
tionnaire qui  nous  est  soumis  porte  en  tête  :  OMcaUst  util  es  àVagrv- 
cuhure.  Protection.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  à  cet  égard. 

Pour  le  surplus,  je  laisse  à  M.  le  D*"  Quinet  le  soin  de  répondre  à 
M.  Ruhl. 

.V.  le  Président.  —  Je  confirme  de  nouveau  la  manière  de  voir 
de  M.  le  D'  Quinet,  au  sujet  du  rôle  des  insectes.  D'autre  part, 
j'approuve  certaines  observations  de  M.  Ruhl.  Seulement,  si  l'on 
prend  les  choses  à  la  lettre,  nos  deux  honorables  collègues  vont 
paiifois  un  peu  loin.  En  effet,  un  oiseau  insectivore  pond  générale- 
ment 4,  5,  6  œufs,  tandis  que  l'insecte  en  pondra  cent  et  mémo 
davantage.  Par  conséquent,  la  quantité  d'insectes  utiles  que  l'oi- 
seau peut  détruire  n'est  rien  en  comparaison  de  leur  fécondité. 
Pendant  un  jour  de  soleil,  on  peut  voir  voler  à  la  campagne  des 
nuées  d'ichneumons.  Combien  un  oiseau  peut^il  en  détruire  en  pas- 
sant à  traveis  une  de  ces  nuées  ?  Il  n'en  détruira  jamais  une 
quantité  assez  considérable  pour  neutraliser  Taction  bienfaisante 
des  ichneunonn. 
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Je  ae  puis  admettre  une  destiFUction  complète  des  petite  oiseaux, 
mais  je  ne  puis  pas  admettre  non  plua  leur  proft«>ction  absolue,  car 
celui  qui  tient  un  oiseau  en  eagie  ne  fait  évidemment  pas  de  mal. 
Par  conséquent,  tout  en  protégeant  oertaiines  espèces,  il  faut  se 
montrer  un  peu  indulgent. 

M,  Ruhl.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'en  pirendre  un 
million  par  an. 

M.  le  Frémdent.  —  Evidemmîont. 

M,  Qumet,  —  Je  tiens  à  dire  quelque»  mots  au  sujet  du  dis- 
cours de  M.  Ruhl. 

Comme  je  Tai  déjà  faàt  remarquer,  la  Convention  du  19  mars 
190*2  n'est  pcM  interoaitiooaJe  jusqu'ici,  en  ce  sens  que  l'Angleterre, 
la  Hollacide,  l'Italie,  la  Norwège  et  la  Russie  n'y  ont  pas  encore 
adhéré. 

M.  Ruhl.  —  Nous  sommes  en  instance  pour  amener  ces  pays  à 
y  donner  leur  adhésion. 

Jf.  Qtmiet.  —  En  attendant,  puisqu'il  est  établi  que  nous 
sommes  à  la  tête  des  nations  au  point  de  vue  protectionniste,  nous 
pouvons  nous  contenter  de  notre  règlement  actuol,  qui  répond 
d'ailleurs  aux  coutumes  du  pays. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  de  cet  avis  au  sujet  de  la  non- valeur  de  la 
Convention  inteimationale.  J'avais  éciiit  dans  la  revue  La  Chasse 
illustrée  un  article  à  propos  de  la  mesure  prise  en  France  par  M.  le 
Ministre  de  l'agsriculture  Mougeot,  concernant  l'applioation  de  la 
Convention  internationale.  Voici  ce  qu'a  dit  de  cet  article  M.  Ter- 
nier,  qui  fait  partie  du  Comité  oraiithologique  international  et  qui 
est  le  bras  droit  de  M.  Oustalet,  le  promoteur  de  la  dite  Conven- 
tion : 

«  Je  suis  partisan,  comme  la  majorité  des  chasseurs  français^ 
de  l'interdiction  de  toute  autre  chasse  que  la  chasse  au  fusil,  et  j'ai 
voté  au  Congrès  ornithologique  international  pour  l'adoption  de 
la  Convention,  voilà  en  quoi  je  diffère  d'opinion  <avec  le  D'  Quinet. 
Mais,  comme  lui,  je  pense  qu'une  convention  de  cette  nature  doit 
êti^e  intemationa.le  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  qu'elle 
doit  lier  toutes  les  nations  et  non  quelques  nations  seulement.  Je 
l'ai  du  reste  déjà  écrit  dans  la  Chasse  illustrée  (n°  du  20  août  1900, 
p.  248.  col.  1)  à  propos  d'un  projet  de  loi  présenté  par  M.  du  Pé- 
ri er  de  Larsan. 

»  Il  est  impoHtique  poux  un  pays  et  contraire  à  son  économie 
sociale  bien  entendue,  d'adopter  seul  des  mesures  de  protection  qui 
ne  peuvent  rien  lui  rappoiter  et  ne  servent  qu'à  enrichir  les  pays 
voisins.  Les  critiques  du  D'  Quinet,  qui  surprendront  peut-être  au 
premier  abord,  sont  donc  justes,  en  tant  qu'elles  touchent  l'adop- 
tion et  l 'application  de  la  Convention  par  quelques  nations  seule- 
ment. »  (Chasse  illvstrêe  du  20  novembre  1903.) 

Voilà  donc  M.  Tcmier  qui  reconnaît,  avec  moi,  que  nous  serions 
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la  dupe  des  anti^es  nations  si  nous  supprimions  la  tenderie  chez 
nous  pour  laisser  piendre  lies  oiseaux  migrateura  ailleurs.  D'ail- 
leurs, les  mesures  p;iseà  en  France,  par  M.  Mougeot,  n'ont  pas  eu 
dia  succès  du  tout,  car  on  a  continué  dans  le  Midi  à  capturer  les 
oise>aux  conrnie  auparavant.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  un  article  du 
journal  Lt  Chasseur  fiatiçais,  du  1"  septembre  1903,  dont  voici  la 
lecture  :  «  Mais  les  ententes  les  plus  internationales  du  monde  ne 
pourront  rien  ia>ntre  la  façon  actuelle  d'appliquer  la  loi  en  France. 
M.  le  ministre  Mougeot  interdit  la  chasse  aux  oiseaux  utiles,  mais 
il  les  laisse  vendre  lorsqu'ils  sont  morts.  Dans  la  région  du  Midi, 
où  la  chasse  s'est  ouverte  le  15  août,  on  mangeait  depuis  le  14  juil- 
let, dans  tous  les  restaurants,  des  petits  oiseaux  et  notamment  des 
becfigues  et  des  ortolans.  En  ce  moment,  ce  sont  les  traquets  mot- 
teux  que  l'on  vend  dans  les  rues,  |par  lots  de  douze,  à  des  prix  va- 
riant de  2  à  3  francs,  et  personne  ne  dit  rien.  Cependant,  l'emploi 
des  piège®,  filets,  lacets,  gluiaux,  appeaux  de  toute  soi  te,  est  formel- 
lement interdit.  » 

Comme  vous  .le  voyez,  en  prenant  des  mesures  trop  radicales,  on 
court  le  risque  de  ne  pas  les  voir  appliquer.  En  Suisse,  il  est 
défendu  également  de  prendre  des  oiseaux  et  cependant  on  en  vend 
beaucoup  dans  ce  pays. 

M,  Fraipont.  —  Il  existe  aussi  entre  l'Autriche-Hoaigrie  et  l'Ita- 
lie une  convention  qui  n'a  jamais  été  appliquée. 

M.  M()u<se1.  —  Le  gouvernement  n'entend  pas  entrer  dans  la  voie 
de  la  suppression  radicale  de  la  tenderie. 

M.  Rnhl.  —  Autorisons  seulement  la  tenderie  le  dimanche. 

M.  Qui  net.  —  Si  vous  avez  lu  les  journaux  français  des  11  et 
12  novembre  1903,  vous  y  aurez  vu  qu'une  centaine  de  députés  ont 
envahi  rhémicycle  et  sont  allés  protester  auprès  de  M.  le  ministre 
Mougeot  contre  les  décisions  qu'il  a  prises.  Voici  un  extrait  d'un  de 
ces  journaux  :  «  Or,  M.  le  Ministie  de  l'agriculture,  par  une  cir- 
culaire du  9  octobre,  prescrit,  en  vertu  de  l'artide  r'*"  de  la  Con- 
vention internationale,  de  supprimer  des  larrêtés  antérieurs  les  dis- 
positions qui  permettaient  de  tuer  au  fusil  les  petites  espèces  répu- 
tées utiles  à  l'agriculture,  mais  cette  interdiction  dans  le  Midi  a 
soulevé  une  véritable  révolution,  une  levée  de  boucliers,  qui  a  fait 
trsmbler  sur  leur  siège  les  préfets  des  Bouches-du-Rhdne  et  du  Var, 
et  une  vive  discussion  sur  l'étourneau  et  l'alouette  s'est  élevée  dans 
la  séance  du  10  novembre  aux  Chambres  françaises.   » 

Cela  montre  bien  que  l'application  de  la  Convention  internatio- 
nale n'e>t  pas  si  facile  qu'on  pourrait  le  croire. 

J'ai  toujours  dit  que  la  Belgique  avait  commis  une  faute  en 
adhérant  à  cette  convention,  qui  nous  i estera  comme  la  tunique 
do  Nessus. 

M.  Grégoire-Coutelier,  —  Je  dois  protester  contre  la  façon  de 
discuter  de  M.  Ruhl,  qui  prend  toujours  en  mains,  d'après  ce  qu'il 
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dit,  l'étendard  de  la  civilisation  et  de  la  morale,  et  qui  semble  vou- 
loir nous  faire  passer  pour  les  défeneeuis  de  La  barbane  et  de  l'im- 
moitalité.  Je  proteste  contre  ce  brevet  que  personne  no  voudrait 
noTis  dwemer  avec  la  même  l^èreté  qus  M.  Kuhl.  Je  proteste 
également  contre  le  rôle  purom-ent  mécanique,  contre  le  rôle  de 
marionnette,  qu'il  nous  attribue.  Les  raisoois  que  j'ai  fait  valoir 
dans  la  discussion  à  T appui  de  mes  votes  me  sont  tout  à  fait  per- 
sonneddes.  Je  les  ai,  d'ailleurs,  déjà  invoquées  dans  des  articles  que 
j'ai  écrits  et  dans  des  meetings  où  j'ai  eu  roooasion  do  prendre  la 
parole. 

M.  RiM.  —  M.  le  docteur  Quinet  a  dit  que  nous  sommes  le  pre- 
mier pays  de  l'Europe  au  point  de  vue  de  la  protection  des  oiseaux. 
Indépendamment  des  résultats  qui  démontrent  absolument  le  con- 
traire, je  tiens  à  répéter  que  l'Allemagne  est  de  cent  coudées  au- 
dessus  de  nous  so\is  ce  rapport.  Elle  ne  s'inquiète  pas  du  point  de 
savoir  si  les  autans  pays  tiennent  ou  non  leurs  engagements,  mais 
elle  va  de  l'avant. 

Vous  pouvez  être  persuadé  qu'en  Allemagne  on  ne  fie  ferait  pas 
une  arme  contre  le  gouvernement,  comme  on  le  fait  en  France, 
d'une  circulaire  semblable  à  celle  de  M.  le  ministre  Mougeot. 

M,  le  PrtùiUnt.  —  La  Belgique  a  précédé  l'Allemagne  de  dix 
ans,  au  point  do  vue  de  la  protection  des  oiseaux. 

M.  RtM.  —  C'est  possible,  mais  actuellement  l'Allemagne 
donne  l'exemple  par  la  façon  dont  elle  protège  l'oiseau,  et  c'est  do 
cet  exemple  que  nous  devrions  nous  inspirer.  Les  autres  nations 
suivraient. 

Pour  oe  qui  conceiue  le  point  de  vue  moral,  je  dois  dire  aussi 
que  ces  massacres  d'oiseaux  exercent  sur  l'enfant  un  eflFet  démora- 
lisant. Pour  en  avoir  la  preuve,  je  «suis  en  train  de  faire  un  référen- 
dum parmi  tous  les  instituteurs  du  pays  qui  forment  le  cœur  de 
l'enfant.  Le  gouvernement  recevra,  d'ici  à  peu  de  temps,  d'innom- 
brables pétitions  signées  par  les  instituteurs  pour  protester  contre 
le  massacre  des  oiseaux. 

M.  Grtginre^anteUer.  —  Ils  n'y  connaissent  rien  ;  ils  signent 
la  pétition  pour  vous  faire  plaisir. 

M.  Ruhl.  —  Je  voudrais  encore  ajouter  un  mot  au  sujet  de  la 
memre  prise  en  France  par  M.  Mougeot.  Si  celle-ci  a  été  ineffi- 
cace, c'est  parce  qu'elle  n'était  qu'une  demi  mesure,  en  ce  sons 
qu'on  n'a  pas  défendu  d'exposer  et  de  Vendre  les  oiseaux  sur 
les  marchés.  A  ce  propos,  je  pense  qu'on  n'arrivera  jamais  à  rien, 
aussi  longtemps  qu'on  permettra  la  vente  des  petits  oiseaux  pour 
l'alimentation. 

(A  suivre.)  J.  W. 
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Commerce  du  bois 

Adjudications  officielles  prochaines. 

Prochainement,  à  12  heures,  à  la  Bourse  du  commerce  (salle  de  l'Union 
syndicale),  à  Bruxelles.  Fourniture  de  270,000  billes  demi-rondes  en 
chône  blanc  ou  en  hôlre  à  cœur  blanc,  et  de  18,800  pièces  de  bois  de  . 
chêne  blanc  pour  fondations  d'appareils  spéciaux,  réparties  en  100  assor- 
timents distincts  et  indivisibles.  Les  billes  mesureront  2™60  X  0"28 
X  0"»14,  ou  bien  2«60  X  0"26  X  0-13.  Chaque  lot  de  bois  équarri  com- 
prend 120  pièces  de  2"70;  25  de  4«  ;  7  de  4'n20;  6  de  4"60;  10  de  5™; 
5  de  5"»40  et  15  de  6»,  toutes  de  Téquarrissage  C^aOX  0"»15  cubant 
ensemble  29™' 160.  Cautionnement,  fr.  0.25  par  bille;  fr.  310  par  lot  de 
bois  équarri.  Délai  de  fourniture  :  la  première  moitié  du  nombre  total 
des  billes  en  chêne  et  de  la  longueur  tolale  des  pièces  de  bois  de  chêne 
pour  le  31  janvier  1005  ;  le  complément  et  la  totalité  des  billes  en  hêtre 
pour  le  31  mai  suivant,  au  plus  tard.  Ces  délais  sont  de  rigueur.  Ren- 
seignements, bureaux  de  M.  de  Rudder,  administrateur  des  voies  et 
travaux,  rue  de  Louvain,  n^'  11,  à  Bruxelles,  et  de  la  commission  de 
réception,  rue  d*Idalie,  n»  32,  à  Ixelles. 


Chronique  forestière 

Réunions  m:însueUe3.  —  Li  Nederlandsche  Heidemaatschappij.  —  La  chapelle  de 
S*-Hubert.  —  RecrutcmeiU  du  personnel  supérieur  des  eaux  et  forêts.  Concours 
en  1904.  —  Lss  arbres  remarquables  dans  la  province  de  Namur.  —  Les  arbres 
dans  les  rues  de  Londres.  —  Les  sources  d'azote  pour  les  plantes.  L'azote 
calcaire.  —  La  cloque  du  peuplier.  —  Le  châtaignier.  —  Station  expérimentale 
forestière  en  Suède.  —  Les  produits  tannants  de  Tlnde  britannique. 

Réunion  mensuelle.  —  Nous  donnerons  dans  le  Bulletin  prochain  le 
compte  rendu  de  la  conférence  de  M.  A.  Legros,  professeur  à  l'Ecole 
supérieure  de  La  Capelle  en  Thiérache,  sur  les  forêts  de  la  Thiérache, 
la  date  de  cette  conférence  ne  nous  permettant  pas  d'en  faire  la  relation 

dans  le  n®  de  ce  mois. 

* 

.  Gomme  les  années  antéiieures,  les  réunions  mensuelles  sont  suspen- 
dues jusqu'à  nouvelle  information. 

26 
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La  NederlandHche  Heidernaafschappij.  —  Un  de  nos  membres  nous 
apprend  la  nomination  de  M.  Lovink,  directeur  général  de  l'agriculture 
à  La  Haye,  en  qualité  de  président  de  la  Nederlandsche  Heidemaat- 
schappij,  en  remplacement  du  regretté  M.  Sickez,  dont  nous  avons  an- 
noncé le  décès  dans  notre  livraison  çIq  mars  dernier^  p.  219. 

«  Cette  nomination, nous  dit  notre  correspondant,sera  partout  accueil- 
lie avec  satisfaction.  Avant  d'arriver  au  poste  de  directeur  général  de 
l'agriculture,  M.  Lovink  a  occupé  les  fonctions  de  directeur  de  la 
Société  néerlandaise  et  a  contribué  beaucoup  aux  progrès  et  aux  succès 
de  celle-ci.  » 

Les  membres  de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique  qui  ont 
pris  part  à  l'excursion  aux  défrichements  de  Bakel,  eii  1898,  ont  certes 
gardé  un  excellent  souvenir  de  M.  Lovink  et  de  son  extrême  affabilité. 

En  leur  nom  et  au  nom  de  notre  Société,  nous  nous  empressons 
d'adresser  toutes  nos  félicitations  au  nouveau  président  de  la  Heide- 
maatschappij. 


La  chapelle  (ie  S^-Hiéert.  —  D'après  une  vieille  traiiUpn  popu- 
laire, saiqt  Hubert,  chassant  daiis  la  forêt  des  Ardennes,  se  convertit 
à  la  vue  d'un  cerf  qui  portait  une  croix  entre  les  pointes  de  sa  ramure. 
Sur  le  théâtre  légendaire  de  cette  apparition,  la  foi  des  chasseurs  avait, 
au  moyen  â^e,  érigé  une  chapelle  en  l'honneur  de  leur  illustre  patron. 
Elle  s'élevait  au  centre  d'une  vaate  clairière,  près  de  la  ferme  que 
l'abbaye  de  S^-Hubert  possédait  en  ces  lieux,  en  vertu  d'une  donation 
de  Henri,  comte  ^e  La  flQche,  consigpée  daps  }inQ  charte  de  1152.  Les 
révolutions  ont  détruit  l'édiflce,  mais  le  nom  en  demeure  à  travers  les 
siècles  :  la  ferme,  avec  l'espace  environnant,  s'appelle  actuellement 
encore  la  Converserie.  Tout  autour  s'étendent  les  Frpyrs,  restas  (Je 
l'ancienne  forêt  de^  Ardennes,  formant  avec  les  bois  voisin^  un  o^assif 
de  plus  de  15,000  (lectareç. 

Les  chasseurs  désireraient  reconstruire  l'apciennç  chapelle  de  5*-|Iu- 
bert  et,  par  leur  participation  4  cette  œuvre,  rattacher  les  chasseurs 
d'aujourd'hui  aux  traditions  des  chasseurs  d'autrefois.  Le  propriétaire 
de  la  Converserie  pffre  gracieuseqiept  le  terrain  nécessaire,  ew  }jp  site 
admirable,  sur  \p  territoire  de  la  p^roi^se  ^^  L^  Neuyille-au-Pois,  pçjip- 
mune  ^e  Tenneville,  à  front  de  là  route  rpyale  de  Se4an  à  Maln^edy,  j^ 
53  kilomètres  (Je  la  frontière  française,  à  56  kilomètres  du  territoifq 
allemand,  à  deux  lieues  de  la  ville  de  S^- Hubert  ^f  4©  celle  de  f^J 
Roche,  cette  dernière  bâtie  au  pied  de  ce  qui  fut  jadis  la  résidence 
de  chasse  de  Pépin  de  Herstal  et  des  premiers  Garlovingiens. 

Les  promoteurs  de  l'œuvre  voudraient  que,  par  son  style,  le  nouvel* 
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édiflce  rappelât  celui  que  saint  Hubert,  résidant  alors  à  Tervueren, 
consacra  lui-même  en  mai  720  à  Héverlô,  près  de  Louvain.  Les  mines 
romanes,  très  pittoresques,  de  cet  édifice,  subsistent  encore  dans  le  parc 
de  S.  À.  S.  le  duc  d*Arenberg,  qui  a  bien  voulu  autoriser  l'arcbitecte  à 
s'en  inspirer. 

Les  dimensions  à  donner  au  nouveau  sanctuaire  dépendront  des  res- 
sources dont  on  disposera.  Il  sera  bâti  en  grès  d'Ardenne. 

L'œuvre  est  honorée  dé  la  haute  protection  de  Sa  Majesté  le  roi  des 
Belges,  de  S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre  et  de  S.  A.  R.  le  prince  Albert 
de  Belgique. 

Pour  souscrire,  s'adresser  au  secrétariat  de  l'Œuvre  de  la  reconstruc- 
tion de  la  chapelle  de  Sxini-Huhert,  à  La  Roche  (Luxembourg  belge) 
(Secrétaires  :  MM.  Ij»  comte  Adolphe  de  Limbmg-Siirum,  membre  de 
kl  Chambre  des  représeoiaots  ;  Henri  QuersiD»  avoeai,  et  le  baroa 
Orfaao  de  Xîvrj,  sénateur). 


Recniiemeni  du  personnel  supérieur  des  eaux  et  forêts.  Concours 
en  1904,  —  Le  Mo7dteur  du  30  avril  a  publié  Tavis  ci-après  : 

En  conformité  des  arrêtés  royaux  des  22  lévrier  1893  et  4  apû^  }^, 
le  Ministre  de  Tagriculture  a  Thooneur  4®  porter  à  )a  conpaissance  des 
ingénieurs  agHcoles  qu'un  concours  sera  institué  en  octobre  prochain, 
pour  la  collation  de  deux  emplois  de  garde  général  adjoint  des  eaux  et 
forêts. 

Pour  être  admis  au  concours,  il  faut  : 

1°  Avoir  obtenu  le  diplôme  d'ingénieur  agricole  avec  les  3/5  des  points 
au  moins  sur  l'ensemble  des  matières  de  Texamen,  ainsi  que  le  diplôme 
spécial  de  capacité  délivré  après  la  fréquentation  des  cours  de  la 
4*  apnée  d'étude^  (section  des  eaux  et  forêts]  ; 

2<*  Etre  âgé,  au  moment  de  Tinscription,  de  20  ans  au  moins  e^  de 
26  ans  au  plus. 

Les  demandes  de  participation  au  concours  doivent  être  adressées  au 
Ministre  de  l'agriculture  avant  le  l®'' octobre  prochain,  et  être  accompa- 
gnées : 

1°  D'une  copie  du  diplôme  d'ingénieur  agricole  et  du  diplôme  spécial 
de  capacité,  certifié  conforme  par  l'autorité  communale  du  lieu  de  la 
résidence  du  requérant  ; 

2**  De  la  preuve  que  celui-ci  a  obtenu  les  points  exigés  ; 

3**  D'uQ  extrait  de  son  acte  de  naissance  ; 

4«  D'une  alteatalion  qu'il  a  satisfait  aux  lois  sur  la  milice  ; 

o*'  D'une  attestation  médicale  légalisée  reconnaissant  qu'il  est  d'une 
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bonno  constitution  et  exempt  de  défauts  corporels  qui  le  rendent 
impropre  au  service  forestier. 

L'inscription  donne  lieu  au  versement  d'un  droit  de  75  francs,  payable 
dans  les  quinze  jours  de  Tinvitatlon  qui  sera  adressée  au  récipiendaire. 

Le  concours  comprend  une  épreuve  ôcrile  et  une  épreuve  orale  ;  les 
trois  cinquièmes  des  points  sont  attribués  au  travail  écrit. 

Les  cotes  d'importance  relatives  aux  différentes  branches  du  concours, 
ainsi  que  la  proportion  des  points  à  obtenir  dans  chacune  d'elles,  sont 
déterminées  par  le  Ministre  de  l'agriculture,  en  distinguant  entre 
l'épreuve  écrite  et  l'épreuve  oralo. 

Colles-ci  sont  appréciées  par  un  jury  nommé  par  le  Minisire. 

Préalablement  au  concours,  les  ingénieurs  agricoles  auront  à  justifier 
d'une  connaissance  élémentaire  du  flamand  ou  de  l'allemand  devant  un 
jury  spécial  à  nommer  par  le  Ministi'e.  S'ils  n'obtiennent  pas  au  moins 
la  moyenne  des  points,  ils  seront  ajournés  de  droit. 

Seront  admis  également  au  concours  dans  les  conditions  indiquées  par 
l'arrêté  royal  du  22  février  1893,  les  ingénieurs  agricoles  auxquels 
s'applique  la  mesure  transitoire  du  deuxième  paragraphe  du  litt.  E  de 
Tan  été  royal  du  4  avril  1900. 

Pour  recevoir  un  exemplaire  du  programme  du  concours,  on  peut 
s  adresser  soit  à  MNf.  les  agents  forestiers,  soit  â  l'administration  des 
eaux  et  forêts,  rue  Beyaert,  n*»  3,  à  Bruxelles. 


Les  arbres  reinarquahles  dmis  la  province  de  Namur,  — 
Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le  rapport,  présente  par  son 
comité,  sur  les  travaux  de  Tannée  1903  de  la  Société  pour 
la  protection  des  sites  et  des  monuments  de  la  province  de 
Namur,  que  préside  M.  Paul  Thénon,  membre  de  notre 
société  : 

Nous  vous  avons  entretenus  dans  nos  précédents  rapports  de  la 
publication  finale  de  l'album  des  arbres  remarquables  de  la  province  de 
Namur.  Nous  suivrons  d'un  œil  jaloux  tous  les  vétérans  de  nos  belles 
forêts,  de  nos  places  publiques,  de  nos  villages,  de  nos  majestueuses 
allées,  de  nos  rives  mosanes  !  Nous  veillons  sur  eux,  prêts  à  encourager 
les  forestiers,  les  administrations  communales,  les  propriétaires  conser- 
vateurs, tous  enfin,  par  des  conseils,  des  subsides,  afin  de  contribuer  à 
l'entretien,  à  la  préservation  de  ces  vénérables  spécimens  sylvestres! 
Œuvre  ardue  !  aussi  avons-nous  la  satisfaction  de  remercier  vivement 
ceux  qui  ont  bien  voulu  coopérer  à  ce  travail  urgent  :  M.  Mortehan, 
l'aim'ible  inspecteur  du  service  des  eaux  et  forêts  de  Namur;  son 
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collège  de  Dioant,  M.    Lurkin  ;  tous  leurs  subalternes,  brigadierâ- 
foresticrs  et  forestiers  de  la  province  de  Namur. 

Toute  notre  gratitude  aux  bourgmestres  des  communes  de  Cerfon- 
taine  et  d'Evelette,  entr'autre»,  qui  ont  fait  exécuter,  aux  frais  de  leurs 
communes,  les  travaux  de  consolidation  aux  arbres  remarquables  situés 
sur  le  territoire  do  celles-ci.  Merci  également  &  M.  le  comte  de  Bou- 
choven  de  Bergeyck,  qui  a  préservé  le  groupe  d'arbres  du  «  Tombois  », 
sous  Leuze-Longchamps  ;  à  M.  le  représentant  Rosseuw,  pour  son  chêne 
dd  Liernu,  lequel  rivalise  en  beauté  avec  son  illustre  ancêtre  situé  à  peu 
de  distance.  Tous  enfin  se  sont  associés  à  notre  œuvre.  Faire  apprécier 
les  beautés  sylvestres  de  notre  province  ne  suffit  pas,  il  est  nécessaire 
de  veiller  à  leur  préservation.  Far  une  inlassa!)le  surveillance  et  par 
des  démarches  souvent  couronnées  de  succès,  nous  avons  obtenu  de 
consolants  résultats. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à  l'œuvre  que  s'est 
tracée  la  vaillante  société  namuroise  et  la  félicitons  bien 
sincèrement  et,  avec  elle,  tous  ceux  qui  l'ont  aidée,  d'avoir 
su  assurer  notamment  la  conservation  des  vieux  arbres, 
vraies  gloires  de  notre  cher  sol  namurois.  L.  B. 


Les  arbres  dans  les  mes  de  Londres.  —  «  La  proposition  de 
planter  d'ailantes  la  nouvelle  Avenue  Royale  a  fait  dis- 
cuter le  point  de  savoir  quels  arbres  supportent  l)ien  le 
climat  de  Londres.  Chose  curieuse,  le  gigantesque  ouvrage 
classique  de  Brown,  Forestri/y  ne  nomme  même  pas  l'ailante, 
et  VArboricii livre  de  Grigor,  d'une  portée  encore  plus 
vaste,  l'ignore  pareillement.  Cependant,  Lindley,  bien  que 
datant  de  1840,  nous  dit  que  cet  arbre,  portant  des  fleurs 
d'une  odeur  aromatique  et  désagréable,  donne  un  l)ois  dur 
et  bon  pour  la  construction. 

»  Ses  feuilles  ressemblent  assez  à  celles  du  frêne.  Dans  les 
villes  américaines,  où  il  réussit  bien,  il  n'est  pas  complète- 
ment apprécié  ;  l)eaucoup  de  gens  trouvent  désagréable  le 
parfum  de  ses  Heurs.  Du  reste,  il  y  a  des  personnes  qui  ne 
peuvent  supporter  l'odeur  de  l'aubépine,  d'autres  détestent 
les  violettes  enfuient  les  jacinthes  ;  les  goûts  individuels 
ne  peuvent  servir  de  critère  aux  choix  des  plantes  de  cul- 
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ture.  Probablement,  est-ce  seulement  par  les  temps  très 
chauds  que  les  émanations  de  l'allante  sont  trop  fortes  et 
par  conséquent  n'à-t-oti  guère  Toccasion  de  s'eii  apercevoir. 
Lé  plus  Important  est  que  cet  arbre  résistet-àit  à  la  fHihëe 
des  villes. 

»  Le  chêne  vert  est,  nous  le  croyons,  iihe  expérience  sans 
espoir  dans  un  rayon  de  cinq  milles  autour  de  Londres  ; 
cependant,  dès  qu'on  dépasse  cette  distance,  cette  essence 
{it'ospèrè  et  la  persistance  de  Ses  feuilles  régulières  tet  bril- 
lantes durant  tout  i'hivè^  est  d'un  avatitilge  ihàppbéciisible.» 

[Graphie.) 

De  cet  article,  comme  des  correspondances  qui  l'ont  suivi, 
cai*  il  paraît  àvôit  ihtéhessé  geâ  lëctélitë,  nous  déVdhà  Cbn- 
cliire  que  le  vérills  dti  jdpbti  doit  8tre  pris  eil  considéi'a- 
tlôii  pour  iës  plaiitàiion^  urbaines  et.;,  que  ilos  àniiâ  les 
Anglais  séiribieiit  bien  peu  «  ferrés  >>  à  sbri  sujfel. 

Quarit  au  chêne  Vert,  le  ciithât  si  tempéré  de  rAriglètérhë 
méridionale  permet  d'y  songer  ;  malheureusement,  en  Bel- 
gique, les  essais  —  ceux  entr'autres  de  l'éminent  président 
(le  ia  Société  forestière  —  pardissent  riotià  Interdire  tbut 
espoir  d'en  enrichir  nos  bùltiires.  L.  S. 


t^s  soiir&es  d'azote  pom  tes  plantes.  V azote  calcaire.  — 
Sôlis  ce  tithe,  nous  àvbris  indiqué,  dans  notice  dernière 
livraison,  les  sotirces  auxquelles  lès  plantés  pelivent  piiiber 
i'a^ôte  riécëssaire  à  leur  vie  et  à  leiit»  développement.  Nous 
àvorts  annoncé  la  découverte  récente  d'un  produit  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'azoie  calcaire  ou  de  chaux-azote^  poiir  la 
fabrication  duquel  l'azote  est  enlevé  à  Tàir  atmosphérique. 

D'après  la  communication  faite  à  ce  sujet  à  Berlin,  pài* 
le  D»*  Adolphe  Franck,  dans  la  séance  du  3  juin  dernier  du 
Congrès  international  de  chirtlie  industrielle,  le  nouveau 
produit  serait  le  résultat  de  l'action  de  Tazote  libre  sur  le 
carbure  de  calcium. 

Celui-ci,  qui  sert  a  la  fabrication  de  l'acétylène,  s'obtient 
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eii  soumettant  à  la  très  haute  température  d'un  four  élec- 
trique un  mélange  de  calcaire  et  de  charbon.  En  faisant 
arriver  sous  pression,  dans  du  carbure  de  calcium  fondu,  de 
i'aii*  àtmospliérique  privé  de  la  plus  grande  partie  de  son 
oxygène  par  son  passage  sur  du  cuivre  métallique,  une 
molécule  de  carbure  de  calcium  se  combine  avec  deux 
atomes  d'azote  et  il  se  forme  du  cyanainide  ae  calcium. 

Mais,  il  n'est  pas  nécessaire  de  fabriquer  d'abord  du 
carbure  de  calcium  :  il  siittit  de  faire  agir  sous  pression 
l'azote  de  l'àîr,  dans  les  conditions  précitées,  sur  les  matières 
premières,  chaiix  et  charbon,  servant  à  là  productioh  du 
cstrbUré  et  maintenues  en  fusion  dans  le  four  électrique. 

A  l'état  pur,  le  cyanamide  de  calcium  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  blancs  solubles  dans  l'eau  et  contenant 
33  p.  c.  d'azote. 

Par  l'action  des  acides  sur  ces  cristaux,  on  obtient  du 
dicyanamide  contenant  67  p.  c.  d'azote. 

Le  produit  industriel  qu'on  appelle  chaiix-azote  ou  azote 
calcairBy  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  noire;  c'est 
un  mélange  de  cyanamide  de  calcium,  de  charbon  et  de 
chaux  ayant  servi  à  sa  fabrication,  et  dont  le  taux  en  azote 
lié  dépasse  t)as  ainsi  15  à  20  p.  c. 

L'azote  calcaire  se  décompose  facileitleht  sous  l'actioh  de 
la  vapeur  d'eau  surchauffée  :  tout  l'azote  se  transforme  en 
ammoniaque.  II  est  donc  possible  dès  lors  d'arriver  à  fabri- 
quer du  sulfate  d'ammoniaque  au  moyen  de  l'azote  atmosr 
phérique. 

Cette  transformation  en  sulfate  d'ammoniaque  n'est  pas 
indispensable,  car  dans  le  sol  l'azote  du  nouveau  produit  se 
change  très  rapidement  en  ammoniaque,  ce  qui  lui  donne 
une  haute  valeur  fertilisante  ;  mais  par  voie  de  conséquence, 
cet  azote  se  perd  facilement  dans  l'atmosphère,  de  sorte  que 
la  nouvelle  substance  doit  être  appliquée  avec  beaucoup  plus 
de  précautions  que  le  sulfate.  Aussi  la  transformation  du 
cyanamide  de  calcium  en  sulfate  d'ammoniaque  semble- 
t-elle  préférable,  si  elle  peut  être  réalisée  sans  trop  grandes 
dépenses. 
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Les  essais  auxquels  on  a  procédé  permettent  d'espérer  que 
la  découverte  présente  une  valeur  très  sérieuse,  bien  que  les 
résultats  obtenus  n'aient  pas  toujours  été  absolument 
irréprochables;  la  cause  en  est  peut-être  tout  simplement 
que  les  conditions  d'application  rationnelle  ne  sont  pas 
encore  assez  bien  déterminées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  l'a  écrit  L.  Grandeau  dans  le 
Journal  d'agriculture  pratique^  «  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas 
exactement  le  prix  de  revient  de  la  chaux  azote  et  le  coût  de 
sa  transformation  en  sulfate,  on  ne  pourra  se  prononcer  sur 
l'importance  pour  l'agriculture  de  la  découverte  du  docteur 
A.  Franck  ».  e.  de  m. 


La  cloque  du  peuplier.  —  De  M.  Em.  Marchai,  agrégé  à 
l'Institut  agricole  de  l'Etat  à  Gembloux,  dans  son  rapport 
sur  les  observations  eflfectuées  par  le  service  phytopatholo- 
gique  de  cet  Institut  en  1903  : 

Cette  afTection  a  été  très  fréquente  cette  année. 

Elle  est  extrêmement  caractéristique  et  se  traduit  par  la  produc- 
tion de  cloques  jaune-orange  vif  à  la  face  inférieure  des  feuilles. 

Elle  est  relalivement  peu  dommageable  :  les  feuilles  atteintes 
tombent  un  peu  plus  tôt,  leur  fonction  assimilatrice  semble  ne  souffrir 
quo  légôrem^ent  de  la  présence  du  parasite. 


Le  châtaignier.  —  Cette  essence,  originaire  de  l'Europe 
méridionale,  aime  les  sols  meubles,  profonds,  craint  les 
fortes  chaleurs  et  les  gelées  printanières.  Elle  est  spontanée 
dans  plusieurs  départements  du  midi  de  la  France,  où  elle 
occupe  presque  un  demi-million  d'hectares,  tant  en  châtai- 
gneraies proprement  dites  qu'en  taillis. 

Le  journal  Le  Bois^  de  Paris,  dans  une  série  d'articles 
récents,  donne  quelques  renseignements  que  nous  résu- 
mons ci-après,  sur  les  produits,  l'utilisation  qu'on  en  fait, 
les  maladies  de  cette  essence  qui  est  représentée  chez  nous 
dans  certains  taillis  de  la  partie  basse  du  pays,  Flandres, 
Campine  et  Brabant. 
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Les  fruits  du  châtaignier,  fort  improprement  appelés  chez 
nous  marrons,  constituent,  dans  le  midi  de  la  France,  un 
élément  important  de  la  consommation.  Ses  feuilles  peuvent 
servir  à  la  nourriture  du  bétail  ;  son  bois  sert  à  la  fabrica- 
tion de  cercles  de  tonneaux,  de  merrains,  d'échalas  et  au 
chauffage  des  habitants. 

Il  sert,  depuis  une  douzaine  d'années  surtout,  à  la  fabri- 
cation d'extraits  tannants,  dans  quarante  usines  qui  tra- 
vaillent annuellement  450  millions  de  kilog.  de  bois;  la 
production  en  extraits  peut  être  évaluée  à  22  millions  de 
francs. 

La  richesse  du  bois  du  châtaignier  en  matières  tannantes 
varie  de  8  à  10  p.  c;  elle  est  supérieure  à  celle  des  autres 
essences;  celle  de  l'écorce  peut  aller  jusque  13  p.  c;  il 
paraîtrait  que  les  jeunes  bois  donneraient  un  meilleur 
rendement  en  extraits. 

Le  bois  arrive  dans  les  usines,  en  bûches  écorcées  de 
1  mètre  à  1"™50;  elles  sont  réduites  en  copeaux  qui  sont 
envoyés  dans  une  batterie  de  diffuseurs,  semblable  à  celle 
des  sucreries;  les  copeaux  y  macèrent  pendant  une  dizaine 
d'heures  dans  de  l'eau  chaude;  le  jus  est  réduit  à  2«  Beaumé, 
puis  passé,  comme  le  jus  des  betteraves,  dans  un  tnple  effet 
où  il  est  soumis  à  concentration  jusqu'à  2o«>  Beaumé.  Le  pro- 
duit s'appelle  l'extrait  brut,  employé  par  les  teinturiers 
et  les  tanneurs  pour  la  production  des  cuirs  de  courroie, 
des  cuirs  de  vache  et  des  cuirs  jaunes  de  sellerie. 

La  rectification  de  cet  extrait  lui  enlève  les  matières 
étrangères  et  les  principes  colorants;  elle  produit  l'extrait 
tannique  pur,  employé  par  la  tannerie  fine. 

L'industrie  des  extraits  paie  le  bois  de  châtaignier  à  des 
prix  variant  de  3  à  8  francs  le  stère,  rendu  aux  usines. 
100  kilog.  de  bois  peuvent  produire  15  kilog.  d'extrait  brut 
valant  de  20  à  25  francs  les  100  kilog. 

On  s'est  ému  de  la  disparition  de  nombreux  bois  de  châ- 
taigniers en  Corse  et  dans  les  départements  du  sud  de  la 
France;  de  1892  à  1902,  30,000  hectares  peuplés  de  4  mU- 
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lîons  d'arbres  ont  été  exploités  et  sont  aujourd'hui  impro- 
ductifs. L'administrai  ion  forestière  a  fait  une  enquête  sur 
cette  sitîiatioii, désastreuse  poiir  les  régions  envisagées.  Les 
causes  en  sont  diverses,  mais  la  principale  réside  daîis  les 
hauts  pi'ix  qii'a  donnés  subiteineiit  l'installatioii  d'usines  dé 
fabrication  d'extraits  de  châtaigniei*  ;  il  faut  alimenter 
ces  usines;  la  demandé  de  la  matière  première  est  consi- 
dérable, les  prix  en  sont  ëlévés  çt...  les  peuplements 
dispai^aissent  :  fatale  coiiséqiieiice  de  là  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande  ! 

Une  autre  cause  de  la  disparition  des  bois  de  châtaigniers 
i*éside  dâiis  l'état  de  décrépitiide  dé  cer^tàiiis  d'entre  eiix, 
provoqiié  par  rerilèveriieiit  des  feuilles,  les  mauvais  procédés 
dé  cultui'e  et  l'âge  des  peuplements. 

tJne  dernière  càiise,  de  nàtiii'e  assez  àlàrriiaiité,  est  l'ap- 
parition d'une  maladie  cryptogamiqùè  due  au  NyceUpkàgns 
càstaïuBy  appelée  e^ticre  du  pied^  qUi  intéressé  les  racines  et 
qiii  s'attaque  sians  distihctioii  aiix  arbres  jeunes  dii  vieux, 
vigoureux  bii  décrépits;  jusqu'à  firésëht,  oli  ri'a  pas  trouvé 
de  remède  à  cette  inalàdie. 


Station  eâ>périmentale  forestière  eh  Suède.  —  Cette  liisiitutlbn 
(iàté  de  1902.  Elle  est  autonome  et  placée  àoUs  lô  contrôle 
de  l'âdriliriistratioîi  dés  (Idihàirles.  Elle  est  ihdépèhdaiilë  dé 
l'Institut  forestier:  on  a  craint  (Jde  sa  réiiriiori  à  ce  derriiéi* 
né  provoquât,  pôUr  lé  personiiël  enseignant,  dii  siiriheiiàge 
dont  auraient  eu  à  âouffrii*  â  là  fois  et  rènseigtieriiéiit  et 
l'expérimentation. 

Le  personnel  est  cohipose  d'ilii  dlreclèur,clief  de  la  section 
forestière  ;  d'Un  botaniste,  chef  de  là  sectibri  de  botàiiicjûé, 
et  de  deux  assistants;  le  dihecteiir  et  les  àssistàiits  sont 
choisis  dans  le  cadre  des  cllefs  de  catitotiiieitlfeht. 

Le  budget  de  la  station  est  de  16,000  coliroliiie^. 

L'administi'àtioH  dés  doliutines  est  autorisée  â  cohvoqUér, 
toiis  les  trois  ans,  Ùlié  coriirnissidii  appelée  à  dlsfcUtét'  le 
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programme  des  travaux  présenté  par  la  station.  Cetle  com- 
mission se  compose  du  directeur  «t  du  botaniste  de  la  station, 
du  directeur  de  Tlnstitut  forestier,  des  professeurs  compé- 
teiits  et  de  trois  hommes  du  métier  intéressés  à  l'expérimen- 
tation. 

A  la  fin  de  1902,  là  station  expérimentale  dr^essa  son  pre- 
mier programme  de  travail;  celui-ci  fut  examiné  par  la 
commission  et  arrêté  par  l'administration  des  domaines. 

Il  comporte  les  points  suivants  : 

1^  Eh  ce  qUI  Concerne  la  section  forestière  : 

IhstHifctlBil  poht*  l'aniéhagêment  et  le  tràitënlëlit  de  plàlceë 
d'essai  pour  les  éclaircies  et  lès  coupes  claires; 

instruction  pour  l'exécution  de  recherches  siir  la  crois- 
sance de  peuplements  normaux  et  purs  pour  les  diflférentes 
espèces,  les  classes  d'âge,  les  station^,  les  modes  de  traite- 
ttiertt; 

instriiclion  polir  l'exéèution  d'essais  dé  régénération  ëti 
forêts  jardinées. 

2**  En  ce  qui  concerne  la  section  de  botanique  : 

Examen  d'ensemble  des  types  de  forêts  de  la  Suède  ; 

Èlartieri  détaillé  de  petites  places  d'essai  en  sol  forestier 
fangeux; 

Recherches  sur  les  espèces  de  pin  et  d'épicéa; 

Recherches  sui'  la  graine  de  résineux  suédoise  qiii  se 
trouve  dans  le  commerce  et  sur  les  méthodes  de  contrôle 
des  semences.  J.  P. 


Les  produits  tannants  de  Vlnde  britannique.  —  Le  Coristil  de 
Belgique  â  Calcutta  noua  adresse  lés  rénseiirnenients  ci -après  au  si^ét 
des  inatièrés  tannantes  de  l'Inde  britannique  : 

Les  principaux  de  ces  produits  sont  les  myrabolams,  dont  il  est 
arlnuëlléroent  exporté  polir  envli'on  3,500,000  roupies,  le  cacHoii  que  la 
Btnriànie  fournit  en  grandes  quantités,  l'ëcorce  Tarwai*  ou  casse  du 
tannéui*  fet  Técorce  Babùl. 

Cette  dernière  shbstanice,  très  astringente,  est  employée  par  les  éla- 
blistements  européens  et  indigènes  du  nord  de  Tlnde.  Ses  qualités  ne 
sont  pas  aussi  protioncées  (|ue  celles  des  acacias  australiehs,  tnais  elle 
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produit  un  cuir  de  couleur  semblable  qui  est  fort  apprécié.  Les  experts 
la  recommandent  comme  un  succédané  de  Técorce  du  chêne. 

La  casse  du  tanneur  (tanner's  cassia)  est  considérée  par  beaucoup 
comme  un  des  meilleurs  tans  indigènes  ;  on  en  fait  un  grand  usage  dans 
les  provinces  centrales  sous  le  nom  de  «  Tarwar  »,  ainsi  que  dans  le 
Kud  de  rinde  sous  le  nom  de  «  Tangedu  n. 

Les  statistiques  d'exportation  ne  font  mention  toatefois  que  des 
myrabolams  et  du  cachou.  En  1902-1903,  il  est  sorti  de  Tlnde  70,305  cwts. 
de  cachou,  évalués  à  1,342,583  roupies.  Ce  produit,  qu'on  extrait  du 
bois  de  r  «  acacia  catechu  »,  provient  de  la  Birmanie  et  ebt  expédié 
surtout  en  Ângleterie. 

Quant  aux  mj/rabohms,  ou  fruits  séchés  du  «  Terminalia  chebula  » 
qu'on  rencontre  partout  dans  Tlnde,  ils  sont  récoltés  principalement 
dans  les  provinces  centrales,  le  Bengale,  les  divisions  de  Madras  et  de 
Bombay.  Ils  se  conservent  très  longtemps  et  contiennent  en  moyenne 
30  p.  c.  de  tanin;  c'est  pourquoi  on  préfère  les  exporter  tels  quels 
plutôt  que  sous  la  forme  d'un  extrait  qui  ne  pourrait  manquer  de  fer- 
menter assurément  sous  l'action  de  l'humidité  de  Tair. 

Les  myrabolams  sont  cueillis  pendant  la  saison  sèche,  peu  de  temps 
avant  leur  maturité  ;  ils  sont  généralement  expédiés  de  Bombay  (qui  en 
est  le  marché  principal)  ainsi  que  de  Calcutta  et  de  Madras,  en  sacs  d'un 
hundredweight.  La  moitié  des  exportations  est  dirigée  vers  le  Royaume- 
Uni,  un  quart  vers  l'Allemagne  et  un  huitième  vers  la  Belgique. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  :  1°  les  «  Bhimley  »,  provenant  de 
Bimlipatam,  dans  la  province  de  Madras;  2°  les  Rajpore;  3*»  les  «  Jub- 
belpore  «;  4*  les  «  Vingorla  »  qu'on  récolte  dans  les  forêts  de  la  pro- 
vince de  Bombay;  5**  les  «  G>ast  Madras  ».  Le  commerce  a  l'habitude 
de  subdiviser  les  trois  premières  sortes  en  «  picked  »,  c'est  à-dire 
«  choisis  »,  no  1  et  n<»  2. 

Les  «  Bhimley  »  offrent,  paraît-il,  l'avantage  de  développer  plus 
d'acide  et  généralement  aussi  plus  de  matière  tannante  que  les  autres 
fruits;  d'autre  part,  les  Vingorla  et  les  Jubbelpore  fourniraient  le  plus 
de  «  bloom  »  (acide  majique). 

Employés  seuls,  les  myrabolams  ne  donnent  pas,  d'ailleurs,  des 
résultats  très  favorables,  par  suite  de  la  couleur  jaune-verdâtre  qu'ils 
communiquent  aux  cuirs.  On  sait  que  l'écorce  du  ciiône  admet  le 
mélange  avec  les  myrabolams,  ce  qui  permet  d'obtenir  une  substance 
moins  chère  en  môme  temps  qu'une  teinte  plus  belle;  si  la  nuance  n'a 
qu'une  importance  secondaire,  les  myrabolams  et  le  bois  de  quehracho 
constituent  une  composition  bon  marché.  Il  est  en  outre  avéré  que 
l'écorce  de  certains  sapins  améliore  sensiblement  la  couleur  des 
myrabolams. 
Les  prix  des  fruits  -dont  il  s'agit  varient  évidemment  suivant  leur 
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qualité  :  les  meilleures  espèces  sont  actuellement  cotées  sur  cette  place 
de  2  roupies  4  annas  à  2  roupies  8  annas  par  maund  ;  la  deuxième 
qualité  réalise  en  moyenne  1  roupie  4  annas  ou  1  roupie  6  annas,  la 
troisième  1  roupie  ou  bien  1  roupie  2  annas. 

Jadis,  les  maisons  d'exportation  se  procuraient  les  myrabolams  aux 
ports  même  d'embarquement;  elles  ont  maintenant  leurs  courtiers  à 
rintérieur  du  pays.  Parmi  les  Armes  de  Calcutta  s'occupant  du  com- 
merce desdit«  articles  et,  le  cas  échéant,  de  celui  des  autres  matières 
tannantes  de  Tlnde,  on  cite  :  Ralli  Bros;  Gladstone  Wyllie  &  C°;  Haden- 
feldt  &  O;  Shaw  Wallace  &  CT;  SchrOder  Smidt  &  C°. 

Il  arrive  que  des  acheteurs  belges,  en  se  mettant  en  rapport  avec  les 
vendeurs  de  Tlnde,  expriment  le  désir  de  payer  trois  quarts  contre 
documents  et  un  quart  après  la  réception  des  marchandises. 

Les  bonnes  maisons  de  Calcutta  n'acceptent  pas  ces  conditions  de 
paiement;  pour  toutes  les  affaires  d'exportation,  Tusage  est  :  <<  3  M/s  D/a 
of  London  Banker  »;  c'est-à-dire  que  l'acheteur  ouvre,  en  transmettant 
l'ordre,  un  crédit  dans  une  banque  de  Londres  qui  re(;(>it  les  documents 
contre  acceptation  de  la  traite  à  trois  mois  que  le  vendeur  tire  et 
escompte  à  Gfdcutta  même. 

L'Inde  produit  encore  d'autres  substances  tannantes  telles  que  les 
noix  du  Tamariœ  gallica,  du  T.  ar^icwtotoetdu  T.  diotca^  qui  contien- 
draient jusqu'à  50  p.  c.  d'acide  tannique  et  qui  seraient  loin  d'être 
inconnues  en  Europe;  X^goran  [Ceriops  candoUeana)^  de  la  famille  des 
mangliers,  qu'on  trouve  surtout  dans  le  Bengale  et  dont  l'écorce  fait 
lobjet  de  transactions  assez  suivies  sur  le  marché  de  Calcutta;  le 
«  divi-divi  »  ou  «  sumac  américain  »,  introduit  en  1834  dans  ce  pays  et 
dont  les  gousses  renferment  en  moyenne  30  p.  c.  de  matière  tannante;  le 
teri  (Caesalpinia  digyna)  qui  présente  une  certaine  ressemblance  avec 
le  précédent,  et  est  répandu  dans  la  Birmanie,  l'Assam  et  le  Bengale  ;  le 
faux  ébénier  (Cassia  fistiUd),  dont  Técorce  est  utilisée  dans  les  Pro- 
vinces IJnies^  dans  le  Bengale  et  le  sud  de  l'Inde,  etc. 

Mais  ces  derniers  produits  tannants  et  bon  nombre  d'autres  employés 
par  les  indigènes  n'ont  encore  acquis  aucune  importance  réelle  au  point 
de  vue  du  commerce  d'exportation.  [BuUeMn  commercial.) 
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Bjbljqgraphi^ 


M.  Ulrich  Metster,in8peci0ur  des  forêt3  c|e  la  yille  de  Z!inch,yipRt  de 
faire  paraître  une  2**  édition  de  son  remarquable  puyrage  :  f)ie  Sfacft- 
waldungen  von  Zurich.  (Imprimerie  Albert  MUUer,  à  Zurich.) 

Ce  travail  do  240  pages,  orné  de  superbes  plancbey  pbotogrnpbiqu''s 
et  de  gravures  intercalées  daps  1q  t^xte,  est  qp  véritable  cours  de 
sylviculture,  de  technologie  0t  d'aménagement. 

L'auteur  eq^amine  la  situatiQP,  revendue,  }ç  soi,  {es  eonditipne  de  végé- 
tation, le  mode  de  traitemei^t,  Ifis  moyens  de  tnapaport,  la  produç|ipp  et 
Fétat  actuel  des  peuplements. 

La  viire  de  Zurich  possède  un  magniSf^e  dopifrtPfl  de  foar^  é» 
him  h.  79  a.  63  c.  réparti  en  2  |i(asai^  princnwix  :  )e  SOiIvald,  eom* 
prenant  environ  1,000  beetares,  et  TAdUsherg  108  heetareç. 

La  Slhl  est  une  rivi^  à  cours  torrentiel,  parallèle  au  jac  4e  Zxaich 
et  qui  se  jette  dans  If  Limmat  (rivière  sortant  du  }aq),  un  peu  en 
dessous  de  la  ville. 

Le  Siblwald  se  trouve  sur  les  deux  versants  (]^  1^  y^llée.  à  eqyiron 
8  kilomètres  de  la  yille  et  dan^  nm  cpntrée  fr^s  pUtoresq^e.  Npu» 
engageons  tous  ceux  qp}  séjourn^pt  quelque^  jouf^  à  Zurich  à  nt$  pa§ 
négliger  cette  excursion.  Hs  verront  MPe  de^  plu^  !>^li<<Q  forets  feuillues 
de  l'Europe  et  des  install^tioDS  techUPlogiqu^i?  du  p)us  haut  intéré[. 

Le  sol  de  cette  régîQP  eçt  surtout  çQnstitu^  par  Ip  terrain  appel^  9p 
Suisse  «  SUsswasser-MQla^se  »,  donnant  par  cjépagrégation  uu  sol  argi)p- 
sablonneux  très  fbrtile* 

M.  l'inspecteur  Meister  consacrç  un  chapi(rP  ^  Vétu^S  du  sol  au^ 
points  de  vue  physique  et  chiinique  et  UP  ^utrp  4  U  flore  naturelle  dç 
ces  montagnes. 

Au  point  de  vue  chimique,  Tauteur  ^^ttribue  la  bonne  venpe  de 
Térable,  du  frêne  et  de  TprinQ  à  h  richesse  c^n  potasse  et  en  s^cide 
phosphorique.  (Jette  richesse  JustiQe  aussi  )ft  crqi^s^pee  yigoureuse 
dans  le  jeune  âge  et  Tabondance  djpç  semi^  natur^l^  aussi  \)\ei\  (ie| 
essences  précitées  que  du  hêtre,  qui  fournit  des  recrus  très  abondants. 
C'est  cette  dernière  essence  qui  domine  au  Sihlwald.  Une  place  d'essai 
établie  dans  un  peuplement  moyen  donne  :  80  p.  c.  hêtre.  9.5  p.  c. 
érables  sycomore  et  plane,  8  p.  c.  frêne,  2.5  p.  c.  orme.  On  trouve 
également  une  petite  quantité  de  ichêiies,  d'épicéas,  de  sapins  argentés 
et  de  mélèzes;  ces  dernières  essences  sont  distribuées  plutôt  par 
petits  bouquets,  le  frêne  et  les  érables  parfois  à  l'état  pur,  ailleurs 
associés  au  hêtre.   Les  érables  et  le  frêne  se  régénèrent  nve'^  uni 


—  405- 

extrème  abondance  dans  les  dépressions,  et,  étant  plus  tôt  exploi- 
tables, ils  fournissent  de  bonne  heure  d'abondants  et  précieux  produits 
intermédiaires. 

Plusieurs  chapitres  sont  aussi  consacrés  à  l'histoire  et  à  l'administra- 
tion de  la  forêt  ainsi  qu'aux  circonstances  qui  influent  sur  Tétat  de  la 
végétation.  •  ' 

De  nombreuses  gravures,  très  artistiques,  montrent  des  peuplements 
àgéd  de  58  and,  entièi*ement  détruits  par  une  bourrasque  de  neige  flu 
28  septembre  1885. 

Les  principes  suivis  dans  la  culture  et  l'aménagement  de  la  forêt  font 
l'objet  de  dissertations  du  plus  haut  intérêt,  dissertations  sur  lesquelles 
nous  aurons  Toccasion  de  revenir. 

Des  tables  de  production  sont  annexées  à  l'ouvrage  de  M.  Meister, 
ce  qui  donne  lieu  à  comparaison  avec  les  tables  des  stations  allemandes. 

Citons  quelques  chiffres  : 

Ages.  Slhlwald.       Bftde.      \l^nrtemberg.    Prusse. 

Nombre  d^  tiçes  par  hectare. 


30  ans    .    .    . 

4,100 

5,625 

7,000 

4,420 

50  —    .     .     . 

]^m 

îi^^ 

2,000 

1,920 

70  —    .     .     . 

1,195 

1,166 

1,030 

1,0» 

100  —    .    .     . 

455 

724 
Volume  total 

610 

par  hectare. 

617 

30  ans    .     .    . 

136  m.  c. 

145 

114 

86 

50  —    .    .    . 

278    — 

283 

264 

252 

70   -     .     .     . 

450    — 

414 

416 

403 

100   -     .     .     . 

640    - 

588 

603 

580 

On  peut  voir,  diaprés  ces  indications,  la  haute  production  des  peuple- 
ments du  Sihlwald,  qui  peut  passer  pour  un  des  plus  beaux  types  du 
genre  eu  égard  à  la  hauteur  des  arbres,  à  la  rectitude  et  à  la  netteté  des 
fûU. 

Les  moyens  de  transport  forment  l'objet  d'une  étude  approfondie.  Les 
petits  chemins  de  {§r  forestierç,  les  lançoirs,  le^  gqliûtt^e^i  les  câbles 
aériens  remplacent  ici  les  véhicules  et  les  chemins  ordinaires,  permet- 
tant d'amener  rapidement  et  économiquement  les  bois  à  l'usine  installée 
par  la  ville  de  Zurich  dans  la  vallée  n^^me  de  la  Sihl. 

Bois  de  chauffage  fendus  à  la  machine,  traverses  et  poteaux  pour  che- 
mins de  fer  créosotes  sur  place,  laine  de  bois,  planches  sciées,  manches 
d'outils  de  toutes  espèces,  appropriés  et  polis  convenablement,  sont  les 
produits  les  plus  importants  débités  sur  place.  Des  photographies 
'montrent  les  diverses  installations  et  contribuent  à  rendre  le  beau 
travail  de  M.  Meister  très  instructif  et  très  intéressant. 
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Geluî-ci  termine  l'étude  des  forêts  confiées  à  ses  soins  par  un  examen 
de  la  question  financière.  Nous  y  voyons  notamment  que  le  produit  brut 
des  forêts  de  la  ville  de  Zurich  s*élève  à  tt.  307.82  par  hectare,  les 
dépenses  à  fr.  212.12  et  le  revenu  net  à  fi*.  95.70,  magnifique  résul- 
tat, qui  peut  rarement  être  atteint  chez  nous,  malgré  des  circonstances 
économiques  extrêmement  favorables. 

Nous  engageons  vivement  les  abonnés  du  Bulletin  à  se  procurer  le 
bel  ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  succinctement.  Peut-êlre  sa 
lecture  engagerait- elle  quelques-uns  de  nos  collègues  à  écrire  aussi 
l'histoire  d'une  des  belles  forêts  confiées  à  leurs  soins. 

N.-I.  Graiiay. 
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par  M.  N.-I.  Crahay.) 
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PL.    I. 


U    CAMi»ESTRis.  —  Feuilles  et  samares. 


Pl.  II. 


U.  CAMPESTRis.  —  Groupes  de  samares. 


PL.  III. 


U.  MONTANA.  —  Feuilles  et  samares. 


PL.  IV 


U.  EFFUSA.  —  Feuilles  et  samares. 


PL.    V. 
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riantation  dOrmes  des  montagnes  dans  latjiielle  se  détache  très  visiblement 

un  orme  champêtre. 

Route  de  Dinant  à  Neufchàteau,  prés  de  la  halte  de  Vignée 


Vl.  VI. 


Le  plus  bel  orme  (U.  montana,  var.  dite  orme  gras  de  Malines) 
sur  la  route  de  Jemelle  à  Rochefort. 


Excursion  forestière 

L'excursion  annuelle  aura  lieu  les  27  et  28  juin,  aux 
environs  de  Sedan,  dans  la  foret  domaniale  du  Montdieu  et 
la  foret  du  Sautou,  appartenant  à  M.  Corneau,  ancien 
député. 

PROORAMME 

Dimanche  2fj  juin,  ^~  Concentration  à  Sedan,  à  l'Hôtel  de  l'Europe.  Départ  A 
▼olonté  de  : 

Bruxelles  (N.)  à  12  h.ll  ou  17h.03  ;  Bruxelles  (Q.-L.)  à  12  h.26  ou  17h.20; 
Namur  à  13  b.56  ou  18  b.42  ;  Dinant  à  14  h.47  ou  19  h.39  ;  Qivet  à  3  h.43  (soir) 
ou  8  h.40  ;  Vireax  à  3  h. 59  ou  8  h. 57  (Cbarleroi  vers  Vireux  &  13  h.39  ou 
18  h.ll);  Mézières-Charleville  :  A.  di  5h.28,  i>.  à  6  h.05  ou  10  h.26  ;  Sedan 
à  6  h.45  ou  11  h.07. 

Libramont  à  16  h.  15,  Marbehan  à  16  h.54,  Virton-Saint-Mard  à  18h.06, 
Montmédy  :  ^.  à  7  h.30  soir,  2).  à  8  h. 34  ;  Sedan  à  9  b.57. 

Lundi  27  juin.  —  Visite  de  la  forêt  domaniale  du  Montdieu,  d'une  conte- 
nance de  1,123  hectares,  traitée  moitié  en  futaie  pleine  chêne,  moitié  en  futaie 
sur  taillis,  célèbre  par  la  qualité  et  les  dimensions  de  ses  chênes  réputés  par  toute 
la  Erance  et  la  Belgique. 

Départ  de  Sedan  à  6  h.  30,  par  train  spécial,  pour  Raucourt  et  le  pont  d'Ârma- 
geat,  à  un  kilomètre  de  la  forêt.  Examen  de  la  £érie  de  taillis  sous  futaie  :  coupes 
bali?ées,  exploitées,  nettoiement  de  semis  de  chêne  dans  les  taillis.  Trajet  à  pied 
de  la  matinée  :  8  kilomètres. 

A  midi,  déjeuner  chaud,  au  Montdieu. 

Après-midi,  examen  de  la  série  de  futaie  :  coupes  préparatoires,  d'ensemence- 
ment, secondaires,  etc.,  commencées  en  1894.  Trajet  à  pied  :  8  kilomètres.  (Des 
▼oitures  seront  à  la  disposition  des  excursionnistes  qui  le  désireront.) 

Rentrée  à  Sedan  à  6  h.  30.  A  7  heures,  diner  à  l'Hôtel  de  l'Europe. 

Mardi  28  juin»  —  Visite  de  la  forêt  du  Sautou,  d'une  étendue  de  550  hectares, 
appartenant  &  M.  Corneau.  Ancienne  futaie  sur  taillis,  presque  totalement  con- 
vertie en  peuplements  résineux,  après  exploitation  à  blanc  et  essartage  du  terrain  ; 
les  nouveaux  bois  sont  âgés  de  1  à  23  ans  ;  on  y  rencontre  l'épicéa,  le  pin  sylvestre 
de  Riga,  de  Haguenau,  d'Ecosse,  le  pin  noir,  le  pin  Weymoutb,  le  pin  rigide,  les 
sapins  pectines  de  Normandie  et  des  Vosges,  le  sapin  de  Douglas,  tous  installés  par 
voie  de  plantation. 

Départ  en  voitures  à  6  heures  précises. 

A  midi,  diner  à  l'Hôtel  de  l'Europe,  à  Sedan. 

27 
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Départ  de  Sedan  vers  Bruxelles  : 

Sedan  à  2  h.24  ou  4  h.09  ;  MéuèresCbarleTille  :  ^.  à  2  h.45  ou  4  h.46,  D.  à 
2  h.30  ou  4  h.5l  ;  Vireux  à  4  h.  14  ou  7  h.lO.  (Arrivée  à  Charleroi,  de  Vireux, 
à  18  h.30  ou  21  h.l7)  ;  Oivet  :  -4.  à  4h.29  ou  7  h.25,  D.  à  5  h.53  ou  7  h.45; 
Dluant  à  18  h. 36  ou  20  h.28  ;  Namur  à  19  h.44  ou  21  h.23  ;  Bruxelles  (Q.-L.) 
à  21  h.08  ou  23  h.09  ;  Bruxelles  (N.)  à  21  b.31. 

Vers  Libramont  : 

Sedan  à  12h.l9,  1  h.31,  5  h.25  ;  Montmédy  à  Ih.lO  (soir),  3  h.04,  6  h.29  ; 
Virton-Saint-Mard  &  14  h.46,  16h.27,  19  h.06  ;  Marbehan  à  15  h.5ô  ou  19  b.56  ; 
Libramont  à  16  b.49  ou  20  h.45. 

MM.  les  sociétaires  qui  se  proposent  de  prendre  part  à 
Texcursion  sont  pries  de  vouloir  en  informer  le  secrétariat, 
3,  rue  Beyaert,  avant  le  20  juin  auphts  tardy  en  indiquant  : 

1°  S'ils  participeront  aux  deux  journées  d'excursion  ou  à 
l'une  d'elles  seulement; 

2<^  S'ils  assisteront  le  mardi  au  dîner  en  commun  à  l'Hôlel 
de  l'Europe. 

MM.  les  eœcy/rsionnisUs  qui  rCont  pas  Vinte^ition  de  se  confor- 
mer à  ime  antre  partie  du  programme  sont  priés  de  le  faire 
comiaitre. 

Les  frais  de  voyage  de  Bruxelles  (Nord)  en  2™*  classe,  les  frais  d*hôtel,  de  train 
de  la  première  journée,  de  Toiture  de  la  deuxième,  sont  évalués  à  50  francs 
environ. 

Les  23  membres  qui  ont  déjà  envoyé  leur  adhésion 
seront  considérés,  sauf  avis  contraire,  comme  acceptant 
la  totalité  du  programme  de  l'excursion. 


Etude  forestière  et  botanique  sur  les  ormes 

Les  ormes  ne  sont  guère,  dans  notre  pays  du  moins,  des 
habitants  des  bois.  On  les  rencontre  parfois,  introduits  par 
plantation,  sur  les  lisières  ou  en  allées.  Ils  sont  intolérants 
et  exigeants  ;  ils  aiment  le  large,  les  franches  allures,  les 
sols  meubles  et  substantiels. 
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Ils  sont  donc  cantonnés  le  long  des  routes  et  dans  quelques 
belles  et  fertiles  propriétés  seigneuriales  de  la  moyenne  et 
de  la  basse  Belgique, 

Ils  ont  assez  peu  intéressé  les  forestiers  (1)  et  n'ont  trouvé 
des  protecteurs,  des  amis,  que  parmi  les  horticulteurs  sur- 
tout, les  agriculteurs  ensuite  —  et  pas  toujours. 

Les  ormes  créent  cependant,  dans  une  partie  de  nos 
Flandres  et  des  Flandres  françaises,  dans  le  sud  du  Brabant 
et  du  Limbourg,  dans  le  Hainaut  et  dans  la  Hesbaye,  un 
fonds  de  richesse  considérable  et  sont  l'objet  d'une  sylvicul- 
ture spéciale. 

Ils  donnent  une  physionomie,  un  cachet  quasi  pittoresque 
aux  plaines  des  Flandres  sans  relief  et  monotones  qu'ils 
animent  et  colorent. 

Ils  forment,  avec  quelques  trembles,  chênes  et  picards, 
les  bordures  des  chemins,  les  nombreuses  allées  qui  déli- 
mitent les  héritages  et  entrecoupent  ces  campagnes  plantu- 
reuses battues  encore  par  l'air  pur  de  la  mer,  ces  grandes 
terres  fertiles  grâce  au  travail  opiniâtre  du  cultivateur  fla- 
mand, ces  champs  à  perte  de  vue  où,  en  cette  saison  d'été, 
l'or  des  épis  succède  à  la  pourpre  et  à  l'émeraude  des 
champs  de  trèfle  et  de  betteraves  gorgées  de  sucre.  Leurs 
lignes  bien  droites,  régulières,  s'entrecroisent  ou  se  suivent 
à  l'infini,  courant  les  unes  après  les  autres,  puis  s'enche- 
vêtrent et  vont  enfin  se  confondre  et  disparaître  à  l'horizon. 

Sous  leur  ombrage,  viennent  se  reposer  les  troupeaux 
repus  d'herbe  grasse. 

Ces  plantations  encadrent  à  merveille,  dans  leur  verdure, 
de  petits  villages  ^igricoles  aux  maisons  proprettes,  souvent 
badigeonnées  à  la  chaux  et  recouvertes  de  tuiles  rouges, 
éclatantes.  Elles  entourent,  comme  d'un  rideau,  des  bourgs 
silencieux  aux  rues  pavées,  dans  lesquelles  l'herbe  croit 
obstinément,  aux  vieilles  églises  à  tours  carrées,  massives, 


(1)  Oayeb,  dans  Waldba^u,  dit  :  «L'administration  forestière  aUemande  a 
peu  fait  pour  o«tte  •xceUent^  essence,  moins  mâme  que  Tagrieulture  et 
rbortiaultur^.» 
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parfois  architecturales,  avec,  comme  à  Loo,  leurs  carillons 
qui  égrènent  dans  l'espace  des  notes  mélancoliques  évoquant 
le  souvenir  d'un  passé  de  splendeur  :  l'histoire  de  la 
Flandre. 

Ces  ormes,  dressés  comme  de  fantastiques  régiments  dans 
la  plaine,  protègent  les  champs  contre  la  violence  des  vents 
soufflant  du  littoral,  atténuent  les  effets  des  'gelées  et  les 
ardeurs  du  soleil, répandent  autour  d'eux  une  fraîcheur  salu- 
taire et  provoquent  la  formation  de  rosées  bienfaisantes. 
Ils  sont  les  refuges  des  petits  gardes  champêtres  qu'on 
appelle  les  oiseaux,  et  donnent  enfin  leur  bois  recherché. 

Ils  pourraient  bien,  semble-t-il,  en  récompense  de  tant  de 
services  rendus,  empiéter  un  peu  sur  le  champ  voisin. 

Cependant,  les  fermiers  le  leur  reprochent  avec  amer- 
tume, leur  vouent  même  une  haine  injuste  et  ingrate  et  les 
maudissent  jusque  sous  l'ombrage  où  ils  viennent  chercher 
un  repos  et  un  abri. 

Si  les  521,495  hectares  de  bois  couvrant  la  Belgique  don- 
nent des  produits  pour  une  valeur  de  15,5(30,000  francs,  les 
parcs,  les  arbres  épars,  en  bordures,  en  allées  dans  les 
fonds  ruraux,  donnent,  d'après  le  recensement  de  1895,  la 
même  somme,  dans  laquelle  les  ormes  entrent  pour  la  très 
grande  part. 

J'ai  visité  à  Dickebusch,  près  d'Ypres,  une  propriété  rela- 
tivement peu  étendue,  dans  laquelle  on  estime  à  30,000  fr. 
les  ormes  magnifiques,  bons  à  couper  et...  conservés  d'ail- 
leurs religieusement. 

Et  sans  entrer  dans  les  considérations  d'ordre  économique 
si  souvent  publiées  par  le  Bulletin,  répétons  que  notre  pays 
importe  pour  60  millions  de  bois,  que  cette  matière  occupe 
le  troisième  rang  dans  son  commerce,  que  les  bons  sols, 
aptes  surtout  à  la  production  du  bois  d'oeuvre  de  gran<le 
valeur,  sont  presque  exclusivement  le  domaine  de  l'agri- 
culture, que  la  provision  de  bois  de  gros  calibre  s'épuise  en 
Belgique,  et  l'on  comprendra  l'intérêt  qui  s'attache  à  la 
culture  d'arbres  aussi  précieux  que  les  ormes  et  l'utilité 
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d'une  monographie   montrant  les  qualités,  1(îs  défauts,  les 

exigences  de  cette  belle  essence. 

* 
*  * 

Un  peu  d'histoire.  —  D'après  les  auteurs,  Vorme  champêtre 
n'aurait  été  multiplié  en  France  qu'au  commencement  du 
xv«  siècle.  Cependant,  Dodonée,  médecin  et  botaniste 
érudit,  né  à  Malines  en  1517  et  mort  en  1585,  dit  qu'on  en 
trouve  beaucoup  dans  les  Ardennes  et  dans  la  foret  de 
Soignes,  en  Brabant  (1). 

Dans  le  Journal  d' agriculture  pratique  de  1848,  Morren  nous 
apprend  que  ce  furent  Jean  et  Gaspard  Bauhin,  botanistes 
français,  morts  l'un  en  1613  et  l'autre  en  1024,  qui  décri- 
virent les  premiers  Y  orme  des  montagnes  (1)  et  firent  remar- 
quer que  cette  espèce  est  tout  à  fait  différente  de  notre 
orme  ordinaire  {U.  campestris).  Ces  deux  célèbres  botanistes 
lui  imposèrent  le  nom  qui  lui  est  revenu  aujourd'hui,  Uhmis 
m^ontana,  après  bien  des  changements  que  la  fatale  synonymie 
botanique  se  plaît  à  étendre  de  plus  en  plus. 

L'article  77  de  la  coutume  du  Franc  de  Bruges  défendait 
de  planter  ou  retenir  des  arbres  montants  à  une  distance 
moindre  de  40  verges  (la  verge  de  3'"804)  des  moulins  à  vent 
sous  peine  d'amende  de  3  livres  parisis  par  arbre  et  sous 
peine  de  les  voir  enlever  par  ordre  du  magistrat  (rensei- 
gnements de  M.  Gillevelt,  archiviste  de  la  ville  de  Bruges). 

Il  existe  une  magnifique  plantation  d'ormes  séculaires  le 
long  du  canal  de  Bruges  à  Gand,  entre  le  Minnewater  et 
l'ancienne  Grille  de  fer.  Tous  ces  ormes,  entre  la  porte  de 
Gand  et  l'ancienne  Grille  de  fer,  ont  été  écimés  à  4  mètres 
environ  du  sol,  à  cause  d'un  immense  moulin  à  vent  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage  et  en  conformité  de  la  coutume 


(1)  n  y  a  eu  long^temps  confusion  dans  les  noms.  Poederlé  (1792)  présente 
Tormé  champêtre  sous  son  nom  latin  {Ulmus  campestris)  comme  le  «monta- 
fj^nard  ».  Il  se  pourrait  donc  que  Dodonée  ait  parlé  de  V  Ulmus  campestris 
désignant  Forme  des  montagnes,  ce  dernier  nom  n*ayant  été  officiellement 
scientifique  qu'après  lesBauhin,  bien  que  cependant  le  Kruydiboeck  (Her- 
bier, de  Dodonée)  de  1618  fasse  mention  du  Bergholm  {U.  montana). 
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du  Franc  de  Bruges  (renseignements  de  M.  le  comte  Visart)* 
Cette  charte  paraît  donc  avoir  eu,  par  la  défense  qu'elle 
renferme,  une  influence  plutôt  nuisible  à  la  propagation  des 
ormes  dans  certaines  parties  des  Flandres. 

C'est  au  xvr  siècle  que  l'orme  semble  avoir  pris  le  plus 
d'extension. 

Les  belles  propriétés,  les  fermes,  les  parcs  s'ornèrent  de 
superbes  avenues  de  cette  essence.  On  en  mit  partout;  ce  fut 
une  fièvre  (1).  On  suivait  le  courant  créé,  dit-on,  par  Sully. 
Le  grand  ministre  de  Henri  IV  fit  garnir  d'ormes  les  routes, 
les  places  publiques,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Louis 
XIII,.  en  1601,  L'orme  champêtre  était  son  favori:  on  en 
trouve  encore,  paraît-il,  datant  de  cette  époque. 

Les  journaux  ont  annoncé  la  vente  aux  enchères  de  l'arbre 
trois  fois  séculaire  qui  se  dressait  près  de  l'église  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  l'orme  dont  les  branches  abritaient 
le  repos  de  Sully. 

L'orgueil  de  sa  ramure  qui,  pendant  tant  d'années,  avait 
résisté  à  la  tempête  et  vu  passer  tant  de  générations,  ce 
morceau  d'histoire  a  été  transformé  en  bûches. 

Des  grincheux  prétendent  que  Sully  n'a  jamais  pu  dire  de 
cet  orme  :  «  Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vu  naître  »,  et  qu'au  surplus 
ce  célèbre  administrateur  usurpe  la  gloire  qui  tombe  de  tous 
les  vieux  arbres  de  la  France.  C'est  à  Henri  II  qu'elle  devrait 
revenir,  et  le  géant  aujourd'hui  étendu,  décapité,  les  mem- 
bres épars,  aurait  été  planté  sous  son  règne  (1547-1559). 

Les  ormes  de  Sully  seraient  donc  une  légende  ;  mais  pour- 
quoi vouloir  la  détruire? 

Quelle  atteinte  peut-elle  porter  à  nos  scrupules  histo- 
riques? 


(1)  D'après  Dcraisne  et  Nandin,  •*  tous  les  noms  de  l'orme  dans  l'Europe  occi- 
dentale, semblent  tirés  du  celtique  elm,  qui  s'est  conservé  en  anglais.  La  ville 
d'Ulm,  en  A.llema.îçne,  a  étié  ainsi  nommée  du  grand  nombre  d'ormes  qui  croissaient 
dans  ses  alentours  ;  il  en  est  de  môme  des  villages  qui,  en  France,  portent  les  noms 
é'Ornwy,  Ormesson,  Orynaie,  Ormière^  etc.,  et,  en  Angleterre,  de  ceux  où  se 
retrouve  le  mot  elm.  En  Espagne,  les  noms  à^Olmeda,  Alameda,  etc.,  ont  évidem- 
ment la  même  origine,  t.  (V Amateur  des  jardins.) 
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Les  braves  paysans  français  n'attendent-ils  pas  encore 
—  sous  l'orme  (1)  —  la  poule  au  pot  tous  les  dimanches,  que 
leur  avaient  promise  le  bon  roi  Henri  IV  et  son  ministre 
Sully? 

Deux  siècles  plus  tard,  des  appréhensions  se  firent  jour  au 
sujet  de  l'engouement  dont  l'orme  était  l'objet  et  Ton  trouve 
dans  le  vieil  ouvrage  de  Massé,  avocat  du  Roi,  1769,  des  cri- 
tiques sérieuses  : 

«  L'orme  et  le  noyer  sont  presque  les  seuls  arbres  dont  on 
fasse  les  avenues,  dont  on  borde  les  grandes  routes  et  dont 
on  forme  les  quinconces.  On  ne  trouve  en  voyageant  que  des 
ormes  et  des  noyers,  au  bord  des  grandes  routes,  des  chemins 
et  aux  environs  des  châteaux,  dans  la  plupart  des  provinces 
du  royaume.  Pourquoi  se  borner  à  ces  deux  espèces  d'arbres 
sans  égard  à  la  nature  du  terrain,  ni  songer  aux  usages 
qu'on  peut  faire  des  différents  bois  et  à  l'agrément  des 
promenades  que  l'on  augmenterait  en  variant  les  espèces 
d'arbres  ?  Ne  sait-on  pas  que  l'abondance  d'une  chose  la  fait 
tomber  dans  le  discrédit?  » 

Les  mêmes  conseils  sont  donnés  par  Poederlé,  un  forestier 
belge,  en  1792  : 

«  Je  ne  puis  me  dispenser  d'entrer  dans  quelques  détails, 
d'autant  plus  que  l'orme  n'est  pas  un  arbre  à  mépriser,  mais 
bien  la  manie  de  ne  s'être  voué  qu'à  cette  espèce  de  bois,  la 
fureur  des  modes  est  si  grande,  qu'on  adopte  tout  sans  réflé- 
chir aux  suites  qui  en  résultent  ;  celle-ci  est  du  nombre  et  si 
des  propriétaires  l'ont  suivie  aveuglément,  d'autres  s'en 
sont  apperçus  {sic)  assez  tôt  pour  reprendre  les  espèces 
d'arbres  (dont  le  débit  et  la  réussite  pouvoient  être  le  plus 
avantageux  à  leur  canton  et  ofi  le  sol  en  même  temps  letir 
étoit  le  plus  propre)  sans  cependant  négliger  les  plantations 
d'ormes  dès  que  le  terrein  (sic)  leur  étoit  favorable.  » 

Cependant,  malgré  ces  avis,  l'orme  n'en  continua  pas 
moins  à  être  l'arbre  de  prédilection. 


ri)  L'expression  ^  Attendre  sous  l'orme  n  prend  son  origine  dans  le  titre  d'une 
comédie  de  Regnard,  1694,  intitulée  :  Attendes  moi  sans  l'orme. 
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Le  ministre  de  l'intérieur,  par  son  ordonnance  du  2  fruc- 
tidor an  V  (1797),  fit  savoir  que  «  désirant  seconder  les 
vues  bienfaisantes  du  gouvernement  en  favorisant  les  pro- 
grès de  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale,  il  invite 
les  administrations  centrales  des  départements  à  s'occuper 
surtout  des  moyens  de  multiplier  les  plantations  particu- 
lières ».  Il  autorisa  ces  administrations  à  promettre  à  tous 
les  citoyens  de  leurs  arrondissements  respectifs  qui  s'y 
livreraient  avec  succès  jusqu'à  l'an  VIII  inclusivement,  les 
récompenses  que  le  gouvernement  se  proposait  de  leur 
accorder  sur  les  fonds  assignés  aux  encouragements  à  l'agri- 
culture, s'ils  remplissaient  les  conditions  suivantes  : 

»  7«  A  tout  citoyen  qui  aura  planté  à  demeure  et  dans  la 
même  propriété  quatre  mille  pieds  d'ormes  tortillards  ou 
greffé  en  ormes  tortillards  quatre  mille  pieds  d'ormes  ordi- 
naires, une  médaille  d'or  portant  le  nom  du  citoyen  et 
une  prime  de  quinze  centimes  par  pied,  s'ils  sont  d'une 
belle  venue  deux  ans  après  et  à  la  distance,  en  tous  sens, 
usitée  dans  les  grandes  plantations. 

»  13<*  A  tout  citoyen  qui  aura  planté,  à  ses  frais,  une 
promenade  publique  dans  sa  commune,  une  médaille  d'or 
et  une  inscription  sur  marbre,  granit  ou  toute  autre  pierre 
dure  susceptible  de  poli,  dans  un  lieu  apparent  de  la  prome- 
nade, portant  le  nom  du  citoyen  qui  l'aura  plantée,  lequel 
nom  deviendra  celui  de  la  promenade.  » 

Il  faut  convenir  que  c'était  là  un  moyen  de  stimuler  éner- 
giquement  le  mouvement  favorable  aux  plantations.  Mais 
aussi  quelles  ressources  pour  la  grosse  vanité  de  maints 
bons  bourgeois  rêvant  les  honneurs  et  trouvant  ainsi  l'occa- 
sion sûre  et  facile  de  transmettre,  peut-être  malgré  l'avis  de 
leurs  concitoyens  —  quelle  douce  satisfaction  en  plus  !  — 
leurs  noms  à  la  postérité  ! 

Disons  en  passant  que  les  mêmes  faveurs  gouvernemen- 
tales   étaient    accordées    aux    personnes   ayant  planté    à 
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demeure,  dans  la  même  propriété,  six  mille  pieds  d'arbres 
étrangers. 

L'ordonnance  indiquait  particulièrement  :  les  chênes, 
frênes  et  noyers  d'Amérique,  l'érable  à  sucre,  l'érable  à 
feuilles  de  frêne  {A.  nsgnndo)^  l'érable  de  Virginie,  le 
cyprès  à  feuilles  d'acacia  ou  de  la  Louisiane  (cyprès  chauve 
ou  Taœodium  disiichum)^  le  cèdre  blanc  désignant  à  la  fois 
le  faux  thuya  et  le  thuya  occidental,  le  cèdre  de  Virginie 
(genévrier  de  la  Caroline  ou  de  Virginie),  etc. 

A  en  juger  par  les  résultats  obtenus,  la  perspective  de 
voir  graver  leurs  noms  dans  le  marbre,  même  susceptible 
d'un  beau  poli,  ou  sur  une  médaille  d'or,  ne  paraît  pas  avoir 
excité  beaucoup  l'ardeur  des  planteurs  :  ou  bien  on  a 
médit  des  bons  bourgeois  et  exagéré  leur  vanité,  ou  bien 
les  esssences  exotiques,  comme  c'est  très  probable,  n'ont 
pas  donné  tous  les  fruits  qu'on  en  attendait. 

L'idée,  que  certains  croient  assez  nouvelle,  d'enrichir 
notre  flore  forestière  en  empruntant  des  arbres  à  l'étranger 
a,  on  le  voit,  des  cheveux  blancs.  Tous  nos  anciens 
auteurs  sylvicoles  ont  abordé  plus  ou  moins  cette  question 
de  la  naturalisation  d'espèces  forestières,  américaines  et 
japonaises  surtout. 

En  1840  parut  le  Traité  général  de  statistique^  mdtvre  et 
exploitatian  des  boiSy  par  Thomas  : 

«  D'après  ce  qu'on  rapporte  des  sapins  étrangers,  dit-il, 
leur  culture  n'est  pas  aussi  avantageuse  que  celle  des  sapins 
que  nous  possédons.  » 

Il  cite  ces  sapins  étrangers  : 

4c  Sapins  à  fruits  ronds,  sapins  d'Amérique,  sapins  de  Nor- 
vège, pesse  de  Virginie,  épinette  noire  du  Canada,  épi- 
nette  blanche  de  la  Nouvelle-Angleterre,  sapin  ou  pesse 
d'Orient,  sapins  de  la  Chine.  » 

Ne  doit-on  pas  voir  un  enseignement  dans  les  résultats  à 
peine  enregistrables  de  ces  essais  tentés  il  y  a  1(X)  à  200  ans 
et  si  bien  entourés  de  sollicitude  pourtant?  Les  quelques 
sujets  isolés  signalés  perpétuellement  à  l'attention,  les  lam- 
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beaux  de  peuplement  qu'on  nous  montre  comme  des  types  de 
ce  que  sera  la  forêt  nouvelle  convoitée,  laissent  encore  bien 
des  sceptiques. 

Et  s'il  est  impossible  de  nier  quelques  acquisitions  faites 
dans  le  domaine  de  la  naturalisation  des  essences  exotiques, 
il  convient  de  se  rappeler  parfois  aussi  la  profession  scienti- 
fique de  Mathieu  :  «  J'ai  la  conviction  de  plus  en  plus  pro- 
fonde que  les  végétaux  indigènes  peuvent  seuls  constituer  de 
véritables  forêts,  capables  de  se  perpétuer  et  de  se  régénérer 
naturellement;  que  seuls  aussi  ils  conviennent  pour  en  créer 
de  nouvelles  qui  soient  douées  d'avenir.  Leur  étude  s'impose 
donc,  selon  moi,  avant  toute  autre  au  forestier  qui,  pour  les 
mettre  en  œuvre  et  en  tirer  tout  le  parti  possible,  doit  se  les 
approprier  complètement,  en  connaître  parfaitement  les 
caractères,  les  exigences  et  les  propriétés.  » 

L'orme  est  précisément  une  de  ces  essences. 

L'orme  peut  nous  donner,  dans  maintes  circonstances, 
autant,  si  pas  plus  de  satisfaction  que  bien  des  essences 
exotiques.  Il  a  fait  ses  preuves  depuis  des  siècles.  Il  conserve 
et  maintient  encore  la  réputation  que  lui  valent  ses  qualités 
solides. 

Il  eut  toutefois,  il  y  a  30  à  40  ans,  à  subir  une  crise  mau- 
vaise. Une  nouvelle  campagne  fut  dirigée  contre  lui  et,  à 
propos  d'une  invasion  de  scolytes  dans  le  parc  de  Bruxelles, 
le  professeur  Morren  écrivait  en  1850  :  «  Il  arrive  ici  pour 
l'orme  ce  qui  est  notoriété  très  commune  dans  la  pathologie 
des  plantes  :  à  savoir  que  le  mal  s'en  va  quand  il  n'y  a  plus 
de  quoi  l'entretenir.  Je  crains  que  l'orme  dans  le  Brabant  ne 
soit  trop  répandu  et  crois  que  la  nature  elle-même  met  obstacle 
à  sa  trop  grande  propagation.  La  nature  a  parfois  ses  vues  et 
elle  voit  loin.  Elle  s'indigne  peut-être  d'avoir  fait  tant  de 
beaux  arbres,  tant  de  magnifiques  espèces,  tant  de  variétés 
splendides  dans  leur  port,  leur  feuillage,  leurs  fleurs  et  leur 
parfum,  sans  qu'on  les  utilise  au  profit  de  l'humanité.  » 

Il  y  aurait  certainement  beaucoup  à  discuter  sur  cette 
théorie,  mais  bornons-nous,  ici,  à  constater  les  résultats 
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qu'elle  paraît  avoir  fait  naître.  Les  ormes  furent  mis  d'abord 
en  suspicion,  puis  on  leur  fit  la  guerre. 

D'après  les  anciens  du  village  d'AIveringhem,  centre  du 
pays  de  prospérité  de  l'orme  dans  les  Flandres,  tous  les  gros 
sujets  furent  abattus  sans  merci  et  utilisés  pour  le  ohauflFage, 
des  fours  spécialement. 

Les  propriétaires  eux-mêmes  les  faisaient  couper  pour  cet 
usage.  Les  fermiers  ramenaient  au  château,  dans  des  cha- 
riots et  réduits  en  morceaux  informes,  les  arbres  majes- 
tueux, parfois  des  colosses,  dont  les  cimes  étalées  au  soleil 
animaient  la  plaine.  Ils  étaient  vendus  à  vil  prix  :  55  francs 
ce  qui  vaut  aujourd'hui  200  francs. 

L'orme  eut  donc  —  comme  les  Romains  —  sa  grandeur  et 
sa  décadence. 

Et  si  sa  période  glorieuse  s'est  aujourd'hui  un  peu  assom- 
brie, sa  valeur  sylvicole  est  restée  la  même. 

Ce  n'est  pas  uiie  déchéance;  cela  tient  simplement  à  l'insta- 
bilité de  la  mode. 

L'orme  a  partagé  en  cela  la  destinée  de  bien  des  choses  et 
de  bien  des  gens  qui,  après  avoir  joui  d'une  vogue  par- 
fois outrée,  vont  ensuite  sombrer  dans  l'oubli. 

Peut-être  est-ce  justice? 

Mais  en  ce  qui  concerne  l'orme,  c'eût  été  immérité. 

Ses  qualités  se  sont  imposées  d'ailleurs  malgré  tout  et 
tiennent  tête  avec  succès  au  discrédit  de  plus  en  plus  chan- 
celant qui  voulait  l'atteindre. 

Les  ormes  par  leurs  nombreuses  variétés  —  locales  même 
—  pouvant  résulter  des  sols,  des  expositions,  des  climats, 
offrent  à  première  vue  des  caractères  se  confondant  beau- 
coup et  parfois  difficiles  à  bien  spécifier,  à  bien  faire  ressortir. 

Ces  variétés  présentent,  quant  à  leurs  produits  ligneux, 
des  qualités  bien  différentes  que  les  charrons,  les  menui- 
siers, les  marchands  de  bois  du  pays  n'ignorent  pas. 

Elles  sont  désignées  par  des  noms  à  n'en  pas  finir  et  il  y  a 
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fréquemment  confusion  dans  les  dénominations,  chaque  pays 
tenant,  dirait-on,  à  avoir  sa  nomenclature  et  ses  appellations. 

M.  le  Président  de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique 
a  bien  voulu  me  charger  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
cette  étude  botanique  et  forestière  pleine  d'intérêt. 

J'ai  tenu  à  remplir  cette  mission  de  mon  mieux. 

En  me  basant  sur  les  caractères  tirés  des  fleurs,  des  fruits, 
des  feuilles,  etc.,  j'ai  cherché  à  rapprocher  les  diverses 
variétés  d'orme  rencontrées  au  cours  de  mes  excursions, 
des  deux,  principales  espèces  indigènes  :  Ulmits  campestris 
et  Vlmus  montanûy  desquelles  dérivent  surtout  les  variétés 
et  qui  forment,  avec  Ulmus  efusa^  la  famille  des  Ulmacées, 
ces  trois  espèces  étant,  en  Belgique,  les  seuls  représentants 
de  cette  femille. 

J'ai  complété  cette  classification  par  des  observations  sur 
l'aspect  d'ensemble  des  sujets,  leurs  allures,  leur  port,  la 
configuration  et  la  charpente  de  leur  cime,  etc.  Les  uns  ont 
une  tige  élancée  et  des  branches  s'appliquant  avec  entête- 
ment contre  le  tronc,  formant  ainsi  une  tige  fastigiée, 
pyramidale;  les  autres  laissent  tomber  leurs  branches  comme 
par  lassitude,  tandis  que  les  voisins  étendent,  avec  rigidité, 
leur  ramure  horizontale. 

J'ai  recueilli  dans  plusieurs  belles  pépinières  des  consi- 
dérations pratiques  sur  les  modes  de  culture  et  d'entretien 
que  réclament  ces  essences  et  sur  les  milieux  de  végétation 
qui  leur  conviennent. 

Des  personnes  très  compétentes  se  sont  mises  obligeam- 
ment à  ma  disposition  et  particulièrement  notre  dévoué 
président  qui  m'a  donné,  dans  le  parc  d'Alveringhem,  appar- 
tenant à  M.  le  comte  Henri  Visart,  des  renseignements 
nombreux  ;  M.  Parisel,  mon  ancien  professeur,  toujours 
heureux  de  prodiguer  son  aide  et  ses  bons  conseils  ; 
M.  Feneau,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées  à 
Ypres,  et  M.  Dedeurwarder,  régisseur  à  Alveringhem,  tous 
très    connaisseurs    et  amis   passionnés   des    arbres.    J'ai 
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consulté  ensuite  des  charrons  expérimentés,  de  vieux  jour- 
naliers observateurs,  des  marchands  de  bois. 

J'ai  en  outre  visité  à  Ypresetà  Hondschotte  (1),  dans  la 
Flandre  française,  des  scieries  débitant  presque  exclusive- 
ment de  l'orme,  ce  qui  m'a  permis  de  rassembler  des  notes 
sur  les  qualités  dissemblables  des  bois  selon  les  espèces  et 
les  variétés. 

DIVISION  DU  TRAVAIL. 

Chapitre  I.  —  a)  Caractôres  botaniques  des  principales  espèces 
d*ormes. 

b)  Classiflcation  des  variétés  d'ormes  belges. 

c)  Descriptions  forestières  des  divers  ormes  belges. 

d)  Ormes  exotiques. 

e)  Création  des  diverses  variétés  d'ormes. 
Chapitiie  U.  —  a)  Habitat.  Exigences  des  ormes. 

b)  Influence  des  sols  sur  leur  croissance  et  leurs 
produits,  plus  spécialement  en  ce  qui  concerne 
la  Belgique. 

Ch.\pitre  IIL  —  Multiplication,  culture,  entretien  des  ormes. 
Ennemis. 

Chapitre  IV.  —  Qualités  diverses  et  usages  du  bois  des  ormes. 

CHAPITRE  PREMIER 
a)  Caractères  botaniques  des  principales  espèces  d*orme 

Ancienneté  des  ormes.  —  D'après  M.  de  Saporta,  le  point 
de  départ  de  nos  ormes  européens   doit  être  reporté  dans 


(1)  En  Yisitant  la  mairie  de  la  petite  ville  d'Hondschotte,  j*ai  été  frappé  par  cette 
inscription  sur  l'un  des  tableaux  de  la  salle  des  pas  perdus,  tableaux  qui  rappellent 
Vhistoire  de  la  commune  : 

«En  628  —  le  pays  est  entièrement  boisé  et  peu  frayé  —  Clotaire  II ,  roi  de 
France,  voulant  s'opposer  aux  incursions  des  pirates  saxons  qui  ravageaient  les 
côtes  du  pays,  le  constitua  en  province  sous  l'administration  d'un  Grand  Forestier  .n 

Cette  lecture  m'avait,  on  le  pense  bien,  inondé  l'âme  de  fierté.  Je  me  disais  : 
C'étaient  des  gaillards,  nos  ancêtres  administratifs  1 

Mais  mon  enthousiasme  se  refroidit  bientôt  — jusqu'à  la  glace  —  quand  j'appris, 
attristé,  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  agent  des  eaux  et  forôts,  mais  simplement  d'un 
commandant  gouverneur  militaire  qui,  dans  les  Flandres,  portait  alors  le  nom  de 
Forestier,  nom  provenant,  dit-on,  de  vorst  :  prince. 

Aujourd'hui,  le  pays  d'Hondschotte  n'est  plus  boisé  que  par  des  allées  d'ormes, 
dont  quelques-unes  magnifiques  d'ailleurs,  et  par  quelques  beaux  parcs  et  bosquets. 
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Textrême  nord,  où  des  plantes  fossiles  ont  été  rencontrées 
(notamment  sur  la  terre  de  Grinnell  et  la  côte  occidentale  du 
Spitzberg). 

Leurs  descendants  auraient  émigré  au  sud  et  produit 
VU.  BraunU,  Hr,  trouvé  dans  le  miocène  récent  et  considéré 
comme  le  prototype  de  VU.  campestris  actuel  ainsi  que 
VU,  quadranSj  Goepp.  de  Schossnitz. 

VU.  CoccUiy  Gaud,  rencontré  en  Italie  et  dans  les  ciné- 
rites  (1)  du  pliocène  du  Cantal,  reproduit  le  type  de 
VU.  p$dunculatayidj\à\^  que  VU.  paloeomontatia  des  marnes 
pliocènes  de  Ceynac  (Haute-Loire)  doit  être  regardé  comme 
l'ancêtre  immédiat  de  VU.  montana.  (de  Saporta,  Origine 
paléontologigue  des  arbres ^  p.  217.) 

Diverses  espèces  d'orme.  —  de  Candolle  (Prodrome)  signale 
dix-huit  espèces  d'orme  ayant  pour  aire  d'habitation  les 
régions  tempérées  de  l'hémisphère  septentrional;  mais 
trois  seulement  peuvent  (assez  rarement  dans  notre  pays)  se 
rencontrer  à  l'état  spontané  dans  les  forêts  et  sont  à  consi- 
dérer par  les  sylviculteurs. 

Bien  que  des  caractères  botaniques  —  ignorés  par  beau- 
coup d'amateurs  d'arbres  —  les  séparent  assez  nettement  et 
permettent  de  les  distinguer  en  toute  saison,  ces  trois 
espèces  sont  l'objet  de  confusions  regrettables  au  point  de 
vue  cultural,  car  elles  ont  des  exigences  de  végétation  et 
des  valeurs  techniques  bien  différentes. 

La  préférence  à  accorder  à  Tune  ou  à  l'autre  doit  être 
judicieusement  pesée  et  répartie,  mais  comporte  la  néces- 
sité préalable  d'une  connaissance  parfaite  de  leurs  signes 
distinctifs. 

Les  plus  anciens  botanistes  avaient  classé  les  ormes  dans 

(X)  Les  cincritee  sonty  dit  J.  Giraud,  des  roches  formées  par  des  cendres  orga- 
niques très  fines  qui  sont  tombées  dans  les  eaux  douces  et  y  ont  éXé  agglomérées. 
C'est  une  variété  de  tuf  volcanique.  Elles  formeot  des  amas  épais  dans  la  Limagne, 
le  Cantal,  les  environs  du  Mont-Dore,  où  elles  sont  fréquemment  recouvertes  par 
des  coulées  de  lave.  Ou  y  rencontre  des  empreintes  v^étales  qui  permettent  de 
fiier  avec  une  certaine  précision  leur  Age  et  par  suite  celui  des  coulées  sous-jacentes 
ou  superposées.  (Miocèoe  supérieur  et  pliocène  pour  les  régions  précitées^ 


—  421  — 

le  genre  Pielm  (par  allusion  au  fruit  ailé)  de  la  famille 
actuelle  des  Zanthoxylées^  dans  laquelle  figure  PUUa  Pri/o- 
liala  ou,  vulgairement,  l'orme  de  Samarie  des  Etats-Unis. 

Dodonée  (1517-1586)  distinguait  U.  campesiris  (gemeynen 
Olmboom,  orme  commun)  et  U.  moniafia  (Bergholm  et 
Herseleer)  j  de  Jussieu  (1690-1777)  classa  les  ormes  dans  la 
famille  des  UrticéeSy  Richard  (1754-1821)  dans  celle  des 
CeUidées  ;  enfin  de  Mirbel  (1770-1854)  créa  la  famille  des 
Ulrnacées. 

Linné  (1707-1778),  dans  sa  classification  des  plantes 
d'après  les  organes  sexuels,  ne  considérait  qu'une  espèce 
d'orme  {U.  campesiris^  Lin).  Le  grand  arboriculteur  anglais 
Loudon  réunissait  tous  les  ormes  en  deux  espèces  :  U.  cam- 
pesiris et  U.  moiiiana. 

Les  trois  espèces  principales  d'orme  que  les  botanistes 
forestiers  reconnaissent  aujourd'hui,  sont  : 

l^  Ulmus  campesiris  :  orme  des  champs; 

2*»  Ulmus  montana  :  orme  des  montagnes  ; 

3°  Ulmus  effusa  :  orme  pédoncule  ou  difl'us. 

On  peut  citer  aussi  :  Ulmus faha  :  orme  fauve,  Ulmus  ame- 
ricana  :  orme  d'Amérique,  Ulmus  parvifoUa  :  orme  à  petites 
feuilles,  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  plus  intéres- 
sants comme  essences  d'agrément  ou  de  collections  que 
comme  arbres  forestiers. 

Les  caractères  spécifiques  des  trois  espèces  d'orme  : 
U.  campesiris j  U.  moniana,  U.  ^fusa^  ont  fait  l'objet  de  quel- 
ques descriptions,  plutôt  rares,  parfois  inexactes,  souvent 
incomplètes. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  vouloir,  à  ce  sujet,  étaler  du 
nouveau,  mais  j'ai  jugé  utile,  avant  d'entrer  dans  les  détails 
sur  les  variétés  d'orme  plus  spéciales,  pourrait-on  dire,  à 
notre  pays,  de  résumer  en  un  tableau  synoptique  les  carac- 
tères des  trois  espèces  essentielles  suivant  les  données  des 
principaux  botanistes,  bien  connus  pour  leur  exactitude 
scientifique  (1). 

(1)  PlanchoD,  Nordlioger,  Kienitz^  Willkomm,  Mouilleferti  Matbiea»  Crépin, 
Bonnier,  etc. 
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J'ai  retrouvé  toutes  leurs  indications  sur  les  nombreux 
spécimens  d'orme  que  j'ai  étudiés,  en  pleine  végétation  et 
en  morte  saison. 

Caractères  botaniques  généraux  des  ormes,  d'après  Mathieu.  — 
Fleurs  hermaphrodites,  en  faisceaux  non  feuilles,  sortant 
des  bourgeons  axillaires  des  pousses  de  l'année  précédente; 
pédicelles  1-2  bractéolés,  articulés  au-dessous  de  la  fleur; 
samare  plane,  orbiculaire,  à  graine  lenticulaire,  à  aile  mar- 
ginale, grande,  foliacée.  —  Arbres  à  feuilles  distiques,  pen- 
ninerviées,  inéquilatérales  à  la  base,  généralement  rudes  au 
toucher  ;  rameaux  distiques  et  dans  un  même  plan  ;  stipules 
grandes,  presque  herbacées,  caduques;  fleurs  très  précoces, 
paraissant  avant  les  feuilles,  à  périgone  rouge  verdâtre  et  à 
anthères  d'un  pourpre  foncé.  Bourgeons  terminaux  très 
généralement  avortés  par  épuisement  des  extrémités  ;  bour- 
geons latéraux  revêtus  d'écaillés  nombreuses  et  imbriquées 
sur  deux  rangs,  insérés  obliquement  au-dessus  de  la  cica- 
trice de  la  feuille. 

Caractères  botaniques  distincti/s  des  trois  espèces  d'orme.  (1) 

1*  Ulmus  campestris. 

I    \    4-5  étamiues. 

B    y    Fleurs  réunies  par  6-20  en  touffes  épaisses. 

I     Consistance  :  scabres  en  dessus,  coriaces. 
I    Forme  :  peu  acuminées  ;  doublement  dentées  à  dents  obtuses. 
^    ]    Pétiole  :  assez  développé,  glabre  ou  faiblement  cilié. 

Ne^'vures  :  les  secondaires  bifurquées. 
g    1    Dimensions  :  généralement  plus  petites  que  celles  de  Y  U. 
monta7ia:8-l0  centim.  de  longueur. La  plus  grande  largeur 
au  milieu. 


;j 


(l)  Il  est  inutile  d'insister  sans  doute  sur  ce  point  que  les  dimensions  très 
variables  ou  les  ditférences  de  dessin  qu'affectent  les  feuilles  ne  peuvent  unique- 
ment servir  à  caractériser  les  ormes  et  la  classification  en  ormes  à  grandes  feuilles 
et  ormes  à  petites  feuilles  repose  sur  des  bases  trop  boiteuses.  Ces  carac- 
tères se  modifient  pour  une  même  espèce  d'un  lieu  à  un  autre  et  subissent 
même  des  changements  sur  le  même  sujet,  par  exemple  à  rintérieur  ou  à  l'extérieur 
de  la  cime. 


u 
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Sam  ares  presque  sessilles. 

Graine  touchant  l'écliancrure  qui  est  très  prononcée.  (Voir 
PL  let  IL) 


Ressemble  à  celle  du  chône. 
«    \    Se  Assure  de  bonne  heure  en  formant  do  petites  plaques, 
g    (       plus  ou  moins  rectangulaires,  de  rhytidome.  Celui-ci  se 
recouvre  assez  vite  de  lichen. 

Note.  —  Dans  les  sols  substantiels,  l'ëcorce  reste  plus  longtemps  lisse. 

Bourgemis  :  ovo-sphériques,  brun  noir,  glabres  ou  finement 
jjj  ^  \       ciliés  de  poils  blancs. 

I  S  J  Rameaiix  :  Ans,  teintés  de  rouge,  parfois  recouverts  de  liège. 
g  I  j  D'abord  pubescents,  puis  deviennent  glabres,  dressés  ; 
«  I  /  se  remarquent  par  leur  disticité  régulière,  dans  le  même 
plan. 

Généralement  élevée,  peu  droite;  se  garnit  assez  bien  de 
•gourmands;  donne  des  variétés  à  tige  bien  droite. 
I   1    L*f;.  ca»?j9(?s^Ws  est  drageon nant. 

Aubier  peu  large,  blanc  jaunâtre;  cœur  brun  foncé  ou  rouge 
brun. 

Régulière.  Conique  surtout  dans  la  jeunesse  (Voir  P/.  F), 
constituée  par  de  grosses  branches  montantes  dans  l'arbre 
fait.  Cime  bien  garnie. 

Note.  —  L'horticulture  a  modifié  assez  profondément  Taspect  et  la  con- 
sistance de  la  cime  dans  quelques  variétés,  par  exemple  U.C,  pendulata. 

2®   UlmUS  MONTANA. 

5-8  étamines. 

PS     1 

g    (    Fleurs  réunies  par  20  et  plus  en  touffes  épaisses  brièvement 
pédicellées. 

Consistance  :  plus  rudes  au  toucher  en  dessus  que  celles  de 
Vr.  cumpcstris,  mais  moins  coriaces. 

Foi'me  :  très  acuminéos,  larges,  doublement  dentées  à  dents 
aiguës,  d'un  vert  plus  foncé. 

Pétiole  :  épais,  court  et  i)oilu. 

Dimensions  :  souvent  très  larges.  La  plus  grande  largeur 
au-dessus  du  milieu;  moyenne:  12  à  15  centimètres  de  lon- 
gueur, donc  plus  développées  que  celles  de  VL'.  campestris. 

2S> 
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Samares  plus  grandes,  presque  sessillcs. 

Graine  presque  au  milieu  de  la  samare  et  ne  touchant  pas 

réchancrure. 
Consistance  plus  herbacée. 
Aspect  ridé.  (Voir  PL  III,) 


Reste  lisse  assez  longtemps,  puis  piésente  des  Assures 
superficielles  longitudinales  et  parallèles  à  Taxe  du  tronc, 
formant  ainsi  de  longues  et  étroites  plaques  de  rhytidome. 


g  t1 

o  < 
pi  < 


Bourgeons  :  ovo-sphôriques,  bruns,  garnis  de  cils  d*un  rouge 

de  rouille. 
Rameaux  :  velus,  sans  liteau  de  liège,  peu  distiques,  épais, 

bruns,  souvent  tombants  ou  horizontaux. 


Tige  moins  élancée,  moins    droite   et  s'élève  moins.  Se 

garnit  peu  de  gourmands.  (\oiv  PL  VI,) 
VU,  montana  ne  drageonne  guère. 
Aubier  peu  large,  blanc  jaunâtre;  cœur  brun  pâle. 


Cime  moins  régulière,  plus  déjetée,  avec  des  ramules  plus 
espacées  et  des  branches  étalées. 

Note.  —  Il  y  a  des  variétés  ornementales  à  cimes  érigées  ou  fastigiées, 
par  exemple  le  Dampierri,  VOxoniensis. 


3®  Ulmus  effusa. 

\    5-8  étamines  rouges,  ainsi  que  le  périanthe. 
<    Fleurs  réunies  par  20  et  plus,  en  touffes  pendant  à  un  long 
^    I        pédicelle. 


Consistance  :  lisses  en  dessus,  moins  fermes  et  moins  rudes 

que  celles  de  U.  C.  et  U,  M  ,  légèrement  pubescentes  en 

dessous  dans  les  premiers  temps. 
Forme  :  longuement  acuminées,  doublement  dentées  en  scie, 

avec  dents  grandes  et  pointues  en  courbe  vers  le  sommet. 
Pétiole  :  court,  léger  duvet. 

Nervures  :  les  secondaires  non  ou  peu  bifurquôes. 
Diynensions  :  la  plus   grande  largeur  souvent  au  milieu. 

Longueur  intermédiaire  entre  celles  de  l'^^.  campestris  et 

de  r  U.  montana. 
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iSamares  plus  petites,  ailes  moins  développées. 
Elles  sont  supportées  par  un  pédoncule  et  ciliées  sur  les 
g   j        bords. 

f    Graine  touchant  Téchancrure.  (Voir  PL  IV.) 

Reste  lisse  assez  longtemps  comme  celle  de  l' U.  montana,  puis 
§  J  se  détache  superficiellement  en  plaques  de  rhytidome 
■"    /        brun  jaune  comme  celles  de  Térable  sycomore 

I  S  j    Bourgeons  :  assez  pointus,  glabres,  brun  clair. 

0  s  <     Rameaux  :    minces,  brun  clcûr,   glabres  excepté  sur  les 

1  *  ]        rejets  de  souche.  Ne  présentent  jamais  de  suber. 


Tige  :  atteignant  plus  rarement  les  dimensions  des  autres 
ormes.  Elle  est  chargée,  au  pied,  de  côtes  saillantes^  par- 
fois très  prononcées  et  souvent  garnies  de  nombreuses 
branches  gourmandes  et  de  broussins. 

VU.  effusa  drageonne  beaucoup. 

Aubier  très  large,  blanc  jaunâtre;  cœur  brun  pâle. 


i 


g   \    Cime  diffuse,  irrégulière,  étalée. 


TcUfleau  dichotomique  des  espèces  dont  les  descriptions  suivent  : 

Orifice  du  périgone  oblique  ;  fruits  ciliés  .  2 

*  —  —         droit;  fruits  non  ciliés  3 

Pédoncules  trois  à  cinq  fois  aussi  longs  que 

les  fruits .    .  U,  effUsa. 

^'   )    Pédoncules  égalant  environ  deux  fois  la 

hauteur  des  fruits U.  americana. 

Î    Fruits  couverts  d'un  duvet  court  .    .     .    .  U.  fulva. 

—     glabres 4 

Graine  n'atteignant  pas  l'échancrure  de  la 

.        samare U.  montana. 

Graine    atteignant    l'échancrure   de    la 

samare U.  campestris. 
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b)  Classification  des  ormes  belges 


De  Texamen  attentif  et  de  la  concordance  des  caractères 
spécifiques  décrits  précédemment,  les  ormes  de  notre  i»ays 
doivent  être  classés  ainsi  : 


2  ai 


SYNONYMES 
LES    PLUS   USITÉS. 


Orme  commun  ;  orme 
I  fin;  orme  rouge;  orme 
'  subéreux;  orme  dur; 
i  orme   maigre  ;   orme 

mâle  ;  orme  à  petites 

feuilles. 


NOMS    DES    VARIETES    UTILLSEES 
POUR  LE   BOIS. 

1.  L'orme  dur  du  pays  de  Furnos. 

2.  L'orme  à  fines    feuilles    du    pays 

d'Ypres. 

3.  L'orme  tortillard. 

4.  Le  klemmer  du  pays  de  Furncs. 

5.  Le  klemmer  rouge  du  pays  d'Ypres. 

6.  Le  klemmer  blanc  du  pays  d'Ypres. 

7.  L'orme  des  haies. 


r.  S 

fi    Q 

g» 

'*^  ai 

o  ' 


Orme  gras  :  orme 
doux  ;  orme  blanc  ; 
orme  femelle  ;  orme 
à  grandes  feuilles. 


1.  Le  hollandais  (hoUander's  olm). 

2.  L'orme  Dumont. 

3.  L'orme  de  Pilleurs. 

4.  L'orme  gras  de  Malines.(  T".  caynpes- 

Uns,  Lin,  Var,  UUifoUa,  Hort). 

5.  Le  hollandais  sauvage  (wilde  hol- 

lîinder). 

6.  Le  hollandais  doux  (zoete  iepcn). 

7.  L'orme  teille  ou  lindolm. 


2  o 


0]'me  cilié  ;  orme  pé- 
doncule; orme  blanc. 


Il  n'y  a  pals  de  variété  de  cet  orme 
à  signaler. 


Pour  étal)lir  cette  classification,  je  ne  me  suis  pas  borné 
seulement  à  rexamen  des  fruits,  jai  classé,  dans  chaq^ue 
espèce,  les  variétés  qui  accumulent  le  plus  des  caractères 
spéciaux  à  Tespèce  :  feuilles,  l)Ourg'eons,  écorce,  bois. 


s 
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NOMS   DES   VARIÉTÉS  MOINS  CONNUES  ET  SURTOUT  ORNEMENTALES 
UlTÉES  ICI   rOUR  MÉMOIRE. 

/ 

r.  camjyestris  çorylifoUa  :  arbre  de  première  prrandeur  avec 
variété'  ornemontale  à  feuilles  pourpres. 

r.  campestris  Bcrardii  :  petite  forme,  à  feuillage  vert  foncé, 
profoiulément  denté.  11  y  a  plusieurs  variétés  pana- 
chées, marginées  et  ponctuées  de  blanc. 

U.  campestris  foliis  aureis  ivan  Houtteï)  :  très  bonne  variété 
à  feuillage  doré. 
p  \     l\  campestris  umbraculiferri  :  forme  en  boule  qu'on  greffe 
sur  haute  tige. 

U,  campestris  pendula  :  variété  à  rameaux  retombants. 

U,  montana  laciniata   :   variété    à   feuilles  profondément 

dentées. 
U,  montana  aureo-variegata  :  feuilles  avec  panachures  vertes 

et  jaune  doré. 
U.  montana  pendida  :  feuilles  larges  et  rameaux  fléchissants. 
S  (     L\  montana  Dampieri  ou  pyramidalis  :  forme  très  érigée  et 

vigoureuse.  La  variété  aurea^  à  feuilles  jaunes,  est 

de  croissance  plus  médiocre, 
U,  montana  oœoniensis  ou  encore  stricta,  fastigiata  :   port 

érigé.  Ressemble  très  fort  au  précédent. 
U.  montana  végéta  :  forme  très  vigoureuse  et  très  belle. 


Pas  de  variété  bien  déterminée.  Duchartre,  dans  le  Manuel 
des  Plantes^  cite  quatre  variétés  créées  par  Hayno, 
mais  ne  présentant  de  différences  que  dans  la 
structure  des  fleurs:  IJ.  E.  ittflexa,  U.  E.  ohlongata, 
U.  E,  rotundata^  U,  E.  acuynincUa, 

ORMES   EXOTIQl'ES. 

IJlmiis  am^ricana  :  orme  d'Amérique. 

Ulmus  fidva:  orme  fauve. 

C'fffius  parvifolia  :  orme  à  petites  fouilles  de  Chine, 

Les  Zelkoicas  ou  Plinn^res  :  Zclkowa  crenata  du  Caucase  et 

Zelkoxca  acuminata   du   Japon,    sont    des    genres 

d'arbres  voisins  d(»s  ormes. 
{A  snitre,)  J.  Huberty, 

sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts. 
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Excursion  forestière  en  1 903 

(Fin) 
2®  Journée 

La  seconde  journée  d'excursion  commence  par  l'ascen- 
sion de  la  «  Côte  d'Auclin  »  bariolée  de  toutes  les  nuances 
du  vert,  sous  le  soleil  matinal.  Elle  forme  une  courbe  heu- 
reuse, arrondie  autour  de  la  ville,  l'enveloppant  comme  d'un 
manteau  royal  avec,  en  bas,  l'éblouissante  frange  de  )a 
rivière  aux  eaux  chatoyantes  et  irisées. 

«  Dans  la  «  Côte  »  sont  aménagés  des  sentiers  avec  des- 
points de  vue  variés  sur  la  ville,  le  château  et  les  sommets  envi- 
ronnants. On  conserve  tout  le  pittoresque  naturel  des  sites, 
mais  on  en  rend  l'accès  plus  facile.  Ces  sentiers  conduisent 
aux  calmes  retraites  de  fraîche  verdure  où,  sans  être  dérangé, 
on  peut  jouir  du  chant  des  oiseaux,  du  bruissement  des 
sources,  du  souffle  de  la  brise  et  des  parfums  flottants  (1).  » 

La  «  Côte  d'Auclin  »,  d'une  contenance  de  27  h.  82  a.,  est 
distraite  de  l'aménagement  et  forme,  avec  les  boqueteaux 
qui  environnent  la  ville,  une  série  d'agrément  soumise  à  un 
traitement  spécial.  L 'exploitabilité  physique  est  appliquée  à  la 
réserve,  et  le  sous-bois,  généralement  bien  fourni,  est  sou- 
mis à  des  coupes  jardinatoires  de  faible  étendue  et  d'intensité 
peu  régulière,  afin  d'amener  de  la  variété  dans  le  peuplement 
trop  uniforme.  Depuis  quelques  années,  les  clairières  sont 
regarnies  à  l'aide  d'essences  exotiques  feuillues  et  résineuses. 

Malgré  tout  l'intérêt  qu'offre  une  plus  longue  visite,  il 
faut  redescendre,  s'arracher  à  la  contemplation  du  paysage, 
car  l'heure  du  départ  approche. 

Le  vicinal  siffle;  en  route  pour  Paliseul!  Le  tram  serpente 
dans  la  montagne  ;  sur  6  kilomètres  de  parcours,  il  gagne 
une  différence  d'altitude  de  près  de  200  mètres  ;  Bouillon, 
un  moment  caché,  réapparaît  à  nos  regards,  là-bas,  dans  le 


(1)  Impressions  d'un  touriste. 
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fond,  et  de  loin  quelques  amis,  des  jeunes...  lui  envoient  un 
dernier  adieu,  un  au  revoir  plutôt. 

*    * 

Le  train  de  la  ligne  Athus-Meuse  nous  dépose,  après 
quelques  minutes,  à  Offa^^ne,  but  principal  de  l'excursion. 

De  même  que  beaucoup  de  localités  ardennaises,  Offiigne 
paraît  avoir  une  étymologie  forestic'^re.  «  Fagnt  ne  peut 
venir  que  de  fagus^  hêtre,  et  Offagne  doit  sn  lire  :  An^ 
fagneSy  c'est-à-dire  Anx  hêtres  (1).  »  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  constater  ici  que  le  chêne  entre  actuellement  pour  près 
de  la  moitié  dans  la  composition  des  futaies  d'Offiigne. 

Suivant  une  autre  étymologie,  Offagne  serait  tiré  du  mot 
^'d\\on  fagne  on  faigiie;  on  aurait  dit  originairement  ^?^;r 
faigneSy  territoire  fangeux,  marécageux. 

Parmi  les  lieux-dits,  on  doit  citer  le  Bois  Sainl-IInberU  où, 
d'après  une  légende,  aurait  eu  lieu  la  conversion  de  l'illustre 
patron  des  chasseurs. 

Indépendamment  de  3()1  hectares  de  bois  indivis,  la  section 
d'Offagne,  bien  que  ne  formant  qu'une  partie  de  la  commune 
du  même  nom,  possède  en  propre  355  hectares  de  bois 
feuillus  et  résineux,  à  matériel  généralement  riche  et  four- 
nissant des  produits  annuels  très  importants.  Cette  étendue 
se  subdivise  en  : 

Futaie  chêne 24*^80 

Futaie  hêtre 56M(> 

.     .  53'' H'i*' chêne  dominant. 

.     .  51''87Miôtre  dominant. 

Boisements  feuillus     ....  57''  95* 

^ .  .  l    épicéas  ....  40'' 

f     sylvestres  .     .     .  09*' 

La  section  compte  105  feux.  L'affouage  est  gratuit  et  peut 
être  évalué  à  60-80  francs  par  affouager. 

Offagne  doit  une  grande  partie  de  ses  richesses  forestières 


Futaie  chêne  et  hêtre  j  j.  .,^ , 


(1)  hes  communes  luxembourgeoises,  par  E.  Tandkl. 
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et  de  sa  prospérité  actuelle  à  rintelligonte  initiative  de 
M.  Poncelet,  conseiller  provincial  et  bourj^mestre  de  1842 
à  1890.  Ce  magistrat  a  su  prévoir,  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle,  le  parti  à  tirer  de  la  culture  du  résineux  en  Ardenne. 
Tout  en  s'attachant  à  reconstituer  la  futaie  feuillue  partout 
où  les  conditions  le  permettaient,  il  a  créé  de  magnifiques 
sapinières  dans  les  mauvaises pâtures-sart  et,à  coté  déjeunes 
futaies  de  belle  végétation  et  d'un  avenir  certain,  se  sont 
dressés  des  peuplements  résineux  de  grande  valeur,  partiel- 
lement exploités  déjà. 

Sa  coopération  intelligente,  unie  à  l'activité  des  forestiers 
de  l'époque,  a  assuré  l'agrandissement  du  domaine  boisé 
et  la  conservation  des  futaies  séculaires,  trop  souvent  mena- 
cées ailleurs  de  destruction  par  des  exploitations  abusives. 
Cet  enrichissement  du  patrimoine  forestier,  marchant  de 
pair  avec  l'exécution  de  nombreux  travaux  communaux, 
assure  aujourd'hui  à  Offagne  une  belle  situation  financière 
ainsi  qu'une  des  premières  places  parmi  les  coquettes  loca- 
lités ardennaises. 

La  mémoire  de  cet  ami  des  forêts  méritait  d'être  rappelée. 

L'exemple  donné  a  été  suivi  par  les  successeurs  et,  actuel- 
lement encore,  la  commune  d'Offagne  se  signale  par  la 
«  bonne  tenue  »  de  ses  bois. 

* 
*    * 

La  visite  du  bois  dit  Buccheez,  situé  près  de  la  gare,  four- 
nit l'occasion  de  réflexions  variées. 

Il  n'est  pas  commun  de  rencontrer  une  futaie  de  chêne 
pur  et  de  végétation  aussi  belle  aux  confins  de  la"  moyenne 
Ardenne. 

Nous  sommes  à  410  mètres  d'altitude  et  à  quelques  pas 
de  la  ligne  fictive  qui  sépare  le  coblencien  du  gedinnien.  Le 
sol  est  profond  et  frais  et  garni,  dans  beaucoup  d'endroits, 
d'un  épais  massif  de  ronces.  La  situation,  à  différents  points 
de  vue,  se  rapproche  de  celle  de  la  plaine;  le  chêne  pédon- 
cule forme  la  presque  totalité  du  peuplement  et   ce  n'est 
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qu'exceptionnellement  que  nous  rencontrons  un  rouvre, 
chêne  des  coteaux  et  des  situations  élevées. 

Il  nous  paraît  intéressant  de  produire  quelques  cliiffres 
sur  la  richesse  du  peuplement. 

Deux  cuba<çes  effectués  dans  les  bonnes  parties  ont  donné 
les  résultats  que  voici  : 

I.  —  222  chênes  par  hectare,  de  0'"95  à  2'"  de  tour  à  l'"50 
du  sol;  hauteur  moyenne  du  fût  :  14  mètres;  cube  en  1899  : 
315  mètres  cubes;  valeur  :  15,000  francs. 

II.  —  180  chênes  par  hectare,  de  0»"95  à  2"»15de  tour; 
hauteur  :  14  mètres;  cube  en  1903,  après  la  coupe  : 
295  mètres  cubes;  valeur  :  14,000  francs. 

Les  expériences  faites  annuellement  accusent  un  accrois- 
sement de  circonférence  souvent  considérable. 
Exemples  :     1899  1903 

r^OO  l'»ll 

0'»72  0»'77 

0"72  0»»81 
0'"83                           •    0'"90 

l'"95  2'"04 

1"«36  1"41 

1»"78  1»"93 

Les  chênes  de  Buccheez  fournissent  un  bois  de  bonne 
qualité,  facile  à  travailler  et  se  polissant  bien;  les  arbres 
de  dimensions  moyennes  sont  souvent  employés  dans  les 
constructions,  tandis  que  d'autres  sont  débités  en  planches 
ou  en  douves  de  premier  choix. 

On  a  commencé,  en  1898,  l'installation  d'un  sous-étage 
de  hêtre.  L'opération  pouvant  susciter  des  critiques,  il  con- 
vient d'en  préciser  le  but.  La  création  d'un  sous-étage  a 
pour  objectif  de  compléter  le  couvert  du  chêne  et  de  conser- 
ver au  sol  ses  qualités,  de  faire  disparaître  l'épais  fouillis  de 
ronces  qui  empêche  la  régénération  et  de  favoriser  plus 
tard  l'élagage  naturel.  Il  va  sans  dire  que  le  chêne  ne  doit 
pas  être  proscrit  de  l'étage  dominé;  on  devra,  au  contraire, 
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le  favoriser  partout  où  il  s'installera  naturell  ement  et,  au 
besoin,  on  l'introduira  dans  le  nouveau  peuplement  par  plan- 
tation de  sujets  de  moyenne  ou  haute  tige.  On  lui  associera 
avantageusement  l'érable,  voire  même  le  frêne,  et  on  ne 
perdra  pas  de  vue  que  le  hêtre  ne  doit  former  qu'un  peuple- 
ment protecteur  destine  à  améliorer  la  végétation  du  chêne 
en  permettant  des  dégagements  plus  hardis. 

Il  y  a  quelques  années  encore,  la  révolution  était  de  20  ans  ; 
mais,  à  cause  de  la  bonne  croissance  du  chêne  et  de  l'état 
relativement  serré  de  la  futaie,  on  devait  souvent  recourir  à 
des  extractions  d'arbres.  Depuis  1900,  la  révolution  adoptée 
est  de  10  ans,  avec  une  première  révolution  transitoire  de 
5  ans. 

Nous  quittons  Bucckee:  pour  nous  rendre  q,\x  Bois  Salmon^ 
situé  à  quelques  centaines  de  mètres,  près  de  la  route 
d'Offagne  à  Paliseul. 

Nous  examinons,  en  passant,  une  pépinière  d'une 
20®  d'ares,  fort  bien  t^nue  par  le  garde  forestier,  dans 
laquelle  la  commune  d'Offagne  a  fait  repiquer  diverses 
essences  et  notamment  dos  hêtres  provenant  du  commerce 
et  qui  sont  destinés  à  compléter,  dans  les  formes  indiquées 
plus  haut,  le  sous-étage  de  Buccheez  et  à  renforcer  la  densité 
d'autres  peuplements. 

De  toutes  les  communes  de  la  région,  celle  d'Offagne  a, 
croyons-nous,  le  plus  contribué  à  la  création  de  futaies 
feuillues;  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  sont  du  plus  haut 
intérêt  et  attestent  que  cotte  œuvre  si  utile  n'est  pas  aussi 
irréalisable  qu'on  le  croit  trop  communément. 

L'étendue  de  futaies  artificielles  se  chiffre  par  80  hectares, 
en  y  comprenant  18  hectares  de  taillis  de  bouleau  et  chêne 
dont  la  conversion,  entreprise  récemment,  est  en  bonne  voie. 

* 

Le  Bois  Salmon  —  aussi  connu  sous  le  nom  de  Bois  du 
Cariir  —  est  d'origine  relativement  récente. 
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Il  à  été  créé  par  M.  de  Salmon,  lieutenant  de  grenadiers 
pensionné,  qui  s'occupait  aux  plantations  d'arbres  fruitiers 
et  à  la  culture  forestière.  D  une  lettre  qu'il  adressait  aux 
agriculteurs  ardennais  en  1785  et  publiée  dans  le  Journal 
mcyclopédique^  imprimé  à  Bouillon,  nous  extrayons  ce 
passage  : 

«  Il  y  a  20  ans  que  j'ai  fait  semer  en  bois  70  arpents  de 
»  mauvais  terrain  de  bruyère  d'après  la  méthode  que  je 
»  viens  d'exposer  (un  quartel  de  bouleau  et  deux  quartels  de 
»  gland  par  arpent,  le  tout  répandu  avec  le  grain  en  même 
»  temps  que  d'autres  semences  de  bois,  telles  que  le  frêne, 
»  le  charme  et  le  plane).  Ces  divers  essais  de-  culture  exis- 
y>  tent  sur  le  ban  d'Offaigne,  au  milieu  de  l'Ardenne.  » 

Ajoutons  qu'il  s'agit  du  bois  Salmon,  d'une  contenance 
actuelle  de  28  hect.  17  a. 

Le  peuplement,  primitivement  traité  en  taillis,  puis  en 
futaie  sur  taillis,  est  maintenant  converti  en  futaie  pleine 
de  chêne,  de  chêne  et  hêtre  mélangés  ou  de  hêtre  pur.  La 
conversion,  que  nou5  pouvons  considérer  comme  terminée, 
a  été  obtenue  par  un  griffage  et  un  balivage  judicieux  et  par 
la  conservation  du  hêtre  partout  où  il  occupait  seul  le  sol  ou 
se  trouvait  en  sous-étage  du  chêne.  Le  maigre. taillis  de 
chêne,  coudrier  et  charme,  a  été  conservé  parce  que,  à  côté 
de  sa  valeur  marchande  minime,  il  offrait  l'avantage 
d'abriter  le  sol  et  de  renforcer  la  couche  d'humus.  Çà  et  là, 
on  remarque  des  chênes  à  la  cime  peu  relevée  et  au  bran- 
chage étalé,  derniers  vestiges  de  la  futaie  sur  taillis;  ces 
arbres  disparaissent  progressivement  du  peuplement  au  fur 
et  à  mesure  de  l'occupation  du  sol  par  de  jeunes  réserves 
plus  «  élégantes  ». 

Dans  quelques  endroits,  la  futaie  de  chêne  est  trop  serrée 
et  l'adoption  d'une  courte  rotation,  16  ans,  se  justifie  aisé- 
ment. Nous  pensons  même  qu'il  serait  utile  d'effectuer  une 
coupe  d'amélioration  vers  le  milieu  de  la  rotation,  afin  de 
desserrer  progressivement  les  chênes  d'avenir  et  de  dégager 
les  recrus  de  hêtre  que  l'on  jugera  bon  de  conserver. 
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Nous  traversons  une  partie  du  bois  Salmon  occupée  par 
des  arbres  d'une  élévation  et  d'une  rectitude  de  fût  assez 
rares  dans  la  région,  pourtant  riche  en  belles  futaies  de 
hêtre.  Ce  peuplement,  d'une  étendue  de  2  1/2  hectares  envi- 
ron, provient  vraisemblablement  d'une  plantation  de  faînes 
ou  de  hêtres  faite  à  l'abri  du  taillis  créé  en  1705. 

Deux  cubages  nous  ont  renseigné  la  valeur  du  massif; 

I. —  290  hêtres  par  hectare, mesurant  O'^Sb  à  1"80  de  tour, 
à  l^'ôO  du  sol;  hauteur  moyenne  sous  branches:  14  mètres; 
cube  :  382"*=;  valeur  :  9,500  francs. 

IL  —  232  hêtres  par  hectare,  mesurant  O^'SS  à  1°'90;  hau- 
teur :  14  mètres  ;  cube  :  340°*^;  valeur  :  8,500  francs. 

Pendant  que  nous  traversons  une  superbe  allée  constituée 
par  deux  rangées  de  hêtres  dont  le  feuillage  sombre  forme 
au-dessus  de  nos  têtes  comme  une  voûte  de  fraîcheur,  nous 
croyons  entendre  les  réflexions  variées  que  font  plusieurs 
de  nos  camarades,  chacun  suivant  la  fantaisie  de  son  tem- 
pérament :  «  Que  l'on  serait  bien,  ici,  pour  rêver  dans  la 
paix  de  la  belle  nature  et  le  silence  de  la  forêt,  ou  pour 
terminer  un  balivage  par  un  dîner  champêtre  que  servirait 
gentiment  une  jeune  et  accorte  Ardennaise,  ou  bien  pour 
attendre  l'inspiration  poétique  et  chanter  les  beautés  de  la 
vie  forestière...  » 

La  vue  du  peuplement  dans  lequel  la  caravane  s'engage 
change  le  cours  des  réflexions. 

Le  bois  de  Batté-Pays  appartient  aux  sections  d'Acremont 
et  Blanche  Oreille,  commune  de  Jehonville,  et  a  une  conte- 
nance de  4  hectares  92  ares.  C'est  une  jeune  futaie  sur  tail- 
lis, avec  réserve  de  chênes,  baliveaux  et  petits  modernes,  et 
un  sôus-bois  de  jeunes  chênes  provenant  surtout  de  brins  de 
semence;  c'est  le  bois  Salmon  reporté  à  un  demi-siècle  en 
arrière. 

L'aménagement,  revisé  en  1902,  a  prescrit  la  conversion 
de  ce  peuplement  en  futaie.  Une  coupe  y  a  été  eftectuée  en 
190)5;  elle  a  consisté  dans  l'exploitation  des  arbres  peu  élan- 
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ces,  branchus,  et  dans  un  fort  nettoiement  du  taillis.  Le  ba- 
livage préalable  a  donné  comme  résultat  : 

_    ,  I  chênes     124 

modernes 

,    ,.  )  chênes     349 

baliveaux     ,  ..  ^^^ 

I  hêtres     28o 

griffés     ....   3,560 

Les  hêtres  forment  une  bordure  continue. 

Dans  le  but  de  donner  de  la  densité  au  jeune  peuplement, 
de  protéger  le  sol,  de  «  pousser  »  le  chêne  et  d'éviter  une 
ramification  trop  basse,  une  plantation  de  40,000  hêtres 
sera  faite  en  1904;  on  associera  utilement  aux  feuillus  un 
peu  de  sapin  argenté. 

A  l'époque  de  notre  visite,  la  coupe  était  terminée  et 
l'examen  du  peuplement  nous  a  laissé  l'impression  que  nos 
arrière-petits-fils    trouveront,   à    Batté-Pays,  un  matériel 

feuillu  de  grande  valeur. 

* 

Le  clocher  de  Paliseul  apparaît  tout  à  coup  à  nos  regards, 
au  delà  de  la  croupe  boisée,  et  les  mieux  doués  sous  le  rap- 
port olfactif  croient  déjà  sentir  les  effluves  alléchants  qui 
s'échappent  des  cuisines  de  V Hôtel  des  Ardennes^  oii  un  diner 
réconfortant  est  préparé.  C'est  le  signal  de  la  débandade. 
Nous  quittons  le  bois  par  petits  groupes,  les  uns  pressés, 
les  autres  discutant  encore  la  question  suivante,  jetée  dans 
le  débat  :  «  En  présence  des  exemples  et  des  résultats  que 
»  nous  avons  sous  les  yeux,  ne  convient-il  pas  de  favoriser 
»  davantage  la  création  de  futaies  feuillues  (1)?  » 

L'heure  de  la  séparation  approche,  M.  le  notaire  Boone 
et  M.  l'inspecteur  Crahay  se  font  nos  interprètes  autorisés 
pour  exprimer  les  remerciements  de  l'assemblée  à  notre 
président  et  aux  organisateurs  de  l'excursion  eti)our  envoyer 
à  tous  le  salut  d'adieu. 


(1)  La  question  a  été  traitée  plusieurs  fois  dans  le  Bulletin  (voir  notam- 
ment les  livraisons  de  novembre  1899,  août  1901,  Janvier  et  février  1904). 
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Les  trains  de  l'après-midi  emportent  les  excursionnistes 
dans  différentes  directions,  après  que  la  plupart  se  sont 
donné  rendez-vous  à  Tannée  prochaine. 

Nous  terminons  ce  compte  rendu  en  présentant  de  nou- 
veau nos  remercîments  et  l'expression  de  notre  gratitude, 
à  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  rendre  intéressante  et  ins- 
tructive l'excursion  de  1903,  à  S.  A.  R.  Mgr.  le  comte  de 
Flandre,  à  M.  le  comte  Visart,  à  M.  Hip.  Meeus,  à  M.  Fa- 
vresse  et  aux  membres  de  l'administration  communale  de 
Bouillon,  qui,  par  leur  présence  parmi  nous,  ont  témoigné 
leur  volonté  de  seconder  l'administration  forestière  dans  la 
tâche  qui  lui  est  assignée.  C.  Delville, 

sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts. 


If'écorcement  des  résineux  employés  dans  les  mines 

Les  conclusions  que  nous  avons  formulées  dans  le  Bulletin 
de  mars  1904  au  sujet  de  l'écorcement  des  résineux,  ont 
donné  lieu  à  diverses  observations  de  la  part  de  M.  Houba. 

Afin  de  ne  pas  obliger  le  lecteur  à  recourir  aux  livraisons 
précédentes,  nous  croyons  bien  faire  de  résumer  la  question. 

L'administration  a  voulu  démontrer  expérimentalement 
que  l'on  avait  intérêt  à  écorcer  les  bois  résineux  employés 
dans  les  mines.  Les  recherches  ont  donné  des  résultats 
concluants.  Le  bois  est  plus  léger,  plus  résistant,  se  con- 
serve mieux  et  plus  longtemps.  L'industriel  a  donc  un 
intérêt  évident  à  obtenir  des  sapins  écorcés.  Le  marchand 
aura  des  bois  plus  légers,  de  plus  belle  apparence,  de 
réception  plus  facile  et,  pourvu  qu'il  obtienne  des  com- 
pensations de  prix  ou  de  dimensions,  il  consentira  facile- 
ment à  effectuer  Topération  de  l'écorcement.  Quant  au  pro- 
priétaire, nous  savons  qu'il  supprimera  ainsi  une  des  causes 
les  plus  communes  de  propagation  et  de  multiplication  des 


—  437  — 

insectes,  notamment  de  l'hylesine  piniperde  qui  fait  tant  de 
mal  dans  nos  pineraies. 

Afin  de  convaincre  l'industriel  de  la  nécessité  de  payer  le 
bois  écorcé  à  un  prix  plus  élevé,  nous  avons  procédé  à  des  ex- 
périences qui  ont  établi  que,  comparativement  au  saignage, 
récorcement  faisait  diminuer  de  Vio  environ  le  volume  des 
baliveaux.  Ce  chilfre  est  admis  par  M,  Houba  à  la  page 
357  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  comment  il  peut  déduire 
(page  355)  que  nous  avons  opéré  en  grande  partie  sur  des 
épicéas.  En  effet,  les  chiffres  que  nous  donnons  de  la  dimi- 
milion  an  milieu^  pour  les  bois  dépassant  0.3G  de  circonfé- 
rence, sont  2  cenlimèlres  et  2  ^1»  cerUimètreSy  alors  que  les 
expériences  de  M.  Houba  accusent  un  résultat  moindre  : 

Saignés   Eoorcés 

l^«expér.  Haie  Marsin,  à4  m.  (aumilieu)  0.36Vs  0.36 

2«     —  —  —  0.29  Vs  0.28 '/4 

3«    —  —  0.33  0.31  Vt 

4«     —  —  0.32  0.31 


1.310     1.27  V4 
Moyennes    0.327     0.317 

Soit  donc  1  ce^itimèlre  de  diminution. 

Le  chiffre  plus  élevé  que  nous  avons  trouvé  s'explique 
parce  que  nous  avons  opéré  sur  des  pins  plus  gros,  repré- 
sentant mieux  la  moyenne  —  0'"36  et  0»"50  au  milieu  — 
pour  les  catégories  payées  souvent  au  mètre  cube  par  les 
charbonnages,  les  baliveaux  allant  jusque  0.70  au  moins. 

M.  Houba  trouve  qu'il  y  a  perte  de  fr.  1.74  pour  la  dimi- 
nution de  volume  du  saignage  à  l'écorcement,  plus  quelques 
centimes  pour  le  rétrécissement.  Nous  avons  évalué  cette 
diminution  à  \/io ,  soit  fr.  2.20 — 2.50  par  mètre  cube. 

Sur  ce  point,  nous  sommes  bien  près  d'être  d'accord  et 
maproposition  paraît  encore  plus  favorable  aux  exploitants, 
que  M.  Houba  semble  vouloir  défendre. 

La  divergence  porte  plutôt  sur  la  perte  résultant  du 
déclassement,  perte  évaluée  par  M.  Houba  à  3  francs  par 
ftiètre  cube^  pour  passage  du  baliveau  à  la  perche. 
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Les  mesurages  de  ce  genre  peuvent  toujours  donner  lieu 
à  contestation.  Pour  le  montrer, reprenons  quelques  chiffres 
des  expériences  établies  par  notre  collègue  de  Marche  : 


( 

circonférence 

M  Avec  écorce 

Saignés 

KcorcéB 

2''  expérience 

l^SO 

0.38 

0.37 

o.r^v. 

;j«  expérience 

1-50 

0.40 

0.39 

OMÔ'/i 

Ainsi,  voilà  des  bois  qui,  saignés,  ne  perdent  quV;i  ce^iH- 
mèirey  alors  que,écorcés  complètement,  ils  diminuent  rf^  3  7^. 
Il  est  évident  que  le  saignage  n'avait  pas  été  fait  normale-  ' 
ment,  sur  quatre  faces,  comme  on  le  fait  actuellement  par- 
tout pour  les  baliveaux. 

Au  surplus,  le  prix  de  3  francs  au  mètre  cube  pour  le 
déclassement,  trouvé  par  M.  Houba,  nous  paraît  manifeste- 
ment exagéré. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  tous  les  bois  d'une 
catégorie  ne  tombent  pas  dans  la  précédente  par  l'écor- 
cement,  mais  simplement  ceux  qui  sont  à  la  limite.  Les 
arbres  de  0.42  tomberont  à  0.39  s'ils  font  une  perte  de  0.03, 
mais  tous  ceux  qui  dépassent  0.42  resteront  dans  la  caté- 
.  gorie.  La  proportion  d'arbres  changeant  ainsi  de  classe 
varie  beaucoup,  cela  se  conçoit,  d'après  les  sapinières, 
suivant  que  l'on  a  beaucoup  ou  peu  d'arbres  se  rapprochant 
de  la  limite  inférieure.  Cette  perte  ne  peut  être  évaluée  par 
mètre  cube,  à  notre  avis,  mais  bien  par  une  modification 
dans  les  dimensions  admises  pour  les  diverses  catégories. 
C'est  ce  que  nous  avons  proposé  par  le  §  1^^  de  nos  con- 
clusions : 

«  Pour  les  bois  vendus  par  cent  ou  par  pied,  tolérance  de 
»  un  ceniivièire  pour  les  catégories  en-dessous  de  0.30;  tolé- 
»  rance  de  deiix  centimètres  pour  les  autres.  » 

Comme  nous  nous  adressions  à  un  public  initié  aux  con- 
ditions réglant  le  commerce  des  bois,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  développer  cette  conclusion. 

On  achète  les  bois  en  les  classant  de  différentes  manières, 
variables  suivant  les  bassins  et  suivant  les  charbonnages. 
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Voici  une  division  habituellement  admise  : 
14-18;  19-24;  25-30;  31-36;  .37-45;  4(3  et  plus  (générale- 
ment 70  ou  75  et  même  parfois  jusque  80  et  90). 

Ces  dimensions  sont  les  circonférences  prises  à  l'»50du 
pied.  La  tolérance  que  nous  réclamons  permettrait  d'accepter 
les  bois  écorcés  avec  des  dimensions  moindres,  soit  de 
1  centimètre  pour  les  catégories  en  dessous  de  0.30,  de  2 
centimètres  pour  celles  au  dessus.  Ils  seraient  donc  admis 
avec  les  dimensions  suivantes  : 

13-17;  18-23;  24-28;  29-34;  35-43;  44  et  plus. 
Les  perches  étant  vendues  par  cent,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
tenir  compte  de  la  diminution  de  volume  et  les  baliveaux, 
généralement  vendus  au  mètre  cube,  jouiraient  de  '/jo  du 
prix  en  plus,  pour  la  diminution  de  volume  et,  en  outre,  de 
la  tolérance  qui  serait  accordée  pour  le  classement  des 
perches,  c'est-à-dire  2  centimètres  de  moins  pour  les  bois 
écorcés. 

Depuis  la  publication  de  notre  article,  on  nous  a  fait 
remarquer  que  plusieurs  cliarbonnages  achetaient  certaines 
perches  au  mètre  cube.  Dans  ces  conditions,  pour  prévoir 
tous  les  cas  et  donner  à  la  proposition  une  portée  plus  géné- 
rale, il  serait  bon  d'admettre  la  tolérance  proposée  pour  le 
classement,  que  les  bois  soient  vendus  par  cent  ou  au  mètre 
cube. 

D'après  notre  honorable  contradicteur,  la  compensation 
proposée  pour  le  classement  n'est  pas  suffisante,  l^our  justi- 
fier sa  manière  de  voir,  il  raisonne  d'abord  sur  la  tolérance 
de  1  et  de  -2  centimes  que  nous  aurions  proi)osée.  Le  Bulletin 
de  mars  a,  en  effet,  inséré  centimes ^  ce  qui  n'a  pas  de  sens, 
au  lieu  de  cenlimHres;  mais  l'erreur  d'impression  ayant  été 
signalée  en  temps  utile  à  M.  Houba,  les  règles  de  la  polémique 
courtoise  auraient  dû  lui  faire  modifier  sou  raisonnement. 

Pour  compenser  la  perte  du  classement,  M.  Houba  dit 
qu'il  faudrait  3  francs  par  mètre  cube,  plus  fr.  1.74  pour  la 
diminution  de  volume  et  enfin  quelques  centimes  pour  le 
rétrécissement,  soit  en  tout,  pour  les  baliveaux  écorcés,  près 

29 
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de  cinq  francs  en  plus  que  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Est-ce  logique  et  y  a-t-il  même  espoir  de  voir  cette  propo- 
sition examinée  par  les  administrations  charbonnières  inté- 
ressées ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Atuellement,  on  ne  donne  rien  en  plus  pour  les  bois 
écorcés  ou  bien  certains  charbonnages  qui  comprennent 
leur  intérêt,  accordent  une  latitude  ou  une  tolérance  de 
1  centimètre  et  1  franc  en  plus  par  mètre  cube. 

Certes,  Técorcement  à  blaac  peut  être  exigé  par  les  char- 
bonnages, sans  compensation.  Nous  pensons  même  qu'en  fin 
de  compte,  par  suite  du  jeu  régulier  de  la  concurrence  et 
du  calcul  du  prix  de  revient,  on  arrivera  à  payer  tout  natu- 
rellement le  bois  écorcé  à  sa  valeur  réelle. 

Mais,  par  mesure  transitoire  et  pour  ne  pas  brusquer  les 
habitudes  du  commerce  des  bois,  nous  avons  proposé,  lorsque 
récorcement  à  blanc  ne  peut  être  immédiatement  adopté, 
d'accorder  les  compensations  que  nous  avons  indiquées  ci- 
dessus  et  qui  constitueraient  une  amélioration  considérable 
sur  la  situation  actuelle. 

M.  Houba  propose  de  n'écorcer  que  le  milieu  de  l'arbre; 
puis  les  2/5,  la  formule  de  l'avenir,  dit-il.  Ce  dernier  moyeu 
n'éviterait  pas  au  marchand  la  perte  résultant  du  déclas- 
sement et  l'industriel  ne  récolterait  pas  tous  les  avantages 
du  bois  écorcé  à  blanc. 

* 

M.  Houba  consacre  ensuite  plusieurs  pages  à  com- 
menter (1)  les  expériences  établies  au  sujet  de  Vépoqtiô 
(Cahatage. 

A  ce  propos,  nous  n'avons  soutenu  aucune  thèse,  ni  émis 
aucune  conclusion.  Nous  savons  très  bien  qu'il  faudrait  des 
expériences  nombreuses  pour  résoudre  cette  question  impor- 
tante. Les  qualités  du  bois  sont  du  reste  influencées  non 


(1)  A  la  paj^e  350,  M  Houba  dit  qae  le  boia  des  résineux  n'est  plus  constitué 
que  de  fibres  et  de  vaisseaux.  Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  est  utile  de  signaler. 
Ce  bois  ne  renferme  pas  de  vaisseaux. 
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seulement  par  la  saison  d'exploitation,  mais  aussi  par  les 
soins  apportés  à  Tagencement,  par  les  conditions  climaté- 
riques,  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  sur  coupe,  etc. 

Dans  les  expériences  qui  ont  été  rapportées,  nous  n'avons 
cherché  qu'à  comparer  les  bois  écorcés  et  les  bois  non 
écorcés.  Rien  de  plus  ! 

Au  sujet  de  la  ponte  de  l'hylésine  et  de  l'hylobe,  M.  Houba 
émet  ensuite  une  opinion  qui  peut  avoir  des  conséquences 
très  importantes,  opinion  que  nous  ne  pouvons  partager, 

«  Il  résulte  encore  des  renseignements  recueillis  i)ar  des 
»  ouvriers,  des  facteurs  et  des  marchands  de  bois  que  c'est 
»  dans  les  branches  mortes^  gisant  à  terre,  que  l'on  rencontre 
»  les  hylésines  au  début;  après  les  exploitations,  toutes  les 
»  brindilles  et  les  ramilles  devraient  être  ramassées  et  brû- 
»  lées;  on  pourrait  aussi  prescrire  l'enlèvement,  dans  un 
»  délai  à  déterminer,  de  toutes  les  branches  mortes  ou  non,  > 

En  terminant,  M.  Houba  ajoute  encore  :  «  Même  Técorce 
!►  des  arbres  blanchis  ou  écorcés  devrait  être  enlevée  ou 
y>  brûlée  après  exploitation,  comme  les  branches  mortes  ou 
»  non,  au  lieu  de  rester  pour  amendement  sur  le  sol,  car  ces 
»  écorcés,  sous  les  branches,  sont  autant  de  foyers  d'hylé- 
»  sines  et  d'hylobes.  » 

Certes,  il  est  des  cas  où  semblable  opération  peut  s'effec- 
tuer sans  grande  difficulté,  par  exemple  lorsque  les  menus 
bois  sont  recherchés  par  les  habitants  ou  lorsque  la  situation 
d'une  coupe  à  blanc  étoc  permet  l'incinération  en  grand. 
Mais  quel  ennui,  quels  frais  pour  un  marchand  de  bois, 
obtenteur  d'une  coupe  dans  un  pays  éloigné  des  chemins 
de  fer!  Quelle  difficulté,  dans  les  coupes  d'éclaircies,  de  faire 
disparaître  les  menues  branches  et  les  écorcés  ou  de  les 
incinérer  ! 

Avant  de  vouloir  généraliser  semblable  mesure,  il  faudrait 
en  établir  l'absolue  nécessité.  Or,  M.  Houba  invocjuc  le 
témoignage  d'ouvriers,  de  facteurs  et  de  marchands  de 
bois,  pour  nous  dire  que  c'est  dans  les  branches  mortes, 
gisant  à  terre,  que  l'on  rencontre  les  hylésines.  Il  s'agit 
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bien,  supposons-nous,  de  l'hylésine  piniperde,  celle  qui  est 
réellement  nuisible  à  notre  pin  sylvestre.  Eh  bien,  c'est  la 
première  lois  que  semblable  fait  est  affirmé  aussi  catégori- 
quement et  nous  aimons  mieux  admettre  l'affirmation  des 
entomologistes  et  notamment  de  notre  ami  Severin,  que  celle 
des  personnes  honorables  qui  ont  émis  l'opinion  que  l'on 
rapporte,  personnes  très  compétentes  dans  le  débit  et  le 
commerce  des  bois  sans  doute,  mais  qui  doivent  être  bien 
peu  versées  dans  l'art  de  distinguer  l'hylésine  piniperde  des 
lomicus,  anobium,  etc.,  que  l'on  trouve  dans  les  branches 
mortes  et  menus  déchets. 

M.  Houba  signale  aussi  des  larves  d'hylobes  dans  des 
souches  de  pins  sylvestres  exploités  en  avril.  Ce  fait  est  pos- 
sible, mais  ce  n'est  là  qu'une  exception  et  tous  les  forestiers 
et  entomologistes  savent  que  la  multiplication  normale  de 
l'hylobe  ne  se  fait  que  dans  les  souches  des  arbres  exploités, 
que  c'est  cette  circonstance  qui  donne  lieu  à  invasion,  à  mul- 
tiplication exagérée,  ce  que  le  forestier  doit  craindre  et 
apprendre  à  combattre  dans  la  mesure  de  ses  moyens. 

Nous  savons  aussi,  et  nous  ne  pensons  pas  avoir  jamais 
dit  le  contraire,  que  tant  qu'il  y  aura  un  pin  sylvestre  ou  un 
épicéa,  il  y  aura  une  hy lésine  ou  un  hylobe  pour  les  détruire. 
Mais,  à  notre  tour,  nous  dirons  que,  si  nous  ne  pouvons  rien 
ou  que  peu  de  chose  contre  la  nonne,  le  lophyre,  les  pyrales, 
les  ravageurs  de  feuilles  et  de  bourgeons,  s'attaquant  aussi 
bien  aux  forets  vigoureuses  qu'aux  peuplements  chétifs, 
nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  désarmés  pour  éviter  la  mul- 
tiplicati(m  exagérée  des  xylophages,  des  insectes  qui  s'atta- 
quent au  bois,  et  souvent  nous  ne  sommes  que  les  victimes 
de  notre  ignorance  ou  de  notre  imprudence. 

M. Houba  réclame  des  moyens  préventifs  qui  sont  surtout 
les  plus  efficaces.  Nous  partageons  cet  avis  et  celui  que  nous 
préconisons  peut  être  rangé  parmi  les  meilleurs  pour  éviter 
la  multii)lication  exagérée  de  l'hylésine  piniperde. 

Certes,  il  laut  tenir  la  foret  bien  propre,  propre  d'arbres 
dépérissants,  mourants;  il  faut  pratiquer  l'éclaircie  ration- 
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nelle,  hy<çiénique,  mais  cela  ne  siifflt  {)as.  Les  o[)érations 
culturales  doivent  être  conduites  de  façon  à  ne  pas  favoriser 
la  ponte  et  la  multiplication  et  rien  ne  favorise  Thylësine 
comme  la  présence,  au  moment  de  la  ponte,  d'arbres  récem- 
ment abattus,  revêtus  de  leur  écorce. 

La  pineraie  la  plus  propre,  la  plus  vigoureuse  peut  être 
ainsi  envahie  et  souffrir,  parfois  mortellement,  des  attaques 
répétées  du  maudit  petit  coléoptère  :  voyez  les  peuplements 
avoisinant  les  gares.  C'est  donc  contre  cette  coutume  que 
tout  forestier  éclairé,  tout  propriétaire  soucieux  de  ses  inté- 
rêts doit  lutter,  et  l'écorcement  nous  paraît  le  moyen  le  plus 
pratique  d'arriver  sûrement  au  résultat  si  hautement  dési- 
rable. N.-I.  Crahay, 

inspecteur  des  eaux  et  forêts. 


ira  rouille  vésiculaire  du  pin  Weymouth 

Cette  grave  maladie  du  pin  Weymouth,  due  à  un  cham- 
pignon de  la  famille  des  urédinées  (Cro7iarlium  ribicobcm^ 
PeTidermium  Slrohi)^  et  qui  a  fait  en  1901  l'objet  d'une 
étude  (1)  de  M.  E.  Marchai,  doit  attirer  sérieusement  l'atten- 
tion des  forestiers. 

Dans  la  région  de  Bièvre,  cette  maladie  a  pris  une  exten- 
tion  assez  soudaine  dans  quelques  peuplements,  et  si  elle 
se  généralise  encore,  on  devra  se  demander  s'il  n'est  pas 
trop  hasardeux  de  planter  encore  des  weymouths. 

Certes,  la  disparition  de  cette  essence  serait  une  grande 
perte  pour  notre  flore  sylvicole;  la  beauté  et  l'élégance  de 
son  port  ne  le  cèdent  à  celles  d'aucun  conifôre  et,  bien  que 
peu  propagé  jusqu'à  ce  jour,  ce  pin  a  fait  ses  preuves 
d'arbre  de  grand  rendement. 

D'ailleurs,  par  quelle  autre  essence  le  remplacer  dans  sa 
station  de  prédilection?  Je   dis,  dans  les  marais  et  dans  les 


(1)  Voir  Bulktm  de  mai  1901,  p.  312. 
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sols  humides  des  bas-fonds,  où  sévissent  les  gelées  prin- 
taniôres. 

La  chose  mérite  donc  que  les  hommes  du  métier  s'en 
occupent,  et  toutes  les  précautions  doivent  être  prises  con- 
tre un  ennemi  aussi  dangereux  et  aussi  nuisible  que  le  Péri* 
dermium  StroM. 

Peut-être  le  développement  constaté  du  pire  ennemi  du 
pin  Weymouth  n'est-il  qu'une  conséquence  de  l'état  d'humi- 
dité de  l'atmosphère  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
état  auquel  on  attribue  généralement  l'extension  d'autres 
maladies  cryptogamiques,  telles  que  :  le  roussi  (Hysterium 
PhiustTi)y  la  rouille  des  aiguilles  du  pin  (Periderminm  oblongis- 
porium),  la  rouille  de  l'épicéa  {Chrysomyxa  Âbïelis)^  etc.  C'est 
à  souhaiter  ;  toujours  est-il  que  les  observations  et  les  faits 
paraissent  démontrer  que  les  craintes  ne  sont  que  trop 
fondées. 

Jusque  il  y  a  une  dizaine  d'années,  la  maladie  était  con- 
nue comme  s'attaquant  surtout  aux  Jeunes  plants  de  pépi- 
nière ;  on  croyait  que  les  arbres  de  plus  de  20  à  25  ans 
échappaient  à  l'infection. 

A  l'Exposition  forestière  de  Namur,  en  1901,  figuraient  des 
weymouths  de  1  à  2"»%  âgés  de  80  à  40  ans,  qui  avaient  été 
tués  i)ar  le  champignon.  Sur  les  arbres  de  cette  dimension, 
la  maladie  commence  par  les  rameaux,  les  petites  branches 
de  la  cime  ;  puis  le  champignon  s'attaque  aux  branches 
principales  ;  il  se  produit  dans  la  partie  supérieure  de  la 
tige,  de  forts  écoulements  de  résine,  tout  à  fait  caractéris- 
ti(iues.  Quantité  de  vieux  weymouths  disséminés  cependant 
dans  des  massifs  d'épicéas,  aux  environs  de  Bièvre,  ont  péri 
de  cette  façon  ou  ont  dû  être  abattus  avant  complet  dépé- 
rissement. 

Le  beau  massif  de  Tahan^  près  de  la  gare  de  Gedinne, 
appartenant  à  la  commune  de  Bièvre,  semble  devoir  subir  le 
même  sort»  Voilà  pour  ce  qui  est  des  arbres  les  plus  âgés. 

Pendant  le  mois  d'avril  1904,  je  reçus  d'un  propriétaire 
de  la  région  deux  échantillons  de  Aveymouths  âgés  de  cinq 
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ou  six  ans,  atteints  de  CronaHivm  ;  l'expéditeur  me  dit  avoir 
dû  en  couper  un  grand  nombre  qui  étaient  atteints. 

Quelques  jours  plus  tard,  en  faisant  la  visite  des  planta- 
tions de  weymouths  appartenant  aux  communes,  j'ai  fait 
détruire  par  le  feu  112  weymouths  atteints  de  Cronurtiuvi^ 
dans  une  plantation  de  1  hectare  environ  et  âgée  de  sept  ou 
huit  ans,  dite  Tranleis,  territoire  de  Monceau.  La  parcelle 
est  située  en  pente  assez  douce  à  l'ouest,  le  sol  est  humide 
et  la  végétation  est  très  bonne.  Ces  pins  ont  de  1  à  3  mètres 
de  hauteur.  L'an  dernier,  dans  la  même  plantation,  j'avais 
trouvé  seulement  14  plants  malades. 

Puisqu'il  est  bien  établi  que  l'infection  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  la  faveur  d'une  blessure  mettant  les  sporidies  en  con- 
tact direct  avec  le  parenchyme  cortical,  on  doit  nécessai- 
rement se  demander  comment  se  fait  cette  infection  sur  la 
blessure.  Les  observations  que  j'ai  faites  me  permettent  de 
répondre  à  cette  question  : 

1°  J'ai  constaté  que  sur  les  112  weymouths  malades  dans 
la  pineraie  des  TranlelSy  14  seulement  portaient  la  maladie 
aux  branches  ;  98  autres  étaient  atteints  sur  la  tige,  à  une 
hauteur  variant  de  0»U5  à  0'"60. 

2«  En  examinant  le  bourrelet  chancreux  que  produit  l'at- 
taque du  champignon,  bourrelet  en  dessous  et  au  dessus 
duquelse  produitunamas  de  résine, souventavecécoulement, 
je  vis  que  ces  parties, gonflées  de  résine,  étaient  fort  recher- 
chées par  les  insectes  qui  y  sont  d'ailleurs  attirés  par  l'odeur 
résineuse  ;  puis,  après  examen  plus  attentif,  je  découvris 
bon  nombre  de  pissodes  et  d'hylobes  sur  les  parties  voisi- 
nes des  chancres,  où  ils  s'imprégnaient  des  fines  sporules 
de  Cronarlinm,  pour  les  transporter  ensuite  sur  d'autres 
plantes  saines. 

Cette  observation  explique  que  l'attaque  par  le  Perider- 
mium  se  fait  sensiblement  à  la  même  hauteur  sur  la  tige,  et 
que  la  contamination  commence  soit  au  midi,  soit  à  l'ouest. 
En  effet,  la  fructification  du  champignon  a  lieu  au  commen- 
cement du  printemps,  en  avril,  alors  que  les  journées  sont 
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encore  froides  le  matin  et  le  soir  ;  l'insecte,  qui  séjourne  au 
pied  des  jeunes  tiges  et  qui  recherche  la  chaleur,  se  tient 
à  peu  de  hauteur  du  sol,  pour  mieux  s'abriter,  et  il  se  place 
aux  expositions  les  plus  chaudes,  au  midi  et  à  l'ouest. 

D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  comprendre  que,  faute  de 
peuplements  plus  jeunes,  les  insectes  se  jettent,  en  été,  sur 
les  cimes  des  vieux  weymouths,  dont  les  rameaux  ont  une 
écorce  encore  tendre,  et  que,  aux  environs  des  gares  de 
chemins  de  fer  par  exemple,  où  ils  abondent,  ils  ont  tôt 
fait  de  propager  une  maladie,  leur  instinct  les  poussant 
toujours  vers  les  arbres  contaminés,  suintant  la  résine, 
qu'ils  emportent  avec  les  germes  des  champignons. 

Pour  terminer,  je  dois  dire  que,  trop  fréquemment, 
MM.  les  pépiniéristes  nous  envoient  des  plants  malades. 
Cette  année,  en  ouvrant  une  botte  de  pins  vveymouths,  repi- 
qués de  deux  ans,  j'ai  compté  10  plants  fortement  atteints 
de  la  rouille. 

Or,  les  plants  de  vveymouth  sont  excessivement  tendres  ; 
les  ouvriers,  en  *les  manipulant,  les  blessent  souvent  et  la 
fine  poussière  contenue  dans  les  pustules  orangées  se  répand 
sur  les  blessures  en  contaminant  les  jeunes  plants. 

Bièvre,  avril  1904.  L.  Pechon, 

80 as-inspecteur  des  eaux  et  forêts. 


2)e  faction  des  engrais  minéraux  sur  (a  végétation  forestière 

Sous  ce  titre,  dans  le  5«  fascicule  des  «  Comptes  rendus  des 
travaux  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  en  KK)-4  », 
M.  Mer  donne  le  détail  d'expériences  auxquelles  il  s'est 
livré  en  1902  et  1903  sur  l'emploi  des  engrais  en  pépinière  et 
en  foret,  dans  les  Vosges. 

Il  a  voulu  vérifier  si,  dans  les  conditions  où  il  se  trouve, 
il  obtiendrait,  par  l'emploi  des  engrais  minéraux  et  princi- 
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paiement  du  nitrate  de  soude,  des  résultats  analogues  à 
ceux  publiés  par  les  sylviculteurs  belges. 

Il  ressort  de  ces  expériences  qu'en  pépinière  y  «  nulle  part 
M.  Mer  n'a  constaté  d'tifet  appréciable  dû  aux  engrais,  qu'il 
s'agît  d'engrais  co7nplet,  de  nitrate^  de  cendres  ou  dejumier  » 
(p.  497  du  fascicule,  lignes  .S4,  35,  3ô). 

Cette  conclusion  est  de  nature  à  bouleverser  tout  ce  que 
la  physiologie  a  édifié  avec  tant  de  peine  jusqu'à  présent. 
Les  fameuses  lois  de  la  restitution  dictées  par  Liebig  et 
autres  et  qu'on  croyait  immortelles,  sont  des  fantaisies  :  il 
n'en  faut  plus! 

Si  M.  Mer  a  voulu  plonger  ses  collègues  dans  l'ahurisse- 
ment, il  peut  se  vanter  d'avoir  pleinement  réussi. 

Et  l'ou  attend,  avec  une  impatience  bien  compréhensible, 
que  le  distingué  sylviculteur  fasse  savoir  :  1«  de  quoi  vivent 
les  petits  plants  qu'il  cultive;  2«  par  quels  moyens  mysté- 
rieux il  reconstitue  la  fertilité  de  ses  pépinières  épuisées  par 
la  production. 

L'air  pur  et  balsamique  des  Vosges,  cela  sufBt  sans  doute? 

Il  est  vrai  que  M.  Mer  nous  apprend  —  p.  497,  lignes 
252  et  suiv.  —  que  les  plants,  objets  de  ses  essais,  avaient 
tous  plus  ou  moins  souffert  d'un  état  serré,  de  l'appauvris- 
sement du  sol,  d'un  ombrage  trop  prolongé  ou  d'infections 
parasitaires. 

Si,  avec  tout  cela,  les  pauvres  petits  plants  ne  sont  pas 
morts  et  ont  encore  bien  voulu  pousser,  M.  Mer  devrait  en 
être  reconnaissant  aux  engrais  qui,  dans  ces  circonstances, 
ont  opéré  le  véritable  miracle  de  ne  pas  laisser  crever  ces 
petits  misérables. 

Ce  ne  sont  plus  des  essais  de  végétation  en  pépinière  que 
M.  Mer  a  exécutés  là,  mais  des  tentatives  de  résurrection  de 
cadavres.  Et,chose  piquante,  il  y  arrive  grâce  aux  engrais  et 
sans  qu'il  s'en  aperçoive. 

Allons,  voyons,  est-ce  sérieux? 

Les  expériences  belges  ont  été  faites  dans  des  exploita- 
tions plutôt  fertiles,  bien  entretenues,  saines,  et,  dans  les 
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publications  qui  en  rendent  compte,  les  engrais  n'ont  jamais 
été  représentés  comme  une  panacée,  mais  comme  un  appoint 
très  utile  et  économique,  souvent  indispensable,  de  la 
fumure  plus  habituelle  obtenue  par  les  composts  et  les  fu- 
miers. Ces  publications  engagent  le  praticien  à'faire  des  essais 
dans  ses  terres,  suivant  les  circonstances  qui  régissent  la 
végétation  dans  le  pays;  elles  disent  qu'en  sylviculture, 
comme  en  agriculture,  l'exploitant  doit  chercher  à  bien  con- 
naître les  qualités  et  les  défauts  physiques  et  chimiques  de  la 
terre  dont  il  veut  recueillir  les  fruits. 

M.  Mer  énonce  (p.  501,  lignes  30  et  sui'^)  que  ses 
expériences  «  ont  été  faites  avec  soin  et  doivent  être  regar- 
dées comme  concluantes,  mais  seulement,  bien  entendu, 
pour  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été  effec- 
tuées »,  c'est-à-dire  dans  les  montagnes  des  Vosges. 

Elles  n'auraient  certes  pas  d'autre  portée. Mais,  pour  toute 
personne  un  peu  initiée  à  l'organisation  des  champs  d'essais, 
il  est  parfaitement  visible  que  les  installations  de  Gérard- 
mer  sont  entachées  d'erreurs,  mal  conçues,  mal  aménagées 
et  manquent  ainsi  de  base  scientifique. 

Comment  peut-on,  en  effet,  pour  ne  saisir  et  ne  montrer 
qu'un  défaut  de  cette  organisation,  vouloir  d'une  façon  sen- 
sée s'appuyer  sur  le  témoignage  de  parcelles  de  deux  mètres 
carrés,  où  le  témoin  n'est  pas  isolé,  mais  intercalé  entre  les 
parcelles  à  engrais  sans  que  des  sentiers  convenables,  non 
cultivés,  le  séparent  complètement  et  le  mettent  à  l'abri  de 
l'influence  des  engrais  répandus  dans  son  voisinage? 

M.  Mer  ne  peut  se  figurer  que  des  piquets  blancs,  rouges 
et  bleus  aient  suffi  pour  arrêter  la  diffusion  possible  des 
engrais,  du  nitrate  surtout,dans  ces  minimes  parcelles,  dans 
ces  groupes  de  quelques  plants  assis  en  «  sol  granitique  et 
de  fail)le  profondeur  »  (p.  492,  22**  ligne),  en  «  sol  consti- 
tué par  les  sables  si  filtrants  des  al  lu  viens  granitiques  » 
(p.  502,  44Migne). 

Et  comment  M.  Mer  a-t-il  appliqué  le  principe  si  important 
de  la  bonne   répartition,  par  les   façons  mécaniques,  des 
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engrais  non  azotés  dans  la  coucho  arable,  principe  que 
Grandeau  énonce  ainsi  :  «  Plus  la  dissémination  physique 
des  aliments  de  la  plante  est  fçrande,  plus  élevé  est  le  rende- 
ment qu'on  peut  attendre  d'un  sol  »  {£' épuisement  du  sol  et  les 
récoltes)  ? 

M.  Mer  s'est  contenté  :  1«)  ou  bien  de  mettre,  au  pied  des 
plants,  les  divers  engrais  :  nitrate,  chlorure  de  potasse  et 
scories  de  déphosphoration  (expériences  III,  IV  et  V  de 
1902);  2^)  ou  bien  de  les  recouvrir  légèrement  dans  des 
rigoles  tracées  le  long  de  chaque  ligne  de  plants  (expérien- 
ces I  et  II  de  1902);  3°)  ou  bien  encore,  pour  des  épicéas  de 
7-8  ans  (expérience  VI),  de  les  remuer  à  la  surface  avec  un 
râteau. 

Signalons  aussi  cette  association  du  chlorure  dépotasse  con- 
venant aux  applications  printanières  tardives  et  des  scories 
dont  l'action  est  plus  lente  et  plus  durable. 

Quant  au  nitrate  de  soude,  il  a  été  répandu,  en  une  seule 
fois,  en  même  temps  que  le  chlorure  et  les  scories.  Or,  le 
nitrate  de  soude  est  surtout  un  stimulant  des  éléments  de  la 
fertilité  du  sol,  potasse  et  acide  phosphorique,  et  n'a  d'action 
vraiment  utile  qu'en  sols  ricljps  en  ces  éléments. 

M.  Mer,  après  avoir  insisté  sur  ce  point  que  le  terrain  de 
la  pépinière  de  la  Brande  est  épuisé  par  une  éducation  pro- 
longée de  plants  (pfige  501),  qu'il  est  pauvre,  oublie  de 
compter  avec  le  pouvoir  absorbant  du  sol,  celui-ci  ne  deve- 
nant vraiment  productif  que  lorsqu'il  renferme  les  éléments 
nutritifs  dans  des  proportions  supérieures  à  celles  qui  sont 
réclamées  par  les  plantes. 

Les  essais  belges  ont  compté  avec  tous  ces  phénomènes 
physiologiques,  négligés  par  M.  Mer. 

Au  surplus,  M.  Mer  ignore-t-il  qu'il  n'y  a  pas  que  des 
essais  belges?  Il  existe  de  nombreuses  expériences  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  et  il  s'en  organise  en  Italie. 

M.  Mer  pourrait  encore  utilement  consulter  Noël  (Essais 
sv/r  les  peuplements  artificiels  y  pp.  88-80).  Ce  bon  ouvrage, 
si  utile,  date  de  1882.  Mais  depuis  vingt  ans,  que  de  progrès 
réalisés  ! 
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Et  cependant,  déjà  en  1882,  Mathieu  {Les  forêts  à  V Expo- 
sition de  Vie7ine)  relate  les  essais  faits  en  Allemagne  et 
M.  Noël  rapporte  ceux  d'un  forestier  français,  M.  Fabre, 
croyons-nous,  dans  les  pépinières  de  Mercoise  (Lozère),  à 
1 ,200  mètres  d'altitude. 

Et  les  travaux  de  M.  Henry  et  de  M.  Thézard,  en  France; 
ceux  de  M.  Schwappach,  à  l'Académie  forestière  d'Ebers- 
walde;  de  Hartig,  de  Weber,  du  forestier  Ramm,  de  Calm- 
bach,  en  Wurtemberg,  du  forestier  Hallbauer,  de  Metz,  etc.? 

M.  Mer  lui-même  nous  apprend  qu'en  1901,  il  a  conseillé 
dans  la  pépinière  de  Xettes,  dans  les  Vosges,  une  applica- 
tion d'engrais  qui,  somme  toute,  est  calquée  sur  les 
méthodes  des  essais  belges. 

«  Le  nitrate  de  soude  a  produit  un  effet  très  appréciable, 
écrit-il  page  503,  sur  des  épicéas  repiqués  à  l'état  serré 
depuis  3  ou  4  ans  et  formant  massif.  » 

Cet  effet  est  enregistré  depuis  longtemiKS  dans  nos  essais. 
Nous  sommes  donc  bien  près  de  nous  rencontrer. 

Nous  partageons  déjà  l'avis  de  M.  Mer  que  «  seules,  les 
expériences  méthodiques^  poursuivies  longtemps  sur  son 
terrain,  peuvent  renseigner  l'exploitant  sur  l'utilité  d'un 
engrais  et,  d'après  la  plus-^*lue  nette  de  la  récolte,  lui 
permettre  d'apprécier  s'il  y  a  lieu  d'y  recourir  »  (p.  493). 

Les  expérimentateurs  belges  n'ont  jamais  eu  d'autre  ligne 
de  conduite;  mais  nous  pensons  que  M.  Mer  a  omis  de 
mettre  ses  actes  en  concordance  avec  ses  paroles  et  que  c'est 
ainsi  qu'il  a  bien  malencontreusement  été  amené  à  cette 
conclusion  sensationnelle  : 

«En  pépinière,  il  n'a  constaté  nulle  part  d'effet  appréciable 
dû  aux  engrais,  qu'il  s'agit  d'engrais  complet,  de  nitrate,  de 
cendres  ou  de  fumier.  » 

Quand  M.  Mer  aura  recommencé  et  mieux  étudié  quelques 
expériences,  il  deviendra  l'un  de  nos  plus  précieux  adeptes, 
un  des  plus  enthousiastes  même,  si  l'on  en  juge  par  l'ardeur 
qu'il  met  à  nous  discuter  aujourd'hui. 

Que  M.  Mer  visite  les   champs  d'expériences  répandus 
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partout  à  présent,  créés  non  seulement  par  les  administra- 
tions forestières,  mais  aussi  par  les  particuliers,  dans  la 
culture  (le  leurs  pépinières  ou  le  boisement  de  leurs  landes. 

Il  verra  la  route  parcourue  lentement,  mais  sûrement. 

Tout  ne  se  passe  pas,  c'est  vrai,  sans  contradiction,  sans 
discussion,  indispensables  d'ailleurs  au  progrès  de  la  cause. 

Mais  n'en  a-t-il  pas  été  de  même  en  agriculture?  Et 
combien  d'efforts  n'a-t-on  pas  accumulés  avant  d'avoir 
répandu  les  notions  exactes  sur  l'utilisation  des  engrais? 

Peut-être  M.  Mer,  après  ce  voyage,  regrettera- t-il  d'avoir 
inutilement  jeté  le  doute  sur  la  sincérité  scientifique  de  ses 
confrères  belges. 

Car  M.  Mer  a  à  peine  voilé  l'insinuation  qu'une  part,  plus 
grande  qu'on  ne  croit,  de  réclame  commerciale  a  présidé  à 
l'élaboration  de  leurs  écrits  (p.  403). 

Est-ce  digne  de  M.  Mer? 

Que  dirait-il  si  nous  entourions  d'aussi  ineptes  réflexions 
le  passage  de  son  article  relatif  aux  bons  effets  qu'il  a 
obtenus,  par  l'emploi  de  nitrate  de  soude,  dans  la  pépinière 
de  Xettes? 

Ou  bien  celui  où  il  nous  fait  la  confidence  «  qu'il  achète 
ses  engrais  au  Syndicat  agricole  de  Lunéville  qui  en  vend 
beaucoup,  en  Lorraine,  et  les  soumet  à  de  fréquents  contrôles 
et  que  leur  pureté  est  donc  aussi  garantie  que  possible  » 
(p.  404)? 

Ce  serait  simplement  idiot. 

Et  pourtant  M.  Mer  n'a  pas  fait  autrement. 

N'y  a-t-il  donc  pas  possibilité  d'arrêter  la  suspicion  qui  va 
blesser  l'homme  lançant  une  idée  qu'il  croit  utile,  qui 
publie  ses  travaux,  qui  cherche  à  appuyer  avec  conviction 
un  progrès  quelconque  dans  le  domaine  de  la  sylviculture  : 
fertilisation  des  sols,  introduction  d'essences  exotiques,  amé- 
lioration du  matériel  des  exploitations  ou  des  mises  en 
valeur,  etc.? 

Et  parce  que  le  commerce,  qui  est  après  tout  l'intermé- 
diaire entre  la  théorie  scientifique  et  la  pratique,  s'empare 
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des  conclusions  de  ces  études  et  les  répand  dans  un  but 
de  propagande,  en  quoi  la  vérité  est-elle  lésée? 

J.  HUBERTY, 
sQUS-inspecteur  des  ecmx  et  forêU 


f  rotection  des  oiseaux  insectivores 

DÉLIBÉRATIONS  DB  LA  C30MKICMI0N 

chargée  de  rechercher  et  de  proposer  lea  modifloatione  àt  appoKer 
au  ràglem#nt  en  vigueur 

(Suite) 

La  Commission  passe  au  second  vote  des  résolutions 
adoptées  en  première  lecture. 

1°  Retarder  Vouverture  de  la  tenderie  aux  grive$  et  la  fixer  au 
16  septembre^  de  fa^cm  à  n  avoir  quune  date  d'ouvertiure,  — 
(Maî7Utim.j 

2°  Avancer  la  fermetv/rê  de  la  tenderie  et  la  ptyrter  au  16  no- 
vembre, époque  à  Ic^uelle  la  gravide  wÀgration  est  terminée  ;  per- 
vi-ettre  la  vente,  le  transport  et  le  colportage  des  oiseaux  vivants 
jusqumi  30  novembre.  —  (Maintenu.) 

3®  Interdire  la  tenderie  à  la  grive  à  l'aide  de  lacets  placés  sur 
le  sol.  —  (Mmntenu.J 

Plusieurs  membres  expriment  Tavis  qu'il  y  aurait  lieu  de 
supprimer  également  la  tenderie  à  la  bécasse  qui  s'exerce 
dans  les  mêmes  conditions. 

M.  Mousel.  —  Rien  ne  vous  empêche  àa  formiiU^  jiembl^le 
vœu,  oar  il  aérait  déBÎrable  que  la»  tenderie  à  1»  bécjpâse,  à  l'aide  de 
lac^  pliacés  sur  le  sal,  fût  égalemcait  interdite. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  tenderie  à  la  bécasse  est  réglée 
tous  les  ans  par  un  arrêté  ministériel.  Du  jour  où  M.  le  Miiiis- 
tre  de  ragricuilture  trouvera  bon  de  «ne  plus  l'a-utoriser,  tout  sera 
dit.  Tout  ce  que  la  Cammission  peut  faire,  c'est  de  m-an  if  ester  le 
désir  de  voir  supprimer  ce  mode  de  capture. 

M.  le  Présiflent.  —  La  Commission  êm^t-elle  le  vœu  de  voir  in- 
terdire la  tenderie  à  la  bécasse  à  l'aide  de  laicets  placés  sur  le  soi  ? 
(Adopté,) 
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-/o  Défendre  aux  marchands^  colporteurs^  etc.,  de  vendre  les 
oiseaux  dépouillés  de  leurs  plumes,  si  ce  n*est  tète  et  queue  non 
déplumées. 

Une  nouvelle  discussion  s'engage  sur  le  point  de  savoir 
s'il  y  a  lieu  de  maintenir  le  texte  adopté  ou  de  se  rallier  à 
l'interdiction  absolue,  d'après  la  proposition  du  gouverne- 
ment. 

La  première  mesure  pourrait  être  la  source  de  nombreux 
conflits  entre  les  vendeurs  et  les  agents  de  Tautorilé,  peu 
versés  en  ornithologie,  car  il  n'est  pas  facile  de  déterminer 
l'oiseau  rien  que  par  l'examen  des  plumes  de  la  tête  et  de 
la  queue. 

D'autre  part,  il  est  évident  que  rien  n'empêcherait  le  mar- 
chand de  plumer  l'oiseau  après  l'achat,  à  la  demande  du 
client. 

Dans  ces  conditions,  on  pourrait  préconiser  l'interdiction 
absolue  de  la  vente  des  petits  oiseaux  déplumés. 

M.  Mousel.  —  Adoptons  la  propoeitian  da<n&  cet  tenrififs  :  a  II  est 
interdît  d'exposer  en  vente  les  oiseaux  dépouillai  de  leurs  pilumee, 
à  partir  de  Ba  taille  de  la  grive  et  au  die«80U9.  » 

Ce  n'est  pa£  aeuleinent  l'étal  du  mfljrchaïul  qui  fait  rexposition 
en  vente  :  celui  qui  va  de  porte  en  porte  pour  éoouler  sa  marchan* 
dijbO,  l'expœe  égiaLemeut. 

M.  Qiwnet.  —  La  mesure  adoptée  en  première  lecture  constitue, 
d'après  xxuoi,  la  juste  balance.  Elle  ne  gêné  pa«  l'acheteur  et  elle  ne 
lèse  pas  le  nkarchand.  En  outre,  riniterdiotion  est  suffisante  pour 
les  colporteurs  qui  ne  pourront  plus  vendre  des  oiseaux  de  telle 
ou  telle  espèce  pour  d'autres.  D'ailleurs,  aaix  Halles  centrales  de 
Bruxelles,  on  vend  presque  tous  les  petits  oiseaux  avec  la  tête  non 
déplumée. 

M,  Frai/pont.  —  Si  la  rédaction  adoptée  au  premier  vote  est 
miaiuteniue.  û  faut  interdire  également  l'ablation  des  pattes. 

La  résolution,  adoi)tée  au  premier  vote,  est  maintenue, 
avec  rajoute  proposée  par  M.  Fraipont. 

•  5°  Etablir  un  permis  de  iO  francs  pour  la  tenderie  en  semaine, 
avec  la  restriction  que  ce  permis  ne  pourra  être  délivré  aux  mi- 
neurs âgés  de  moins  de  16  ans. 

Suivant  les  amendoraients  de  M.  Mousel,  il  y  aurait  lieu  :  1°  de 
défendre  toute  tenderie  à  moins  de  25  mètres  de  distance  des  tail- 
lis et  des  haies  ;  2^  de  limiter  à  deux  par  tendeur  le  nombre  de 
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paires  de  âlets  employés  et  d'établir  un  di*ait  de   10  francs  par 
paire  de  filets  en  usage. 

M.  F  rai  pont,  —  En  proposant  l'a  première  rcûtriction,  M.  Mou- 
scl  vise  surtout  les  tendjories  au  grand  fi  lot  pour  prendre  les  oiseaux 
en  masse.  Or,  les  tendeurs  au  grand,  filet  évitent,  avec  le  plus  grand 
soin,  de  s'établir  près  des  haies  et  des  enclos  et  ils  s'en  éloignent  le 
plus  possible. 

C'est  la  tenderie,  à  l'aide  de  petits  filets,  aux  oiseaux  chaiitcurs, 
au3^  oi^^eaux  de  cage,  tarins  et  <àiardoîiiic»rets,  que  vous  légeriez  par 
Cette  mesure.  Elle  serait  supprimée  de  fait  s'il  était  défendu  de 
s'établir  à  moins  de  25  mètres  de  distaiioe  des  haies  et  des  tiaillis. 
M,  M<msel.  —  Les  tendeurs  au  petit  filet  ne  preainent^ils  pas  des 
rouges-gorges,  des  fauvettes? 

M.  Frofipont.  —  Ils  peuvent  prendre  certainement  quelques 
rouges-gorges,  nuais  ces  oiseaux  ne  sont  j>as  «  marchands  »  à  l'au- 
tomne. 

Il  ne  faut  pas  craindre  le  tondeur  de  T arrière-saison  pour  le 
rouge-gorge,  le  traîne-buisson,  etc.  Un  amateur  qui  veut  capturer 
un  rou^e-gorge  le  prend  au  gluau,  non  au  filet. 

M.  Quinet.  —  On  me  prend  le  rouge-gorge  qu'au  printemps,  lorsr 
qu'il  chante. 

D'autre  part,  un  oiseau  ne  vient  pas  sans  être  appelé  :  il  fau- 
drait donc  des  appelants  pour  les  fauvettes. 

M,  Fraipont,  —  Mais  il  y  a  dans  les  provinces  de  Liège,  de 
Luxembourg  et  de  Namur  des  tendeurs  professionnels  aux  char- 
donnerets et  aux  tarins,  qui  gagnent  plusieurs  centaines  de  francs 
par  saison.  La  proposition  de  M.  Mousel  leur  serait  très  préjudi- 
ciable. 

M,  Mousel.  —  Puisque  ma  proposition  rencontre  de  l'opposition, 
je  la  retire.  Quant  à  celle  qui  limite  à  deux  au  plus  le  nombre  de 
paires  de  filets  par  tendeur  et  qui  fixe  lia  taxe  à  10  francs  par  paire 
de  filets  en  usage,  je  orois  devoir  la  maintenir. 

M,  Quinet,  —  En  l'adoptant,  la  Commission  commettrait  une 
espèce  d'injustice  et  l'on  pourrait  dire  qu'elle  a  deux  poids  et  deux 
mesures. 

En  effet,  dans  certaines  parties  du  pays,  un  filet  battant  se  com- 
pose de  deux  ailes,  l'aile  droite  et  l'aile  gauclie  :  il  n'y  a  là  cepen- 
dant qu'un  seul  filet.  Dans  d'autres  restons,  on  ne  tend  qu'avec  un 
seul  pan  :  c'est  également  un  filet.  Si  l'on  exige  une  taxe  de 
10  francs  par  paire  do  filets,  les  oiseleurs,  dians  ce  dernier  cas,  pour- 
ront tendre  avec  deux  filets,  parce  que  chaque  filet  ne  comporte 
qu'un  pan.  Quant  aux  autres,  ils  no  pourront  pas  le  faire  ;  ils 
seront  donc  lésés. 

M.  Gréffoire-Coutelier.  —  La  propoaïtiiou  s'applique  à  chaque 
paire  de  filets  ;  que  les  pans  soient  superposés  ou  éparpillés,  c'est 
une  paire  de  filets. 
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M.  Mousel.  —  Il  y  a  des  filets  à  deux  pans  et  des  filets  à  un  pan. 
Le  filet  à  deux  pans  constitue  évidemment  un  seul  &let.  Suivant 
moi,  le  filet  à  un  pan  est  un  demi- fi  lot  par  rapport  aux  autres, 
mais  entraînant  le  x>aieinent  d'une  taxe  entière. 

M,  Quinef.  —  Ceux  qui  tendent  à  l'aide  d'un  de  ces  filets  paie- 
ront donc  dix  francs,  alors  qu'ils  n'opèrent  qu'avec  un  seul  pan  ? 

M.  Fraipont,  —  Celui  qui  tendra  à  l'aide  de  deux  pans  isolés 
p^era  10  francs,  de  même  que  celui  qui  fait  usage  de  deux  pans 
réunis. 

La  tia.xc  ne  sera  pas  réduite  à  la  moitié  si  lo  tendie*ur  ne  fait 
usage  que  d'un  pan. 

M.  Qmnet.  —  J'avais  proposé  d'établir  une  taxe  de  5  francs.  La 
Commissiooi  ne  m'a  pas  suivi  et,  maint-enant,  on  veut  nous  faire 
aller  jusqu'à  20  francs  ;  je  m'y  oppose  énergiquement,  parce  que  la 
tenderie  au  filet  est  une  chasse  diémoeratique.  Il  y  a,  en  efifet,  beau- 
coup de  pauvres  gens  qui  s'y  livrent  à  l'arrière-saison  pour  gagner 
quelques  sous. 

M.  Frai-pont.  —  La  taxe  ne  sera  que  de  10  francs  par  filet^  mais 
si  un  tendeur  veut  se  payer  le  luxe  d'en  établir  deux,  il  devra  payer 
le  double,  c'est  rationnel. 

M.  Qumet.  —  Pourquoi  ne  pas  maintenir  la  taxe  à  10  francs  par 
tendeur  ?  Qu'est-ce  que  la  Commission  a  fait  à  l'égard  des  tendeurs 
aux  grives  ?  A-t-olle  également  limité  le  nombre  d)?  lacets  ?  Non, 
n'est-ce  pas  ?  Il  faut  être  logique. 

M.  Mnrtehan.  —  Le  tendeur  à  la  bécasse  devra-t-il  également 
payer  la  taxe  ? 

De  toutes  parts.  —  Certainement. 

M.  Quinet.  —  La  tenderie  n'e^t  exercée,  en  fait,  que  pendant 
un  mois  d^  l'année  et,  généralement,  il  y  a  très  peu  de  jours  oii  Ib 
temps  permet  aux  tendeurs  d'opérer. 

M.  Ruhl.  —  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  suis  pas  partisan  de 
rétablissement  d'une  taxe  sur  les  oiseleurs.  Outre  les  raisons  que 
j'ai  fait  valoir  à  oe  sujet  pour  justifier  ma  manière  de  voir,  j'ajoute 
que  la  taxe  de  10  francs  proposée  pour  toute  espèce  de  tenderie  est 
paiTticUlièremicnt  injuste.  Il  y  a,  en  effet,  une  grande  différence 
entre  les  tendeurs  qui  opèrent  avec  les  grands  filets  ou  avec  les  pe- 
tits, entre  ceux  qui  emploient  plusieurs  milliers  de  lacets  à  grives 
ou  quelques  centaines  seulement.  Dans  ces  conditions,  il  est  à  crain- 
dre que  l'on  ne  nous  reproche  d'avoir  fait  une  œuvre  d'injustice. 

Au  surplus,  je  le  répète,  cette  imposition  est  impolitique,  impo- 
pulaire et  immorale  et  je  voudrais  l'a  voir  remplacci-  par  un  permis 
gratuit  qui  serait  révocable  dans  le  cas  où  le  tendeur  userait  de 
pratiques  cruelles.  Cette  mesure  constituerait  déjà  un  moyen  de 
moraliser  la  tenderie  et  elle  ne  contrarierait  personne. 

M.   Grégoire-Coutelier.  —  Comme  vient  de  le  faire   remarquer 
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M.  Kuhl,  il  ne  peut  être  question  d'impoeer  âe  la  même  façon  les 
grands  ûLcts  et  les  petits.  £fn  œ  qui  me  conoeme,  j'ai  toujours 
panié  que  la  taxe  de  10  francs  ne  serait  pas  appliquée  aux  petits 
îilcte  dits  (crihete  ou  ûlets  à  rigoles  »,  mêmiB  pour  la  tenderie  en 
semaine.  En  effet,  il  n'y  a  qus  les  patits  tondeurs  qui  fassent  uaage 
du  «  rihet  »,  ceux  qui  ne  capturent  que  quelques  ohardonuerets  et 
tarins  par  saison.  I^  nombre  d  oiseaux  qu'ils  prennent  eet  si  peu 
considérable  que  1*  taxe  proposée  aurait  pour  effet  de  proscrire 
cette  espèce  de  tenderie.  Je  le  déclare,  aucun  tsindeur  au  petit  filet 
ne  vouckta  payer  10  francs. 

M.  Ruhl.  —  Le  chardoDineret  est  l'oiseau  qui  t»  vend  le  plus 
cber. 

M.  GrégoirerCoutelier,  —  Cela  est  vrai,  mais  on  en  prend  très 
peu  avec  le  «  inliet  ». 

M,  RuJU.  —  Le  grand  filet,  notamment  le  filet  aux  alouettes,  a 
une  longueur  qui  va  jusqu'à  50  mètres. 

M.  Grégoire-Coutelier.  —  Non,  il  mesure  80  pied»  de  Liège  en 
moyenne,  aoit  25  mètres.  Quiant  lau  petit  filet  à  rigolies,  sa  longueur 
varie  entre  2  et  5  mètres. 

Avec  M.  Rubl,  je  suis  d'avis  que  le  permis  de  tenderie  devrait 
être  confisqué  dans  certains  cas,  notamment  pour  infraction  au 
règlement  sur  les  oiseaaix.  Je  désirediais  même  que  les  oontrevenants 
fussent  pnvés  die  leur  permis  pendant  Tannée  en  cours  et  pendant 
l'année  suivante. 

M.  RvJlI,  —  Il  suffirait  de  leur  enlever  le  permis  pendant  Tan- 
née en  cours  et  de  confisquer  leurs  filets.  Tout  tendeuir  peut  être 
humain  et  peut  s'abstenir  de  se  livrer  à  des  actes  de  cruauté. 

M.  Gréifovre-CotUelier.  —  Je  partage  votre  avis  sur  ce  point,  et 
si  je  représente  les  tendeurs  au  sein  de  cette  Commission,  ce  ne 
sont  que  les  tendieurs  sérieux  et  non  pas  les  tendeurs  marrons. 

M,  Mortehan.  —  Pour  qu'il  n'y  ait  que  des  tendeurs  sérieux,  la 
Commiâsion  a  décidé  qu'on  n'accorderait  pas  de  permis  aux  mi- 
neurs de  moins  de  16  ans,  qui  sont  toujours  renvoyés  des  poursuites. 

J/.  MouseL  —  En  présence  des  observations  judicieuses  de  M.  le 
docteur  Quinet,  j'estime  qu'il  y  a  H-eu  d'établir  une  taxe  de  10  fr. 
par  tendeur  et  non  par  paire  de  filets.  Je  retire  donc  la  proposi- 
tion que  j'ai  faite  à  ce  sujet  au  cours  "de  la  diomière  séance.  Il  me 
paraît,  en  effet,  que  les  tendeurs  aux  petits  oiseaux  seraient  plus 
imposés  que  les  tendeurs  aux  grives,  qui  peuvent  placer  autant  de 
lacets  qu'ils  veulent. 

M.  Grégoire-CotUeîier.  —  Est-on  d'avis  de  maintenir  la  taxe  de 
10  francs  pour  les  petits  filets  ? 

M.  Quinet,  —  Il  y  a  pfeutretre  moyen  de  donner  satisfaction  à 
M.  Grégoire-Coutelier  en  revenant  à  la  proposition  que  j'avais  faite 
d'étabUr  une  taxe  d^  5  francs  sur  les  petits  filets  à  rigoles,  qui  sont 
faciles  à  distinguer  des  autres,  et  une  taxe  de  10  francs  sur  les 
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gronda  &lete.  De  ootte  façon,  il  n'y  auimiib  paa  d'injtL^tioe.  Coax  qui 
paieraieat  dix  francs  pourraieiit  avoir  un  ûlet  de  15^  20,  30  et 
même  50  mèta:«». 

M,  Buhl.  —  Pourquoi  ieneK-voUi  tant  à  la  taxe  ? 
M.  Quinet,  —  Parce  que  c'est  un  moyeti  de  proteotion.  Comme 
Ta  dit  M.  Fraipant»  le  montant  de»  tax&a  pourrait  être  réparti 
entre  ke  agents  qui  se  sont  distinguéi  dans  \%  represAion  des  in- 
fractions au  règiiememt  sur  les  oiseaux.  Au  surplus,  une  taxe  aurait 
œtte  ooDséqiiAibae  heureuse  di'écaxter  les  wgaibonds,  les  tendeurs 
marrons. 

M,  Buhl,  —  Le  permis  sofût. 

M.  Qinnet.  —  Non,  le  permis  ne  suffit  pas,  puisqu'il  serait  déli- 
vré givutuitemant  à  tout  le  monde  et  qu'il  ne  serait  refusé  qu'à 
ceux  qui  commettent  des  déli/ta  ou  des  actesi  de  cruauté.  Où  est 
alors  la  proteotion  ? 

M.  RiM,  —  Et  la  oonfisoation  du  filet  î  N'eat-c»  pas  une  terri- 
ble pénalité  f 

M.  Qwnet,  —  Une  pareille  mesure  ferait  surgir  beaucoup  de 
contestations. 

M.  Fraipfynt.  —  Je  me  rallie  volontiers  à  la  proposition  faite 
par  M.  Quinet  de  fixer  à  5  francs  le  pemiis  pour  tout  tendeur  opé- 
rant avec  un  filet  de  moins  de  5  mètres  de  langueur. 

M.  Grégoire^ (mtelier,  —  Je  propose  la  gratuité  du  permis  pour 
les  tendeurs  au  petit  filet  et  je  prie  M.  le  Pré&idenï  de  mettre 
cette  proposition  aux  voix.  Si  elle  est  rejetée,  nous  pouvons  adop- 
ter celle  de  M.  Quinet. 

M.  BuM,  —  Il  y  a  trois  propositions  en  présence  :  celles  de 
M.  Grégoire-Coutelier,  de  M.  Quinet  et  La  mienne. 

M.  le  Président,  —  Je  mets  d'' abord  aux  voix  la  proposition  de 
M.  Ruhi  qui  est  la  plus  radicale  :  gratuité  dit  permis,  (Adoptée  jKir 
ô  voix  contre  4,,) 

M.  Buhl,  —  Le  permis  dont  nous  venons  de  voter  rétablisse- 
ment sera  analogue  à  celui  qui  est  délivré  en  Allemagne  en  ma- 
tière d'attelages  de  chiens.  Lorsqu'une  personne  demande  un  per- 
mis de  l'espèce^  on  examine  sa  bête  pour  voir  si  elle  est  eapa'ble  de 
faire  le  travail  qu'elle  aura  à  accomplir.  Si  le  détendeur  du  pennis 
maltraite  son  chien,  on  le  lui  retii*e.  Quaiijt  aux  gcn«i  sans  aveu  et 
brutaux,  ils  n'en  obtiennent  pas.  C'est  une  excellent©  mesure  pré- 
ventive des  abus. 

M.  Qmnet.  —  Quelles  conditions  faudra-t^il  pour  obtenir  le  per- 
mis ? 

M,  RvM.  —  Il  appartiendra  au  gouverneur  de  la  province  ou  au 
commissaire  d'arrondissement  d'apprécier  si  les  conditions  exigées 
sont  remplies.  Les  gens  sans  aveu  et  à  casier  judiciaire  seront  natu- 
rellement écartés. 

M.  le  Président,  —  J'ai  poréféré  le  permis  gratuit.  Je  retirerais 
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cependant  mon  vote  si  le  permis  n'était  pa>s  maintenu  exclusive- 
ment pour  les  tendeurs  âgés  de  phi-s  de  16  ans. 

M,  Mov^el.  —  Ce  que  la  Commission  vient  de  faire  est  contraire 
à  touj9  les  précédents.  Je  ne  cosmais  pas  de  lois  pénales  autorisant 
la  délivrance  gmbuito  de  permis. 

Vous  eemblez  craindre  que  les  te(nd€^l^s  reculeraient  devant  le 
paiement  d'une  tkxe  de  5  ou  10  francs.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait 
le  meilleur  moyen  de  réduire  le  .nom.bre  de  tendeurs. 

M.  Mortekan.  —  Je  crois,  au  contraire,  quuno  taxe  de  10  francs 
n'est  pas  de  nature  à  diminuer  d'iuie  unité  le  nombre  des  tendeurs. 
C'est  pourquoi  j'ai  voté  pour  la  gratoiité  abiolu^  du  permis. 

6**  lîitenlire  en   tant   temqfs  ïe  tramspfj-rt    dts    ifUeaux  iivtU4jles. 

—  (Mmntenu.J 

7°  Classer  le  corhe^m  freux  dan^  la  caféytjrle  des  o'iseau.r  dé.^t- 
ynés  àVart.  2^  2^durhjlenient,avec  faculté  pour  le  (jouveni<^mrnt 
d'en  autoriser  et  y  au  besoin^  den  ordonner  la  destruction  dans  les 
régions  où  cet  oiseau  vit  en  trouve  serrée  et  cause  des  domituiges.  . 

—  (Maintenu.) 

8°  Classer  V étoumeaw  parmi  les  oiseaux  protégés  en  tout  temps, 
avec  faculté  ]X)ua'  le  gouvernement  d'agir  comm-e  pour  le  freu<,c  lors- 
que les  agglomérations  d' étounieaiun  smit  considérables  et  causent 
des  dommages  au^r  vergers. 

M.  Fraipont.  —  Depuis  notre  premier  vote  au  sujet  de  l'étour- 
neau,  je  me  suis  livré  à  une  enquête  nouvelle  ;  j'ai  pris  des  ren- 
seignements complémentaires  auprès  de  M.  Severin  ;  j'ai  consul t-é 
les  analyses  d'Eckstein,  ainsi  que  \e-d  travaux  de  Rôhrig  et  de 
Otto  Herman,  directeur  de  la  Commission  instituée  en  Autriche- 
Hongrie.  Je  suis  airrivé  à  la  conclusion  que  la  proposition  que 
j'avais  faite  pourrait  être  amendée.  Après  mûres  réflexions,  vu 
d'ailleurs  sa  valeur  économique,  je  ne  vois  plus  d'inconvénient 
maintenant  à  ranger  l'étoumoau  parmi  les  oiseaux  qui  tombent 
sous  l'applicatian  du  2"*  de  l'article  2  du  règlement. 

M.  le  Président.  —  On  ne  peut  évidemnifHnt  placer  l'étoumeau 
avec  le  rossignol.  Au  surplus,  il  serait  illogique  de  proposer  d'une 
paît  la  protection  absolue  de  cet  oiseau  et,  d'autre  part,  le  droit 
pour  le  gouvernement  d'en  autoriser  la  destruction  dans  certains 
cas. 

M.  Fraij/oiit.  —  Il  doit  être  entendu  cependant  que  le  gouver- 
nement pourra  interdire  la  destinotion  de  l'étoui-inoau  dans  telle 
ou  telle  partie  du  pays,  par  exemple  à  la  suite  d'une  invasion  de 
limaces  ou  d'insectes  nuisibles.  Je  fais  cette  réserve  pour  le  cas  où 
les  analyses  démontreraient  que  l'étouinieau  est  indifférent  d'une 
façon  générale,  mais  qu'il  peut  être  utile  localement. 
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M.  Ruld.  —  Je  vois  avec  beaucoup  de  peine  M.  Fraipoiit  lâcher 
rétoumeau  qu'il  avait  pris  sous  sa  haute  égide. 

On  a  fait  surtout  le  procès  à  l'étoumeau  parce  qu'il  ravage  les 
ccrieiers.  Or,  on  propose  de  permettre  sa  destruction  du  15  sep- 
tembre au  15  novembre,  à  une  époque  où  les  cerises  sont  mangées 
de.  puis  longtemps  et  où,  par  conséquent,  cet  oiseau  ne  peut  faire  de 
mal.  Evidemment,  Tétouimeau  n'est  pas  nuisible  à  rarriore-saison  ; 
c'est  à  ce  moment  qu'il  trouve  dans  les  champs  des  vers  dont  il  se 
nourrit. 

J'aurais  désiré  qu'on  ne  le  classât  pas  parmi  les  oiseaux  que  les 
tendeurs  peuvent  capturer,  d'autant  plus  qu'il  piête  à  la  fraude. 
C'est  une  raison  de  plus  pour  le  protéger  p*endant  l'époque  de  la 
tenderie. 

M.  Fraipont.  —  C'est  la  question  des  analyses  qui  m'a  complè- 
tement édifié.  Au  premier  abord,  je  n'avais  pas  saisi  la  valeur  de 
l'ai^fumenitation,  et  je  me  suis  fait  une  conviction  après  les  rensei- 
gnements oomplémenitaires  que  j'ai  pris. 

M.  Quinet.  —  Je  n'ai  pas  seulement  insisté  sur  la  valeur  des 
analyses  faites  par  les  entomologistes,  mais  aussi  et  surtout  sur  la 
question  économique.  Je  vous  ai  dit  et  répété  qu'on  vend  beaucoup 
d'étoumeaAix  aux  haJles  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  d'ailleuirs.  C'est 
un  gibier  comme  un  autre,  car  il  y  a  différents  degrés  dans  les 
gibiers  ;  il  y  en  a  de  bons  et  il  y  en  a  de  mauvais,  mais  ils  trouvent 
tous  acheteurs. 

M.  Ruhl.  —  L'étoumeau  est  toujours  coriace. 

M,  Grégoire-Contelier.  —  C'est  la  grive  du  peuple. 

M.  Quinet.  —  Si  nous  laissons  passer  les  étoumeaux  ici,  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  on  les  prendra  ailleurs,  non  seulement  en  France, 
mais  en  Espagne  et  en  Algérie,  où  l'on  en  détruit  des  centaines  do 
mille.  Voyez  à  cet  égard  le  compte-rendu  du  Congrès  omitholo- 
giqu©  de  Paris,  tenu  en  1900.  Dernièrement  encore,  j'ai  montré  à 
M.  Mousel  une  lotti-e  d'Algérie,  qui  précisait  l'endroit  de  ce  pays 
où  l'on  avait  détruit,  l'année  dernière,  pour  15,000  francs  d'étour- 
neaux.  C'est  là  une  aubaine  que  nous  laisserions  passer,  alors  que 
nous  pouvons  en  profiter.  Pourquoi  priver  d' étoumeaux  ceux  qui 
ont  l'habitude  d'en  manger,  s'ils  les  trouvent  bons?  D'ailleurs,  un 
oiseau  jeune  est  toujours  bon,  même  un  corbeau.  Et,  parmi  les 
étoumeaux  qu'on  prend,  il  y  a  certainement  beaucoup  de  jeunes, 
plus  de  jeunes  que  de  vieux. 

M.  Ruhl.  —  Vous  vous  placez  à  un  mauvais  point  de  vue,  le 
point  de  vue  gastronomique.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  que 
Lucullus  mangeait  des  langues  de  rossignols. 

M.  QumeU  —  Je  me  place  au  point  de  vue  utilitaire,  car  la 
chair  des  petits  oiseaux  est  très  nourrissante,  très  réconfortante. 

M.  J.  Vincent.  —  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  persiste  dans  mon 
opinion   première   à   l'és^ard    de   rétourneau.    Je    trouve   répondant 
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qu'à  côté  dfeô  différentes  daases  d'oisoaxix  que  le  règlement  énu- 
mère,  il  devrait  y  en  avoir  une  autre,  celle  oii  aéraient  compris  les 
oiseaux  qu'il  est  défendu  de  prendre  en  tout  temps,  mais  dont  le 
gouvememient  pourrait  ardomner  la  destruction  à  telle  ou  telle 
époque  et  dans  telle  ou  telle  partie  du  pays. 

M.  le  Président  trouve  qu'il  est  illogique  do  prot^er  un  oiseau 
cil  tout  temps,  alors  que  le  gouvernement  pourrait  en  autoriser  et, 
au  besoin,  en  ordonner  la  destruction.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 
Pourquoi  rétoumeau,  qui  ne  cause  pas  de  dommage  aux  cerisiers 
aux  environs  do  Bruxelles,  devraii>i'l  pouvoir  être  capturé  ici  du 
15  septembre  au  15  novembre  ?  Je  conçois  que  le  gouvernement 
puisse  autoriser  sa  destruction  dans  le  pays  de  ITerve  et  ailleurs,  où 
il  cause  des  d%âts  ;  mais  pourquoi  permettrait-il  la  capture  de  cet 
oiseau  aux  environs  de  Bi-uxolles? 

Je  désire  répondre  maintenant  quelques  meta  à  M.  Qainet.  Il 
est  certain  que  nos  étoumeaux  du  centre  de  la  Belgique  ne  sont 
pas  migrateurs,  car  ils  restent  ici  pemdlant  toute  Tannée.  L'étran- 
ger ne  nous  les  prondira  donc  pas.  La  remarque  de  M.  Quinet  n'est 
exacte  que  pour  les  parties  du  pays  où  il  y  a  dies  passages  d'étour- 
ncaux.  Quant  aux  services  que  rend  oot  oiseau,  on  les  traite  un  peu 
trop  légci'ement  à  mon  avis.  Les  anaJyses  d'estomacs  sont  des  faits, 
mais  on  y  a  aussi  trouvé  des  limaces.  Je  citerai  également  ume  no- 
tice de  M.  Severin,  dams  laquelle  il  dit  :  «  Le  sansonnet  aime  aussi 
\q^  larves  du  lophyre  du  pin,  et  Ton  en  voit  parfois  des  bandes  nom- 
brcniîçes  se  rapprocher  des  pineraies  dévastées  et  y  faire  de  oopieu- 
f^os  provendes,  car  précisément  lies  deux  pomtes  de  cet  oiseau  don- 
nent des  jeunes  au  moment  même  de  la  vie  larvaire  do  chacune  des 
deux  générations  du  lophyre.  »  (V.  Le  genre  Lf^phymn,  Latreille, 
Pl6.) 

Au  surplus,  d'une  manière  générale,  je  sais  partisan  de  la  pro- 
teotion  absolue  de  tous  nos  oiseaux,  parce  que.  pooir  le  moment, 
nous  ne  sommes  pas  suffisamment  édifiés  sur  leur  régime  alimen- 
taire. Je  rentre  ici  dans  les  idées  de  M.  le  docteur  Quinet.,  quoique 
je  ne  partage  pas  toutes  les  opinions  émises  dans  sa  brochure  sur 
la  protection  des  oiseaux.  (Omift,  t.  XI,  1901,  p.  391-412.)  Sa  con- 
clusion est  oelle-d  :  «  Nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  bien 
le  (régime  alimentaire  pour  nous  prononcer.  »  J'adopte  cette  règle 
et.  je  l'applique  aux  étoumeaux.  Provisoirement,  je  ne  suis  pas  par- 
ti pan  de  leur  destruction,  car  ils  rendant  des  services.  Après  la  eitar 
tion  de  la  notice  de  M.  Severin,  je  vous  rappelle  ce  que  M.  Frai- 
]x>nt  a  dit  du  sansonnet  en  Caonpine.  C'est  donc  un  de  ces  oiseaux 
au  sujet  desquels  le  doute  favorable  est  permis  et,  dans  ces  condi- 
tions, je  ne  veux  pas  le  ranger  dans  la  catégorie  dos  oiseaux  aux- 
qiiels  est  applicable  le  2**  de  l'article  2  du  règlemcmt. 

Je  poiirraifl  encore  ajouter  quclqiicfi  réflexions  générales  sur  la 
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proteobLon  de  nos  oiseaux,  mais  je  les  réservie  pour  le  moment  où 
nous  nous  oocnjp&roma  du  moLneaia. 

M.  QtUnet,  —  En  presenoe  des  divergences  qui  se  manifestent, 
je  propose  d 'attendre  deux  ans  avant  de  prendre  une  résolutian. 
D'ici  là,  le  résultat  des  analyses  sera  connu. 

M.  Ruhl.  —  Nous  avons  vote  la  protection  absolue  en  première 
lecture. 

M.  Quinet.  —  Dans  deux  ans,  il  faudra  probaUenvent  prendre 
une  autre  décision.  Maintenons  donc  le  êUitu  quo.  Qui  s'est  plaint 
jusqu'ici  de  Tétoumeau  î  On  dit  que  le  gouvememont  pourrait  in- 
tervenir là  où  il  cause  des  d^âts  aux  cerisiers,  mais  il  ne  s'est  ja- 
mais  produit  do  plaintes.  Celui  qui  a  dtes  oorisriers  se  défend  lui- 
même,  car  la  loi  sur  la  chasse  l'autorise  à  détruire  tout  animal 
nuisible. 

M.  RiM,  —  Votons  d'abord  sur  la  résolution  adoptée  primiti- 
vement. 

M.  le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  le  principe  do  la  protection 
absolue  en  tout  temps,  qui  avait  été  adopté  en  première  lecture. 
(MaintfefM.J 

Jusqu'à  présont,  la  Commission  ne  s'est  pas  prononcée  au  sujet 
des  pics  qui,  par  omission,  ont  été  l<ais8és  die  côté  au  premier  vote. 
Il  semble  cependant  que  la  Commission  était  d'avis  de  considérer 
ces  oiseaux  comme  étant  très  utiles.  Dès  lors,  je  mets  aux  voix  la 
question  suivante  :  F  a^f-il  lieu  de  protéger  les  pics  en  tout  tem/ps? 
(Adoptée.) 

9®  Mainti&n  du  statu  quo  en  ce  qui  concerne  Vem/pUoi  des  fJests, 
ainsi  que  leurs  dim-ensions. 

M.  Fiihl.  —  Si  je  prendls  la  parole,  c'est  par  aoqidt  de  conscience, 
car  je  n'ose  espérer  amener  la*  Commission  à  cbanger  d'opinion  au 
sujet  du  vote  qui  a  été  émis  précédemment. 

Je  trouve  que  la  mesure  proposée  par  le  gouvememeait  est  émi- 
nemment raisonnable,  parce  qu'elle  est  de  natuare  à  respecter  les 
intérêts  des  petits.  On  se  plaît  à  dire  que  la  tenderie  est  le  plaisir 
de  l'ouvrier.  C*e<ît  très  adroit  de  tenir  un  pareil  langage,  car  nous 
sommjes  dans  une  ère  démocratique  et  l'on  sait  très  bien  qu'on  ne 
doit  pas  toucher  aux  privilèges  de  l'ouvrier.  Je  pense  donc,  avec  le 
gouvernement  et  avec  M.  le  ministre  van  der  Bruggen,  qu'on  res- 
pecterait les  intérêts  de  la  classe  ouvrière,  en  limitant  aux  diman- 
ches et  jours  de  fête  légale  la  oapttire  des  petits  oiseaux  à  l'aide  du 
grand  filet  et  en  n'autorisant  on  semaine  que  l'usage  de  âlets 
à  dimensions  réduites.  En  sem«aine,  l'ouvrier  travaille  et  il  ne 
se  livre  à  la  tenderie  que  le  dimanche,  à  î9es  heures  de  loisirs. 
Eh  bien,  si  la  proposition  du  gouvememont  était  admise,  le  peuple 
aurait  le  moyen  de  se  livrer  à  son  plaisir.  Si  l'on  trouve  que  la 
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tcnd^ric  constitue  %aleîncnt  le  plaisir  du  bourgeois,  ce  sport  est 
loin  d'être  aussi  respectable  qu'on  veut  bien  le  dire. 

M.  Grégoire-Coutelier,  —  Pourquoi  ?  Ce  mot  est  malheureux 
et  fort  peu  oonveinable  pour  certains  membres  de  la  CommisMon. 
Je  regrette  que  M.  Ruhl.  qui  paase  pour  un  homuDe  bien  élevé,  se 
serve  d'un  langage  dont  les  tendeurs  ne  voudraient  pas  faire  usage. 

M.  RiUil.  —  Parce  que  le  bourgeois  peut  se  procurer  non  seule- 
ment le  plaisir  de  la  tenderie,  mais  beaiuxmp  d'autres  amuseanents. 
Voilà  la  raison  pour  l<aquelle  je  suis  tenté  de  montrer  moins  d'in- 
dulgence à  son  e^ard  qu'à  regard  dé  l'ouvrier.  Votons  donc  la.  pro- 
poaitiou  du  gouvernement,  qui  cosistitue  la  seule  mesure  pratique 
et  la  plus  efûcaoe  de  toutss  celle§  que  la  Commission  a  prises. 

Dans  l'intérêt  même  des  tendeurs,  je  supplie  La  Ckxmmia^ion  de 
revenir  sur  la  décision  adoptée  en  première  lecture. 

M.  Grégoire-Coutelier.  —  Vous  avez  en  vue  la  suppression  com- 
plète de  la  tenderie,  avouez-le  ? 

M.  RuhL  —  Absolument  pas. 

M.  Qumet.  —  En  présence  de  l'attitude  de  M.  Ruhl,  je  suis 
obligé  de  refaire  le  discours  que  j'ai  déjà  prononoé  ici  en  faveur  de 
la  tenderie. 

Je  commencerai  par  dire  qu'on  commettrait  une  injustice  fla- 
grante, si  l'on  ne  permettait  la  tenderie  aux  petite  oiseaux  que 
le  dimiamche,  alora  que  la  capture  des  grives  serait  permise  tous 
les  jours.  Pour  pouvoir  pratiquer  la  tenderie,  il  faut  qu'il  y  ait 
passage  d'oiseaux,  et  pour  cela  une  quantité  de  condiitions  météo- 
rologiques sont  nécessaires.  Pour  que  l'oiseau  passe,  il  faut  d^abord 
que  le  vent  soit  dans  la  région  du  Sud,  du  Sud-Est  ou  du  Sud- 
Ouest.  D'autre  part,  le  vent  ne  doit  pas  être  trop  fort,  et  il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  brouillard.  Il  faut,  en  outre,  que  le  fond  de  l'hori- 
zon soit  clair.  En  résumé,  une  masse  de  conditions  doivent  être 
réunies.  Or.  M.  Ruhl  veut  limiter  aux  dimanches  la  tenderie,  alor» 
que  la  durée  de  celle-ci  a  déjà  été  réduite  de  15  jours  par  la  Com- 
mission. Combien  de  jours  favorables  y  aurart-il  du  15  septembre 
au  15  novembre?  Quatre  ou  cinq  peut-être! 

Dans  ces  conditions,  qui  serait  assez  naïf  de  nourrir  une  dou- 
zaine d'oiseaux  en  vue  de  la  tenderie,  à  laquelle  on  ne  pourrait  se 
livrer  que  pcnd-ant  quatre  ou-  cinq  jours  par  an  ?  Les  amateurs 
ne  le  feraient  certainement  pas,  parce  que  l'entretien  de  ces  oiseaux 
leur  occasionne  beaucoup  de  frais. 

M.  Enhl,  —  Mais  il  y  a  ceux  qui  tiennent  l'oiseau  pour  lui- 
même. 

M.  Je  Président.  —  La  discussion  est  close  et  je  remets  aux  voix 
la  proposition  du  gouvernement.  (Rejetée.) 

M.  Rvhl.  —  C'est  une  victoire  à  la  Pyrrhus. 

* 
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M.  Qmnet.  —  Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  été  répondu  au.  discours 
très  bien  fait  que  M.  Mousol  a  pronon/cé  à  la. dernière  séance.  Je 
tiens  cependant  à  rencontrer  quelques-uns  des  argumenta  qu'il  a 
invoqués. 

M.  Mousel  a  commencé  par  dire  qu'il  trouvait  intéressant  de 
nous  faire  j>a.rt  de  l'opinion  du  pays  et  il  a  cité  l'avis  des  dépu- 
tation^  permanentes  des  conseils  provinciaux  et  de  la  Ligue  pour 
la  protection  des  Oiseaux  qui,  sur  24,000  voix,  on  avait  réuni 
20,000  on  faveur  de  la  protection  absolue  des  oisea-ux  et  4,000 
pour  le  Htatu  qtto. 

A  mon  avis,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  longtemps  à  ce  réfé- 
rendum^ parce  que  le  titre  même  de  cette  ligue  indique  qu'elle  est 
favorable  à  la  protection  des  oiseaux.  Elle  est  donc  intéressée. 
Quant  aux  députations  pein^nentes  et  aux  conseils  provinciaux,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  sont  des  corps  politiques  dont  les 
ttvis  sont  souvent  dictés  par  leurs  électeurs.  Quant  à  l'opinion 
publique,  est-ce  que  les  gouvernements  en  tiennent  compte?  Rap- 
pelez-vous ce  qui  s'est  passé  à  propos  des  Boers  :  quand  M.  le  pré- 
sident Krueger  a  traversé  l'Europe,  il  a  été  acclamé  chaleureuse- 
ment, car  l'opinion  publique  s'était  prononcée  ouvertement  en 
faveur  des  Boems  ;  cependant,  tous  les  gouvernements  sont  restés 
absolument  indifférents.  Voilà  ce  qu'on  fait  aujourd'hui  de  l'opi- 
nion publique. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  le  gouvernement  doit  avoir 
égard  à  cette  considération  que  la  tenderie  est  une  chasse  natio- 
nale et  que  des  intérêts  très  considérables  sont  engagés  ;  il  doit  en 
tenir  compte  en  n'abolissant  pas  un  ancien  usage,  un  ancien  droit. 

M.  Mousel  nous  a  dit  ensuite  que  l'argument  invoqué  par 
M.  Gr^ioire-Ooutelier  à  propos  des  filets  n'avait  pas  une  grande 
valeur,  attendu  qu'on  tue  plus  facilement  l'épervier  au  fusil.  Oui, 
dans  les  bois,  mais  pas  dans  les  plaines.  Il  est  très  rare  qu'on 
puisse  tuer  un  épervier  en  plaine,  et  d'ailleurs  iMi  chasseur  intelli- 
gent ne  le  ferait  pas,  parce  que  cet  oiseau  constitue  pour  lui  un 
aide  qui  fascine  le  gibier.  Souvent,  quand  il  plane  au-dessus  des  per- 
dreaux, ceux-ci  ne  s'envolent  pas. 

M.  J,  Vincent.  —  Il  y  a  au  Musée  d'histoire  naturelle  deux 
exemplaires  d'une  outarde  asiatique  capturés  en  Belgique.  Dans 
un  des  cas,  la  capture  a  été  faite  grâce  à  un  épervier  qui  avait 
signalé  l'oiseau  à  un  chasseur.  I/e  fait  est  consigné  dans  les  Mé- 
nwires  de  l* Académie. 

M.  Quinet.  —  Cela  confirme  ce  que  j'avance.  Sur  l'Escaut,  nous 
nous  abstenons  soigneusement  de  tuer  les  éperviers  et  les  faucons 
qui  fascinent  les  oanaids  ot  les  emipechent  de  s'envoler.  Par  contre, 
les  tendeurs  n'ont  aucun  motif  d'épargner  ces  oiseaux  de  rapine, 
bien  au  contraire. 
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M.  Mousel  a  fait  remarquer  également  que  roiseau  est  ubl  pajbri- 
moine  commun,  qu'il  appartient  à  tcxut  le  monde  canune  l'eau  et 
Tair.  (Test  parfait  ;  je  suifl  d'acoord  avec  lui  wr  oe  podnti,  et  c'eot 
pourquoi  j'ai  toujours  prétendu  qu'il  fallait  profiter  de  l'aubaine 
du  paaeage  de  l'oiseau  et  ne  pas  le  laisser  paitir  pour  la  France, 
TEepagne,  l'Italie,  l'Algérie.  Ah!  si  la  oonTontion  était  compdète- 
ment  internationale,  ai  tous  les  peuples  respectai-csit  l'oiseau  non 
seulement  au  printemps,  mais  aussi  à  l'automne,  nous  devrions 
nous  incliner  et  suivre  leur  exemple.  Mais  nous  n'en  sommes  paalà. 
J'ai  déjà  dit  et  répété  pluâiours  fois  que  nous  étions  à  la  tête  des 
nations  do  l'Europe  au  point  de  vue  de  la  protection  des  oiseaux, 
que  nous  avions  un  règlement  suffisamment  restrictif  et  que  nous 
attendions  toujours  les  HolLandaia,  les  Anglais  et  surtout  les  Itar 
liens  à  l'œuvre  en  oe  qui  concerne  l'exécution  de  la  Gonvantion  iu- 
temationale.  Je  vous  ai  dit  ce  qui  s'est  passé  en  France,  à  propofi> 
d'une  circuliaire  de  M.  Mougeot  :  les  députés  sont  allés  trouver  le 
ministre  pour  protester  contre  la  mesure  qu'il  avait  prise  et  il  a  été 
obligé  de  la  naipporter. 

M.  Mousel  a  dit  encore  que,  si  le  gouvernement  adoptait  le  2®  du 
programme  qui  nous  a  été  soumis,  il  ne  causerait  piasun  préjudice 
sérioux  aux  tendeurs.  Pour  confirmer  sa  manière  de  voir,  il  a  ajouté 
qu'ayant  acheté  quelques  douzaines  do  petite  oiseaux,  il  ne  les 
avait  payé^  qu'un  prix  minime,  et  qu'en  tenant  compte  du  te«m»ps 
et  de  l'argent  que  l'oiseleur  avait  dû  dépenser,  chaque  oiseau  ne 
lui  rapportait  qu'un  centime.  Soit,  mais  M.  Mousel  n'a  examiné 
qu'un  côté  de  la  question.  Il  a  d'abord  acheté  les  oiseaux  les  moins 
chers,  des  mauviettes,  et  il  n'a  pas  parlé  dte  la  vente  de®  oiseaux 
vivants  qui  rapportent  surtout.  Pour  s'en  oon vaincre,  il  lui 
suffirait  de  se  rendre  un  dimanche  matin  au  m<arché  et  de  deman- 
der à  un  marchand  d'oiseaux  pour  combien  d'argent  il  en  vend  et 
on  achète.  L'argument  de  M.  Mousel  n'a  donc  pa«  une  grande  va- 
leur. 

M.  MouAfl.  —  Le  gouvernement  n'a  pas  songé  à  interdire  la  cap- 
ture des  oiseaux  chanteurs,  puisqu'il  propo^^e  le  maintien  des  petits 
filets. 

M.  Fraipont.  —  Au  petit  filet,  on  ne  prend  que  le  bouvreuil,  le 
t-arin  et  le  chardonneret. 

M.  Qv4.net.  —  J'ajouterai  qu'au  commencement  de  la  tendon e, 
les  aloucttee  se  paient  très  cher. 

M.  Mousel  nous  a  mis  également  en  garde  contre  la.  diminution 
dos  oiseaux  en  citant  l'exemple  de  oe  qui  se  pa««o  pour  les  poissons 
que  les  pécheurs  sont  obligés  d'aller  chercher  très  loin,  pajxje  qu'ils 
ont  détruit  tout  ce  qui  se  trouvait  le  long  d'os  côt^'S.  Eh  bien,  nous 
pouvons  «ioutenir  que  l'oiseaii  n'a  pas  diminué  et  nous  défions  n'im- 
porte qui  de  le  prouver.  S'il  en  était  autrement,  par  exemple  pour 
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les  oi«>Qaux  insectivores,  cela  montrerait  tout  eimipîemont  que  la 
pix)t3ctian  ne  meart  à  rien,  puisqu'il  y  a  80  ans  que  cette  protection 
existe. 

En  ce  qui  concerne  les  oiseaux  de  paœage,  pour  se  convaincre 
qu'ils  n'ont  pas  diminiLé,  il  suffit  de  faire  un  tour  aux  halleis  et 
chez  les  niarchiand!s.  H  n'y  a  jamais  eu  autant  d'oiseaux  qu'en  au- 
tomne 1903  et  les  baa  prix  eu  sont  une  preuve  péremptoire.  Il  y  a 
eu  abondtance  de  grives,  qui  sont  les  oiseaux  les  pilu-s  persécutés,  à 
cause  de  leur  grande  valeur  maj*chande  et  gastronomique.  Elles 
sont  prises  dans  toute  l'Europe,  dès  les  premiers  jours  de  Toiaver- 
ture  de  la  tendterie,  et  même  en  hiver  en  Italie,  en  Espagne  et  jus- 
qu'en Egypte.  Et  cependant,  on  ne  voit  pas  que  ces  oiseaux  dimi- 
nuent. Comment  cela  se  fait-il  ?  Parce  qiue  la  grive  a  pour  pays  de 
nidification  principalement  le  Nord  :  la  Russie,  la  Sibérie.  C'est  tel- 
lement vrai  que  les  auteurs  appellent  les  grives  des  turdidlés  sibé- 
riens des  environs  du  lac  Baïloail.  C'est  là  que  se  multiplient  en 
masse  les  grives. 

M.  Ruhl  se  plaît  à  toujours  invoquer  rhunuanité  de  rAllenuagno  : 
mais  on  prend  annuellement,  dans  les  35  Etats  de  l'empire  alle- 
mand, au  delà  d'un  million  cinq  cent  mille  grives.  Or,  en  Belgique, 
c'est  à  peine  si  l'on  en  tue  200,000.  Il  est  vrai  qu'en  en  vend  aux 
halles  environ  500,000  ;  mais,  dans  ce  nombre,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  nous  viennent  de  la  Hollande.  J'ai  fait  ce  relevé  pour  les  cinq 
halles  ou  criées  du  pays  et  le  tablejau  se  trouve  dans  mon  livre  : 
Les  oi^emt'T  du  Bctf-Escaut. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  oiseaux  n'ont  pas  di- 
minué. 

Il  y  a  un  principe  sur  lequel  nous  serons  tous  d'accord  :  c'est  celui 
qu'invoque  M.  Mousel  lorsqu'il  dit  qu'il  est  de  bonne  politique, 
de  bonne  économie,  de  respecter  çon  capital  et  de  ne  dépenser  que 
ses  revenus.  J'accepte  le  débat  sur  ce  terrain  et  je  dis  :  «  Oui,  nous 
respectons  notre  capital  et  nous  ne  mangeons  que  nos  revenus.  » 
Quel  est  notre  capital?  Ce  sont  Tes  oiseaux  insectivores  qui  sont 
énumérég  à  l'airticle  l**  du.  règlement  et  auxquels  nous  ne  touchons 
Jamais,  d'une  façon  absolue.  Certainement,  nous  m'angeons  nos  re- 
venus et.  le  mot  est  bien  appliqué,  il  a  un  sens  figuré  et  propre  et 
un  double  bon  sens  :  nos  revenus  sont  les  oiseaux  migrateurs  qui 
nous  reviennent  .du  Nord  et  qui,  cette  année,  ont  été  plus  nombreux 
que  jiamais  ;  je  viens  de  vous  le  prouver.  C'est  du  gibier  qu'on 
nuange  partout,  et  le  pays  qui  ne  le  ferait  pas  ne  serait  pas  au 
niveau  de  la  situation. 

Enfin,  M.  Mousel  s'est  écrié  qu'il  fallait  être  prudent  sous  le  rap- 
port de  lia  destruction  des  oiseaux  parce  qu'un  grand!  philosophe, 
rhistbrîen  Michelet,  a  dit  que  l'oiseau  a  préparé  la  terre  et  que  sans 
lui  nous  n'existerions  pas,  que  c'est  grâce  à  l'oiseau  qui  a  purgé  la 
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terre  en  dévarant  les  insectes  et  les  refiles,  qu'elle  est  devenue  ha- 
bitable. Cette  assertion  de  Michelet  est  absolument  gratuite  et  con- 
tiaire  aux  faits. 

Toute  belle  que  soit  Tidée  de  Micliolct,  elle  n'est  pas  applicable 
ici,  car  nous  sommes  seulement  dans  V&re  des  inseotes.  Et  quelle  a 
été  la  caus3  du  développement  des  insect.es  ?  M.  Fraipont  a  dit  que 
c'est  Tagriculture.  Nou^  pouvons  prétendre  que  c'est  l'agriculture 
qui  est  l'ennemi,  que  c'est  ragriculture  qui  a  déchaîné  l'insecte 
cont:e  lequel  nous  avons  à  lutter. 

M^  le  PréKÎ/lent.  —  C'est  évidemt. 

M.  QfNnef.  —  Nous  ne  l'avons  pas  dit  jusqu'à  présent,  afin  de 
ne  pas  paraître  paradoxal. 

Pour  rester  dans  les  tenues  de  la  modération,  j'espère  que 
le  gouvememenit  maintiendra  la  tendorie,  s'il  veut  être  modéré 
selon  M.  de  Sélys  et  selon  l'article  4  de  la  Convention  internatio- 
nale. 

M.  Ruhl.  —  D'après  M.  Quinet,  il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte 
de  l'opinion  des  dépatations  permanentes  et  des  conseils  provin- 
ciaux qui  sont  des  corps  politiques  et,  par  conséquent,  intéressés.  II 
a  oublié  de  dire  que  ces  corp*  s'inspirent  de  l'opinion  publique. 

D'autre  part,  M.  Quinet  fait  aussi  bon  marahé  de  ces  20,000 
pétitions  de  la  Ligue  pour  la  protection  de  l'Oiseau.  Ces  pétition- 
naires sont  également  intéressés,  dit-il.  A  ce  compte,  tous  les  péti- 
tionnaires sont  intéressés,  et  les  4,000  tendeurs  ne  le  seraiemt^ils 
pas,  par  hasard  ?  Si  vous  faites  la  part  des  4,000  signiatures  des  ten- 
deur?, faites  la  part  également  des  20,000  autres  signatures.  Elles 
se  valent,  tout  au  moins  envisagées  à  leurs  points  de  vue  différents. 

Quant  à  la  Convention  internationale,  M.  Quinet  dit  qu'il  n'y  a 
rien  à  faire  aussi  longtemps  que  nous  ne  serons  pas  suivis  par  les 
autres  pays  et  il  ajoute  que  nous  serions  bien  naïfs  de  laisser  pren- 
dre nos  oiseaux  à  Tétra-nger.  C'est  un  langage  inadmissible.  En 
effet,  il  n'est  pas  possible  d'obtenir,  dès  le  début,  l'adhésion  de 
toutes  les  puissances  et,  dès  lora,  il  faut  se  contenter  de  l'adhé- 
sion d'un  certain  nombre  d'entre  elles.  Il  faut  aller  de  l'avant  et 
donner  l'exemple  aux  autres  pour  les  onti^aîner.  C'est  ainsi  qu'on 
fait  toujours.  Quand  on  veut  introduire  un  progrès  industriel, 
exige-t-on  que  tous  les  industriels  l'aient  adopté  avant  d'en  imposer 
l'emploi?  Pas  du  tout,  on  attend  qu'un  certain  nombre  aient  donné 
le  bon  exemple.  Pourquoi  procéder  autrement  daiis  lia  matière  qui 
nous  occupe  et  attendre,  pour  aller  de  l'avant,  que  toutes  les  na- 
tions aient  adhéré  à  la  Convention? 

Quant  aux  chiffres  cités  par  M.  Quinet  au  sujet  des  grives  prisx»s 
aux  laoets  en  Allemagne,  je  ne  veux  p^s  les  contester,  mais  il  n'en 
o^t  pas  moins  vrai  que  ce  pays  fait  tout  son  possible,  depuis  quinze 
ans.  pour  arriver  à  la  suppression  de  cette  tenderie  qu'il  reconnaît 
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désastreuse.  Il  arrivera  à  une  solution,  parce  qu'il  sent  que  la 
suppression  de  La  tenderie  aux  lacets  doit  mrarcher  de  pair  avix;  la 
suppression  de  la  tcnderie  au  filet. 

Enfin,  à  propos  de  la  diminution  des  oiseaux  insectivoi"es,  M.  Qui- 
net  nous  pose  ce  dilemme  :  «  Si  vous  prétendez  que  les  oiseaux  in- 
sectivores diminuont,pi'enez-vous-en  au  règlement  qui  ne  vaut  rien.» 
J'ai  dit  et  je  répote  que  si  Toiseau  insectivore,  rangé  dans  la  caté- 
gorie des  oi::»aux  protégés  en  tout  temps,  est  l'objet  do  la  capture 
et  du  dénichement  au  printemps  et  pendant  toute  l'année,  la  cause 
en  est  surtout  aux  mœurs  de  notre  pays,  c'est>-à-dire  que,  d'instinct, 
l'enfant  est  tendeur,  destructeur,  et,  s'il  n'en  était  pas  ainsi, 
l'exemple  de  la  tenderio  dos  adtdtes  suffirait,  à  lui  seul,  pour  lui  en 
inspirer  le  goût.  Aussi  longtemps  que  la  tenderio  existera  chez  nous, 
la  protection  de  l'oiseau  insectivore  au  printemps  sera  impossible. 
Renseignez-vous  à  ce  sujet  auprès  des  instituteurs  ;  ils  seront  tous 
unanimes  à  dire  qu'il  en  est  ainsi. 

{A  suivre,)  '  J.  W. 


Commerce  du  bois 

Adjudications  qfficielles 

PROCHAINEMENT,  à  Vl  heures,  à  la  Bourse  de  commerce  (salle  de 
rUnion  syndicale),  à  Bruxelles.  Fourniture  do  bois  pour  les  besoins  des 
lignes  des  chemins  de  fer  de  TEtat  en  1904.  1«'  à  4*  lot.  Bois  de  sapin 
rouge  du  Nord  de  l^**  choix  pour  menuiserie.  Estimation,  fr.  9,380.80  par 
lot.  Cautionnement,  fr.  900.  5«  à  7*  lot.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord  de 
2«  qualité  pour  menuiserie.  Estimation,  fr.  10,900.40  par  lot.  Cautionne- 
ment, fr.  1,000.  8°  et  9°  lots.  Idem.  Estimation,  fr.  9,852.40  par  lot. 
Cautionnement,  fr.  1,000.  ÎO'et  11"  lots.  Idem.  Estimation,  fr.  6,448.10 
par  lot.  Cautionnement,  fr.  fJOO.  12"  lot.  Idem.  Estimation,  fr.  10,997.50. 
Cautionnement,  fr.  1,000.  13*^  et  14°  lots.  Bois  de  sapin  rouge  du  Nord 
de  bonne  2«  qualité,  pour  charpente.  Estimation,  fr.  7,044  par  lot.  Cau- 
tionnement, fr.  700.  15'  à  17"  lot.  Idem.  Estimation,  fr.  11,067.38 
par  lot.  Cautionnement,  fr.  1,100.  18"  à  20"  lot.  Idem.  Estimation, 
fr.  10,08().50  par  lot.  Cautionnement,  fr.  1,000.  21"  lot.  Bois  de  sapin 
rouge  du  Nord  de  bonne  3<^ qualité  pour  charpente.  Estimation,  fr.  3,718. 
Cautionnement,  fr.  400.  22®  lot.  Bois  de  sapin  rouge  d'Amérique  dit 
pitch-pine  «  Couronne  »  clair.  Estimation,  fr.  10,988.80.  Cautionnement, 
fr.  1,000.  23*  et  24«  lots.  Bois  de  chêne  de  Hongrie,  débité  sur  mailles, 
pour  réparation  de  mobilier,  etc.  Estimation,  fr.  7,928.70  par  lot.  Cau- 
tionnement, fr.  800.  25"  et  26"  lots.  Bois  de  chêne  du  pays  de  l'«  qua- 
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lltô,  déoité  iiir  ^boules.  Estimation,  fr.  10,400  par  lot.  Cautionnement, 
fr.  1,000. 27*  à  30«  lot.  Idem.  Bstimation,  fr.  10,873.50  par  lot.  Caution- 
nement, fr.  1,000.  31«  lot.  Idem.  Estimation,  fr.  9,735.90.  Cautionne- 
ment, fr.  900.  32»  lot.  Idem.  Estimation,  ff .  5,330,08.  CAullonnement, 
fr.  500.  33"  âSS"  lot.  Idem.  Estimation,  fr.  9,870  par  lot.  Cautionnement, 
fr.  1,000.  39°  lot.  Pavés  en  bois  de  chône  du  pays.  Estimation,  flr.  3,525. 
Cautionnement,  fr.  400.  40«  et  41«  lots.  Bois  de  peuplier  de  U«  qualité. 
Estimation,  fr.  7,438.45  par  lot.  Cautionnement,  fr.  700.  Renseigne- 
ments, bureaux  de  M.  De  Rudder,  administrateur  des  voies  et  travaux, 
rue  de  Louvain,  n<>  11,  à  Bruxelles,  et  bureaux  de  la  commission  de 
réception  du  matériel  de  la  voie,  rue  d*ldalie,  n^"  32,  à  Ixelles-Bruzelles 


Chronique  forestière 

Ordre  de  Léopold.  Promotions  et  nominations  de  sociétaires.  —  Réunion 
mensuelle.  —  Incendie  forestier  en  Campine.  —  La  provenance  des 
graines  de  pin  sylvestre.  —  Les  insectes  et  les  phares  lumineux.  —  Les 
forêts  coloniales.  —  Nouvelle  réglementation  pour  la  protection  du 
gibier  en  Prusse. 


Ordre  de  Léopùld.  Promotions  et  nominations  de  sociétaires.  — 
Par  arrêtés  royaux  du  II  mai  1904,  ont  été  promus  ou  nommés  : 

a)  au  grade  de  grand-officier  de  TOrdre  de  Léopold  : 

MM.  le  comte  de  Mérode-Westerioo,  président  du  Sénat,  et  Van 
Ockerhout,  sénateur  ; 

bj  au  grade  de  commandeur  : 

M.  de  Ramaix,  sénateur; 

c)  au  grade  d*officier  : 

MM.  Finet,  Heuricot,  le  baron  A.  Orban  de  Xivry,  sénateurs,  et 
MM.  Combler,  Dallemagnt),  Davignon  et  le  comte  de  Theux  deMeylandt, 
membres  de  la  Chambre  des  représentants  ; 

d)  au  grade  de  chevalier  : 

MM.  de  Oellinck  d'Elseghem  et  Warocqué,  membres  de  la  Chambre 
des  représentants. 


Réunion  mensuelte.  —  **  La  forêt  de  Thiéracfte  depuis  Vantiquité  », 
tel  est  le  titre  de  la  conférence  qui  a  été  donnée,  en  primeur,  à  la 
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réunion  mensuelle  de  mai  1904,  par  M.  Ijegvoa,  professeur  à  TEoGle 
supérieure  de  La  Capelle  en  Thiérache  (Aisne),  officier  d'académie. 

Cette  conférence  est  tirée  d'un  mémoire  publié  dans  le  BuHetin  de  la 
Société  de  géographie  de  V Aisne,  n<»  3  et  4  de  1903,  1  de  1904  (  1),  et  qui 
a  valu  à  son  auteur  le  1*'  prix  au  concours  ouvert  par  cette  Société  en 
1901-1902. 

M.  le  professeur  Legros,  un  profond  érudit,  fervent  admirateur  de  la 
forêt,  de  sa  beauté  et  de  ses  charmes,  a  réuni  dans  son  étude  un  très 
grand  nombre  de  données  hautement  intéressantes  sur  l'historique  de  la 
forêt  de  Thiérache,  ses  destinées  à  travers  les  âges,  ses  richesses,  ses 
populations,  etc. 

Nous  allons  essayer  d'esquisser  rapidement  ce  que  nous  a  dit,  en  bril- 
lant causeur,  le  conférencier,  qui  avait  tenu  à  agrémenter  la  séance  par 
des  projections  très  réussies  de  coupes  géologiques,  de  vues  de  peu- 
plements forestiers,  de  photographies  d'arbres  curieux,  de  géants  de  la 
forêt,  de  quelques  scènes  forestières,  de  groupes  d'ouvriers  artisans  du 
bois. 

TAtVracAe  viendrait  d'après  les  uns  de  terra  assa,  sarti,  terre  brûléB; 
d'après  les  autres,  ce  nom  ne  serait  que  celui  d'une  divinité  forestière, 
Téorascia  ou  Térascia,  peut-être  une  disciple  d'Arduenna,  la  déesse  de 
l'Ardenne. 

Dans  le  nord  de  la  Gaule,  la  grande  forêt  des  Ardennes  couvrait  une 
étendue  considérable,  flanquée  à  l'ouest,  comme  d'un  bastion,  de  la 
forêt  de  Thiérache  qui  touchait  elle-même  au  nord  â  la  Fagne,  au  sud 
aux  forêts  de  Guise,  aujourd'hui  la  forêt  de  Compiègne. 

La  Thiérache  était  donc  limitée  au  nord  par  le  Hainaut,  au  sud  par  le 
L'îonnois,  à  l'ouest  parle  Vermandois,  à  Test  par  la  Champagne. 

Les  colons  pratiquèrent,  par  le  fer  et  par  le  feu,  des  clairières,  des 
curtis,  dans  la  forêt  de  Thiérache  ;  ces  clairières  furent  agrandies  petit 
à  petit,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  des  populations,  et  aujourd'hui 
il  ne  reste  plus  de  l'antique  forêt  de  Thiérache  que  quelques  lambeaux 
répartis  sur  trois  rangées  parallèles  :  au  nord,  les  forêts  d'Andigny,  du 
Nouvion,  du  Franc-Bois,  d'Hirson  et  de  Saint-Michel  ;  ce  sont  les  plus 
connues  et  les  plus  vastes  ;  les  deux  autres  rangées  sont  composées  des 
forêts  de  Leschelles,  de  TEpaissenoux,  du  Régnaval,  de  la  Haie  d'Au- 
benton,  de  Marie  et  du  Val-Saint-Pierre. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  Thiérache  est,  dans  son  ensemble,  une 
plaine  de  craie,  ondulée,  recouverte  par  des  sables  et  des  argile».  Peu 
fertile  aux  points  d'affleurement  de  la  craie,  le  sol  acquiert  des  qualités 
réelles  là  où  la  craie  est  recouverte  de  grès  friables,  ferrugineux  ou 
mélangés  de  calcaire,  ou  surmontée  de  couches  d'argile. 


(1)  Imprim.  du  Journal  dé  V Aisne,  Laon. 
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Le  conférencier  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la  composition 
minéralogique  du  sol,  la  succession  des  couches  du  sous-sol  de  chacune 
des  forêts  précitées  ;  le  sol  et  le  sous-sol  en  sont  généralement  per- 
méables ;  il  nous  dit  rapidement  les  conditions  hydrographiques  souter- 
raines et  superficielles  de  chacune  d'elles,  les  niveaux  des  sources,  des 
.  fontaines,  rappelle  l'influence  de  la  forêt  sur  l'hydrologie  et  le  climat 
des  régions  voisines. 

Après  avoir  examiné  les  conditions  de  situation,  de  sol  et  de  climat,  le 
conférencier  aborde  l'historique  des  forêts  de  la  région  ;  il  nous  dépeint 
la  vie  des  populations  préhistoriques  au  sein  de  ces  forêts  sombres,  au 
sol  humide  et  fi'oid  :  la  chasse  et  la  pêche  leur  assuraient  la  nourriture, 
les  silex  taillés  étaient  leurs  armes.  Plus  tard,  les  Gaulois,  qui  avaient 
réalisé  la  domestication  d'un  certain  nombre  d'animaux,  habitèrent 
quelques  clairières  naturelles  ou  artificielles.  La  conquête  romaine  a 
laissé  quelques  traces  connues  dans  les  forêts  de  la  Thiérache  et 
notamment  dans  la  forêt  du  Nouvion,  où  Ton  a  trouvé  une  tombe 
romaine,  des  vases  en  grès  et  des  monnaies.  Les  habitants  de  la  Thiérache 
devaient  se  confondre  à  cette  époque  avec  les  célèbres  Nerviens,  que 
César  vainquit  sur  les  bords  de  la  Sambre. 

Le  christianisme  fut  apporté  dans  la  région  vers  le  iv«  siècle  et  l'apôtre 
par  excellence  de  la  Thiérache  fut  saint  Ursmer.  Les  Normands  n'épar- 
gnèrent point  la  région  et  ce  fut  pour  leur  résister  que  les  principales 
localités,  Vervins,  Hirson,  Guise,  furent  fortifiées;  ce  fut  aussi  alors 
que  se  fondèrent  les  principales  abbayes  de  la  Thiérache,  parmi  lesquelles 
celles  de  St-Michel- Roquefort.  Les  moines  furent  des  agriculteurs  habi- 
les, des  défricheurs  enragés,  des  forestiers  passables,  dit  le  conféren- 
cier. Du  xi*'  au  XIV*  siècle,  ils  défrichèrent  une  grande  partie  des  domai- 
nes qui  leur  avaient  été  concédés;  les  communautés  religieuses 
devinrent  en  quelque  sorte  des  écoles  d'agriculture  et  d'économie 
rurale;  elles  firent  produire  d'abondantes  moissons  qui  empêchèrent 
parfois  la  disette  à  une  époque  où  la  population  devenait  plus  dense. 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  la  Thiérache  fut  ravagée  trois  fois  ;  en 
1415,  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs  la  pillèrent  également. 

La  maison  de  Lorraine  s'implanta  dans  la  région  au  xv"  siècle  et  le 
premier  duc  de  Guise  y  posséda  d'immenses  forêtsconnues  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  forêts  du  duc  d'Auraale.  C'est  de  l'époque  des 
ducs  de  Guise  que  datent  les  concessions  usagères  faites  aux  communes. 
Henri  de  Guise  obtint  en  1662  des  lettres  patentes  lui  accordant  la 
faculté  de  rendre  l'Oise  navigable  et  flottable  depuis  sa  source,  dans 
la  forêt  de  St-Michel,  jusque  La  Fère  et  Chauny;  il  cherchait  à  faciliter 
l'exportation  des  bois  de  la  Thiérache  vers  Paris,  mais  le  canal  cessa  de 
fonctionner  en  1680.  Le  même  duc  de  Guise  obtint  de  Louis  XIV 
l'autorisation  d'établir  dans  ses  bois  des  forges  et  des  verreries. 


—  471  — 

Le  conférencier  nous  dit  ensuite  quelques  mots  de  la  faune,  de  la  flore 
herbacée  et  arborescente  de  la  forêt  :  on  rencontre  dans  les  bois  de 
la  Thiérache,  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  Tonne,  le  frêne,  les  érables 
champêtre,  sycomore  et  plane^  le  bouleau,  le  tilleul,  le  tremble  et  les 
peupliers.  Il  nous  fait  passer  en  projections  quelques  vétérans  de  ces 
forêts  :  le  chêne  de  la  Nation  —  4  mètres  de  tour  - ,  le  gros  chêne  de 
Vénerolles  —  4"50  —,  dans  la  forêt  d'Andigny  ;  le  gros  hêtre  —  5"60  de 
tour  —  dans  la  forêt  du  Val-St-Pierre,  etc. 

Il  nous  parle  de  l'aménagement  des  forêts  du  domaine  de  Guise, 
plus  connues  chez  nous  sous  le  nom  de  forêts  du  duc  d*Âumale, 
d'une  étendue  de  8,000  hectares;  elles  sont  presque  toutes  traitées  en 
futaie  sur  taillis,  à  la  révolution  de  30  ans;  un  projet  de  convei-sion 
générale  en  futaie  pleine  a  été  abandonné  après  son  adoption.  Le 
revenu  moyen  oscille  autour  du  chiffre  de  700,000  francs. 

Le  revenu  net  annuel  des  forêts  de  la  Thiérache  est  de  1 ,500,000  francs 
environ. 

Des  bois  exploités,  le  chêne  est  généralement  scié  sur  place  ;  le  frêne 
est  exporté  à  Paris  pour  servir  au  charronnage;  le  hêtre  sert  à  la  bois- 
sellerie:  pelles,  colliers^  sabots,  etc.;  le  bouleau,  le  tremble,  les  érables 
servent  à  faire  le  sabot;  les  produits  des  taillis  sont  convertis  en  bois  de 
mines  pour  les  charbonnages  de  Belgique  et  le  Nord  français. 

M.  Legro^  avait  émaiUé  sa  conférence  de  quelques  anecdotes  et  légen- 
des du  pays  de  Thiérache;  parmi  ces  dernières,  nous  aimons  à  nous 
rappeler  celle  de  la  Cabre  cTor,  que  M™»  Legros  nous  a  dite  d'une  façon 
tout  à  fait  charmante. 

La  conférence,  agrémentée,  comme  nous  l'avons  indiqué  au  début,  de 
nombreuses  projections  lumineuses,  a  vivement  intéressé  l'auditoire  qui 
en  conservera  le  meilleur  souvenir.  Toutes  nos  félicitations  à  son  auteur 
et  à  la  flne  diseuse  que  fût  M»*  Legros  dans  la  naïve  légende  de  la 
Cabre  d*or. 


Incendie  forestier  en  Campi7i^.  — -  Le  17  mai  dernier,  un 
violent  incendie,  qui  n'a  pu  être  éteint  que  le  lendemain 
matin,  s'est  déclaré  au  nord  de  Turnhout,  au  lieu  dit  Bom- 
berff,  entre  le  chemin  de  fer  de  Turnhout-Tilbourg  et  le 
canal  d'embranchement  vers  la  Meuse. 

Il  a  parcouru  une  étendue  de  200  hectares  couverts  de 
bruyères  en  grande  partie  et  de  quelques  peuplements  rési- 
neux de  peu  de  valeur,  appartenant  à  divers  particuliers  et 

31 


-  472  - 

au  bureau  de  bienfaisance  de  Turnhout;  les  dégâts  ne  sont 
donc  guère  importants;  le  feu  avait  déjà  parcouru  la  même 
région  il  y  a  quelques  années. 

Le  sinistre  paraît  pouvoir  être  attribué  à  une  imprudence 
des  paysans  de  la  contrée  qui  sont  fort  occupés,  en  ce 
moment  de  Tannée,  à  la  récolte  des  litières  et  des  tourbes. 

Le  feu  a  traversé  tous  les  chemins  d'exploitation,  dont  la 
largeur  ne  dépasse  pas  8  mètres  et  qui  ne  sont  jamais 
nettoyés  de  leur  végétation  superficielle.  Les  coupe-feu, 
larges  et  bien  entretenus  —  une  grande  largeur  et  un  bon 
entretien  sont  choses  d'importance  capitale  —  manquent 
totalement  dans  la  région.  Il  y  a  sous  ce  rapport,  comme  on 
dit  vulgairement,  quelque  chose  à  faire  dans  cette  vaste 
Campine,  vouée  aux  essences  résineuses:  préalablement  aux 
travaux  de  boisement,  il  faudrait  s'inquiéter  avant  tout  de 
tracer  de  vastes  coupe-feu  dans  la  direction  des  gares  d'eau 
ou  des  voies  ferrées,  si  pas  dans  le  sens  perpendiculaire  aux 
vents  qui  dominent  dans  la  région  à  l'époque  critique  des 
incendies.  Sur  ce  réseau  général  viendraient  s'embrancher 
les  coupe-feu  secondaires  qui  limiteraient  toujours  et  qui 
diviseraient  éventuellement  les  boisements  d'une  seuleannée. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  au  surplus,  que  les  chemins 
ou  coupe-feu  sont  plus  dangereux  qu'utiles  s'ils  ne  sont  pas 
périodiquement  et  soigneusement  nettoyés,  débarrassés  de  la 
couverture  de  bruyères  et  de  litières  qui  en  prend  possession. 
La  chose  paraît  ne  pas  devoir  être  bien  difficile  a  réaliser 
dans  un  pays  dont  l'agriculture  a  largement  recours  aux 
produits  de  litage  des  sols  forestiers  et  incultes. 

La  sylvicuture  flamande  a  ses  pionniers  dévoués  ;  des 
voix  autorisées  y  ont  déjà  répandu  de  sérieuses  notions  sur 
les  insectes  nuisibles  aux  peuplements  résineux,  la  nécessité 
de  la  fertilisation  des  sols  avant  les  travaux  de  boisement,  la 
sidération  par  les  lupins.  Nous  croyons  que  ces  hommes  dés- 
intéressés, prêchant  l'exemple  dans  leurs  propres  domaines, 
feraient  chose  utile  en  s'unissant  aux  agents  de  l'adminis- 
tration forestière,  en  trop  petit  nombre  malheureusement 
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dans  cette  vaste  Campine,  pour  démontrer  aux  communes 
la  nécessité  d'éùiblir,  dans  leurs  domaines  incultes,de  grands 
coupe-feu  dans  les  conditions  préindiquées. 


La  provenance  des  graines  de  pin  sylvestre.  —  La  question 
est  importante.  Bien  qu'elle  ait  fait  récemment  encore 
l'objet  de  doux  petits  articles  de  notre  «  Chronique  fores- 
tière »,  il  ne  nous  seml)le  pas  superflu  d'appeler  l'attention 
sur  les  lignes  suivantes  que  M.  G.  Fabre  a  consacrées  der- 
nièrement au  pin  d'Auvergne,  dans  la  Revue  des  Eaux  et 
Forêts  : 

En  ce  qui  concerne  le  pin  85ivestre,  tous  les  forestiers  sont  unanimes 
à  admettre  un  grand  nombre  de  races  distinctes,  simples  variétés  bota- 
niques, qui  ont  une  importance  capitale  au  point  de  vue  pratique  du 
reboisement,  parce  que  leurs  exigences  climatériques  ou  autres  sont  un 
peu  spéciales,  et  surtout  parce  que  leur  port,  très  différent  suivant  les 
races,  les  rend  plus  ou  moins  propres  à  tel  ou  tel  usage. 

N^ul  n'ignore  que  la  race  dite  dellaguenau,  avec  ses  branches  étalées 
et  ses  cimes  amples,  n'a  ni  les  mêmes  exigences  culturalcs,  ni  la  même 
valeur  marchande  que  d'autres  races  à  cime  plus  étriquée,  à  fût  plus 
rectiligne,  telles  que  les  races  de  Riga  et  d'Auvergne.  C'est  cette  simple 
constatation  qui  fait  augmenter  de  plus  en  plus  la  demande  de  graine 
de  pin  d'Auvergne. 

Les  graines  provenant  d'Auvergne  ont  en  général  une  remarquable 
valeur  germinative  ;  mais  je  voudrais  prémunir  l'Etat  et  le  commerce 
contre  un  grave  danger,  celui  de  livrer  à  la  consommation,  sous  le  nom 
de  pin  d'Auvergne,  des  graines  d'une  autre  race  très  différente  du  pin 
d'Auvergne  type,  et  très  inférieure  à  celui-ci. 

A  d'autres  sols  correspondent  d'autres  races,  et  c'est  sur  ce  point 
spécial  que  je  désire  attirer  l'attention. 

Sur  ces  rocs  arides  pousse  une  race  spéciale  de  pin  sylvestre,  race 
qui  s'est  pliée  et  adaptée  aux  dures  exigences  de  la  vie  végétale  sur  un 
sol  qui  manque  de  profondeur,  d'humus  et  de  fraîcheur.  Là  on  voit  des 
pins  de  cent  ans,  guère  plus  gros  que  des  buissons,  agrippés  par  leurs 
racines  aux  fentes  des  rochers,  vivant  à  peine,  mais  ne  mourant  pas  ; 
sui'vivant  malgré  tout  aux  multiples  causes  de  mort  qui  les  assaillent, 
sécheresses  prolongées,  vents  violents,  invasions  de  chenilles  proces- 
sionnaires, pâturage  intensif,  absence  de  sous-bois  feuillu  pour  couvrir 
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le  sol.  Que  peut-on  espérer  trouver  dans  de  pareilles  conditions  de 
vie,  si  ce  n'est  une  race  abâtardie  et  des  arbres  à  cime  Lasse,  étalée, 
affectant  assez  souvent  la  forme  de  pommiers  ? 

Il  est  évident  que  reboiser  avec  une  race  pareille  et  répandre  ainsi  au 
loin  des  pins  avortons  serait  une  grave  faute  forestière.  Elle  a  été  com- 
mise malheureusement  sur  une  grande  échelle  et  elle  semble  devoir 
être  recommencée  aujourd'hui  même  par  le  commerce. —  Je  m'explique, 
et  je  cite  des  faits  : 

De  1878  à  1885,  de  vastes  étendues  de  terrain  granitique  (plus  de 
1,000  hectares)  furent  semées  dans  lepérimètre  de  la Géze  (Gard)  avec  des 
graines  provenant  de  la  sécherie  de  Mende.  Les  peuplements  ainsi  créés, 
aujourd'hui  âgés  de  vingt  ans,  présentent  la  plus  chétive  apparence  : 
arbres  rabougris,  flèche  terminale  mal  formée,  cènes  abondants  et  petits, 
aiguilles  très  courtes,  etc.  Au  milieu  de  ces  gaulis  se  dresse  cà  et 
là  un  pied  d'Auverpjne,  droit,  vigoureux,  élancé,  avec  sa  pousse  termi- 
nale allongée  garnie  d'aiguilles  longues,  vi*ai  «  type  »  du  pin  d'Auvergne. 
C'est  la  preuve  que  la  qualité  du  sol  n'est  pas  en  jeu,  et  que  la  cause 
première  du  rabougrivssement  des  autres  pins  doit  être  cherchée  en 
eux-mêmes. 

Or,  après  enquête  et  vérification,  on  a  constaté  que  les  graines 
d'où  dérivaient  ces  peuplements  rabougi'is  provenaient  de  fournitures 
de  cônes  venues  du  «  causse  de  Sauveterre  »,  à  15  kilomètres  ouest  de 
Mende.  Les  récolteurs  de  cônes  trouvaient  plus  aisé  et  plus  profitable  de 
cueillir  les  pommes  de  pin  sur  les  arbres  branchns,  rabougris  et  bas  du 
causse,  plutôt  que  d'avoir  à  escalader  les  cimes  élancées  et  étriquées  des 
pins  des  forêts  granitiques  du  haut  Gévaudan.  Renseignements  pris,  il 
paraît  qu'un  cueilleur  peut  récolter  dans  le  même  temps  presque  deux 
fois  plus  de  cônes  sur  les  arbres  bas  et  isolés  du  causse  que  sur  les  cimes 
élevées  des  arbres  fusiformes  des  forêts  du  pays  siliceux. 

Il  faut  voir  dans  ce  fait  seul  la  raison  économique  de  la  prépondé- 
rance relative  des  cônes  du  causse  sur  ceux  de  la  montagne  dans  les 
fournitures  de  l'ancienne  sécherie  domaniale  de  Mende.  Ces  faits  furent 
signalés  en  leur  temps,  des  ordres  furent  donnés  ;  et,  dans  les  dernières 
années  de  son  existence,  la  sécherie  de  Mende  ne  livra  plus  que  d'excel- 
lentes graines  de  la  ivraie  race  d'AuVergne,  à  l'exclusion  absolue  de  la 
race  des  Causses. 

Mais  aujourd'hui,  les  mêmes  raisons  de  cueillette  économique  ont  fait 
revivre  les  vieux  errements.  Dans  une  tournée  en  Lozère,  j'ai  pu  consta- 
ter que  la  région  des  sols  dolomitiques  du  Causse  de  Sauveterre  est  de 
nouveau  le  centie  d'un  actif  commerce  d'exportation  de  cônes  qui  sont 
embarqués  en  chemin  de  fer  et  expédiés  au  loin  vers  les  sécheries. 

N'est-ce  pas  absolument  ce  qui  se  passe  dans  notre  Cam- 
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pine,  et  le  fait  que  cite  M.  G.  Fabre  ne  démontre-t-il  pas  une 
fois  de  plus  toute  l'importance  qu'il  convient  d'attacher  à  la 
provenance  de  la  graine?  Sans  doute,  il  faut  grandement 
tenir  compte  de  la  qualité  et  de  la  préparation  du  terrain, 
ainsi  d'ailleurs  que  des  soins  culturaux  ;  mais  il  faut  aussi 
veiller  à  n'employer  que  de  la  bonne  semence,  c'est-à-dire 
de  la  semence  récolt<îe  après  maturité  suffisante  sur  des 
porte-graines  de  choix,  sains  et  vigoureux,  et  non  sur  des 
sujets  trop  jeunes,  malvenants  et  rat)ougris. 

Dans  la  séance  de  novembre  1903  de  la  Commission 
d'agriculture  de  la  province  d'Anvers,  un  membre  de  cette 
assemblée,  M.  Engels,  a  encore  attiré  l'attention  sur  la  ques- 
tion de  la  cueillette  des  cônes  avant  la  maturité  de  la 
graine  : 

Cette  question,  a  dit  M.  Engels,  est  grave  de  conséquences.  EUe  inté- 
resse au  plus  haut  point  la  création  de  bonnes  pineraies. 

Je  ne  parlerai  pas  des  dégâts  commis  par  ceux  qui,  à  Tinsu  du  pro- 
priétaire, ou  avec  son  consentement  tacite  (dans  certaines  localités,  le 
grappillage  des  cônes  constitue  une  coutume),  arrachent  ceux-ci,  soit  du 
pied  de  Tarbre,  soit  en  y  montant  munis  d'éperons,  pliant  et  meurtris- 
sant les  branches  et  blessant  les  troncs  ;  mais  des  suites  néfastes  qui 
doivent  nécessairement  en  résulter,  lorsque  cette  cueillette  se  fait  aune 
époque  où  la  semence  n'a  pas  encore  atteint  tout  son  développement,  où 
elle  ne  contient  pas  encore  les  éléments  complets  lui  permettant  une 
germination  suffisante  pour  produire  de  bons  sujets. 

Ces  graines,  de  mauvaise  qualité,  sont  habituellement  mélangées  avec 
de  bonnes  semences  et  vendues  ensuite  comme  telles.  Je  sais  bien  qu'il 
est  facile  de  constater  leur  valeur  germinative,mais  combien  ne  sont-ils 
pas  qui,  pleins  de  conâance,  sont  trompés  1 

Pour  remédier  à  la  situation  sous  ce  rapport,  on  a  songé 
à  interdire  d'une  façon  générale  la  cueillette  des  cônes 
avant  une  date  déterminée  et  à  exiger  un  minimum  légal  de 
germination.  Mais,  par  ces  moyens,  d'une  part  le  grappillage 
des  cônes — et  partant  les  dévastations  dont  il  est  la  cause — 
ne  serait  pas  supprimé,  mais  seulement  différé  et  quelque 
peu  diminué;  d'autre  part,  alors  que  la  graine  non  mûre 
peut  se  reconnaître,  qu'elle  germe  d'ailleurs  moins  bien  et 
qu'on  peut  toujours  exiger  sur  facture  un  degré  garanti  de 
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germination,  la  semence  récoltée  en  temps  normal  sur  des 
porte-graines  malvenants  et  rabougris  présente  en  général 
les  signes  extérieurs  d'une  excellente  semence,  ainsi  qu'un 
pouvoir  germinatif  élevé.  Ce  dernier  point  de  vue  nous 
paraît  être  ainsi  le  principal  à  considérer.  Or,  il  échappe  à 
toute  réglementation. 

Dans  cette  situation,  c'est  au  commerce  qu'il  faut  surtout 
s'adresser.  Qu'il  modifie  ses  habitudes  et  qu'au  lieu  d'encou- 
rager le  maraudage  et  d'en  vivre  lui-même  en  quelque  sorte, 
il  refuse  la  marchandise  presque  toujours  mauvaise  (1)  ainsi 
obtenue  en  fraude.  Qu'il  fasse  récolter  en  temps  normal, 
sous  sa  surveillance  spéciale,  dans  des  pineraies  bien 
venantes  et  d'un  âge  suffisant,  sur  des  sujets  vigoureux,  les 
graines  dont  il  s'est  rendu  régulièrement  acquéreur.  Qu'il 
ne  livre  que  des  produits  dont  il  puisse  indiquer  et  certifier 
la  provenance.  Que,  par  ses  procédés  honnêtes,  loyaux,  il 
inspire  une  légitime  confiance  et  nous  débarrasse  enfin  de 
cette  plaie  des  maraudeurs  de  cônes  et  du  détestable  pro- 
duit de  leurs  larcins,  lequel  ne  peut  être  écoulé  qu'au  grand 
détriment  des  acheteurs  et  des  bcâsements  nouveaux. 

Qu'il  ne  s'immobilise  pas,  qu'il  agisse,  s'il  ne  veut  voir  se 
constituer  un  syndicat  de  propriétaires,  pour  faire  ce  qu'il 
n'aurait  pu  ou  n'aurait  point  voulu  faire. 

A  cette  condition,  mais  à  cette  condition  seulement,  il 
pourra  compter  sur  le  concours  des  sylviculteurs  et  de  la 
Société  forestière.  E.  dk  m. 


Les  insectes  et  les  phares  lumineux.  —  Le  Journal  d'agri- 
culture  pratiqice  rend  compte  des  constatations  faites  par  le 
service  entomologique  des  Etats-I^nis  sur  la  capture  des 
insectes  par  les  pièges  lumineux  fonctionnant  pendant  la 
nuit.  La  détermination  des  insectes  détruits  a  prouvé  que 
les  mâles  constituent  la  grande  majorité  des  prises  et  que  la 


(1)  Soit  comme  maturité,  soit  comme  provenance. 
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plupart  des  femelles  capturées  ont  accompli  l'œuvre  de  la 
génération  de  la  ponte.  Sur  cent  hannetons  récoltés,  on  a 
compté  jusque  93  p.  c.  de  mâles;  ces  insectes  sont  forte- 
ment attirés  la  nuit  par  les  pièges  lumineux. 

Au  surplus,  on  a  remarqué  que  les  prises  intéressaient 
surtout  des  espèces  plutôt  utiles,  telles  que  lucioles,  cocci- 
nelles, ichneumons  ;  ces  derniers  se  laissent  attirer  par  la 
lumière  avec  beaucoup  de  facilité.  Des  insectes  très  nui- 
sibles, abondant  dans  le  rayon  de  certaines  opérations, 
le  charançon  du  prunier,  la  sauterelle-bison,  par  exemple, 
qui  causent  l'un  et  l'autre  beaucoup  de  dommages  aux 
arbres  fruitiers  en  Amérique,  n'ont  formé  qu'un  très  faible 
contingent  des  prises. 


Les  forêts  coloniales.  —  Dans  un  récent  numéro  de  la 
Retue  des  eaux  et  forêts^  on  signale  la  déconfiture  de  la 
Compagnie  forestière  de  Madagascar  qui  avait  obtenu,  en  1899, 
la  concession  de  150,000  hectares  de  terrains  forestiers  et 
agricoles  sur  la  côte  est  de  l'île. 

La  Revue  ajoute  :  «  L'échec  de  la  Compagnie  forestière  de 
Madagascar  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner.  Au  point  de  vue 
commercial  et  économique,  la  valeur  des  forêts  coloniales 
des  régions  intertropicales  est  médiocre  et  l'exploitation  en 
est  fort  onéreuse.  On  devra  s'estimer  heureux  si  ces  forêts 
suffisent  à  alimenter  les  besoins  toujours  croissants  des 
colonies;  quant  à  supposer  qu'elles  pourront,  par  la  suite, 
suppléer  à  l'insuffisance  de  la  production  métropolitaine, 
c'est  une  pure  illusion.  » 

Nous  partageons  entièrement  l'avis  émis  ci-dessus  et 
n'accordons  à  ces  forêts  lointaines  qu'une  importance  fort 
secondaire  au  point  de  vue  de  la  satisfaction  de  nos  besoins 
futurs  en  bois  d'œuvre. 

Raison  de  plus  pour  nous  préparer  dès  maintenant  à 
compter  surtout  sur  notre  propre  production  nationale  à  un 
moment  donné.  Soyons  économes  dans  les  coupes  de  futaies, 
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faisons  des  arl)resdans  toutes  les  conditions  propices,  griffons 
hardiment  dans  nos  taillis  en  bon  sol,  et  plantons  partout 
où  c'est  possible.  Nos  successeurs  nous  en  seront  reconnais- 
sants ! 


Nouvelle  réglementation  pour  la  protection  du  gibier  en  Prusse,  — 
Un  nouveau  projet,  déposé  récemment  à  la  Chambre  de  Seigneurs  de 
Prusse,  comporte  d'assez  importantes  modifications  à  la  loi  du  26  fé- 
vrier 1870,  sur  les  périodes  de  fermeture  de  la  chasse  aux  différentes 
espèces  de  gibier.  C'est  ainsi  que,  pour  le  lièvre,  cette  période  qui  courait 
du  l®'  février  à  fin  août,  débutera  à  l'avenir  le  16  janvier  pour  se  ter- 
miner au  30  septembre.  L'exposé  des  motifs  énonce  que,  dans  la  seconde 
moitié  de  janvier,  le  travail  de  reproduction  commence  déjà,  tandis  que 
Ton  tire,  en  septembre,  nombre  de  hases  pleines  ou  en  train  d'allaiter. 
Les  marchands  de  gibier  n'attachent  pas  trop  d'importance  à  la  vente 
de  ce  gibier  en  septembre,  car  les  fortes  chaleurs  de  cette  saison  sont 
peu  propices  à  sa  conservation  ;  ensuite,  le  marché  peut  se  fournir 
abondamment,  à  ce  moment,  d'autres  gibiers.  Dans  la  plupart  des  pays 
fédérés,  la  fermeture  de  la  chasse  au  lièvre  est  déjà  actuellement  fixée 
au  18  janvier. 

La  période  d'interdiction  de  la  chasse  au  brocard,  au  lieu  de  débuter, 
comme  actuellement,  au  l***  mars,  irait  du  1®'  janvier  à  fin  avril; 
en  suite  de  la  longue  période  d'ouverture,  la  population  brocard  a  telle- 
ment diminué  comparativement  à  celle  des  chèvres,  qu'il  y  a  là  un  réel 
danger  au  point  de  vue  de  la  conservation  et  de  la  multiplication  de  cet 
intéressant  gibier.  Aussi,  la  fermeture  serait  fixée  au  1**"  janvier,  époque 
à  laquelle  le  brocard  a  toujours  quitté  ses  bois,  cessant  dès  lors  de 
constituer  un  butin  de  valeur;  de  plus,  cette  époque  coïncidant  avec 
celle  fixée  actuellement  pour  la  chèvre,  on  a  évité  ainsi  que  tout  che- 
vreuil soit  inquiété  en  janvier  et  février,  mois  durant  lesquels  il  a  le  plus 
à  soufftir  de  l'inclémence  du  temps. 

Quant  à  1^  période  de  fermeture  actuelle  de  la  chasse  à  la  chèvre,  du 
15  décembre  au  15  octobre,  on  en  différerait  de  quinze  jours  le  début  et 
le  terme  ;  de  cette  façon,  le  marché  de  Noël  pourrait  plus  facilement  se 
fournir,  ce  à  quoi  les  marchands  attachent  une  grande  importance,  et  la 
prolongation  de  quinze  jours  de  la  période  de  fermeture  permettrait  aux 
jeunes  de  rester  deux  semaines  de  plus  aux  côtés  de  la  mère. 

La  fermeture  de  la  chasse  aux  bécasses  serait  fixée  au  16  avril  au  lieu 
du  1«'  niai  ;  au  1*»"  mai,  le  passage  des  bécasses  émigrant  vers  le  Nord  est 
quasi  terminé,  tandis  que  la  bécasse,  qui  niche  en  Prusse,  commence 
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déjà  ses  couvées;  or,  on  est  grandement  intéressé  à  la  conservation  de 
ces  bécasses  nicheuses. 

Le  castor  serait  rangé  dans  la  catégorie  des  animaux  à  protéger  pour 
sauver  d'une  complète  destruction  cette  espèce  rare,  qui  n'iiabite  plus 
que  quelques  contrées  de  l'Elbe  ;  d'un  autre  côté,  on  raccourcirait  la 
période  de  fermeture  pour  le  blaireau  ;  celle-ci  ne  durerait  plus  que  du 
!•' janvier  à  lin  août,  parce  que  l'on  prétend  de  plus  en  plus  que  cette 
bête  est  nuisible  aux  fruits  de  la  terre,  aux  vignobles  et  au  petit  gibier. 

(Extrait  des  Forstliche  Blàtter.)  J.  P. 
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concours  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  a  obtenu  la  plus 
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public. 

L'auteur,  qui  a  passé  sa  vie  en  forêt  et  a  créé  de  vastes  reboisements 
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les  besoins  usuels,  les  espèces  connues,  les  meilleures  variétés,  aban- 
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La  reproduction,  rétablissement  des  pépinières,  ripn  n*a  été  oublié. 
Cet  ouvrage  se  termine  par  un  appendice  sur  la  plantation  des  routes, 
et  un  baréme  pour  l'expertise  des  peupliers  sur  pied. 

L'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  rendre  ce  livre  pratique  et  attrayant; 
97  îigures  et  2  planches  en  couleurs  aideront  à  lacompréhension  du  texte 
et  seront  d'un  précieux  secours  pour  reconnaître  les  insectes  nuisibles 
au  peuplier. 
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et  2  planches  coloriées.  Paris,  Lucien  Laveur,  rue  des  Saints-Pères,  13. 
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in-S**  de  282  pages  avec  gravures.  Prix  :  5  francs.  Berger-Levrault  et  €*•, 
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(i)  Pour  recevoir  franco  les  ouvrages  de  M.  F.  Caquet,  envoyer  à  Tau- 
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timbres-poste. 
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Ip.  1.50. 
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PL.    VII. 
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Jeunes  rameaux  de  Forme  chami'ètre  (orme  dur  de  Fumes) 
coupés  sur  un  sujet  âgé  croissant  lentement. 


PL.    VIII. 


ï 

« 


Jeunes  rameaux  de  I'orme  champêtre  (orme  à  fines  feuilles  du  pays  d'Ypres) 
coupés  sur  un  sujet  âgé  croissant  lentement. 


Etude  forestière  et  botanique  sur  les  ormes 

(SuUe) 

c)  Descriptions  forestières  des  divers  ormes 

1«  Ormk  chami*étre  (U,  cam'pesiris) 

TigSj  cimey  allures.  —  L'orme  champêtre  se  caractérise} 
par  une  tige  toujours  plus  ou  moins  ondulée,  exceptionnel- 
lement droite,  néanmoins  assez  élancée,  supportant  une 
cime  bien  fournie,  conique  dans  les  premiers  temps. 

Il  se  bifurque  assez  vite  et  la  couronne  se  forme  de 
grosses  branches  à  tendance  ascendante. 

Ses  rameaux  présentent  dans  leur  disposition  une  symé- 
trie, une  disticité  qu'on  ne  retrouve  plus  au  même  degré 
chez  ses  congénères.  Cette  symétrie  est  surtout  frappante 
chez  les  jeunes  sujets  de  pépinière,  mais  ne  se  maintient 
plus  sur  les  vieux  arbres  croissant  lentement  (voir  PL  VII 
et  VIII). 

Le  vieil  arbre  a  un  port  majestueux  et,  sans  avoir  le 
mérite  ornemental  de  l'orme  des  montagnes  à  la  cime  plus 
ample,  il  donne  cependant  aux  promenades  qu'il  crée  une 
très  belle  allure. 

L'orme  champêtre  réclame  beaucoup  de  soins  d'élagage  et 
d'émondage.  Il  se  garnit  facilement  de  branches  gour- 
mandes, moins  toutefois  que  Vejhisa. 

Enracinement,  —  Il  a  un  enracinement  très  développé  et 
drageonne  beaucoup.  Ses  rejets  de  souche  ont  une  grande 
croissance  au  début. 

Jusque  vers  15  ans,  l'enracinement  est  un  pivot  qui  dispa- 
raît et  est  remplacé  par  deux  ou  trois  racines  principales 
s'enfonçant  profondément    dans    le    sol,    tandis    que  des 
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racines  moins  volumineuses,  mais  parfois  nombreuses,  se 
détachent  des  environs  du  collet  et  s'étendent  superficielle- 
ment, souvent  très  loin  :  20  à  30  mètres  et  plus  (Mouillefert 
dit  100  mètres),  en  conservant,  à  ces  distances,  un  diamètre 
de  2  et  1  centimètres. 

L'orme  champêtre,  comme  d'ailleurs  bien  d'autres  arbres, 
porte  un  préjudice  assez  notable  aux  terres  qu'il  borde. 

Planté  dans  les  campagnes,  à  proximité  des  prairies  sur- 
tout, il  est  gênant.  Lors  de  leur  chute,  ses  feuilles  s'étalent 
sur  l'herbe  et  la  font  jaunir  et  même  pourrir.  Mais  la  valeur 
du  matériel  ligneux  de  cet  arbre  compense  ei  au  delà  ces 
pertes  et  ces  désagréments. 

Bien  que  sa  cime,  plus  élancée  que  celle  de  l'orme  des 
montagnes,  projette  moins  d'ombre  sur  le  sol,  il  est,  surtout 
à  cause  de  ses  drageons,  détesté  par  les  fermiers. 

Rappelons  ici  l'observation  faite  par  M.  G.  de  Marneffe  au 
sujet  de  l'action  nocive  du  voisinage  des  silos  de  pulpes  sur 
les  racines  de  l'orme.  Dans  les  faits  rapportés,  il  s'agit  plus 
spécialement  de  l'orme  des  montagnes  ;  les  constatations 
peuvent  néanmoins  intéresser  l'orme  champêtre. 

Feuillaison.  Frucli/lcation.  Exigences.  —  Il  se  couvre  de 
feuilles  plus  tard  que  le  montana. 

Il  fructifie  dès  l'âge  de  15-20  ans,  abondamment,  presque 
chaque  année,  en  mai-juin  et  sans  que  cette  fécondité 
extraordinaire  paraisse  l'épuiser.  On  suppose  que  les 
samares  jouent  le  rôle  des  feuilles  qu'elles  précèdent. 

Les  graines  sont  généralement  vaines;  elles  se  dissé- 
minent en  juin. 

L'orme  champêtre  est  un  arbre  exigeant,  qui  ne  se  plaît 
et  ne  prospère  que  dans  les  sols  fertiles. 

Productions  sniéretises  sur  certains  snjels.  —  L'écorce  de 
l'orme  champêtre  reste  lisse,  grisâtre,  jusque  l'âge  de  20  à 
30  ans,  parfois  plus  tard,  dans  les  sols  fertiles.  Elle  se  ger- 
çure ensuite  longitudinalement  et  transversalement,  de 
façon  à  former  comme  un  quadrillé  très  apparent  de  plaques 
de  liège  (voir  PL  IX).  L'écorce,  ainsi  plus  subéreuse  que 
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celle  des  autres  ormes,  se  détache  avec  facilité  et  ce  rhyti- 
donie  très  pulpeux  est  vite  envahi  par  les  diverses  parmé- 
lies  (en  plaques,  jaunes,  en  gobelets,  ridées),  le  physcia  et 
autres  lichens  (1). 

Les  productions  subéreuses  s'exagèrent  parfois  aussi  sur 
les  branches  de  certains  sujets,  tandis  qu'elles  sont  nulles 
sur  les  voisins. 

Ce  développement,  plutôt  exceptionnel  cependant,  avait 
engagé  certains  botanistes  à  considérer  ces  ormes  subéreux 
comme  formant  une  espèce  à  part  :  P".  suberosa  (qu'on  rat- 
tache définitivement  aujourd'hui  au  genre  campestris).  Ces 
naturalistes  croyaient  appuyer  en  outre  l'existence  de  cette 
espèce  par  des  différences  tirées  des  feuilles. 

Mais  l'observation  exacte  a  prouvé  que  les  formations 
subéreuses  existent  sur  des  ormes  champêtres  aux  feuilles 
les  plus  diverses.  Le  même  sujet  peut  présenter  ces  excrois- 
sances sur  les  branches  inférieures  de  la  couronne,  tandis 
que  les  parties  supérieures  en  sont  privées.  Les  rejets  de 
souche  de  l'orme  champêtre  se  montrent  souvent  recou- 
verts de  ces  garnitures  de  liège.  Il  en  est  de  même  des 
sujets  en  têtards  croissant  dans  les  haies  et  les  buissons 
fréquemment  taillés  ou  dans  les  endroits  secs.  Tout  au  plus 
peut-on  donc  faire  de  ces  ormes  à  liège  une  variété.  Ainsi 
décide  le  botaniste  Hartig  qui,  sous  le  nom  de  Ulmiis  cam- 
pesiris  suberosdy  désigne  les  petits  ormes,  restant  plutôt  des 
arbrisseaux  à  feuilles  petites  et  rudes  et  à  rameaux 
subéreux,  qui  se  rencontrent  de  préférence  dans  les  endroits 
secs. 

Il  est  très  probable  que,  suivant  les  circonstances  de 
milieu  ou  les  prédispositions  des  sujets,  tous  les  ormes 
champêtres  peuvent  développer  des  saillies  subéreuses. 


(1)  Ces  lichens,  fOimés  par  rassocialioa  d'une  algue  et  d'un  champignon, 
ne  vivent  pas  eu  parasiletjsur  les  sujet') qui  lessupporleut,  mais  deviennent 
ded  cachettes  pour  les  insectes,  d'où  la  pratique  d*en  débarrasser  les 
arbres. 
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Dimensions  qm  peut  atteindre  Vorme  champêtre^  —  C'est  un 
arbre  de  première  grandeur. 

Bosc,  inspecteur  général  des  pépinières  de  TEtat  (1803), 
rapporte  qu'il  vit  abattre  en  Bourgogne  des  ormes  de 
Sully  (1610)  ayant  4  à  5  pieds,  soit  l'»30  à  l'"50  de  diamètre 
et  certains,  d'après  Mathieu,  avaient  6  à  7  mètres  de  tour. 

Morren,  en  1848,  signale  l'existence  sur  la  route  de 
Londres  à  Brighton  d'un  orme  nommé  «  orme  de  Crawlen  », 
ayant  70  pieds  de  hauteur  ei  une  circonférence  du  tronc 
prise  rez-terre  de  61  pieds.  Ce  tronc  était  perforé  d'outre  en 
outre  ;  au  bas,  une  ouverture  fermée  par  une  porte  permet- 
tait à  douze  personnes  de  monter  à  la  fois  dans  cette  che- 
minée vivante. 

Mathieu  parle  (1877)  d'un  pied  d'orme  champêtre  près 
de  Worms  (Allemagne),  qui  a  47  mètres  de  hauteur  et  2'"50 
de  diamètre  à  2'"50  du  sol,  et  est  estimé  à  110  mètres  cubes. 
Un  autre,  près  de  Rouen,  mesurait  14  mètres  de  circonfé- 
rence et  cubait  200  stères. 

Broilliard  cite  qu  on  pouvait  voir  ,il  y  a  peu,  sur  les  bords 
de  Saône,  dans  la  Vaivre  du  Roi,  tel  orme  qui  à  l'âge  de 
100  ans  mesurait  0'"80  de  diamètre  et  12  mètres  de  fut. 

Dans  le  sud  de  l'Angleterre,  dit  Cannon,  où  la  plus  grande, 
partie  du  sol  est  "^couverte  de  prés  et  de  pâturages  ornés 
d'arbres,  soit  isolés,  soit  en  bouquets,  la  plupart  des 
patriarches  feuillus  qui  étendent  leur  forte  ramure  au  dessus 
de  l'herbe  d'un  vert  intense,  sont  des  ormes. 

Il  existait  à  Pelvésy,  commune  de  Saint-Geniés,  dans  la 
Dordogne,  un  orme  de  13  mètres  de  tour  à  la  base  et 
0  mètres  à  un  mètre  du  sol;  la  circonférence  des  quatre 
branches  principales  qui  s'élevaient  verticalement  était  de 
5  mètres  en  moyenne.  La  hauteur  totale  de  cet  arbre  était  de 
60  mètres. 

Au  même  endroit,  un  autre  orme,  tombé  depuis  quelques 
années,  avait  15  mètres  à  la  base.  Ses  branches  ont  fourni 
100  mètres  cubes  de  bois. 

L'orme  de  la  cour  des  Sourds-Muets,  à  Paris,  avait  38 
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mètres  de  hauteur  et  plus  de  0  mètres  de  tour  à  un  mètre 
du  sol. 

Celui  de  Técole  de  Grignon  mesurait,  en  1897,  33  mètres 
de  hauteur  et  5'"()0  de  grosseur  à  un  mètre  du  sol,  9"»30  rez 
sol.  On  évalue  son  âge  à  300  ans.  Il  y  a  dix  ans,  on  le  disait 
encore  très  sain  et  non  couronné. 

Nordlinger  rapporte  que,  vers  1848,  il  s'est  vendu  à 
Nantes  un  pied  d'orme  cubant  48  mètres  cubes  au  prix  de 
2,400  francs. 

Dans  notre  pays,  il  existe  quelques  spécimens  intéres- 
sants d'orme  champêtre.  Ce  n'est  pas  toujours  dans  les 
Flandres  qu'on  trouve  les  plus  beaux,  les  usages  auxquels 
on  destine  le  bois  de  cet  arbre,  charronnage  spécialement, 
charpente, n'exigeant  pas  de  fortes  dimensions.  J'ai  eu  cepen- 
dant l'occasion  d'en  mesurer  de  3  mètres  et  plus  dans  les 
parcs  et  propriétés  que  j'ai  visités. 

D'après  le  relevé  des  arbres  remarquables  dressé  par 
l'administration  forestière,  il  existe  A  Reckheim  (Limbourg) 
un  orme  champêtre  ayant  4  mètres  de  tour  à  r"oO  du  sol  et 
une  hauteur  sans  branches  de  18  mètres  (30  mètres  de  hau- 
teur totale). 

Le  parc  de  Longchamps  renferme  un  cafnpesiris  de  3'";î0 
planté  en  1822,  et  un  tortillard  greffe,  datant  de  1800,  mesu- 
rant 3'»74  de  tour. 

A  Charneux  (Liège),  on  visite  VOrme  du  bois  d'tl  fiesse^ 
ayant  2'"97  de  tour  à  1»"50  et  une  hauteur  totale  de  25  mètres. 

La  légende,  qui  a  toutes  les  audaces,  veut  que  Jean  le 
Victorieux  donna  un  tournoi  dans  la  clairière  située  au  pied 
de  cet  orme;  de  là  le  nom  qu'on  lui  a  conservé. Au  xiii«  siècle, 
ajoute-t-on,  il  dominait  déjà  les  autres  arbres  des  environs!  ! 
La  célèbre  victoire  de  Jean  P%  à  Woeringen,  qui  lui  valut 
le  surnom  de  Victorieux,  eut  lieu  en  1288,  le  5  juin.  Notre 
orme  aurait  donc  plus  de  600  ans.  Ses  dimensions  relative- 
ment faibles  démentent  cette  ancienneté.  Il  y  a  là  une  exa- 
gération qu'on  peut  d'ailleurs  pardonner,  de  bon  cœur,  à  la 
légende. 
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Longimté  de  Vorme  champêircy  —  On  assigne  comme  âge 
maximum  moyen  à  l'orme  champêtre  :  335 — 350  ans  {Joi^nal 
horticolO'Ogricola  de  Porto,  reproduit  par  le  BtUletin  d'arbori- 
culture de  Gand). 

Mouillefert  signale  que  sa  croissance  est  trt^s  rapide  jusque 
70-80  ans,  puis  elle  se  soutient  environ  pendant  150  ans  et, 
dans  des  conditions  exceptionnelles,  il  arrive  à  300  et  même 
400  ans. 

Les  disparitions  successives  des  mathusalems  datant  de 
Sully  (1601)  et  dont  la  décrépitude  et  la  mort  sont  annoncées 
par  les  journaux  comme  de  véritables  événements  histo- 
riques, montrent,  en  effet,  que  les  bornes  de  la  végétation 
de  l'orme  ne  s'étendent  pas  au  delà  de  350  à  400  ans. 

M.  le  professeur  Bommer(l)  a  étudié  les  phases  d'accrois- 
sement des  anciens  ormes  du  Parc  de  Bruxelles,  la  plupart 
des  campesiris  âgés  aujourd'hui  de  130  ans,  arrivés  à  la 
limite  de  leur  existence  et  qui  disparaîtront  en  grand 
nombre  dans  un  avenir  prochain. 

L'orme  examiné  était  fortement  attaqué  par  les  champi- 
gnons, comme  presque  tous  les  grands  arbres  du  Parc. 

Il  était  presque  complètement  décomposé  à  une  certaine 
hauteur,  sous  l'action  de  Polyponi^  squa7nosvSy  l'un  des  prin- 
cipaux ennemis  de  cette  essence.  —  Hauteur  :  20  mètres  ; 
circonférence  à  1»"50  :  2'"27. 

Rondelle  prise  à  1^"50  :  la  moelle  était  excentrique,  les 
couches  ont  été  mesurées  sur  un  des  grands  rayons  : 

Accroissement 

1898-1888.     .     .     13  millimètres 


1888-1878.  .  . 

14 

1878-1868.  . 

10 

1868-1858.  .  . 

15 

1858-1818.  . 

31 

18i8-18.M8.  . 

.  35 

1838-1828.  . 

31 

18^8-1818.  . 

.  26 

1818-1808.  . 

.  36 

/ 


Période  de   faible 
accroissement. 


Période  d'accrois- 
sement moyen 


(1)  Bulletin  de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique ^  février  1899. 
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1808-1798.     . 

.  47  millimètres  ) 
.    52        — 

1798-1788.     . 

Période  de  fort 

1788-1778.     . 

.  53  —  l 
.    20        —            ! 

accroissement 

1778-1772.     . 

L'âge  de  cet  arbre  est  donc  (en  1899)  de  126  ans  à  1™50  du 
sol. 

En  1780,  on  remarque  une  couche  d'accroissement  très 
faible  (1  millimètre  environ)  :  elle  indique  l'année  de  la 
transplantation;  la  couche  formée  en  1781  est  également 
très  peu  épaisse,  tandis  qu'à  partir  de  1782,  les  couches  ont 
une  grande  épaisseur,  qui  se  maintient  pendant  les  années 
suivantes. 

Les  couches  de  1772  à  1780  ont  25  millimètres  d'épais- 
seur, ce  qui  indique  que  les  ormes  du  Parc  mesuraient  à 
peu  près  5  centimètres  de  diamètre,  à  1"*50  du  sol,  lors  de 
leur  plantation. 

Le  même  examen  et  les  mêmes  constatations  ayant  eu 
lieu  sur  un  peuplier.  M,  Bommer  ajoute  et  conclut  : 

«La  concordance  qui  existe  dans  la  marche  d'accroissement 
chez  des  essences  si  différentes,  prouve  bien  que  le  ralen- 
tissement de  la  croissance  est  dû  à  une  cause  tout  à  fait 
générale,  qui  est  leur  vieillesse;  et  les  grands  arbres  du 
Parc,  atteints  d'ailleurs  de  maladies  cryptogamiques,  con- 
séquence de  la  sénilité,  nous  fournissent  un  exemple  du 
développement  extrême  que  peuvent  atteindre  certaines 
essences,  telles  que  l'orme,  placées  dans  ces  conditions  de 
culture.» 

Rappelons  que  le  Parc  de  Bruxelles  est  assis  sur  les 
mêmes  sols  que  la  forêt  de  Soignes,  dont  il  faisait  partie 
autrefois,  sols  de  sable  et  argile  —  au  milieu  de  l'aggloméra- 
tion. 

L'orme  champêtre  existe  assez  rarement  dans  les  bois. 
Son  congénère,  le  montagnard,  est  plus  forestier.  Le  pre- 
mier peut  cependant,  dans  ces  conditions,  donner  des  pro- 
duits fort  notables.  Il  constitue  une  partie  importiinte  de  la 
réserve  de  cert^iins  bois  que  j'ai  visités  dans  les  environs  de 
Bier«-art,  sur  la  route  de  Huy  à  Eghezée. 
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Voici  quelques  mesurages  faits  en  futaie  sur  taillis  (1): 

Forêt  de  Soignes.  —  Région  sablo-limoneuse.  Sol  :  argile 
et  sable.  En  plaine,  à  l'altitude  de  120  mètres  : 

Hauteur  totale  :  18  mètres  ; 

Hauteur  en  bois  d'œuvre  :  12  mètres  ; 

Diamètre  à  l'»50  du  sol  :  0»"45  ; 

Volume  du  bois  d'œuvre  :  I^^^ÎOO  ; 

Age  :  50  ans. 

Domaine  du  Chenoy,  Court  St-Etienne(Brabant). — Région 
sablo-limoneuse.  Sol  :  argile  et  sable.  En  plaine,  à  l'altitude 
de  120  mètres  : 

Hauteur  totale  :  20  mètres  ; 

Hauteur  en  bois  d'œuvre  :  14  mètres  ; 

Diamètre  à  l'"50  du  sol  :  0"'4G  ; 

Volume  du  bois  d'œuvre  :  1™'500  ; 

Age  :  68  ans. 

La  moyenne  résultant  de  différents  mesurages,  dans  les 
environs  d'AIveringhem,  en  pleins  champs,  nous  donne,  à 
30  ans.  28  centimètres  de  diamètre  pour  l'orme  dur  et  le 
klemmer. 

L'orme  champêtre  planté  en  1862  dans  le  jardin  paysager 
de  l'Ecole  d'horticulture  de  Vilvorde  avait,  en  1890,  une 
circonférence  de  1»M2  à  un  mètre  du  sol,  soit  27  centi- 
mètres de  diamètre  à  28  ans. 

Valeur  du  bois  de  Vorme  ckampêCre.  —  VUhnus  campesiris 
est  de  tous  les  ormes  celui  qui  fournit  le  matériel  ligneux 
le  plus  recherché,  par  les  charrons  surtout. 

Nous  étudierons  plus  loin,  en  détail,  la  grande  valeur 
technique  et  économique  de  ce  bois  précieux  :  l'orme  rouge. 

Comme  l'orme  champêtre  témoigne  de  très  grandes  exi- 
gences, c'est  dans  les  meilleurs  sols  qu'il  développe  toutes 
ses  qualités. 


t3 


(I)  Notes  iur  les  forêts ,  la  chasse  et  la  pêche  en  Belgique. 


PL.    IX. 


X 


Tronces  montrant  l'aspect  extérieur  des  écorces  de  I'orme  champêtre  (orme  dur 
de  Fumes  et  klemmer  rouge)  et  de  I'orme  des  montagnes  (hollandais). 
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VARIÉTÉS  DE   L^ORMB  CHAMPÊTRE 


Vomie  dur  de  Fvmes  et  Torme  à  fines  feuilles  du  pays  d'Ypres 
ne  sont,  sous  des  appellations  différentes,  que  de  vrais  types 
de  l'orme  champêtre  croissjint  dans  ses  terrains  de  prédilec- 
tion, substantiels  et  riches,  meubles  et  frais. 

Ils  en  ont  tous  les  caractères  botaniques  essentiels,  toutes 
les  allures,  toutes  les  exigences  et  il  est  assez  difficile  d'en 
faire  des  variétés  de  cette  essence. 

Vmnne  dur  du  Veitme-ÂmbacAls  Umtland  ne  s'étend  pas 
sur  un  très  grand  rayon  ;  il  se  confine  sur  les  territoires  de 
quelques  communes,  mais  s'y  trouve  dans  toute  sa  perfec- 
tion :  Vinckem,  partie  de  Wulveringhem,  Beveren,  Ghyve- 
rinchove,  Hoogstaede,  Pollinchove,  cotés  S.-O.  et  N.-E. 
d'Alveringhem,  S.  et  0.  d'Oeven  et  St-Ricquiers  ;  mais  la 
qualité  la  plus  réputée  est  celle  de  Leysele  et  d'une  partie 
d'Houthem. 

Les  charrons  des  environs  de  Bruges,  Ostende,  Roulers, 
Dixmude,  Ypres,  viennent  aux  ventes  publiques  dans  ces 
localités  et  se  disputent  ce  bois  si  utile  et  de  plus  en  plus 
rare,  qu'ils  paient  au  prix  du  chêne. 

L'orme  dur  de  Furnes  grandit  moins  vite  (surtout  pen- 
dant les  30  premières  années)  que  les  autres  ormes  du  pays, 
que  le  hollandais  surtout  ;  aussi  est-il  moins  cultivé,  malgré 
son  prix  supérieur.  Il  diminue  donc  de  plus  en  plus  dans  les 
•plantations.  Son  tronc  subéreux,  en  nombreuses  et  petites 
plaques  de  rhytidome  (voir  PL  7X),  est  souvent  courbe  et 
c'est,  pour  l'usage  auquel  on  le  destine  dans  le  charronnage, 
parfois  plutôt  une  qualité. 

Il  existe  quelques  beaux  spécimens  de  cet  arbre  dans  le 
parc  d'Alveringhem  (2  mètres  et  plus  de  tour). 

Vorme  à  fines  feuilles  du  pays  d' Ypres  y  comme  l'orme  dur 
de  Furnes  et  pour  les  mêmes  motifs,  disparaît  rapidement. 

On  n'en  signale  plus,  par-ci  par-là,  que  dans  les  proprié- 
tés les  plus  fertiles,  dit(3S  à  pâtures  grasses;  on  n'en  voit 
plus  sur  les  rout(»s. 
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J'en  ai  vu  quelques  beaux  exemplaires  à  Dickebusch  et  à 
Ypres.  Ceux  de  Neuve-Eglise  sont  connus  dans  toute  la 
région. 

Dans  la  belle  propriété  de  M.  Ferdinand  Merghelynck, 
commissaire  d'arrondissement  à  Ypres,  j'ai  noté  trois  spéci- 
mens magnifiques  de  3"»00,  3»"20  et  3'"25  de  tour  à  1"»50 
du  sol,  avec  14  mètres  de  hauteur  de  fût  en  moyenne. 

Ceux  de  Dickebusch  (une  allée  d'une  dizaine)  ont,  en 
moyenne,  2'»20  de  tour  et  10  mètres  au  maximum  de  fût  (1). 

Bien  qu'installée  toujours  en  bons  sols,  cette  essence 
croît  plus  lentement,  et,  je  l'ai  déjà  dit,  les  propriétaires  lui 
préfèrent  des  arbres  à  réalisation  plus  hâtive. 

C'est  le  bois  renommé,  dans  le  charronnage,  pour  la 
confection  des  moyeux  de  roues. 

Dans  l'ancienne  botanique,  cet  orme  portait  déjà  son  nom 
actuel  :  Ulmus/oliis  eœiguis  et,  d'après  de  Poederlé,  ce  serait 
le  tortillard  de  du  Hamel-Dumonceau  (1765),  nom  qui  resta 
longtemps  adopté  en  France  et  dans  certaines  parties  wal- 
lonnes de  notre  pays. 

Ainsi  présenté,  l'orme  tortillard  ne  serait  plus  l'orme  que 
tous  les  botanistes  forestiers  dépeignent  comme  un  individu 
en  quelque  sorte  dégénéré  de  l'orme  champêtre,  poussant 
péniblement  en  terrains  secs. 

Le  tortillard,  en  effet,  n'atteint  qu'une  petite  taille  ;  il  a  une 
tige  tordue  couverte  d'excroissances  et  de  broussins  ;  c'est 
l'arbre  si  estimé  par  les  charrons  pour  son  bois  tenace,' 
d'une  grande  résistance  à  la  fente,  aux  fibres  enlacées,  enche- 
vêtrées, e^i^r/27W«^  (2)  ;  c'est  la  variété  â'ovme  {U.iortuosa 


(1)  Ils  viennent  d'êtres  vendas  :  un  sujet  de  2»30  pour  295  francs  ;  un  autre  de 
S^^IO  et  âgé  de  92  ans  pour  260  francs  ;  un  troisième  de  1">80  et  âgé  de  G7  ans  pour 
180  francs. 

(2)  Il  existe  aussi  une  variété  de  hêtre  tortillard  dans  la  forêt  de  Verzj,  près  de 
Reims,  et  aux  environs  de  Nancy.  Des  graines  provenant  de  Verzy  ont  été  semées 
dans  le  jardin  de  l'Ecole  forestière  ;  elles  ont  reproduit  3/5  environ  de  hêtres  tortil- 
lards; les  deux  autres  cinquièmes  étaient  représentés  par  des  hêtres  de  port  normal 
et  par  d'autres  ayant  toutes  les  formes  intermédiaires  entre  le  type  et  «étte 
curieuse  variété  (Mathieu  et  Fliche,  Flore  forestière). 
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ou  anciennement  U.  mediolina)  qui  se  rapproche  de  l'orme 
des  haies  (haaghe  iepenboom  du  pays  d'Ypres),  ou  U.  cam- 
pesiris  suberosa  de  Hartig. 

Peut-il  dès  lors  y  avoir  confusion? 

Les   dimensions  qu'acquiert  Torme  à  fines  feuilles,  les 
particularités  qu'il  revêt,  sa  présence  dans  les  meilleurs  sols, 
exclusivement,  des  environs  d'Ypres,  indiquent  bien   que 
nous  avons  affaire  à  l'orme  champêtre,  l'hote  des  régions  . 
limoneuses  surtout,  sablo-limoneuses  ensuite. 

Il  convient  cependant  de  dire,  pour  l'édification  de  son 
histoire,  que,  sous  le  nom  de  tortillard,  l'orme  champêtre  a 
été,  en  France  surtout,  l'olyet  de  soins  culturaux. 

€  M.  du  Hamel  s'est  mf?me  attaché  à  multiplier,  par  pré- 
férence, cette,  espèce  d'orme,  à  cause  que  le  feuillage  en  est 
fort  beau  et  le  bois  infiniment  plus  utile  que  celui  des  autres 
ormes.  C'est  aussi  ce  que  m'ont  dit  la  plupart  des  bûcherons 
de  nos  provinces  belgiques.  »  (Poederlé,  1792.) 

J'ai  rappelé,  dans  l'introduction  de  ce  travail,  l'ordonnance 
de  l'an  V  (1797)  du  gouvernement  républicain,  engageant 
les  citoyens  à  planter  «  des  pieds  d'ormes  tortillards  ou 
greffés  en  ormes  tortillards  ». 

Plus  près  de  nous,  en  1818,  l'orme  tortillard  était  consi- 
déré comme  la  seule  variété  de  l'orme  commun  ou  orme 
champêtre,  et  était  la  spécialité  des  cultures  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  et  surtout  de  Vareddes,  près  de 
Meaux,  d'où  il  est  originaire,  dit  Thomas,  dans  son  Traité 
général  de  cidtu/re  des  bois  :  «  L'orme  de  Vareddes  est  en 
grande  réputation.  Il  s'en  fait  des  expéditions  nombreuses 
pour  la  Beauce,  la  Normandie  et  le  Vexin,  et  tous  les  char- 
rons de  ces  pays  assurent  alors  que  leurs  moyeux  sont  de 
Vareddes.  » 

Dans  la  description  que  Poederlé  fait  de  cet  arbre,  il  est 
dit  :  «  Son  écorce  est  plus  raboteuse  et  son  tronc  est  relevé, 
quelquefois  en  plusieurs  endroits,  par  de  petites  bosses  ; 
c'est  peut-être  à  cause  de  cela  qu'on  l'appelle  gras  ripeifx 
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dans  les  environs  de  Lille,  en  Flandre,  et  rap-olm  (1),  en 
flamand.  » 

Or,rorme  champêtre  donne,  surtout  après  plusieurs  émon- 
dages,  des  loupes  recherchées  par  les  ébénistes. 

Le  klemmer  (de  klimnien  :  grimper,  s'élever),  est  une 
variété  horticole,  sélectionnée,  du  campestris^  dont  il  diffère 
par  une  tige  de  belle  rectitude. 

Dans  le  Dictionmire  d'horticulture  de  D.  Bois,  le  klemmer  est 
renseigné  comme  une  variété  de  l'orme  champêtre,  sous  le 
nom  de  U.  Klemeri  :  feuilles  larges,  bonne  tenue. 

C'est,  en  effet,  un  bel  arbre,  à  écorce  un  peu  lisse,  à  tige 
élancée,  à  cime  pyramidale  dans  la  jeunesse,  mais  qui  s'étale 
plus  tard. 

Dans  les  allées,  où  il  est  souvent  alterné  avec  l'orme  hol- 
landais, il  se  reconnaît  de  loin  par  son  port  élégant. 

Comme  l'orme  champêtre  dont  il  dérive,  il  drageonne 
beaucoup,  exige  de  fréquents  élagages  (tous  les  3  ans),  aussi 
n'est-il  pas  aimé  du  cultivateur. 

Ses  feuilles  sont  généralement  plus  larges  que  celles  de 
l'orme  dur  de  Furnes.  Il  monte  plus  droit  que  ce  dernier,  et 
n'a  pas,  comme  lui,  la  tête  courbée  et  très  longtemps  irrégu- 
lière. Son  tronc  se  charge  de  plaques  de  rhytidome  plus 
grandes,  se  formant  aussi  sur  des  sujets  plus  âgés  (voir 
PL  IX). 

Sur  les  routes,  auxquelles  ils  donnent  le  plus  bel  aspect, 
les  klemmers  subissent  un  raclage  périodique,  opération 
inutile  sur  le  klemmer  blanc  et  sur  le  hollandais. 

Il  faut  aux  klemmers  des  sols  profonds  et  pas  trop  argi- 
leux; ils  conservent  donc  les  exigences  de  leur  ancêtre, 
l'orme  champêtre. 

L'influence  mauvaise  d'un  sol  fortement  glaiseux  sur  la 
croissance  du  klemmer  est  remarquable  sur  la  route  d'Ypres 
à  Locre.  Tous  les  sujets,  en  un  endroit,  ont  le  même  âge, 
39  ans;  ceux  qui  sont  implantés  dans  l'argile  pure  ont  un 
diamètre  moitié  moindre. 


(I)  liojK  en  Hamniid,  signifie  :  gale,  rogne,  teigne. 
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Les  klemmers  poussent  très  haut  et  assez  vite  après  la 
vingtième  année.  On  ne  les  conserve  toutefois  pas  en  arbres 
de  forts  calibres  (excepte,  naturellement,  dans  les  prome- 
nades) et,  dans  le  pays  d'Alveringhem,  dès  qu'ils  ont  atteint 
la  valeur  de  20-25  francs,  on  les  coupe.  Ils  ont  alors 
25-30  ans. 

Quand  ils  arrivent  à  la  longueur  minimum  de  11»»50, 
ils  sont  recherchés  par  les  pêcheurs  des  côtes,  en  vue  de  la 
confection  de  «  korrenstoks  »,  c'est-à-dire  des  perches  des 
filets  balayant,  raclant  le  fond  de  la  mer.  Ceux  de  deux 
mètres  de  tour  et  plus  sont  de  belle  élévation,  de  16-18 
mètres,  et  vendus  aux  charpentiers  de  marine  qui  en  tirent 
des  planches  de  grandes  longueurs,  pour  la  batellerie. 

Autrefois,avant  la  création  des  pineraies  et  l'introduction 
importante  des  bois  du  Nord  dans  notre  pays,  le  klemmer 
était  fort  utilisé  pour  la  charpente. 

Le  klemmer  n'est  pas  employé  dans  la  fabrication  des 
meubles;  son  bois  se  déjette  trop. 

Dans  les  environs  d'Ypres,  on  distingue  deux  sortes  de 
klemmer  :  le  ronge  et  le  blanc. 

Le  klemmer  rouge  ne  diffère  pas  du  klemmer  dont  je  viens 
de  parler. 

On  le  montre  toutefois  aux  environs  d'Ypres,  où  on  l'ap- 
pelle alors  «  Brugsche  hraher  »,  comme  atteint  d'une  tare 
héréditaire.  Il  aurait  le  grand  inconvénient,  dès  l'âge  de 
15  ans,  de  s'ouvrir  en  plusieurs  points  du  tronc  et  de  laisser, 
en  mars,  s'écouler  la  sève.  Autour  de  ces  petites  blessures 
ne  se  refermant  jamais,  le  bois  s'altère  et  pourrit. 

Il  ne  faut  pas  grande  observation  pour  découvrir  que  ce 
phénomène,  quoi  qu'on  en  dise,  n'a  rien  d'inexplicable  et  de 
mystérieux  et  ne  peut  être  attribué  à  l'organisme  malade 
de  l'arbre. 

Les  exsudations  de  sève  sont  presque  toujours  engendrées 
par  des  lésions  mécaniques  ou  des  actions  parasitaires  qui, 
le  plus  souvent,se  combinent,  s'associent  dans  la  même  œu- 
vre de  destruction.  C'est  le  cas  ici. 
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Les  arbres  sont  élîigués  assez  toi  —  vers  15  ans  —  préci- 
sément quand  le  vice  commence  à  se  dévoiler,  à  se  déclarer. 
Les  crampons  dont  les  élagueurs  se  servent  d'une  façon  désor- 
donnée et  dans  le  but  de  mener  la  besogne  promptement, 
blessent  brutalement  la  jeune  écorce,  non  encore  protégée 
par  des  couches  extérieures  épaisses,  et  pénètrent  plus  ou 
moins  profondément  dans  les  tissus  délicats  des  nouvelles 
formations. 

Les  blessures  ainsi  faites  laisseront  toujours  une  ineffaça- 
ble solution  de  continuité  dans  la  masse  ligneuse,  les  tissus 
broyés  ne  se  reconstitueront  pas  normalement  d'une  année 
à  l'autre. 

La  sève,  arrêtée  pour  ainsi  dire  dans  son  cours,  s'accu- 
mule dans  la  plaie  formée,  offre  un  champ  favorable  au  dé- 
velo[)pement  des  parasites  qui  bientôt  attaquent  le  bois.  Par 
les  froids,  la  sève  extravasée  et  les  produits  de  la  décompo- 
sition se  congèlent,  se  gonflent,  augmentent  de  volume  et 
amènent  ainsi  une  nouvelle  déchirure  que  les  bourrelets  des 
cercles  annuels  tentent  en  vain  de  refermer. 

Enfin,  les  élagages  répétés  tous  les  trois  ans  et  les  soins 
d'émondage  que  réclament  les  klemmers  deviennent,  grâce 
à  l'emploi  des  griffes  ou  crampons,des  occasions  de  nouvelles 
destructions. 

Supprimez  l'emploi  des  crampons  et  vous  supprimerez  les 
Brugsche  krakers! 

Les  trous  formés  par  ces  instruments  pernicieux  devien- 
nent un  peu  comme  de  petites  gélivures  et  se  comportent 
comme  elles. 

On  sait  que  le  vice  de  Vàgéllvure  affectant  surtout  les  bois 
nerveux  comme  l'orme,  le  chêne,  croissant  rapidement  dans 
les  bons  sols,  est  dû  à  l'action  du  froid.  Il  débute  par  une 
fente  partant  du  pied  et  se  prolongeant  dans  le  tronc. 

Cette  désorganisation  se  produit  par  les  froids  vifs  et  sou- 
dains et  sur  des  tiges  déjà  d'assez  fortes  dimensions. 

Le  klemmer  rouge,  au  bois  dur,  très  fibreux,  y  est  plus 
sujet  que  le  klemmer  blanc  et  le  hollandais,  au  bois  plus 
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mou,  et  cette  différence  de  constitution  dans  les  tissus 
ligneux  explique  dès  lors  pourquoi  les  coups  de  griffe  se 
marquent  sur  les  klenimers  rouges  d'une  façon  plus  désas- 
treuse. 

La  plupart  des  klemmers  rouges  de  la  route  d'Ypres  à 
Locre  portent  au  pied,  du  côté  S.-E.  (vers  le  soleil  levant), 
des  gélivures  plus  ou  moins  accentuées  et,  sur  le  tronc,  des 
écoulements  de  sève. 

Bien  des  gens  sont  encore  pénétrés  de  cette  idée  que  les 
tiges  du  klemmer  rouge  s'ouvrent  ainsi  sans  autre  raison 
que  sa  mauvaise  organisation  naturelle  et  que  les  suinte- 
ments de  sève  sont  inhérents  à  cette  variété  d'orme. 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  continue-t-on  à  la  conserver  en 
pépinière  et  à  l'utiliser  dans  les  plantations? 

Il  est  de  connaissance  vulgaire  que  l'emploi  des  griffes 
sur  de  jeunes  chênes  de  bonne  végétation  amène  souvent 
les  mêmes  conséquences.  Personne  ne  s'appuyera  sur  ce  fait 
pour  créer  une  nouvelle  variété  de  Quercus. 

On  objecte  pourtant,  vaguement,  que  des  extravasions  de 
sève  existent  sur  des  klemmers  rouges  n'ayant  jamais  été 
élagués  ou  pour  l'élagage  desquels  les  crampons  n'ont  pas 
servi.  Mais  les  exemples,  paraît-il,  ne  fourmillent  pas  et  ne 
sont  pas  des  plus  aisés  à  indiquer. 

Aussi,  je  soupçonne  grandement  les  élagueurs  d'avoir 
inventé  les  Brugsche  krakers  plus  encore  pour  faire  diver- 
sion et  se  tirer  d'embarras,  que  pour  blaguer  joyeusement 
les  habitants  de  la  Venise  du  Nord. 

En  résumé,  il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  entre  le 
klemmer  rouge  du  pays  d'Ypres  et  l'arbre  appelé  simple- 
ment klemmer,  quelques  kilomètres  plus  loin,  à  Alverin- 
ghem;  seule,  la  croissance  plus  rapide  du  premier  peut  les 
diff'érencier. 

Le  klemmer  Uanc  spécial  au  pays  d'Ypres  se  rapproche 
énormément,  par  son  aspect  général,  du  hollandais  (variété 
A'U.  7noniana)  et  il  faut  un  œil  bien  exercé  pour  les  distin- 
guer complètement  l'un  de  l'autre,  dans  les  campagnes. 
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Mais  Texamen  des  caractères  botaniques  —  des  saroares 
surtout  —  range  le  kîemmer  blanc  parmi  les  variétés  de 
Torme  champêtre. 

M.  Feneau,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées 
à  Ypres,  en  donne  la  description  fort  exacte  suivante  (l)  et 
m'en  a  fait  voir  tous  les  détails  sur  les  magnifiques  sujets 
des  environs  d'Ypres  : 

«  Le  klemmer  blanc  a  le  tronc  droit,  presque  aussi  cylin- 
drique que  celui  de  Torme  hollandais  dont  il  se  rapproche  en 
plusieurs  points;  la  cime  est  ovoïde,  plus  élancée  et  généra- 
lement plus  haute  que  celle  du  klemmer  rouge  ;  elle  est 
formée  par  deux  ou  trois  fortes  branches  s'élançant  presque 
perpendiculairement  au  sol  et  contre  le  tronc. 

»  Cet  arbre,  à  écorce  lisse,  n'est  pas  attaqué  par  la  gelée, 
ne  laisse  pas  perdre  sa  sève  et  n'a  pas  de  Assurés  ressem- 
blant à  d'anciennes  crevasses,  comme  on  en  voit  sur  le 
klemmer  rouge.  Les  feuilles  sont  un  peu  plus  petites  que 
"^ celles  du  klemmer  rouge,  mais  de  même  couleur.  Son  bois 
est  toujours  blanc.  » 

C'est  l'arbre  qui  possède  le  plus  la  sympathie  des  culti- 
vateurs des  environs  d'Ypres,  contrairement  au  klemmer 
rouge,  qui  est  presque  banni,  des  pâtures  surtout. 

On  voit  souvent  dans  les  haies,  sur  les  talus  longeant  les 
lisières,  parfois  en  cépées,  parfois  en  petits  arbres  buis- 
sonnants,  un  orme  à  petites  feuilles  rugueuses.  Avec  ses 
rameaux  nombreux  et  serrés,  recouverts  d'un  liège  en 
proénlinences  rectilignes,  il  a  des  allures  déjetées,  brutales. 
C'est  ïorme  des  /taies  ou  haage  iepenboom  (U.  suberosa  de 
Hartig). 

En  mélange  le  plus  souvent  avec  l'érable  champêtre,  le 
prunellier,  il  forme  des  haies  solides,  denses,  mais  envahis- 
santes par  les  drageons. 


(1)  Notes  sur  les  diverses  sorles  d'ormes  plantés  dans  l'arrondissement  d^Ypres 
{Bulletin  de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique t  année  .1902,  pp.  162  et 
suW.). 
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(ji  rpje^t  fio  souche»  est  souvoiit  c(>iis(n*V(»  eu  vu(*  crobteuir 
uu  |)<*lit  arbre  dout  le  bois  est  rorherrhc?  et  utilist'  counue 
celui  (lu  tortillard. 

(A  snirre.)  J.  UrnKUTY, 

souB-inspectour  des  eaux  et  IoivMb. 


industries  forestières 

Mesures  propres  à  les  favoriser 

liffpporl  présenté  au  nom  de  la  Vomtnissioa  spéciale 
du  Conseil  svpérinir  des  forêts 

La  questiou  suivautc»  a  été  soumise  à  Texauieii  du  Conseil 
supérieur  des  ibrèts  : 

«  Il  existe  un  intérêt  social  considérable  à  voir  les  indus- 
tries utilisant  le  bois  se  maintenir  et  se  propager  dans  les 
centres  forestiers. 

»  ('es  industries  procurent  à  l'ouvrier  un  travail  sain, 
lucratif,  le  retenant  au  foyer  ou  au  pays  natal  et  contri- 
l)uant  ainsi  à  diminuer  l'émij^ration  trop  intense  de  nos 
populations  vers  les  villes  ou  les  «irandes  a<^j^^lomérations. 

»  I)(»  plus,  elles  permettent  à  la  classe  laborieuse  de» 
trouver  des  occupations  au  lo«^is  ou  au  voisin<i4»e,  i^endant 
riiiver,  à  un  moment  où  les  travaux  des  champs  ou  des  bois 
font  défaut. 

»  Débiter  ou  utiliser  la  matière  ligneuse  sur  place  odre 
ainsi  de  très  grands  avantiiges  pour  les  divers  i)ropriétaires 
de  i)ois  :  Etat,  communes,  établissements  i)ublics,  particu- 
liers. 

»  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  i^rie  le  Conseil  supérieur 
des  forets  (Kindiquer  (pielles  mesures  devraient  étn»  prisc^s 
pour  favoriser  les  industries  (jui  utilisent  particulièrenuMit 
le  bois  indigène  et  notamment  les  suivantes  :  sabotiigf»  ; 
tonn(d[(M*i(\  robinetterie,  tour;  fal)ricpie  d'extraits  tannants; 

33 


—  5(K>  — 

fabrique  de  i)àte  de  bois;  carbonisation  et  distillation  du 
bois,  fabrique  d*acide  acétique;  scieries,  etc.  » 

Nous  possédons  en  Belgique  525,000  hectares  de  forêts 
qui  représentent  un  capital  considérable,  près  d'un  demi- 
milliard  de  francs;  il  est  donc  d'intérêt  national  de  le  bien 
administrer,  tant  au  point  de  vue  sylvicole,  puisque  nous 
achetons  à  l'étranger  pour  135  millions  de  francs  de  bois 
divers,  qu'aux  points  de  vue  économique  et  sociologique. 

Pour  satisfaire  à  la  demande  du  Gouvernement  :  l^  nous 
passerons  rapidement  en  revue  les  différentes  industries 
employant  le  bois  comnie  matière  première  et  qui  sont 
praticables  dans  le  pays;  nous  les  diviserons  en  petites  et 
grandes  industries;  2«  nous  signalerons  l'importance  que  leur 
développement  peut  avoir  sur  la  fortune  publique  et  les  nae- 
sures  que  nos  voisins  ont  appliquées  pour  assurer  leur  expan- 
sion et  nous  rechercherons  ce  que  nous  croyons  possible  de 
faire  pour  les  favoriser  dans  notre  pays. 

I«  —  Inilvstrlm  «mploiraiit  le  bois  eonuiie  miUiàr#  prcnlère 

A.  —  Petites  industries 

Bois  durci.  —  Composition  formée  d'un  mélange  de  sciure 
de  bois  et  de  sang  liquide,  qu'on  agglomère  au  moyen  d'une 
forte  pression  dans  des  moules  de  fonte,  de  manière  à  en 
fabriquer  des  objets  de  toutes  formes  et  dimensions.  On  fait 
surtout  avec  du  bois  durci  des  médaillons,  des  encriers,  des 
coffrets,  des  manches  de  couteaux  et  une  foule  d'autres 
articles  de  tabletterie  presque  toujours  ornés  de  sculptures 
en  relief.  Ce  procédé  fait  l'objet  d'un  commerce  considé- 
rable en  France,  il  n'est  pas  appliqué  dans  le  pays. 

Bois  ozonisé.  —  Bois  d'orgues  et  d'instruments  de  musique. 
On  procède  à  la  dessiccation  du  bois  destiné  à  cet  usage, 
spécialement  les  bois  résineux,  dans  une  atmosphère  d'oxy- 
gène ozonisé  d'après  la  méthode  René,  de  Stettin.  On 
obtient  ainsi  des  bois  d'une  grande  sonorité. 
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Bois  arUJicieL  . —  Fabriqué  depuis  1880  en  Amérique; 
composé  d'une  i\  trois  parties  de  sciure  de  bois  résineux  et 
d'une  partie  de  kaolin,  le  tout  fçaché  en  pâte  avec  de  l'eau, 
trituré  dans  une  cuve  et  refoulé  à  travers  une  filière  ana- 
logue à  celle  qui  sert  à  fabriquer  les  briques  et  les  car- 
reaux ;  on  obtient  ainsi  des  blocs  de  l'"20  à  1"'90  de  longueur 
sur  0'"20  à  0"^30  de  côté  et  qui,  après  avoir  été  séchés  à 
l'air  et  étuvés,  sont  chauffés  au  rouge  blanc  dans  des  fours 
à  poterie.  La  sciure  ayant  été  éliminée  par  la  chaleur  donne 
à  la  masse  de  kaolin  une  grande  porosité  et  un  poids  qui 
n'atteint  que  la  moitié  de  celui  de  la  brique.  Ces  blocs 
peuvent  être  percés,  rabotés,  polis,  sculptés.  Dans  notre 
pays,  on  pourrait  remplacer  le  kaolin  par  de  l'argile. 

Bois  coloré,  —  La  coloration  artificielle  des  bois  a  pour  but 
de  donner  aux  bois  communs  des  teintes  variées,  permettant 
de  les  employer  au  lieu  des  bois  exotiques  dans  la  fabrica- 
tion des  meubles  de  luxe,  etc. 

C'est  le  procédé  par  injection  de  matières  tinctoriales  qui 
donne  les  meilleurs  résultats.  Le  charme,  le  hêtre,  le  peu- 
pliez, le  platane,  le  bouleau,  le  pin  et  le  sapin  sont  les  bois 
les  plus  faciles  à  injecter. 

Coion  de  bois.  —  On  apprendra  avec  intérêt  la  nouvelle 
d'expériences  faites  tout  récemment  en  Bavière  dans  le  but 
de  préparer  du  coton  avec  le  bois  de  pin.  Il  paraît  que  ces 
essais  ont  parfaitement  réussi.  La  méthode  employée  est, 
dit-on,  si  économique,  que  la  nouvelle  matière  pourrait  lutter 
avantageusement  avec  le  coton  naturel.  Mis  l'un  à  côté  de 
l'autre,  il  est  même  très  difficile  de  distinguer  les  deux 
produits. 

Voici  en  peu  de  mots  le  mode  de  fabrication  employé  : 

On  réduit  le  bois  en  minces  morceaux,  puis  ceux-ci  sont 
placés  dans  une  cuve  et  soumis  pendant  dix  heures  à  l'action 
de  la  vapeur  surchauffée.  La  pâte  ainsi  obtenue  est  plongée 
pendant  trente-six  heures  dans  de  la  soude  mélangée  à  de 
l'eau.  Le  bois  est  transformé  en  une  sorte  de  cellulose  à 
laquelle  on  donne  une  résistance  suffisante  en  y  ajoutant  de 
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riiuile  et  (le  l;i  ji^Jatiiic.  (h\  doit  (Misiiitf»  déviïlfM'  et  (Hirer  la 
luassf  (Ml  fils  à  laide  d'un  api)ar(nl  sixrial.  On  minprpiid 
(jUfdlo  sfU'ait  l'inii^ortaïK-e  do  cotUî  découverte  pour  rKuro|)e, 
({ui  ne  d(4)eij(lrait  plus  (Mitiènunent  des  luarehés  de  Tlndeet 
de  TAniérique.  Les  Ibrèis  de  jûns  de  l'Allemagne  oi  de 
Scandinavie  ne  pourraient   être  idus  utilement  employées. 

n  (»st  seulement  à  désirer  qu'une  si  [)récieuse  découverte 
(Vit  aussi  intéressante  dans  la  pratique  qu'en  théorie. 

(Rerve  industrielle  du  27  janvier  lOol.) 

Marqvelcrie  et  UiMelierle,  —  Sont  suflisamnuMit  connues 
pour  ne  pas  devoir  les  décrire;  elles  ne  font  i)as  l'objet  d'une 
fabrication  régulière,  sauf  dans  (pielques  villes  du  [)a\  s. 

Siibolerie,  —  Pratiquée  avec  succès  dans  le  pays  de  Waes 
et  une  i)artie  des  provinces  de  Ilainaut,  de  Namur  et 
de  Luxembourg,  elle  occupf^  jjrès  de  l::i,r)(K)  ouvriers  ; 
M.  l)allemagn(s  dans  le  rapi)ort  déjjosé  h^  :U  mai  IIKK^  à  la 
(•luuubrfî  <les  reijrésentants  au  nom  de  la  Commission 
permanentes  de  Tindustrie,  comme  suite  à  la  pétition  de 
fabricants  de  sabots  et  d'imvriers  sabotiers  du  canton 
de  Pâturages,  évalue  à  21  millions  de  francs  l'importance 
de  l'industrie  sabotière  en  Belgique.  Cette  industrie 
n'échappe  pas  aux  conséquences  des  lois  de  l'otth»  et 
de  la  demande,  communes  à  toutes  les  industries. 

Ijliujénieur  («jrkole  de  (rembloux  vi(Mit  d(»  publier  une 
('tud(»  très  complète  sur  «  la  sabolerie  en  IJelgicpie  »,  jnir 
Kmilf»  Chardome,  ingénieur  agi'icole  et  foresti(»r.  Ce  travail, 
(|ui  tait  honneur  à  scm  auteur,  entre  dans  tous  les  détails  de 
cette  industrie,  en  montre  l'utilité  et  i)réconise  des  mesures 
jïour  la  déveloi)i)er  et  i)()ur  atténuer  les  crises  qu'elle 
traverse  fréquemment. 

Nous  avons  déjà  défendu  (plusieurs  de*  ses  conclusions,  que 
nous  rapi)ellerons  plus  loin. 

Boisse/lene.  —  Il  convient  d(î  la  diviser  en  : 

a)  Boiysellerit:  (Carl^  qui  a  fait  pendant  de  longues  années 
l'objet  d'un  commerce  important  dont  Si)a  était  le  centre. 
Il  y  avait  dans  cette  jx'tite  vilh*  des  artistes  distingués  qui 
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r;il)ri(|nai<Mit  c-fvs  niilh^  ohjots  (U»lira(s  o.i  lins  si  r(H*liorcli(*s 
par  l(»s  tourislos  <(iii  s(»joiirnaient  dans  la  ('(MM)ro  citi'  hal- 
iu»air<\  (\'\{o  iinhistrio  n'a  pu  Initer  conlre  la  concurrenct» 
(If^s  produits  étranj^ers  el,  A  l'houro  actutdle,  il  nV  a  plus 
(jU(»  i\o  tivs  rai'f^s  sculpteurs  dans  cotte  villf».  Nous  ('Mudi^M'ons 
ci-aprcs  l(»s  causes  de  (•(4t(»  décadence. 

Nous  cherchons  à  ndev^^r  actuellement  cette  intéressante 
iu<lustrie  dans  le  Luxemhoury:  d(»i)uisles  premiers  jours  de 
noveml)r(»,  des  (»ours  ambulants  sout  donnés  dans  (jnatorze 
communes  de  cette  })rovince;  150  élèves  suivent  les  leçons; 
la  plupart  montrent  des  dispositions  naturelles  nMuanpia- 
hles  (pli  nous  (ont  esi)érer  voir  l)ient()t  se  créer  un  centre*  de 
lahrical ion  d'objets  utiles  et  artistiques  dont  nous  somnn^s 
tributaires  de  Tétranger.  L'expérience  que  nous  taisons 
nous  permettra  d'indiquer  les  observations  que  nous  avons 
recueillies  sur  les  facteurs  physiques,  telluriques,  et  l'état 
psychique  du  milieu  dans  lecpiel  nous  travaillons. 

b)  Boisselferie  commune^  qui  est  [)rati(piée  d^ms  toutf^s  nos 
provinces.  C'est  dans  la  Flandre  orientale  et  dans  le  Rainant 
que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  d'entreprises  en  acti- 
vité: on  en  compte  1 1  dans  la  premièi-e  et  .*50  dans  la  seconde. 
Mais,  cette  industrie  n'occui)e  plus  (pie  'IWl  ouvriei's  des 
deux  sexes  dans  le  pays;  elle  est  en  pleine  décadfMice.  ('(da 
n'étonne  pas  lorsqu'on  comi)are  bnirs  tabricats  à  c(mix  d'Alle- 
magne  et  de  France  (pii  leur  l'ont  (V)ncurrenc(»;  ces  derniers 
sont  beaucoup  plus  soignés  et  plus  linis,  ils  sont  aclu^vés 
av(^c  les  ontils  l(»s  plus  |>ei't(MMionn(»s,  tandis  (pic  dans 
grand  nombre  de  nos  altdiers  on  se  sert  (Micore  de  tours 
pi'imitits.  Ainsi  nos  grav(Hirs  des  tonnes  à  beurre  continuent 
à  exécuter  leurs  d(?ssins  de  mémoire  (ît  beaucoui)  d'entre 
eux,  même  parmi  les  plus  habiles,  (M)[)iant  avec  un  Uni 
remaniuable  des  dessins  dittlciles,  ne  connaissent  jjas  le 
dessin  (»t  ne  savent  ni  lire  ni  (M-rire! 

Memiiserie  cl  charron nerie,  —  Faites  souvent  sans  soin  (*t 
sans  art,  avec  une  méconnaissance  manifeste  des  Uns  de  la 
stabilité  (4  de  la  résistance  des  bois  (Mnployés. 


—  504  — 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  produits  de  Yihhmleriô 
confectionnes  dans  nos  villages,  où  IVtude  du  dessin  à  main 
levée  a  été  très  rarement  enseignée. 

Fabrication  des  jouets.  —  Cette  industrie  est  devenue  le 
monopole  du  centre  de  l'Europe,  qui  en  fait  l'objet  d'un 
commerce  très  important,  comme  nous  le  constaterons 
ultérieurement.  On  fabrique  cependant  dans  les  Flandres, 
pour  nos  stations  balnéaires  du  littoral,  des  pelles,  râteaux 
et  petits  seaux  en  bois,  mais  tous  les  articles  de  bois  que 
l'on  vend  dans  les  bazars  sont  faits  à  l'étranger. 

Nous  devons  signaler  également  \e^  pâtes  moulées ^  faites  en 
pulpes  ou  en  râpures  de  bois  mélangées  avec  de  la  colle  de 
Flandre  et  du  blanc  d'Espagne  et  qui  servent  à  faire  des  orne- 
ments de  sculpture  pour  les  cadres,  les  portes  d'apparte- 
ment et  une  foule  de  petits  objets  de  luxe  très  répandus  en 
Amérique. 

Depuis  que  le  commerce  de  balais  de  bouleau  a  perdu  de  son 
importance  par  suite  de  l'emploi  des  brosses  de  ménage  en 
fibres  du  Mexique,  cette  brindille  et  les  autres  menus  bois 
n'ont  plus  de  valeur.  Quelques  charbonnages  emploient 
encore  des  hourettes  pour  soutenir  les  couches  friables, 
mais  leur  consommation  est  très  réduite.  Les  fagots  eux- 
mêmes  ne  sont  plus  recherchés  et  on  préfère  chauffer  les 
fours  à  cuire  le  pain  avec  des  rondins  et  des  fendants  de 
résineux  ou  d'autres  essences.  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher 
les  moyens  de  tirer  parti  des  brindilles  qui  constituent 
actuellement  une  perte  sèche  abandonnée  dans  les  coupes, 
où  elles  deviennent  un  danger  d'incendie  et  peut-être  des 
foyers  de  culture  de  champignons  et  d'insectes  nuisibles  à 
nos  forêts. 

B.  —  Grandes  industrirs 

Dans  la  grande  industrie  nous  devons  comprendre  actuel- 
lem(Uit  la  ionnellerie^  la  rohinetteney  la  fabrication  Aes  poulies 
et  des  rou^s  d'engrenage,  Yéhénislerie  de  style  et  commune  et  la 
menviserie,  diri^of^s  par  des  ingcMiieurs  et  des  industriels  qui 
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savent  employer  les  outils  mécaniques  les  plus  perfectionnés 
pour  abaisser  le  prix  de  revient,  afin  de  lutter  avec  succès 
contre  leurs  concurrents.  La  plupart  des  établissements 
qu'ils  exploitent  sont  prospères  et  nous  n'avons  qu'un  regret 
à  exprimer,  c'est  de  les  voir  obligés  de  façonner  fréquem- 
ment des  bois  exotiques. 

La  fabrication  des  extraits  tannants  et  celles  de  la  pâte 
et  de  la  laine  de  bois  sont  encore  des  spécialités  de  l'étranger. 

Nous  pensons  cependant  qu'il  serait  avantageux  de  monter 
en  Belgique  des  fabriques  d'ext^^aits  tannants,  à  l'aide  d'écorces 
de  chêne  ou  d'épicéa,  ces  enveloppes  étant  toutes  deux 
riches  en  tanin  et  étant  du  reste  utilisées  de  la  sorte  notam- 
ment en  Autriche. 

La  pâte  de  boù  ne  trouve  pas  chez  nous  une  matière 
première  aussi  avantageuse  que  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  l'on  conçoit  que  les  fabriques  installées  dans  le  pays  ne 
prennent  pas  les  développements  que  l'on  avait  espérés  à 
leur  origine.  L'usine  de  Willebroeck  prouve  cependant  le 
parti  qu'une  intelligente  direction  peut  tirer  de  cette  matière 
première. 

La  laiM  de  hois  est  d'un  usage  de  plus  en  plus  fréquent 
pour  les  emballages,  les  matelas  et  les  pansements.  Main- 
tenant que  la  culture  des  résineux  s'est  généralisée  dans  le 
pays,  il  est  à  désirer  que  cette  industrie  s'y  établisse,  la 
consommation  de  ses  produits  prenant  une  grande  extension. 

La  carbonisation  et  la  distillation  du  bois  utilisent  les  petits 
rondins  de  toutes  essences  qui  ne  trouveraient  leur  emploi 
que  dans  les  fagots,  dont  la  consommation  diminue  tous  les 
ans  à  cause  de  la  création  des  grandes  boulangeries  vendant 
le  pain  à  bon  marché.  Il  serait  utile  de  chercher  à  maintenir 
les  carbonisations  que  nous  possédons. 

Malheureusement,  ces  intéressantes  industries  qui  produi- 
sent, outre  le  charbon  de  bois,  le  goudron  végétal,  le  pyro- 
lignite de  chaux  et  Talcool  méthylique,  traversent  une  crise 
redoutable  par  la  mévente  de  la  braise  et  l'exagération  du 
droit  d'accise  sur  l'acide  acétique. 
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L<\s  oi-indes  villes  tranvaises faisaient  une  très  «rrando  eon- 
soniniation  de  charbon  de  bois  :  eelni-ci  servait  aux  besoins 
d(»  la  cuisine  et  du  mcMia^^e;  il  se  voit  détivuié  aujourd'hui  par 
le  gaz.  Les  conipa^^iiies  mettent  à  la  disposition  <le  tous  ceux 
(|ui  (*n  demandent  des  ai)pareils  très  commodes,  moyennant 
un  prix  de  location  toujours  très  minime  et  frécjuemment 
nul,  car  elles  trouvent  dans  rau<:»nientation  de  la  consomma- 
tion du  *»-a/  la  légitime  rèmunt'ration  de  leurs  dépenses 
d'acquisition  de  réchauds  et  de  loyers. 

Les  srieries  ap|)arti(Min(»nt  à  la  grande  et  à  la  petite  indus- 
trie; les  premièresdébitent  surtout  les  bois  étrangers  et 
sont  prospères;  les  secondes,  g(»néralement  mues  par  Tean, 
sont  réparties  dans  un  grand  nombre  de  villages;  elles  ont 
\u\(^  clientèle  locale  ou  cantonale  qui  letir  permet  de  subsis- 
ter. Mais  elles  sont  i>resque  toutes  susceptibles  <l(Miioditica- 
tions  oti  de  transformations  peu  onéreuses  (pii  en  rendraient 
le  travail  plus  facile  et  jdus  lucratif. 

II.  —  Influence  des  industries  du  bois  sur  la  fortune  publique.  — 
Moyens  de  favoriser  l'expansion  de  ces  industries 

A.    —    PkTITHS   INm:STRIKS 

l'ne  nation  est  d  autant  plus  jjrospère  que  ses  habitants 
trouvent  chez  eux  une  occupation  rémunératrice.  I/histoire 
nous  ijrouve  que  les  centr(*s  industriels,qui  ont  tant  d'attraits 
pour  nos  populations  agricoles,  traversent  régulièrement  des 
crises  intenses  (pii  ont  les  plus  fàclieuses  intluences  sur  la 
fortune»  des  masses  et  sur  la  sécurité  i)ubli(pie.  Nousirinsis- 
tei'ons  i)as  sur  la  démoralisation  des  grandes  agglomé- 
i*atiims;il  est  de  notoriété  publicpie  qu'elles  constitur»nt 
des  (^entres  de  corruption  i)hysique  et  morale,  des  foyers 
d'alcoolisme  et  de  tuberculose  (pii  font  dégénérer  les  popu- 
lations les  [)lus  robustes.  Feu  le  I)'"  .lanssens,  un  hygiéniste 
df^s  plus  distingué,  de  nruxelles,a  démontré  (|u'une  famille 
de  la  i'ampagiie  qtii  s'installait  dans  une  grande  ville  était 
anéantie  aiu'ès  trois  générations. 
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Il  est  tloiUMriiitérèt  national  dVniployer  tous  l(»s  nioyons 
[iossihics  poui'  ronu^ttre  ou  iav(Mir  l(»s  industries  lanulialos, 
(|ui  [)f»rinettfMit  aux  populations  rurales  de  vivre  Iruetueuse- 
nient  ciiez  elles. 

Les  industri(\s  lamiliales  sont  les  compléments  indis[>en- 
sahles  de  nos  petites  exploitations  agricoles.  *»énéralement 
insuffisantes  i)()ur  donner  de  Toccupation  toute  Tannée  à  leur 
ex|)loitant  ;  celui-ci  dispose,  pendant  les  mauvais  temps  et 
surtout  pendant  l'hiver,  df^  nombreuses  heui*es  inoccupées 
(pTil  est  tenté  de  passer  au  cabaret,  oii  il  contracte  des  habi- 
tudes nétastes  poin*  lui  et  les  siens  ;  petit  à  petit,  il  se  désha- 
bitue du  travail  et  déscTte  l(»s  cham|Ks  pour  la  ville,  où  il 
vi(Mit  augmenter  les  non-valeurs. 

Kn  vivant  dans  son  iidérieur,  on  éH*ha[)pe  aux  séductions 
de  fallacieux  mirages  cpii  n'entraînent  après  eux  cpie  des 
ruines  et  des  déceptions.  En  pratiquant  des  industries  qui 
ont  i)our  auxiliaires  la  femme  et  les  enfants,  on  gagne  ces 
habitudes  d'ordre  et  de  prévoyance,  ce  souci  de  l'avenir  des 
siens  (pii  vous  oblige  A  vous  perfectionner  sans  cesse  dans 
votre  métier  poiu*  maintenir  ce  bien-étrè  et  ce  respect  qui 
font  la  force  et  nous  dirons  la  gloire  d'un  chef  de  famille. 
T'ne  fois  ce  but  atteint,  on  reconstitue  dans  urie  nation  cette 
sève  vive  et  saine  (pii  la  rend  réellement  forte  et  ('apal)le 
(Uî  résister  aux  perturbations  humaines. 

lN)ur  atteindre  ce  résultat,  qui  a  pour  première  consé- 
(pien(*e  d'enray(»r  Téinigration  des  campagnes  vers  les  villes, 
il  tant  bi(Mi  se  pfMiétrer  des  factcMU's  i>hysi(pies  et  telluriques 
et  ménn»  d(»  l'hérédité  des  caractèrc^s  acquis  du  milieu  (pie 
l'on  cherche  à  améliorer.  C'est  souvent  parce  (pToii  n'a  pas 
tenu  compte  de  sa  biologie  que  les  bienfaits  que  l'on  espé- 
rait des  mesures  ('dictées  en  sa  faveur  n'ont  pas  été  obtenus. 

Beaucoup  d'industries  forestières  devraient  être  prati- 
(piées  ou  créées  en  industries  familiales  et  cela  partout  où 
la  matière  première  se  trouve  en  abondance.  La  nation 
entière  y  (*st  int(»ress('»e  :  les  propriétaires  v(Trai(Mit  leurs 
l)ois  augmenter  de  valeur,  la  main-d'ouivre  deviendrait  plus 
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ni;iires  (\e  nos  populations  si  ploincs  do  couraj^e  oi  de  ))onno 
volonté  et  aussi  à  leur  io-iiorancf^  du  dessin;  c'est  |M>ur(jUoi 
elles  ne  sont  lias  au  courant  des  conditions  nouvelles  du 
marché,  transformé  par  la  facilité  des  communications  et  les 
faveurs  (prohtiennent  souvent  leurs  concurrents  de  leur 
gouvernement.  Nous  voyons  ce  dont  elles  sont  ca[)al)les 
depuis  cpie  nous  leur  faisons  donner  des  cours  de  boissel- 
lerie  d'art. 

Nous  manquerions  à  tous  nos  devoirs  si  nous  ne  rendions 
Justice  au  concours  dévoué  (jue  nous  a  donné  le  déj^artement 
de  l'industrie  et  du  travail  et  particulièrement  son  chef,  M.  le 
ministre  Fi*ancotte,  qui  a  honoré  notre  initiative  de  toute  sa 
hienveillance  et  dont  le  concours  le  plus  éclairé  est  acquis 
au  développement  des  industries  familiales.  Nous  devons 
si^i^naler  (pie,  depuis  deux  ans,  il  organise  des  enquêtes  pour 
connaître  les  besoins  et  rechercher  les  améliorations  utiles 
de  la  petite  industrie.  Nous  sommes  donc  convaincus  que  les 
V(HUX  du  Conseil  supérieur  des  forets  feront  l'objet  de  sa 
sérieuse  attention  et  qu'il  cherchera  à  les  réaliser. 

Mais  ce  (pii  est  utile  pour  la  boissellerie  peut  être  insutti- 
sant  p(mr  toute  autre  industrie  du  bois.  Ainsi,  pour  la 
saboterie,  il  a  été  constaté  que  les  fabricants  de  sabots  ne 
pouvaient  plus  s'approvisionner  aussi  facilement  que  jadis, 
et  notre  collègue  M.  Heynen,  vice-i)résident  de  la  riiambre 
df»s  re[)résentants,  toujours  sur  la  bi'èche  pour  soutenir  les 
légitimes  réclamations  des  Luxembourgeois,  «lemandait  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture,  dans  la  discussion  de  son 
l)udget  i)our  ISîHî,  de  tenir  C(mii>te  d'une  [)étition  d(*s  patrons 
o\  ouvriers  sabotiers  des  cantons  de  Saint-Hubert,  Laroche 
oi  Nassogne,  atin  que,  dorénavant,  il  soit  décidé  qu'il  rede- 
viendrait de  règle,  dans  les  ventes  communales  et  doma- 
niales, de  former  des  lots  de  sabotage,  mettant  à  part  les 
hêtres,  érables  et  bouleaux  ne  déi)assant  pas  00  centimètres 
de  circonférence.  Satisfaction  leur  a  été  donnée  sur  ce  point, 
mais  cette  industrie  a  d'autres  desiderata  qu'il  serait  utile 
d'examiner. 
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Four  ces  raisons,  en  prôscMUv^  de  la  concurrence  qui  est 
laite  à  toutes  nos  industries  du  l>ois  (»t  j>our  évit^n*  la  dis[>a- 
rition  d(»  plusieurs  dVntn»  (»llf»s,  nous  pc^nsons  (pi'il  y  a  lieu 
de  faire  étudier  les  moyens  de  r(»l(»ver  celles  (pii  existent  eivu 
même  t<Mni)s  de  tacher  dVn  faire  naitn»  de  nouvelles.  A  cet 
effet,  ne  <levrait-on  pas  rechercher  celh^s  (jui  pourraient 
pr()S[)(''rer  dans  le  pays,  eu  éj»ard  non  seulement  à  la  matière 
première  que  lournit-notre  sol  et  aux  déhouchés  qui  existe- 
raient pour  ses  produits,  mais  encore  aux  aptitudes  de  nos 
populations?  Il  est  indispensal)l<»  de  faire  étudier  roulilla^^e 
dont  onsesert  actuellement  et  (piiest  en  maints  endroits  trop 
primitif.  Nous  pensons  que  rintervention  des  pouvoirs  [»u- 
l)lics  (1)  dans  la  petite  industrie  ne  doit  pas  se  borner  à  faii'e 
prendre  les  mesures  indispcMisahles  à  la  sécurité  des  ouvriers 
employés,  mais  qu'elle  doit  s'étendre  jusqu'à  donner  des  con- 
seils aux  patrons  sur  les  défectuosités  de  leurs  installations 
et  la  néc(»ssité,  s'il  y  a  lieu,  de  changer  ou  de  transformer 
leur  outiUagc».  Il  ne  faut  pas  jxTdre  de  vue  que  ces  petits 
industriels  sont  isolés,  (piMIs  ne  sont  pas  à  même  de  se 
renseijrner  sur  les  progrès  du  jour,  et  qu'ils  ont  droit  à 
toute  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics,  car  ils  sont  jiro- 
(lucleurs. 

En  incitant  à  rac(pnsiti(m  de  machines  perfectioiUKM^s,  on 
provo(|U(^  un  accroissenuMit  de  hi  i)roducti(Uj  et  par  cons(»- 
(pient  on  augmente  le  bi(Mi-étre  g(''néi-al.  Les  déi)enses  (jue 
TKtat  f(»rait  (hms  ce  but  deviendraient  un  véritable  [dace- 
nif^it  de  fonds  et  nous  nous  permettons  d'attirer  tout(»  son 
attention  sur  les  conséquences  utiles  de  son  intervention. 

Il  résulte  d'étud(»s  intéressantes  présentées  au  Parlement, 
que  le  rendement  des  imixHs,  dans  notre  i>ays,  est  d'au- 
tant plus  aisé  et  d'autant  plus  im[>ortant  que  le  chiffre  de 
nos  exportations  est  |)lus  considérable;  cette  i)roportion- 
nalité  no  s'est  pas  dcMuentie  une  seuh»  lois  pendant  ces  qua- 


(I)  I)r|mis  l',H):j.  !(îs  Cliambn-s  ont  voté  un  crédit  annuel  de  r>,(K'U  l'rpncs  au 
buil^^et  (lu  miiiislèie  de  ]'i(.t<rieur  et  du  travail,  pour  l'améliorai  ion  du  petit 
outilla^^e. 
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rante  dernières  années.  Cela  nous  amène  à  répéter  une  fois 
de  plus  que  notre  pays  ne  peut  être  prospère  qu'en  augmen- 
tant son  exportation. 

Nous  n'avons  pas  de  marché  intérieur  capable  d'absorber 
notre  production;  nous  devons  donc  fatalement  rechercher 
des  débouchés  au  dehors.  Nous  sommes  souvent  tentés  d'imi- 
ter nos  puissants  voisins  qui  croient  trouver  dans  la  protec- 
tion le  salut  de  leur  industrie  ;  mais  ceux-ci  ont  chez  eux  et 
dans  leurs  colonies  un  marché  considérable  qui  leur  per- 
met de  faire  supporter  par  leurs  nationaux  les  prix  forts, 
de  sorte  que  les  industriels  peuvent  vendre  à  l'étranger 
leurs  fabricats  souvent  au-dessous  du  prix  de  revient,  la 
moyenne  des  prix  des  ventes  les  constituant  en  bénéfice  sur 
l'ensemble.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  comparer  notre  situa- 
tion économique  à  la  leur  et  notre  seule  ressource,  dans  cette 
lutte  sans  merci,  est  d'éclairer  nos  populations,  de  répandre 
l'instruction  primaire  et  professionnelle,  de  leur  faciliter 
l'acquisition  du  matériel  dont  elles  ont  besoin,  de  provoquer 
les  bonnes  volontés  j)our  créer  de  nouvelles  industries.  Les 
pouvoirs  publics  sont  impuissants  si  l'initiative  privée  ne 
les  seconde  pas  en  groupant  les  artisans  en  unions  profes- 
sionnelles pour  l'organisation  du  crédit,  pour  l'acquisition 
de  la  matière  première  et  la  vente  des  fabricats.  Ces  unions 
professionnelles  ne  peuvent  plus  même  être  isolées;  si  elles 
veulent  produire  tout  leur  effet  utile,  elles  doivent  se  fédérer 
tout  en  conservant  leur  autonomie,  la  fédération  ne  devant 
que  conseiller  et  guider  les  unions  lorsqu'elles  le  solli- 
citent. 

Telle  est  la  conception  que  nous  avons  de  la  lutte  que 
nous  traversons  et  des  moyens  que  nous  pensons  devoir  être 
employés  pour  y  résister  avec  succès. 

Ces  considérations  s'appliqueront  avec  plus  de  fruit  à  la 
petite  industrie  qui  mérite  tout  spécialement  la  bienveil- 
lance des  pouvoirs  publics  ;  nous  pensons  qu'il  conviendrait 
de  les  étudier  de  très  près  et  de  charger,  par  exemple,  un 
inspecteur  du  travail  et  un  ingénieur  forestier,   si  pas  un 
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agent  de  Tadministration  forestière,  d'aller  à  l'étranger  voir 
comment  les  gouvernements  ont  résolu  ces  intéressantes 
questions. 

En  1895,  il  y  avait  en  Prusse  266  écoles  professionnelles 
dépendant  des  corporations  et  qui  étaient  suivies  par  11,505 
élèves,  et  1,023  écoles  officielles  professionnelles  du  degré 
inférieur  fréquentées  par  121,044  élèves;  parmi  ces  der- 
nières, il  y  avait  472  écoles  professionnelles  obligatoires 
suivies  par  plus  de  54,000  élèves  I 

Parmi  une  foule  d'autres  localités,  l'Allemagne  a  créé 
à  Furtzivangen  et  à  Bemau  des  écoles  professionnelles  de 
menuiserie  et  de  sculpture,  qui  ont  la  plus  sérieuse  influence 
sur  le  travail  à  domicile;  en  moins  de  trois  ans,  on  y  pré- 
pare des  ouvriers  d'élite.  Il  serait  utile  de  les  visiter  et  de 
voir  également  celles  qui  ont  été  fondées  en  Hongrie  et  en 
Suisse. 

Nous  ne  pouvons  en  retirer  que  des  enseignements  pré- 
cieux pour  en  déduire  des  données  utiles  à  appliquer  dans 
nos  milieux  favorables  à  leur  création  ou  à  leur  extension. 
Nous  pensons  même  que  le  rôle  de  la  commission  à  nommer 
ne  doit  pas  se  borner  à  visiter  des  institutions  officielles, 
mais  encore  qu'elle  doit  voir  ce  qui  se  fait  dans  des  usines 
particulières  et  nous  montrer  ce  que  la  pratique  a  inspiré 
de  plus  récent  au  point  de  vue  commercial. 

Ce  n'est  qu'en  envisageant  tout  ce  qui  se  fait  ailleurs 
dans  un  but  déterminé  que  l'on  peut  se  rendre  utilement 
compte  des  améliorations  qu'il  convient  de  proposer. 

B.  —  Grandes  industbies 

L'intérêt  qui  doit  nous  porter  à  chercher  à  étendre  les 
bienfaits  des  petites  industries  ne  doit  pas  nous  faire  perdre 
de  vue  que  les  grandes  industries  ont  également  droit  à 
toutes  les  sympathies  des  pouvoirs  publics  ;  elles  ont  mis  en 
jeu  des  intérêts  considérables,  celui  des  communes  et  des 
propriétaires  de  bois,  et  celui  des  nombreux  ouvriers  qui 
trouvent  à  proximité  de  chez  eux  un  travail  sain  et  rému- 
nérateur. 
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roinnio  ces  •grandes  iiidiislries  vivonl  surtout  dVxporta- 
tioii,  h^  régime  liscal  (|ui  est  appliqué  à  huirs  ])r(>(lui(s  doit 
être  tout  particulièrement  étudié,  jiour  no  pas  on  entraver 
rextension.  Notre  Conseil  s'est  déjà  occup(»  de  la  quc^stion 
des  droits  d'entrée  sur  les  bois  étrangers;  on  ne  doit  i»as 
perdn»  de  vue  que  nous  en  achetons  chaque  année  i)our  des 
sommes  considérables  :  en  1902, pour  loo  millions  de  Irancs. 

11  est  donc  crutilité  générale,  surtout  à  la  vcnlle  du  renou- 
vellement de  nos  traités  de  commerce,  de  charger  une  com- 
mission compétente  de  Tétude  de  cette  questi(m  fiscale.  11 
nous  semble  (pie,  à  coté  d'un  fcmctionnaire  de  l'adminis- 
tration des  tinances,  un  agent  forestier  et  un  de  nos 
puissants  importateurs  de  bois  seraient  utilement  consultés. 

Nous  rap[)ellerons  que  nos  nombreux  tanneurs  emploient 
actuellement  des  extraits  fabriqués  à  l'cHranger.  N'y  aurait- 
il  pas  lieu  de  faire  étudier  s'il  ne  serait  pas  possible  de  créer 
une  industri(»  employant  pour  matière  première  l'écorce 
de  chêne  ou  de  sa{)in  i  Ces  produits  sont  actuellement  en 
abondance  dans  le  pays  et  nous  pensons  qu'ils  pourraient 
être  avantageusement  utilisés. 

Nous  pouvons  faire  la  même  remarque  pour  la  laine  de 
bois,  dont  remi)loi  se  généralise  et  qui  nous  est  également 
livrée  par  l'étranger. 

Vax  laissant  dans  le  t>ays  l'argent  avec  lequel  nous  payons 
ces  produits,  nous  augmenterions  d'autant  la  richesse 
jjublique.  Nous  ne  t)ourrions  donc  trop  insister  i)our  que 
l'attention  de  nos  ingénieurs  et  de  nos  caïutalistes  soit 
éveillée  sur  la  i)ossibilité  de  créer  ces  nouvelles  industries. 

» 

Kn  résuuK^,  nous  iJossédons  une  riciiesse  considérable  en 
foi'êts  et  il  est  d'utilité  générale  (Ten  tirer  lo  meilleur  parti 
possiblfi.  Notre  j)()i)ulation  sylvicole  f^st  caractérisée  par  son 
intelligence,  son  énergie,  sa  sobri(»t('s  son  esi)rit  cons(»rva- 
teur  et  son  amour  d(^  l'indépendance;  il  lui  mampie  les  con- 
naissances indispensables  pour  lutter  avec  succès  contre  la 
concurrence  (pli  menace  sérieus(Mnent  ses  moyens  d'existence. 
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Pour  la  sauver,  nous  devons  lui  donner  l'instruction  pratique 
qui  lui  fait  défaut.  Dans  ce  but,  nous  n'avons  à  notre  dispo- 
sition que  l'école  professionnelle  ambulante,  seule  suscepti- 
ble d'aller  la  trouver  dans  ses  villages  pour  l'instruire. 
L'essai  que  nous  avons  tenté  nous  prouve  l'intérêt  que  cette 
population  porte  au  développement  d'une  industrie  qu'elle 
comprend  et  qu'elle  se  sent  apte  à  pratiquer.  Il  faut  préparer 
les  enfants  dès  leur  jeune  âge  à  suivre  des  cours  profession- 
nels et  leur  apprendre  le  dessin  à  main  levée,  appliqué  à 
l'industrie  existante  ou  à  créer  dans  la  commune. 

Il  faut  aussi,  par  des  conférences,  faire  comprendre  aux 
artisans  la  nécessité  des  unions  professionnelles  pour  l'orga- 
nisation du  crédit,  l'acquisition  des  matières  premières  et  la 
vente  des  fabricats  :  c'est  le  rôle  de  l'initiative  privée,  au 
dévouement  de  laquelle  on  ne  fait  jamais  appel  en  vain  dans 
notre  pays  ;  elle  doit  en  outre  chercher  à  instaurer  de  nou- 
velles industries  et  à  développer  celles  qui  existent. 

II  appartient  au  gouvernement  de  se  pénétrer  des  néces- 
sités du  moment,  d'organiser  des  cours  professionnels 
ambulants,  de  subsidier  largement  les  acquisitions  de 
matériel,  de  stimuler  les  initiatives  par  des  récompenses 
honorifiques,  de  créer  dans  les  centres  des  musées  de 
modèles,  de  faire  procéder  aux  enquêtes  que  nous  avons 
signalées. 

Nous  tenons,  en  terminant,  à  rendre  justice  aux  efforts 
que  font  les  ministres  de  l'agriculture  et  du  travail  dans 
l'intérêt  de  la  sylviculture  et  des  industries  forestières. 
Celles-ci  sont  dignes  de  fixer  leur  attention  par  l'utilité 
qu'elles  représentent  au  point  de  vue  social  et  de  la  richesse 
publique,  et  nous  nous  permettons  d'émettre  l'espoir  qu'ils 
continueront  à  les  entourer  de  toute  leur  sollicitude  et  que 
tous  les  deux  daigneront  examiner,  avec  la  bienveillance 
qui  les  caractérise,  les  desiderata  que  nous  nous  permet- 
tons de  leur  soumettre  et  que  nous  résumons  ci-après  : 


34 
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Conclusions 

A.  —  PETITIB  XNDU8TRIK8 

1°  é^.  Continuer  à  modifier  l'enseignement  primaire  de 
façon  à  diriger  les  enfants  vers  le  choix  d'un  métier  appro- 
prié aux  besoins  locaux; 

b.  Créer  le  plus  d'écoles  professionnelles  possible,  soit 
ambulantes,  soit  à  demeure,  en  s'inspirant  des  aptitudes 
des  habitants  de  la  région  et  de  la  mise  en  valeur  des 
matières  premières  qui  s'y  trouvent  en  abondance  ; 

c.  Si  pas  fonder,  subsidier  un  laboratoire  pour  étudier 
les  moyens  de  tirer  le  meilleur  parti  des  industries  exis- 
tantes ou  à  créer  et  éclairer  les  producteurs  sur  les  qualités 
et  les  défauts  des  bois  et  de  leurs  dérivés.  Un  laboratoire 
de  ce  genre  trouverait  sa  place  soit  en  annexe  à  une  station 
d'expériences  forestières,  réclamée  à  diverses  reprises  déjà 
par  le  Conseil  supérieur  des  forêts,  soit  à  l'Institut  chimique 
et  bactériologique  de  l'État  à  Gembloux. 

2*»  Développer,  au  ministère  de  l'industrie  et  du  travail,  la 
protection  de  la  petite  industrie  de  façon  que  sa  mission 
ne  se  borne  pas  seulement  à  assurer  l'exécution  des  lois 
et  règlements  relatifs  à  la  sécurité  des  ouvriers,  à  l'hy- 
giène, etc.,  mais  surtout  à  renseigner  les  petits  patrons  et 
ouvriers  sur  les  moyens  de  perfectionner  leur  industrie, 
leur  faire  comprendre  les  avantages  des  corporations  pour 
l'organisation  du  crédit,  l'acquisition  de  l'outillage  et  des 
matières  premières  et  la  vente  des  produits  fabriqués,  etc. 

3®  Faire  étudier  les  moyens,  non  seulement  de  développer 
les  petites  industries  forestières  existantes,  mais  encore  de 
créer  celles  dont  l'utilité  est  reconnue,  eu  égard  à  la 
matière  première  qui  existe  et  à  la  consommation  des  pro- 
duits à  fabriquer.  Expliquer  aux  ouvriers  les  avantages  des 
corporations  pour  l'organisation  du  crédit,  l'acquisition  de 
l'outillage  et  des  matières  premières  et  la  vente  des  produits 
fabriqués. 

Cette  mission  pourrait  être  utilement  confiée  à  des  inspec- 
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teurs  du  minist(>re  du  travail  et  à  des  ingénieurs  forestiers, 
qui  iraient  se  rendre  compte  à  l'étranger  de  ce  qui  se  fait 
au  point  de  vue  de  l'enseignement  professionnel,  des  écoles 
d'apprentissage,  des  syndicats,  des  outils,  etc.  Leur  but 
serait  bien  défini  :  proposer  des  perfectionnements  aux 
industries  existantes  et  la  création  d^industries  nouvelles 
appropriées  à  notre  milieu. 

B.  —  Grandrs  industries 

Etudier  les  mesures  fiscales  (accises  et  droits  d'entrée) 
susceptibles  de  favoriser  toutes  nos  grandes  industries  du 
bois  et  particulièrement  la  carbonisation,  la  distillation,  la 
fabrication  de  pâte  de  bois,  les  scieries.  Rechercher  les 
moyens  d'en  faire  naître  de  nouvelles  —  comme  les  extraits 
tannants,  la  laine  de  bois,  le  coton  artificiel  —  appropriées 
au  milieu.  A  cette  fin,  nommer  une  commission  compos('»e 
d'un  fonctionnaire  des  finances,  un  ingénieur  forestier  et  un 
industriel  importateur  de  bois.  Avril  1904. 

AU  NOM   DK  LA   COMMISSION  SPÉCIALE   : 

Le  Rapporteur^  Le  Présidents 

A.  DE  Skbille.  Hubert. 


Vécorcement  des  résineux 

Dans  sa  réponse  parue  au  Bulletin  du  mois  de  juin, 
M.  Crahay  a  bien  voulu  me  faire  observer,  en  note,  que  les 
résineux  ne  sont  constitués  que  de  vaisseaux.  Je  lui  en 
donne  acte,  en  le  renvoyant  au  cours  de  M.  Mathieu, 
le  grand  botaniste  forestier,  qui  nous  a  appris  que  les  vais- 
seaux ne  sont  que  des  fibres  allongées. 

A  la  page  10  du  beau  livre  de  MM.  Dupont  et  Bouquet 
de  la  Grye,  ayant  pour  titre  :  Les  bois^  on  peut  lire  ce  qui 
suit,  en  parlant  des  fibres,  des  vaisseaux  et  des  trachées  : 


—  518  — 

«  Tous  ces  organes,  grâce  aux  solutions  de  continuité  de 
leurs  couches  d'épaississement,  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  leurs  seules  enveloppes  extérieures,  tissus  très 
minces  dont  la  perméabilité  est  bien  constatée. 

»  Et  même  il  est  démontré  que  fréquemment  cette  enve- 
loppe extérieure  disparaît  complètement  en  laissant  leurs 
vides  en  communication  directe.  Ce  fait  est  normal  pour  les 
Jlhres  ponctuées  des  conifères,  » 

Je  fais  grâce  du  reste  de  la  citation. 

Je  me  suis  donc  trompé  en  excellente  compagnie. 

Là-dessus,  je  reprends  mon  étude. 

J'ai  fait  une  distinction  entre  Técorce  du  sylvestre  et  celle 
de  répicéa  pour  la  perte  de  volume  par  Técorcement.  Tout 
ouvrier  des  bois  Ta  faite  comme  moi  et  j'ai  cru  pouvoir  me 
contenter  d'un  seul  exemple  comme  comparaison. 

Je  n'ai  pas  été  seulement  courtois  en  rectifiant  suffisam- 
ment l'erreur  d'impression  :  centwies  au  lieu  de  centùmtres  et 
les  conclusions  page  358,  mais  je  crois  avoir  été  bon  prince 
en  ne  prenant  que  les  perches  au  lieu  de  baliveaux  pour  mes 
expériences. 

Dans  cette  question,  le  lecteur  a  bien  lu  ;  il  recherchera  et 
il  comparera.  Le  public  qui  est  notre  juge  et  qui  nous  a 
compris,  a  déjà  dit,  ou  dira,  qui  de  nous  est  dans  la  vérité 
pratique. 

J'en  arrive  de  suite  au  point  principal. 

L'écorcemeut  des  résineux  doit  avoir  pour  but  de  détruire 
ou  de  diminuer,  tout  au  moins,  les  dégâts  des  xylophages, 
c'est-à-dire  des  insectes  qui  mangent  le  bois. 

Parmi  les  insectes  qui  s'attaquent  au  bois,  les  plus  dan- 
gereux sant  l'hylobe  et  l'hylésine.  Le  plus  dangereux  des 
deux  est  Vhyloie, 

C'est  à  l'état  d'insecte  parfait  que  l'hylobe  travaille;  il  se 
tient  sur  les  jeunes  pins  et  les  épicéas,  rongeant  leur  écorce, 
soit  au  collet  de  la  racine,  aux  environs  des  verticilles,  à  la 
base  des  pousses  de  un  et  de  deux  ans. 

Je  dis,  pour  l'hylobe,  que  Vécorcemenl  n'aura  aucune  influence 
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bien  marquante  sur  sa  disparition.  Je  dis  de  plus  que  Tessar- 
tage  du  sol,  et  même  la  mise  du  gazon  sur  les  souches,  n'em- 
pêchent pas  Thylobe  d'y  aller  pondre  et  les  larves  de  s'y 
développer.  Ceux  qui  ont  fait,  en  forêt,  une  étude  sérieuse 
des  mœurs  de  l'hylobe  ont  rencontré,  dans  de  (elles  condilmis^ 
l'insecte  dans  les  racines. 

Il  y  a  quehiues  jours,  on  pouvait  encore  voir  dans  une 
propriété  de  M.  Waroc(iué,  entre  Poix  et  St-Hubert,  en  sol 
essarté,  le  chef-garde  Termine  faire  la  guerre  aux  hylol)es 
pour  les  empêcher  d'aller  pondre  dans  les  souches. 

J'ai  vu  cent  exemples  de  l'espèce. 

Je  soutiens  donc  que  Técorcement  des  résineux,  même 
jusiiu'aux  grosses  racines,  n'a  pas  un  effet  bien  sensible  sur 
la  ponte  de  l'hylobe  et  que,  pour  l'empêcher  d'y  pondre,  il 
faut  dessoucher. 

Mais  le  dessouchement  n'est  assurément  pas  commode; 
c'est  une  opération  coûteuse.  Les  dessoucheuses  Bennett  et 
les  crics  allemands  n'ont  pas  donné,  en  pratique,  tous  les 
résultats  (fu'on  en  attendait.  La  plupart  des  propriétaires 
préfèrent  attendre  trois  ou  quatre  ans  avant  de  planter  :  les 
racines  de  sylvestres  sont  alors  pourries  et  s'enlèvent  facile- 
ment à  la  charrue  ou  autrement.  Ils  écorcent  donc  jusqu'aux 
grosses  racines  et  abattent  à  cul  noir,  mais  l'hylobe  a  pondu 
et  l'insecte  est  parti. 

Les  expériences  auxquelles  je  me  livre  en  ce  moment, 
diront  un  jour  s'il  n'est  pas  possible  d'empêcher  les  hylobes 
de  pondre,  de  stériliser  les  œufs  ou  d'anéantir  les  larves 
sans  dessoucher.  En  attendant,  je  dis  bien  haut  à  tous  les 
propriétaires  :  Attention  à  l'hylobe,  attention  à  l'hylésine, 
cette  année  et  l'année  prochaine,  principalement. Nous  avons 
eu  des  neiges  l'année  dernière,  au  printemps  ;  l)eaucoup 
d'arbres  ont  été  abattus,  peu  ont  été  déracinés;  il  y  a  là  un 
immense  terrain  favorable  à  la  ponte. 

J'ai,  en  ce  moment,  dans  les  environs  de  Marche,  une 
invasion  d'hylobes  dans  une  propriété  particulière  de 
6  hectares.  L'année  dernière,  on  avait  pris  3,500  de  ces 
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coléoptères  dans  la  partie  exploitée  en  1902.  Cette  année, 
du  P^  mai  à  la  date  d'aujourd'hui,  on  en  a  détruit  environ 
35,000. 

Les  épicéas  et  les  douglas  étaient  mangés  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  les  plantait.  MM.  Quairière  et  Gonze,  deux 
gardes  généraux  de  l'inspection  de  Marche,  ont  vu  l'hylobe 
à  l'œuvre  avec  moi. 

.  Des  lambeaux  d'écorce  recouverts  de  branches  d'épicéas 
ont  permis  une  récolte  abondante  d'hylobes.  On  a  placé 
des  sylvestres  tout  entiers,  par-ci  par-là,  sur  le  sol.  Les  deux 
procédés  ont  réussi  ;  les  insectes  venaient  dans  les  deux 
cas  goûter  les  délices  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur  et,  au- 
jourd'hui, on  est  maître  de  la  situation. 

Chose  extraordinaire,  on  a  recueilli  sous  les  pins  presque 
autant  d'hylobes  que  sous  les  écorces  ;  c'était  le  moment  de 
le  faire  connaître  ici. 

Les  hy lobes  n'envahissent  les  souches  des  exploitations 
définitives,  de  pins  principalement,  que  dans  le  but  de 
s'accoupler,  d'y  déposer  leurs  œufs,  d'assurer  leur  progé- 
niture; mais  ils  doivent  manger,  ce  sont  des  xylophages; 
ils  se  jettent  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent  à  leur  portée  ;  les 
peuplements  feuillus  comme  les  jeunes  peuplements  résineux 
qui  les  entourent  sont  dévorés. 

J'ai  vu  au  <c  Bois  du  Pays  »,  dans  une  propriété  apparte- 
nant à  M.  le  notaire  Jadot,  de  Marche,  un  canton  de  taillis 
de  chêne  complètement  mangé  par  les  hylobes.  On  pouvait 
craindre  Tannée  suivante  pour  le  restant  de  la  parcelle  ; 
l'hylobe  avait  disparu. 

A  Champion,  j 'ai  vu  le  sous-bois  d'une  pineraie,  composé 
de  chènos,  de  hêtres  et  d'autres  essences,  anéanti  après 
exploitation  définitive  des  pins.  Mais  là  l'hylobe  est  revenu 
la  seconde  année  et  il  a  dévoré  les  résineux  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  les  plantait. 

M.  Mathieu,  dans  son  beau  cours  d'entomologie  forestière, 
écrit  :  «  Les  hylobes  placent  leurs  œufs  sur  la  partie 
saillante  des  souches  des  vieux  i^iiis  ou  épicéas  récemment 
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exploités;  d  leur  défaut^  sur  d'autres  souches  des  mimes 
essences^  Jussenl-elles  pourriez  au  extraites  et  déjà  déposées 
sur  les  chantiers;  enfin,  au  pied  des  arbres  âgés  et  sur  le 
retour.  » 

Et  comme  mesure  de  protection,  il  recommande  : 

l""  d'extraire  toutes  les  souches  immédiatement  après 
l'exploitation; 

2«  de  sortir  promptemeiit  les  souches  extraites  et,  en  tout 
cas,  d'éloigner  des  jeunes  peuplements  les  dépots  que  l'on 
peut  en  faire. 

«  Quant  au  pissodès,dit  cet  auteur,il  place  ses  œufs  tant()t 
à  la  base  desjeuries  pvis  rabrougris^  d'âge  peu  avancé,*  tantôt 
dans  les  souches  ou  dans  les  bois  gisants,  tanUH  en^n  de  préfé- 
rence dans  les  racines  des  jeunes  plants  de  3  à  8  ans  environ^ 
surtout  si  ceux-ci  ont  une  ^végétation  peu  active  et  croissent  dans  un 
sol  ameubli.  » 

Les  moyens  de  reproduction  de  l'hylobe  et  du  pissodès  ne 
manquent  donc  pas. 

En  ce  qui  concerne  l'hy lésine,  voici  ce  qu'écrit  Mathieu  : 
4c  A  l'état  de  larte^  ce  xylopha<^e  est  peu  à  craindre  puisque 
l'insecte  parfait  ne  pond  presque  jamais  ailleurs  que  dans  les 
souches  et  Boia  gisants.  Cependant,  il  est  telles  circonstances 
qui  pourraient  le  rendre  redoutable;  ce  serait,  par  exemple, 
le  séjour  prolongé  dans  une  forêt  d^nne  grande  quantité  de  bois 
dépérissants  ou  abattus  qui  favoriseraie^it  une  multiplication 
excessive^  par  suite  de  laquelle  l'insecte  serait  forcé  de  se  jeter  sur 
les  bois  sains.  » 

Et  comme  moyens  préventifs,  il  indique  : 

1"  L'extraction  complète  des  souches  immédiatement 
après  l'abatage,  la  coupe  des  bois  morts  et  dépérissants,  la 
prompte  vidange  des  chablis  et  bois  d'exploitation  ; 

2**  L'écorcement; 

3**  La  sortie  des  chablis  abandonnés  sur  le  sol,  avant  le 
mois  de  juillet. 

Comme  mesure  j)réventive,  l'écorcement  n'est  donc 
i{\i'un  facteur  pour  Vhylési7ie , 
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Et  comme  moyen  destructif,  Mathieu  dit  qu'il  n\v  a  guère 
que  les  forêts  négligées  qui  auront  quelques  dangers  à  courir  de  la 
part  de  Vhylésine. 

Il  ajoute  :  «  Si  des  mesures  d'urgence  deviennent  nécessaires, 

il  faut  avant  tout  réparer  l'imprudence  commise  et  nettoyer  la 

forêt  de  tous  les  mauvais  bois  qui  ont  favorise  la  multiplication 

.  (le  l'insecte,  en  se  hâtant  d'opérer  la  vidange  avant  l'éclosion 

à  l'état  parfait.  » 

En  ce  qui  concerne  l'écorcenient,  Mathieu  écrit  ceci, 
toujours  à  propos 'de  l'hjiésine  :  <c  Vécorcement  e^npêchera  la 
ponte  o\:  détruira  les  larves  existantes;  cependant,  il  n'y 

A  PAS  LIEl'  DE  PRENDRE  CETTE  GRAVE  MESURE  EN  VUE  SEULE  DE 

l'hylésine  du  pin,  dont  les  ravages  ne  sont  pas,  en.  dé^nitive^ 
d'une  assez  haute  imporlnncCy  mais  on  pourrait  y  recourir  dans  le 
cas  où  quelque  espèce  de  moeurs  analogues  à  Vétat  de  laire,  telle 
que  le  bostric/ie  sténographe,  commettrait  des  dégâts  au  même 
moment.  » 

Ici  encore,  je  suis  en  compagnie  d'un  entomologiste  de 
l)remier  ordre,  doul)lé  d'un  forestier  de  la  plus  grande 
valeur. 

M.  Crahay  a  invoqué  l'autorité  de  M.  Severin  qui  n'était 
pas  en  cause,  pour  soutenir  l'utilité  de  l'écorcement  des  rési- 
neux. C'est  sans  doute  parce  que  M.  Severin  (1)  a  écrit  ceci 
dans  sa  brochure  sur  le  genre  Myelophihis  :  «  En  tout  cas,  le 
meilleur  saignage  n'équivaudra  jamais  à  Técorçage  complet 
qui,  adopté  partout,  amènerait  la  disparition  définitive  de 
l'hylésine.  » 

Cette  opinion  de  M.  Severin,  qui  est  celle  d'un  savant 
entomologiste,  je  ne  la  parfcige  pas,  avec  mon  expérience  de 
forestier,  à  moins  que  l'écorcement  de  tous  les  sujets, dans 
tous  les  pays  en  même  temps,  n'amène  un  anéantissement 
do  l'espèce. 

Le  rapprochement  des  opinions  des  deux  savants  entomo- 
logistes, dont  l'un  était  un  forestier  expérimenté,  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Ecoutons  M.  Mathieu  : 


(1)  Bulletin  de  la  SociéU^  centrale  forestière,  1901,  page  765. 
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«  Vers  le  milieu  d'avril,  les  femelles  se  mettent  en  quête 
des  bois  convenables  pour  recevoir  la  ponte.  Ce  sont,  dans 
Tordre  de  leur  pr^^férence,  les  souches  de  récentes  exploita- 
tions, les  arbres  abattus  depuis  peu  par  la  cognée  ou  par  le 
vent,  les  arbres  sur  pied^  malades  ou  dépérissants,  qu'elles 
recherchent,  et  ce  n'est  qu'à  défaut  de  ces  premiers  qu'elles 
pondent  sur  des  bois  en  pleine  croissance.  » 

M.  Severin,  lui,  s'exprime  comme  suit,  page  12  de  son 
étude  (1)  : 

4c  II  faut  donc  s'attacher  à  produire  des  massifs  sains.  Il 
importe,  en  outre,  de  pratiquer  des  éclaircies  fréquentes  et 
régulières,  enlevant  les  arbres  blessés  ou  morts  accide7itellemeni, 
ainsi  que  les  moins  tiffoiireux,  les  dominés  ou  ceux  qui  sont 
affaiblis  par  les  attaques  dHnsectes.  Il  faut,  en  outre,  tenir  le 
massif  dans  un  état  de  propreté  parfait,  n'y  laisser  séjourner 
aucun  arbre  abattu^  n'y  permettre  V établissement  d'aucun  dépôt  de 
pins  non  écorcés.  » 

Voilà,  je  pense,  un  contingent  d'arbres  et  de  peuplements 
suffisant  pour  tenir  M.  Severin  sur  une  grande  réserve  et 
l'empêcher  d'écrire,  page  14  de  sa  brochure  :  «L'écorçage 
adopté  partout  amènerait  la  disparition  de  l'hjiésine.  » 

A  l'opinion  de  M.  Severin,  page  14,  je  préfère  celle  de 
M.  Severin,  page  12.  L'écorcement,  comme  moyen  de  des- 
truction complète  de  l'hylésine,  même  appliqué  partout, 
n'est  pas  soutenable.  Il  diminuera  le  nombre  des  hylésînes; 
il  n'anéantira  pas  l'espèce. 

Le  forestier  doit  se  défier  des  opinions  exagérées,  car,  à 
coté  du  mal,  il  y  a  presque  toujours  le  remède,  et  en  géné- 
ral, fort  heureusement,  les  invasions  sont  de  courte  durée. 

Le  saignage,  sans  doute,ne  remplacera  pas  l'écorcement, 
mais  un  saignage  convenable  diminue  considérablement  les 
dangers.  Des  expériences  que  j'ai  faites,  il  résulte  que  l'hylé- 
sine pond  sur  le  bois  saigné,  mais  ses  œufs  sèchent  et  sont 
stériles  en  grande  partie.  C'est  sur  la  partie  de  l'arbre  saigné 
qui  touche  la  terre  surtout  que  les  œufs  de  l'hylésine  éclo- 


(1)  Bulletin  de  la  Société  centraU  foreatiéi-e,  1901,  page  763. 
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sent  ;  on  évite  Pinconvénient  en  élevant  les  perches  sur  des 
traverses. 

J'ai  vu  passer  la  pyrale  verte,  que  M.  Crahay  a  décrite  dans 
le  Jowmal  agricole  de  VEst^  je  pense;  j'ai  vu  passer  le  lophyre, 
dont  a  parlé  M.  Parisel;  le  bombyx  moine,  cette  fameuse 
nonne  qui  avait  jeté  la  Campine  dans  l'épouvante;  l'orgye 
pudibonde,  qui  arrêtait  la  marche  du  tram  de  Paliseul  à 
Bouillon  et  dont  M.  Pierret  a  étudié  les  mœurs. 

J'ai  vu  passer  tout  cela,  comme  les  souris  en  1888,  et  les 
sapinières  et  les  pineraies  sont  restées  débout! 

J'ai  été  consulté  sur  l'hylésine  à  Tétat  d'invasion  dans  la 
pineraie  deSt-Hubert,  au  lieu  dit  :  «  Pleine-Haie  »,  qui  avait 
été  condamnée.  On  a  enlevé  les  sujets  morts  et  dépéris- 
sants, et  la  pineraie  de  Pleine-Haie  est  toujours  debout.  J'ai 
vu  l'hylésine  à  l'état  d'invasion  à  «  Beau-Plateau  »,  chez 
M.  Dubus;  les  sujets  morts  ou  dépérissants  ont  été  enlevés 
et  les  pineraies  superbes  où  l'hylésine  s'était  jetée  sont 
toujours  debout.  Enfin,  j'ai  vu  le  bostriche  chez  M.  Nagel- 
makers,  à  la  Cédrogne  ;  les  arbres  dépérissants  ont  été  enle- 
vés et  le  bostriche  n'a  plus  reparu. 

Aucun  écoTcement  n'a  été  fait. 

Mais  ces  invasions  d'hy lobes,  d'où  viennent-elles?  Voilà  ce 
qu'il  serait  intéressant  de  savoir. 

îïl^us  sommes  en  1888,  à  St-Hubert.  On  a  fait  une 
coupe  d'éclaircie  en  automne  dans  la  parcelle  de  38  hectares 
au  lieu  dit  :  «Clairefange».  Aucune  exploitation  définitive  n'a  eu 
lieu  dans  les  environs  ni  dans  un  grand  rayon  tout  autour.  Au 
printemps  suivant,  en  1889,  on  plante  en  sous-étage  dans 
cette  pineraie  des  épicéas  de  quatre  ans.  En  juillet,  l'hylobe 
apparaît,  commençant  par  l'est,  disent  les  témoins.  Trois 
mois  après,  les  épicéas  sont  dévorés,  les  38  hectares  y  passent, 
il  n'en  reste  rien.  C'est  une  calamité. 

Plus  de  100,000  hylobes  sont  recueillis;  on  en  trouve  dans 
les  maisons,  sur  les  arbres,  etc. 

D'où  venaient  ces  hylobes?  Ou  bien  ils  venaient  d'un  pays 
voisin,  et  l'essouchement  eût  été  sans  action,  ou  les  larves 
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étaient  dans  les  soucAes  des  arbres  mourants  et  malades  et,  dès 
lors,  récorcement,  s'il  avait  diminué  Tinvasion,  ne  l'aurait 
pas  arrêtée.  Pourquoi  a-t-on  fait  une  forte  éclaircie?  Parce 
que  les  arbres  étaient  malades  ou  mourants  et  que  les  hylobes 
avaient  pondu  dans  les  souches  des  arbres  abattus  en  éclair- 
cie. 

J'ai  lieu  de  penser  que  lepissodès  noté  était  en  grande  par- 
tie dans  rinvasion  et  que  l'on  a  confondu  cet  insecte  avec 
l'hylobe. 

Je  dis  donc  et  je  répète  que  l'écorcement  .pour  Thylé- 
sine,  l'hylobe  et  le  pissodès  n'est  qu'un  facteur.  Faut-il  se 
croiser  les  bras?  Absolument  pas  et  je  n'ai  pas  dit  cela.  J'ai 
demandé  l'incinération,  ou  mieux  l'enlèvement  des  bran- 
ches, mortes  ou  non,  après  l'exploitation,  et  j'ai  dit  :  Ce  sont 
des  foyers  d'hylésines  et  d'hylobes. 

Qui  le  contestera?  Ceux  qui  n'ont  pas  étudié  en  forêt. 
L'article  4  de  l'arrêté  royal  du  24  juillet  1901  l'impose,  du 
reste. 

L'écorcement  jusqu'aux  grosses  racines  n'est  pas  suffi- 
sant pour  empêcher  le  plus  souvent  la  ponte  de  Thylésine. 
L'hylésine  va  jusque  dans  les  gi'osses  racines  et,  d'ailleurs, 
c'est  là  une  expression  qui  donne  matière  à  tous  les  procès. 

Ceux  qui  veulent  voir  une  belle  invasion  d'hylésines, 
malgré  l'écorcement  jusqu'aux  grosses  racines,  n'ont  qu'à  se 
rendre,  en  ce  moment,  sur  Magery. 

L'écorce  et  les  branches  jetées  sur  les  souches  ou  à  coté 
de  celles-ci  entretiendront  un  milieu  favorable  à  la  ponte  des 
hylotfes  et  des  hylésines. 

Lorsqu'on  veut  détruire  les  hylobes,  que  fait-on  de  plus? 
On  place  dans  les  sapinières  des  lambeaux  d'écorces,  on  les 
recouvre  de  branches  et  c'est  là  qu'on  les  ramasse  pendant 
la  journée. 

Je  suis  à  la  disposition  de  ceux  qui  douteraient,  pour  leur 
montrer  sur  place  les  conséquences  de  ces  dépôts  d'écorces 
et  de  branches. 

Aussi,  pour  éviter  les  invasions,  que  font  les  propriétaires 
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intelligents?  Lors  des  exploitations  définitives,  ils  imposent 
aux  marchands  l'obligation  de  les  brûler  ou  de  les  enlever 
pour  une  date  déterminée.  L'article  5  de  l'arrêté  du  24  juil- 
let 1901  doit  recevoir  son  exécution  partout  ;  je  me  suis 
placé  sous  le  couvert  de  la  loi,  qui  permet  un  cahier  des 
charges  réglant  les  exploitations  des  résineux,  ou  sous  celui 
de  l'arrêté  du  24  juillet  1901,  qui  donne  au  ministre  le  droit 
de  prendre  telles  mesures  qui  lui  paraissent  utiles,  en  cas 
d'iriîiasions. 

J'ai  précisément  proposé  de  limiter  l'écorcement  anx  cas 
d'invasion  et,  en  cela,  j'ai  été  en  communauté  d'idées  avec  les 
forestiers  sérieux  et  expérimentés.  On  ne  jette  pas  impu- 
nément le  trouble  dans  le  marché  des  bois. 

Grâce  à  l'activité  et  à  l'intelligence  de  nos  marchands, 
on  a  vu  entrer  les  moussades  et  les  houreUes  de  nos  taillis  dans 
les  charbonnages. 

Les  résineux  font  aussi  leurs  petites  entrées  de  hourettes 
et  de  moussades.  Nos  marchands  ont  trouvé  des  débouchés 
dans  les  boulangeries  des  villes.  Ils  expédient  maintenant 
des  fiigots  dans  lesquels  entrent  les  plus  menues  branches 
pour  les  panneteries.  Je  connais  un  marchand  des  environs, 
qui  en  avait  une  commande  de  30,000  cette  année.  Ailleurs, 
ils  vendent  les  ramilles  de  résineux  par  portions;  enfin,  ce 
n'est  que  dans  les  contrées  où  le  bois  abonde,  éloignées  de 
chemins  de  fer  et  de  tout  centre  de  consommation,  que  le 
marchand  a  quelque  difficulté  de  s'en  débarrasser. 

J'ai  affirmé  que  l'on  rencontre  l'hylobe  pondant  dans  les 
souches  de  sylvestres  debout,  malades  ou  mourants.  Depuis 
la  publication  de  mon  article,  M.  Quairière  a  trouvé  des 
œufs  d'hylobes  dans  des  souches  d'épicéas  éclaircis  au 
printemps  de  cette  année.  J'ai  fait  rechercher  et  l'on  a 
trouvé  l'insecte  dans  celles  d'épicéas  de  2  ans  exploités  en 
éclaircie. 

J'ai  trouvé,  il  y  a  quelques  jours  seulement,  au  bois  de 
Ste-Gertrude,  appartenant  à  M.  Davignon,  des  hylésines  à 
l'état  de  larves  et  à  l'état  d'insectes  parfaits,  en  quantité 
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considérable,  dans  des  copeaux  de  Vemnée  et  des  branches 
de  l'année  précédente.  Tous  ces  débris  étaient  gisants.  C'est 
une  condition  essentielle. 

M.  Mathieu, qui  était  précis,n'a  pas  écrit«arbres  gisants», 
mais  «  bois  gisants  »,ce  qui  est  tout  autre  chose,  et  M.  Séve- 
rin,  que  je  sache,  n'a  pas  affirmé  le  contraire.  Il  aurait  pu 
faire  une  exception  pour  les  menues  branches,  les  brindilles 
exposées  au  soleil  et  dont  la  dessiccation  est  rapide. 

Je  recommande  à  ceux  qui  veulent  étudier  l'hylobe  et 
l'hy lésine,  qui  sont  nos  ennemis  les  plus  dangereux,  de 
vouloir  bien  remarquer  que  si  ces  insectes  choisissent  des 
pineraies  nouvellement  exploitées  pour  y  pondre,  rien  ne  les 
empêche  de  se  reproduire  ailleurs  quand  celles-ci  font 
défaut,  et  ceci  explique  les  invasions  que  l'on  avait  attri- 
buées à  des  causes  mystérieuses. 

Lorsque,  pendant  Tannée  de  l'exploitation  d'une  coupe 
définitive,  Thylésine  n'a  pas  fait  invasion  dans  les  souches, 
le  propriétaire  ne  peut  être  complètement  rassuré,  Ciir, 
l'année  suivante,  il  peut  avoir  l'hylobe,  el  c'est  ce  quiarrire  le 
pins  sotitent.  • 

Les  moyens  indiqués  pour  empêcher  les  invasions  d'hy- 
lobes  et  d'hylésines  sont  restés  les  mêmes  qu'il  y  a  40  ans  :  ils 
ont  passé  en  d'autres  mains  seulement.  L'ouvrage  de  M.  Ma- 
thieu est  devenu  presque  introuvable,  il  est  vrai,  mais  les 
travaux  venus  après  y  ont  ajouté  peu  de  chose;  je  puis  donc 
recommander  de  n'adopter  des  mesures  excessives  qu'en  cas 
de  nécessité  absolue. 

Je  me  résume  et  je  conclus  : 

1 .  La  loi  permet  un  cahier  de  charges  pour  l'exploitation 
des  résineux  comme  pour  l'exploitation  des  feuillus,  en 
ce  qui  concerne  les  bois  de  l'Etat,  des  communes  et  des 
établissements  publics.  Les  propriétaires  pourraient  l'impo- 
ser aux  marchands  ; 

2.  L'article  4  de  l'arrêté  royal  du  24  juillet  1901  y  supplée 
en  attendant;  cet  arrêté  devrait  être  affiché  partout.  Le 
bostriche  et  le  pissodès  pourraient  figurer  dans  la  liste  ; 


—  528  — 

3.  L'écorcement  jusqu*aux  grosses  racines  peut  entraver 
la  ponte  de  Thylésine  la  première  année  et  être  sans 
influence  marquante  sur  une  invasion  d'hy lobes  la  seconde 
année. Pour  éviter  les  contestations  et  les  dangers,il  faudrait 
rendre  obligatoire,  dans  les  coupes  définitives,  le  dessouche- 
ment  des  sylvestres  et  des  épicéas  à  partir  d'un  délai  à  déter- 
miner :  c*est  dans  les  souches  de  30  ans  et  au-dessus  que 
Thylobe  fait  invasion  principalement  ; 

4.  Enfin,  il  y  a  lieu  de  rechercher  un  moyen  pratique 
d'éviter  le  dessouchement  daTis  les  coupes  définitives^  soit  en 
empêchant  les  xylophages  :  hylésines,  hylobes,  pissodès,  de 
pondre  dans  les  souches  d'arbres  exploités,  soit  en  détrui- 
sant leurs  larves.  C'est  une  étude  à  laquelle  je  me  consacre 
et  j*espère  que  d'autres  feront  comme  moi.  L'appât  d'une 
forte  prime  serait  un  puissant  stimulant  pour  les  essais. 

Des  conférences,  en  forêt  principalement,  sur  les  xylo- 
phages  surtout,  pourraient  être  données  en  1904  et  1905  par 
les  agents,  à  tous  les  gardes  forestiers  de  l'administration  et 
des  particuliers,  principalement  dans  le  Luxembourg,  où 
sylvestres  et  épicéas  sont  presque  toujours  à  coté  les  uns  des 
autres,  ce  qui  augmente  le  danger. 

J'attire,  en  terminant,  l'attention  des  propriétaires  et  des 
marchands  sur  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  en  date  du 
28  mars  1904,  qui  dit  en  substance  :  «  L'obligation  d'écorcer 
jusqu'aux  grosses  racines  les  souches  qui  restent  en  terre 
pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai,  incombe  à  celui  qui 
exploite  une  coupe  définitive.  » 

J.  HOUBA, 
inspecteur  den  eaux  et  forets. 
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f  rotection  des  oiseaux  insectivores 

BÉUBÉRATIONS  BB  LA  COMMISSION 

ohargée  d«  reoherohar  «t  da  proposer  \mm  modifications  èi  apporter 
au  règlement  en  vigueur 

(Suite) 

R«viMon  du  rè^lem^nt  sur  les  aiiieanx  Insectivores 

Article  premier.  —  ïl  est  dèfendy,  de  ptondre,  de  tuer  ou  de  dé- 
truire, d'exposer  en  vente,  d'acheter,  de  trcunsporter  ou  de  colporter 
les  oiseaux  insectivores,  ainsi  qt^e  leurs  œufs  ou  coures, 

M.  Mortehan.  —  La  Cosumiasiofa  ne  serait-eUe  pas  d'avk  d'in- 
terdire la  détentiooi  de  ces  cÂaeeaix  en  ca^  ? 

M,  Mousel.  —  L'article  7  du  règlement  porte  que  «  le  pPoprié- 
tâ.iiB  ou  le  possesseur  peut  détruire  ou  Mre  détruire,  em  tout 
temps,  les  oiseaux,  les  œufs  ou  couvées,  dans  ses  bâtiments  et  les 
endos  attemant  à  son  habitatiom  ».  Si  un  nid  de  fauvettes  se  trouve 
dans  votre  jaoïxliii,  vous  avec  le  droit  de  prendre  les  jeunes  et  de  les 
porter  chez  vous.  Il  n'y  a  donc  lien  d'illogique  dans  le  fait  de  dé- 
fendre  la  capture  des  oiseaux  insectivores  tout  en  permettant  de  les 
tenir  en  oage,  &  moins  toutefois  que  la  Cosnanission  ne  sodt  d^avis 
de  supprimer  la  dispoaitioii  que  je  viens  die  rappeler. 

M.  Buhl,  —  On  se  plaint  que  nos  oiseaux  insectivores  ne  sont 
pas  respectés.  Il  faut  en  ch.erob.er  la  cause  dans  le  fait  qu'on  ne 
parvient  pas  à  prévenir  le  dénicbage  et  qu'on  autorise  la  détemtiioin 
d'oiseaux  en  cage.  « 

M,  /.  Vineent.  —  Que  la  poJice  exerce  une  survedllanoe  sérieuse. 

M.  RufU,  —  Croyez-vous  qu'il  y  ait  une  police  dana  les  cam- 
pâmes t 

Dans  les  villes,  il  y  a  un  graoïd  nombre  d'ouvrieTB  qui  se  lèvent 
de  bonne  beure  au  printemps  et  vont  dénicher  les  fauvettes  et  les 
rossignols  pour  les  âever  et  les  vendre  ensuite.  C'est  la  principale 
raison  pour  laquelle  nos  oiseaux  insecUvores  ne  parviennent  pas  à 
se  muJtipUer  dans  le  pays.  M.  Loslever,  qu'on  ne  taxera  pas  de 
sensiblerie,  a  pris  un  jour  la  parole  à  la  Cbiambre  des  Représen- 
tants pour  sigtnialer  l'inconséquence  de  la  mesure  interdisant,  d'une 
façon  absolue,  ta  vente  et  l'achat  d'oiseaux  insectivores  et  permet- 
tant de  les  tenir  en  cage. 

Il  devrait  ^ailement  être  interdit  de  faire  des  collections  d'œufs 
d'oiseaux.  A  quoi  servirait-il,  en  effet,  de  défendre  le  dénicibai^,  si 
on  continue  à  voir  de  ces  collections  dans  les  miaisons?  On  vient  de 
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dire  que  celui  qui  txxnive  un  nid  dans  son  jaa:*din  peut  le  prendre 
au  le  détruire.  Mais  celui  qui  a  une  fauvette  ou  un  rossignol  dans 
sa  propriété  se  gardera  bien  d'y  toucher,  car  il  sera  hexureux  d  y 
voir  cet  oiseau.  Le  règlement  n'eet  pas  fait  pour  ces  gen»4à,  m&is 
pour  les  mAtraudeurs  qui  se  font  des  bénéfioes  assez  considériaibles 
par  le  trafic  des  oiseaux  insectivores. 

Je  vous  adjure  donc  de  défendre  de  détenir  des  oiseaux  en 
cage  et  de  faire  des  oolleotions  d'œufs,  à  moins  que  ce  ne  aoit  d«uas 
un  but  scientifique. 

M.  le  Président.  —  Je  sais,  car  beaucoup  de  personnes  m'ont 
affirmé  la  chose,  quie  tous  les  marchands  d'oiseaux  vendent,  non 
pas  ouvertement  mais  en  cachette,  des  rossignols  et  des  fauvettes. 
Il  se  pratique  donc  un  oeontain  trafic  qui  devrait  être  réprimé. 

M.  J.  Vincent,  —  C'est  à  la  police  à  intervenir. 

M.  Quinet,  —  Il  y  a  beaucoup  d  exagération  dans  ce  quo  vien- 
nent de  dire  MM.  Dubois  et  Rxîhl.  Ce»  oiseaux  coûtent  beaucoup 
en  frais  d'entretien  et  de  nourriture  et  ce  n'est  ,pas  l'ouvrier  qui 
tient  un  rossignol  ou  une  fauvette  en  cage,  oe  sont  les  personnes 
de  la  classe  aisée.  Chaque  classe  de  la  société  a  pour  ainsi  dire  son 
oiseau  favori.  Le  houilleur  tient  à  son  pinson  ou  à  sa  linotte  et  le 
batelier  à  son  tarin  ou  à  son  alouette.  Dans  les  familles  des  tra- 
vai'lleure,  on  tient  souvent  le  sansonnet,  parce  qu'il  est  jaseur  et 
sif fleur.  Dans  les  classes  plus  élevées  et  plus  raffinése,  ceux  qui 
aiment  les  oiseaux  ont  en  cage  des  rossignols,  des  fauvettes.  Il  y  en 
a  même  qui  vont  jusqu'à  tenir  une  collection  de  miésanges  pour  la 
beauté  du  plumage  :  je  connais  à  Bruxelles  un  grand  amateur  d'oi- 
seaux qui  possède  une  coUection  de  oette  niatua:^,  mais  seulement 
un  sujet'  de  chaqiuie  espèce  de  mésange. 

Quel  mal  font  ces  amjateuTS,  au  point  de  vue  de  la  destruction  ? 
Ils  ne  détiennent  que  des  mâles. 

M,  le  Président.  —  Au  nid,  on  ne  peut  voir  s'il  s'tagit  d'un  mâle 
ou  d'une  femelle. 

M.  Quinet.  —  Les  oiseaux  pris  au  nid  ne  chantent  pas  lorsqu'ils 
sont  élevés  en  cage  ;  aussi,  les  amateurs  les  prennent^ils  au  gluau, 
au  trébuohet,  etc.  Il  n'y  a  pas  que  les  Belges  qui  aiment  à  avoir 
des  oiseaux  en  cage  :  en  Allemagne,  on  en  voit  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  ;  en  France,  c'est  la  même  chose.  M.  OustaSet 
notamment,  le  promoteur  de  la  Convention  internationale,  a  dit 
qu'il  faut  laisser  à  l'homme  l'amour  de  l'oiseau  et  lui  permettre, 
par  conséquent,  d'en  tenir  en  oage.  Je  ne  nie  pas  que  parmi  les 
amateurs  d'oiseaux  il  y  en  ait  qui  préfèrent  élever  des  jeunes.  J'ai 
rencontré  quelqu'un  qui  ne  détient  que  des  linottes  prises  au  nid, 
afin  de  pouvoir  les  seriner  :  je  rapporte  ce  fait  pour  démonitrer  que 
de  tempe  en  temps  on  enlève  un  nid.  Mais  c'est  une  erreur  de  dire 
que  les  amateurs  en  enlèvent  des  centaines. 
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M,  Suhl,  —  Il  en  e0t  ainsi  oeptadant. 

M,  Qmntt,  —  Croyez  bien  que  ce  n'est  paâ  la  détention  en  oag^e 
qui  soit  cause  de  la  deetruction  des  oiseaux,  car  pour  cela  on  ne 
prend  que  les  mâles.  D'au  tare  part,  quand  on  enlève  un  nid,  croyez- 
vous  que  l'oiseau  n'en  oonstmit  pas  immédiatement  un  autre  ?  Il 
le  recommence  le  lendemain  et,  quand  la  ponte  le  presse,  il  Tachèv^d 
en  un  seul  jour.  J'ai  été  témoin  de  ce  fait. 

.  La  destruetion  n'est  donc  pas  si  gnaoïde  que  le  dit  M.  Ruhl  et  la 
preuve  en  est  qu'on  a  toujours  pris  deâi  nidis.  M.  Ruhl  dit  que  ce 
sont  les  enfants  qui  dénichent  les  oiseaux  :  nous  sommes  d'accord 
sur  ce  point. 

M,  le  Président.  —  Je  dods  faire  lemarquer  que  l'article  7  de  la 
Convention  interniationale  «  autonsc  la  capture,  La  vente  et  la 
détention  des  oiseaux  destinés  à  être  tenus  en  cage,  du  moment 
que  des  permissions  sont  accordées  par  les  autorités  oompétefntes  ». 
Pourquoi  la  Commission  proposerait-elle  de  défendre  ce  que  la 
Convention  permet? 

M.  Ruhl.  —  Mais  dans  rintéret  des  petits  oiseaux. 

M.  Giéifoire-CouUlier.  —  Je  m'étonne  à  bon  droit  de  l'ampleur 
de  cette  discussion,  étant  donné  qu'il  n'entre  pas  dans  les  inten- 
tions du  gouvernement  d'interdire  la  détention  des  fauvettes  et 
des  rossignols  en  cage. 

Je  no  répondrai  pas  aux  ai^guments  développes  à  ce  sujet  par 
M.  Ruhl.  Je  dirai  seulement  q^ue  le  nombre  d'aonateurs  détenant 
des  oiseaux  en  cage  est  tellement  restreint  que  ce  seomit  tomber 
dans  l'exagération  que  de  prendire  à  leur  égard  ume  me&ure  aussi 
draconienne  que  celle  que  propose  M.  RuJii. 

Par  «  amateur  d'oiseaux  »  j'entends  celui  qui  possède  des  rossi- 
gnols ou  des  fauvettes.  Dans  ma  localité,  presque  tout  le  monde 
tient  des  oiseaux  en  cage,  mais  il  n'y  a  qu'im.  seul  amateur  qui  ait 
des  rossignols.  Je  dois  encore  ajouter  qu'il  ne  prend  que  des  mâles 
et  que  le  mâle  disfparu  est  souvent  remplacé  dès  le  lendemain. 

Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  ces  oiseaux  ne  chantent  plus, 
après  le  10  juin  et  que,  leur  emtaretien  étant  très  coûteux,  on  les 
remet  en  liberté  après  cette  diate  ;  c'est  ce  que  fait  l'amateur  de  ma 
localité. 

On  se  plaint  fréquemmient  de  l'absence  de  rossignols.  A  ce  pro- 
pos, je  no  répéterai  pas  tout  ce  qiii  a  été  dit  au  sujet  du  déplace- 
ment ou  de  lia  disiparition  d>eis  oiseaux,  notamment  des  insectivores  : 
qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  la  suppression  des  haies  natiixelles 
en  est  la  cause  principale.  J'ai  été  souvent  dans  les  bods  des  pro- 
vinces de  Luxembourg  et  de  Namur  et  j'ai  pu  me  convaincre  que 
le  rossignol  et  la  fauvette  n'en  ont  pas  disparu.  Aux  environs  de 
Roohefort  et  de  Dinant^  par  exemple,  j'ai  constante  la  présence 
d'une  quantité  considiérabLe  de  ces  oiseaux  :  MM.  Mortehan  et 
Marousé  peuvent  cooifirmer  ce  fait. 

35 
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M.  RuJd.  —  Il  n'y  a  pae  là  de  tonderies. 

M.  Grégoire-Gontditr.  —  Je  l'iguare,  nvais  il  y  a  des  haies  i^atu- 
relies,  àe&  bois^  des  taillis,  des  bosquets  où  ces  oiseaux  peuvent 
nicher. 

M.  Mortehcm,  —  Il  y  aurait  en^core  plus  de  rosslgnoLs  dains  les 
bois  du  Luxembourg  et  de  la  province  de  Napiur,  si  on  ne  les  pre- 
niait  pas. 

M.  Fradpont,  —  J'ai  été  le  promoteur  de  la  proposition  formu- 
lée tout  à  l'heure  par  MM.  Ruhl  et  Mortehan.  Toutefois,  en  pré- 
sence des  observations  faites  par  M.  Mousel  au  point  de  vue  des 
difûcultés  d 'application  et  des  vexations  que  la  mesure  pourrait 
entraîner  pour  les  particuliers,  en  présence  aussi  des  Arguments 
invoqués  par  M.  Quinet,  j'ai  renonce  à  cette  proposition. 

M.  BvJil,  —  Je  maintiens  ma  proposition  et  j'insiste  pour  qu'elle 
soit  mise  aux  voix,  parce  que  c'est  une  question  qui  a  fait  pendant 
de  longues  années  Tobjet  des  préoccupations  de  la  Société  protec- 
trice des  animaux.  Il  y  a  dans  le  règlement  des  fissures  qu  il  fau- 
drait combler. 

Celui  qui  se  lève  à  4  heures  du  miatin  peut  prendre  et  d^iaher 
autant  d'oiseaux  qu'il  veut  pour  1^  vendre  aux  amiateuns  qui  dési- 
rent en  tenir  en  oage.  Voilà  la  fissure  du  règlement.  On  dit  que 
l'entretien  des  rossignols  coûte  cher  ;  mais  l'ouvrier  qui  en  capture 
ne  les  tient  pafi,  il  les  vend.  Aux  environs  de  Vervieis,  intarrogez 
n'imiporte  qui,  il  vous  dira  que  le  rossignol  n'a  pas  chapté  trois 
fois  qu'il  est  déjà  pris.  A  Hervé,  c'est  la  même  ohoi?e. 

M.  Grégoire-Coutelier.  —  Il  n'y  a  qu'un  seul  amateur  de  rossi- 
gnols en  oage  à  Hervé.  Au  surplus,  ces  oiseaux  n'existent  guère 
dans  la  région,  pour  les  raisons  que  je  viens  d'indiquer. 

M,  RvJd.  —  Si  M.  Praipont  renonce  à  sa  proposition,  je  ne  me 
laisserai  pas  effaroucher  par  les  difficultés  d'application  et  je  de- 
manderai à  la  Commission  de  voter  l'interdiction  de  la  détention 
on  oage  des  oiseaux  insectivores.  Si  elle  ne  le  faisait  pas,  elle  se 
montrerait  marârtre  à  l'égard  des  oiseaux. 

M.  le  Président,  —  Je  mets  aux  voix  la  proposition  de  M.  Ruhl, 
suivant  laquelle  il  serait  interdit  de  tenir  en  cage  des  oiseaux  in- 
sectivores. (Re  jetée.) 

Art,  2.  —  Sont  considéré»  cotiunie  oiseaux  if^sectivoreê  : 
1**  En  tout  temps,  les  espèces  désignées  ei-après  :  VaccenUwr 
7twuchet  ou  traîne-buisson  i  les  fauvettes  i  les  gohe-nwuches  oi# 
h ec figues  ;  le  grimpereau  ;  les  hirondelles  ;  les  hochequeues^  berger 
ronnettes  ow  lavandières  /  Vhippola^s  ou  contrefaisant  ;  les  mésan- 
ges ;  les  pouUlots  ou  becs  fins  ;  le  roitelet  huppé  ;  le  rossignol  ;  le 
rouge-gorge  ;  les  rouges-queues,  thithys  et  rossignol  de  m/wretUle  ; 
la  sittelle  ou  torche-pot  /  les  traquets,  tariers  et  motieux  ;  h  tro- 
glodyte ou  roit$l0t* 
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Cette  liste  a  été  dres^  eu  lg73  p^  la  OpuianiaBion  domt  je  fai- 
^19  partie  et  dont  je  vous  ai  in4iqué  la  co(m.|)06itiQp  d^n9  une  pré- 
cédente séance.  Afin  de  ne  paâ  trop  effrayer  lee  tendeurs  par  T&u- 
meration  de  tou&  les  insectivores,  nous  aviops  jugé  utile  uotanment 
de  ne  paa  parler  des  oiseaux  qui  émigrent  avant  le  l^  septembre 
de  chaque  année.  Aujourd  hui,  ceUe  liste  doit  être  oofip.plétée,  ne 
fûtrce  que  pour  la  mettre  en  conciordanoe  aveo  osUe  ^ui  figure  dans 
la  Convention  internationale.  Il  faudrait  donc  ajouter  les  rousse- 
roUes,  la  gorge-bl^e,  ]^  bupps,  le  |nw*iftet»  Vm&mi^i^n%,  *insi 
que  les  pics  que  nous  fbvap«  déoid^  de  pjnoi^ager. 

M-  fnUjtonL  —  I^  huppe  est  m  r*re  m  Pelgiqw  qu'jl  A«  VWlt 
p^à  La  peine  d'en  tenir  compte, 

M.  J.  Vincent.  —  Elle  n'est  pas  si  rare  que  ^^  puisqu'elle 
niche  dans  le  pays,  notamment  à  Tobsend^lop. 

i/.  iiortehan,  —  Et  dans  le  midi  de  la  prayinpo  de  Lu^emlHmi|[- 

àf.  le  l^réxidentf  —  J^  Comw^sion  est-ellp  d'g^yis  4»  ppiijpjpter 
la  ii^tp  commQ  je  vipps  Ab  l'ifidiqueF  ?  (ÀdoftéJ 

M,  y,  Viment,  —  Le  règlement  port^  ;  «  I^  gob^moupbe^ 
ou  becfigues. »  Le  gob^-mouobes  i^'e^t  pa^  uu  bepifigu^: 

i/.  h  Préêident,  —  Je  serais  4'ftvi3  de  nupprimer  «i  tes  bsor 
figues  >i. 

i/.  y,  Vincent.  —  Ils  fichent  ici  pt  j'eu  yoip  pAS^er  pof^  Iw  4W*: 

M,  (Juinet,  —  Eu  France,  le  becfigjie  est  ))i  béçuipptte.  Générer 
lemcQt,  en  ornithologie,  qu  n'^tmploip  pa^  }e  nom  de  hets&fpjUB.  Je 
partage  Tavis  de  M.  le  Président  de  suppripier  »  \»  jsepfigup  n- 

M,  le  Président,  —  Il  y  a  troôs  espècis^  (je  gob^mPU^bes  dsii^ 
notre  pays.  Il  faudrait  donc  laisser  a  les  gobe-mou<^e«  ^  d^^W  l^  V 
et  supprima  «  OU  becfigues  d. 

Lq,  Commissiou  eslirelle  de  oet  avis  ?  f4»9entimentj 

M.  J,  Vitrent,  —  Je  propose  de  remplatser  «  le  roitelet  huppé  » 
par  a  les  roitebts  »  et  de  supprimer  de  }a  liste  #près  fi  )e  t^roqU^ 
dyte  ))  Ifss  m^ts  «  ou  roiteliet  ». 

M,  le  Président.  —  Le  troglodyte  |i'esb  pas  uu  roitejet,  mf^s  pu 
le  désigne  comme  tel. 

h^  proposition  de  M-  J-  Viiiceot  estelle  adopta  J  (4»itPntir 
ment.) 

M.  J.  Vincent.  —  Le  règlement  porte  :  «  les  traquets,  tarjçjtrs  e^ 
motteux.  »  Il  si^firait  de  dire  «  les  traquet^  ». 

M.  le  Président.  —  Le  motteuff  est  d'uu  autre  g^enr^s,  ce  n'est 
p^  UU  troquet. 

M.  J.  Vincent.  —  Je  n'insisle  pas. 

M.  Fraipont.  —  La  Convention  internationale  ne  parle  que  des 
traquets,  cela  nous  suffit  aussi. 

M.  le  Préiiàent.  —  IMrce  l'avis  de  la  Goonmiasioa  f  (AuétUir 
menij 
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Nous  sommed  arrivés  au  2^  de  rarticle  2  : 

Excepté  du  16  septembre  au  30  novembre,  touies  autres  espèces 
d'oiseaux  à  Vétat  sauvage,  sauf  ceux  mentionnés  à  Varticle  9. 

A  la  suite  de  la  décision  que  nous  avons  prise,  il  faudrait  rempla- 
cer la  date  du  «  30  novembre  »  par  celle  du  «  15  novembre  »  et  com- 
pléter ce  2®  ainsi  qu'il  suit  :  «  Toutefois,  les  oiseaux  vivants  pour- 
ront être  vendus  jusqu'au  30  novembre.  »  (Assentiment.) 

M.  le  Président.  —  Nous  passons  à  l'aitide  3  : 

Il  est  défendu  de  prendre,  de  tuer  ou  de  détruire,  en  quelque 
tem/ps  et  de  quelque  mamère  que  ce  soit,  des  oiseaux  à  Vétat  sau.- 
vage  sur  le  terrcmi  dawtnd,  sans  le  consentement  du  propriétaire 
ou  de  ses  ayants  droit. 

M.  Moujiél.  —  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  dire  :  «  sans  le  consente- 
ment préalable  et  écrit  du  propriétaire  ou  de  ses  ayants  droit  »  î 

Oela  aurait  pour  résultât  d 'empêcher  certaines  personnes  d'in- 
staller leur  tenderie  &iir  un  champ  dès  que  la  récolte  est  enlevée, 
sans  se  préoccuper  de  TautoTisation  du  propriétaire.  Dans  l'état 
actuel  des  choses,  dès  qu'un  procès-verbal  est  dressé,  les  contreve- 
nants vont  implorer  le  propriétaire  pour  qu'il  n'y  soit  pas  donné 
suite.  Il  serait  préférable  qu'avant  de  s'installer,  le  tendeur  fût 
muni  d'une  autorisation  en  règle.  Ce  système  aurait  égialement  pour 
avantage  d'inspirer  un  peu  plus  de  ixîspect  de  la  propriété  d'autrui. 

M.  Quinet.  —  La  mesure  proposée  par  M.  Mousel  compliquerait 
les  choses  inutilement,  surtout  -aux  environs  des  grandes  villes  oii 
la  culture  est  intensive  et  oii,  par  conséquent,  les  terres  ne  restent 
pas  longtemps  libres. 

Voici  comment  les  choses  se  passent  dians  la  pratique  :  Après  en 
avoir  reçu  l'autorisation  du  propriétaire,  un  tendeur  s'installe  sur 
un  champ  qui  lui  convient.  Huit  jours  après,  quand  il  arrive  un 
beau  matin,  oe  champ  est  labouré  ou  bêché.  Faudra-t-il  qu'il  se 
mette  à  k  recheirche  du  dit  propriétaire  pour  obtenir  une  autorisa- 
tion écrite  avant  de  pouvoir  occuper  une  autre  place?  Voyez  quelle 
perte  de  temps  cela  occasionnerait.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
tendeurs  installent  leurs  filets  avant  d'avoir  reçu  l'autorisation 
des  cultivateurs,  autorisation  qui,  d'ailleurs,  ne  leur  est  jamais 
refusée. 

M.  Mousel.  —  En  présence  de  ces  objections  qui  me  paraissent 
fondées,  j'abandonne  ma  proposition. 

M.  le  Président.  —  L'article  3  est  donc  maintenu  sans  modifica- 
tion. 

Nous  passons  à  l'article  4.. 

Il  est  permis  de  transporter,  en  totU  temps,  des  linottes  et  des 
pinsons  vivants  destinés  à  figurer  dans  les  concours  organisés  pour 
ces  oiseauiT. 
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Cette  facuUé  ne  peut  être  exercée,  excepté  du  16  septembre  au 
30  novembre,  que  pao'  les  personnes  m/umes  d'un  certificat  de  VaAJU- 
torité  locale,  constatant  que  ces  oiseaux  sont  la  propriété  des  dé- 
tenteurs. 

Ce  certificat,  dont  la  formule  est  prescrite  par  >Notre  Ministre  de 
V agriculture,  n'est  valable  qu^  pour  un  d-élai  qui  ne  dépasse  pas 
qmnze  jf)urs  :  il  indique  le  lieu  et  la  dMe  du  concours  pfmr  lequel 
il  est  uniquement  délivré, 

M.  Rxûil.  —  Il  y  a  des  gens  qui  demandent  au  printemps  des 
permis  de  transport  et  on  les  leur  accorde.  Or,  de  l'avis  de  beau- 
coup de  personnes,  ces  permis  servent  uniquemeait  au  transport 
d'oiseaux  en  vue  de  la  tenderie.  Les  concoure  n'ont  lieu  que  les 
dimanches  et,  oependan.t,  les  permis  sont  aocordés  également  pour 
les  jours  de  la  semiaine.  Il  faudrait  restreindre  la  délivrance  des 
permis  aux  dimanches. 

M.  Grégoire-Coutelier.  • —  M.  Ruhl  semble  ignorer  les  difficultés 
que  rencontrent  les  oiseleurs  qui  ont  besoin  d'un  permis.  A  Liège, 
ceux  qui  se  rendent  à  un  concours  ne  peuvent  passer  que  par  les 
rues  indiquées  sur  ce  permis. 

M.  Quinet,  —  Il  en  est  comme  le  dit  M.  G-régoire,  notamment  à 
Jumet. 

M,  Ruhl.  — A-ton  le  droit  de  prescrire  un  itinéraire  à  l'oiseUeur  ? 
J'en  doute. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  permis  délivre  pour  les  jours  de 
la  semaine  a  pour  conséquence  de  favoriser  la  capture  des  petits 
oiseaux  au  printemps. 

M.  Quinet.  —  Pour  qu'il  chante  au  concours,  un  pinson  doit  être 
promené.  Si  quelqu'un  prend  un  pinson  à  l'amourette,  qu'est<5e 
que  cela  signifie  en  comparaison  des  milliers  qu'on  capture  en  au- 
tomne ? 

M.  Gréffo-ire-Cou^telier.  —  Il  est  défendu  de  tendre  au  printemps. 
Pourquoi  des  lors  imposer  de  nouvelles  tracasseries? 

M.  Quinet.  -^  Je  le  répète,  le  pinson  doit  être  promené,  sinon 
il  ne  chante  pas  au  concours.  Le  bouilleur,  notamonent,  se  rend  au 
charbonnage  avec  son  oiseau  et  il  descend  dans  la  fosse  après  avoir 
accroché  la  cage  quelque  part. 

M.  Mousel,  —  Il  a  été  admis  qu'on  ne  pourrait  plus  transporter 
d'oiseaux  aveugles  ;  dès  lors,  il  n'y  aura*  plus  de  concours. 

M.  Ruhl,  —  Mais  il  y  a  d^s  ooncours  d'oiseaux  clairvoyants.  Il  y 
en  a  à  Moins,  à  Schaerbeek. 

Quant  au  fait  de  la  tenderie  à  l'amourette, qui  se  pratique  au 
printemps  à  la  faveur  du  permis  de  colportage,  allez  voir  dans  les 
campagnes  ce  qui  s'y  pa/?6e. 

M,  Grégoire-Coutelier,  —  Mais  le  permis  ne  vous  permet  pas  de 
vous  rendre  avec  votre  oiseau  dans  les  bois.  Vous  pouvez  circuler 
sur  les  routes,  pas  ailleurs. 
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M,  le  Priêidêm,  —  Ceux  qui  se  feerveint  cie  leur  permis  pour  cap- 
tiu^er  deâ  oiseAtix  au  printemps  font  du  hn&connn^.La  police  est  là 
popU'f  réprimer  œs  abufi. 

La  proposition  de  M.  Ruihl  n'étant  pas  appuyée,  j'estime  qu'il  y 
a  lieu  de  mettre  tcmt  sùmplennieinb  r^irtiole  4  d'tbocoitxl  avec  la  déci- 
sion prise  aniérieiui^&ment  au  sujet  des  oiseaux  aveuglée  (AdfyptèJ 

M.  le  Président,  —  Nous  arrivons  à  Tartiole  6  : 

//  est  méerdit,  en  tout  ternps,  pour  prendre  les  oisem^K^  d'em- 
ployer la  chouette,  le  hihou  ou  autres  omcmx  de  proie  noHumes, 
de  se  servir  d^engms  enduits  de  glu  ou  de  matières  analogues  et  de 
plaider  des  lacets  sur  le  sol. 

Il  eêt  permis^  pour  prendre  la  grive,  de  faire  usage,  du  15  sep- 
tembre asu  30  twvembre,  de  lacets  (Utâchés  aux  brine  de  taillis  à  tm 
moine  un  mètre  de  terre, 

Ben  vertu  de  l'ai-reté  royal  du  5  septembre  1889,  oe  2**  alinéa  a 
été  modifié  oomime  suit  : 

îl  est  permis  de  prendre  la  grive  du  7  septembre  au  30  novem^ 
hre,  mÂme  au  moyen  de  lacets  placés  sur  le  soi  et  formés  d'un  seul 
crin  de  cheval  ployé  en  deua* 

D'auire  part,  l'arrêté  royal  du  6  septembre  1896  coimplète  cet> 
arrêté  ahm  qu'il  suit  : 

Toutefois,  U  pourra  être  fait  uiage,  atoec  Vautorisation  écrite  du 
propriétaire  de  la  chaese,  de  lacets  formas  de  deux  crime  de  cheval 
au  plue,  ployés  en  deux,  excepté  dons  une  zone  de  60  mitres  pour 
les  hoie  de  10  à  20  hectares,  et  100  mètres  pour  les  bois  de  plue  de 
20  hectares,  à  partir  de  la  lisière, 

À  la  suite  de&  décisions  de  la  Oommisston,  les  arrêtés  royaux  des 
6  septefiibre  1889  et  6  septembre  1896,  qui  peormettent  de  prendre 
la  grive  à  partir  du  7  septembre,  même  au  moyen  de  lacets  placés 
sur  le  sol,  sferaient  supprimés.  D'autre  part,  il  y  aurait  lieu,  djams  le 
2*  alinéa  de  l' art  &,  de  remplacer  la  date  du  «  30  novembre  »  par 
celle  du  «  15  novembu^e  ». 

M.  Mort^ha^,  —  Il  ^udrait  presorire  que  lee  lacets^  devront  être 
enlevés  apr^  le  15  novembre. 

M,  J,  Tmcent.  —  Oe  serait  une  bonne  chose. 

M,  Gréffoire4Joutelier,  —  On  pourrait  stipuler  en  même  tempe 
que  le  lacet  en  fîl  de  cuivre  est  plTohibe. 

M,  Mortehamr,  —  Cela  est  inutile.  La  loi  sur  la  chiaâse  le  défend. 

M.  Afouseî.  —  Décrétons  que  lee  lacets  doivent  être  enlevés  avant 
le  1**  décembre. 

A£.  J.  Vincent,  —  Les  tendeurs  peuvent  parfaitemeffit  enlever 
leurs  lacets  immédiatement  après  la  fermeture  de  la  tenderie,  puis- 
qu'ils font  leur  tournée  deux  fais  p4U"  jour  dans  les  bois. 

M,  Qrêgoiyre-Coutflùr.  —  D'autant  plus  qu'on  nous  oblige  à 
nous  en  aller  avec  armes  et  bagages,  à  la  fin  du  dernier  jour  de  la 
tenderie  au  filet. 
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M.  Mouêd,  —  Les  peined  p(révu6s  par  le  r^lement  s'applique- 
raient évidemment  au  défaut  d'enlèvement  des  lacets  dans  le  délai 
stipulé. 

M.  RuJd.  —  J'ai  toujours  efttimé  que  les  engins  enduits  de  glu 
étaient  œux  qui  étaient  les  plus  inoffensifs.  (Exclnmiatinnn.)  Etant 
donné  que  le  stcUu  quo  est  maintenu  pour  ce  qui  concerne  les  filets, 
je  propose  d'autoriser  également  l'empiloi  d'engins  enduits  de  glu 
pendiant  la  durée  de  la  tenderie. 

M.  Moiutel.  —  Vous  aHez  bien  loin  pour  un  admirateur  de  la 
Convention  internationale.  Vous  reiade«-vous  bien  compte  de  la  por- 
tée de  votre  proposition  î 

M,  Quinet.  —  Je  pense  que  M.  Ruhl  veut  montrer  aux  ouvriers 
qu'il  a  fait  quelque  oboee  pour  eux  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
il  propose  l'eonploi  des  gluianuc.  Ces  engins  sont  beaucoup  plus 
destructeurs  que  les  filets,  parce  qu'ils  8<mt  à  demeure  et  qu'on 
peut  en  giamir  tout  un  ruisseau.  Dans  une  séanee  précédente,  je 
vous  ai  dit  en  quoi  consistait  «  la  tendue  »  et  «  la  pipée  »  qu'on 
pratique  surtout  en  France  et  en  Italie.  Si  Van.  couvre  un  ruisseau 
de  branchages  enduits  de  glu,  on  peut  prendre  des  1»rins  par  cen- 
taines. 

M.  Grégfoirê'Coutelier,  —  Tous  les  tendeurs  émétîtes  admettent 
que  c'est  surtout  par  l'usage  des  gluaux  qu'il  est  possible  de  pren- 
dre le  plus  d'oiseaux  inaectivores  du  pâ-ys.  A  l'aide  du  filet,  je  défie 
n'importe  qui  de  prendre  des  fauvettes  ou  des  rossignol». 

M.  Mousel.  —  Nous  voulons  turtout  protégear  les  oiseaux  inseo- 
tivores  du  pays  et  nous  avons  intérêt  à  le  faire.  Or,  la  mesure  pro- 
posée par  M.  Ruhl  va  précisément  à  l'encontre  de  oe  but. 

AT.  Grégoire^ outelier.  —  On  a  interdit  la  tenderie  aux  gluaux 
en  1873,  je  crois,  parce  que  l'on  reconnaissait  alors  qu'il  était  de 
nécessité  de  la  supprimer. 

M.  Ruhl,  —  Pottr  favoriser  la  temderie  au  filet 

M.  le  Présid&rU.  —  Non,  pour  éviter  la  destruction  en  nuasse. 

M,  Peifer.  —  Surtout  des  mésanges. 

M.  QvÂnet.  —  lin  Algérie,  c*eat  au  gluau  qu'on  prend  les  oiseaux. 

M,  SuhZ.  —  Il  a  été  dit  au  cours  de  la  discussion  qu'on  ne  pre- 
nait pas  d'oiseaux  du  pays  au  filet,  parce  qu'ils  nous  avaient  quit- 
tés au  moment  do  rouverture  de  la  tend*ïrie.  Que  voyons-nous  m(aiin- 
tenant  ?  On  prétend  qu'on  prendrait  les  oiseaux  du  pays  à  Vaide 
de  gluaux.  C'est  illogique. 

Je  n'insiste  pas  sur  ma  proposition.  J'ai  cependant  peine  à  croire 
que  le  gluau  soit  plus  destructeur  que  le  filet. 

M,  Frmpcmt.  —  M.  Ruhl  prétend  que  nous  sommes  on  contra- 
diction avec  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  précédente  séance.  Il 
n'en  est  absolument  rien.  Not.ro  collègue  confond  à  plaisir  la  ten- 
derie au  grand  filet,  on  rase  campiagnc,  avec  la  tenderie  âU  gluau, 
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qui  ne  se  pi'atiqu.e  que  dans  les  bois  ei  aux  bords  des  ruisseaaix  où 
l'on  ne  prend  pas  d'oiseaux  migrateurs,  mais  des  oiseaux  du  pays, 
des  mésanges,  de»  rouges-gorges,  des  traîne-buissons,  des  roitelets, 
en  un  mot,  des  oieeaux  insectivores  qui  passent  l'hiveo:  ici,  sans 
compter  les  tarins.  Comme  vous  le  voyez,  il  n'y  a  donc  paa  de  con- 
tradiction de  notre  part. 

M.  RuhL  —  L'inconvénient  que  vous  signalez  pour  le  gluau 
existe  aussi  pour  le  rihet  ou  fiilet  à  rigole,  pl^aoe  contre  une  baie. 

M,  FraÀ/porU.  —  Pardon.  Pour  tendre  au  petit  filet  dans  les  bois, 
au  bord  de  l'eau  ou  contre  une  haie,  il  faut  placer  un  tarin  femelle 
dlans  le  filet  et  un  mâle  en  cage  à  côte.  De  la  sorte,  on  ne  prend 
pour  ainsi  dire  que  des  tarins  et  ce  n'est  que  de  loin  en  loin  qu'on 
dapture  un  oiseau  insectivoii^.  Si  on  veut  prendre  au  fiJet  des  mé- 
sanges, il  faut  a.voir  uin  oiseau  appelant  de  cette  espèce,  et  une  ten- 
derie  pratiquée  ainsi  constitue  un  acte  de  braconnage. 

M,  Euhl,  —  Je  remercie  la  Commission  des  éolaiiroisBementâ 
qu'elle  m'a  donnes. 

M.  Mortehan.  —  Ajoutons  un  troisième  paragraphe  à  l'article  5, 
prescrivant  l'enlèvement  des  lacet»  avant  le  20  novembre. 

M.  Qudivet,  —  H  est  permis  au  tendeur  de  vendre  ses  oiseaux 
quinze  jours  après  la  fermeture  et  vous  n'accorderiez  que  cinq 
jours  pour  l'enlèvement  des  lacets.  Ce  délai  est  trop  court. 

M.  le  Prêsid'erU.  —  Mettons  le  25  novembre. 

M,  Mortehan,  —  On  laissera  alors  le©  lacets  jusqu'au  30  novem- 
bre et  l'on  prendra  encore  des  oiseaux. 

M.  Mousel.  —  Ceux  qui  tendront  encore  après  le  15  novembre  le 
feront  frauduleusement. 

M.  le  Président.  —  Uaact.  6,  modifié  comme  je  l'ai  indiqué,  est-il 
adopte  ?  (Âssen-tim^tU.J 

Maintenant,  je  mets  aux  voix  la  proposition  tendiant  à  prescrire 
renlèvement  des  lacets  pour  le  20  novembre.  (Adoptée  parTi^tnx 
contre  2.) 

M.  le  Président.  —  Nous  passons  à  l'article  6  : 

Il  est  défendu  de  prendre  des  oisecmx  lorsque  le  sol-  est  coiwert 
de  neige. 

M.  Euhl.  —  En  hiver,  les  enflants  s'amusent  à  prendre  des  moi- 
neaux à  l'aide  de  petits  pièges.  Il  faudrait  interdire  la  vente  de 
ces  engins  qui  brisent  les  pattes  des  oiseaux. 

M.  Mort  eh  an.  —  La  disposition  de  l'article  6  du  -règlement  est 
trop  générale.  Il  faudrait  stipuler  expressément  qu'il  est  défendu 
aussi  de  tirer  des  oiseaux.  C'est  aux  abords  des  fermes,  sur  les  tas 
de  fumier,  qu'ont  surtout  lieu  les  massacre»,  en  t*mps  de  neige. 

M.  Quinet.  —  Il  est  défendu  de  chasser  en  plaine  lorsque  le  sol 
est  couvert  de  neige. 
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M,  Fraisant,  —  La  propooition  de  M.  Mortehan  est  en  contra- 
diction avec  rarticle  du  règlement  portant  que  le  propriétaire  ou 
le  possesseur  peut  détruire  ou  fiaire  détruire,  en  tout  tempe,  les  oi- 
seaux dans  ses  bâtiments  et  les  enoloe  attenant  à  son  habitation. 
Or,  le  fumier  se  trouve  ordinairemeoit  dans  la  cour  de  la  ferme. 

M.  Mortehan.  —  Il  ne  s'agit  ni  de  bâtiments,  ni  d'enclos  dans 
ma  proposition  ;  je  demande  sieulement-  que  l'article  6  soit  libellé 
camme  suit  :  (c  II  est  défendu  de  prendre  ou  de  tirer  les  oiseaux,etc.» 

M.  Quinft.  —  Le  mot  «  tirer  »  est  un  mot  belge  ;  il  faudrait 
dire  :  «  Il  est  défendu  de  prendre  et  de  détruire  des  oiseaux,  même 
au  moyen  d'armes  à  feu,  etc.  » 

M.  Mortehan.  —  Parfaitement. 

Pour  ce  qui  est  des  petits  pièges  dont  a  parlé  M.  Ruhl,  je  ne  suis 
pas  de  son  avis.  J'en  connais  d'autres  tout  aussi  cruels.  On  ne  peut 
les  interdire  en  détail  ;  il  faudrait  trouver  une  formule  pour  les 
proscrire  d'une  façon  générale. 

M.  Quinet.  —  Vous  ne  pourries  jiaimais  empêcher  l'espièglerie  des 
gamins. 

M.  Rufd.  —  Défendons  la  vente  de  ces  petits  pièges. 

M.  Quinet.  —  Il  faudrait  alors  défendre  de  prendire  des  hanne- 
tons, parce  que  les  gamins  s'en  servent  pour  capturer  des  pierrots. 
Ils  attachent  le  hanneton  à  un  petit  ôl  enduit  de  glu  et  le  lâchent. 
Le  moineau  vole  à  la  pouraruite  du  hanneton,  se  fait  prendre  à  la 
glu  et  tombe.  Oela  se  pratique  notamment  à  Bruxelles. 

M.  le  Présidetht.  —  La  loi  défend  le  port  de  la  canne  à  épée  et  à 
poignard  ;  cependant  on  en  vend  partout. 

M.  Grégoire-Coutelier.  —  Il  en  est  de  même  du  revolver. 

M.  Ruhl.  —  C'est  que  la  loi  a  été  mal  faite.  Dans  l'occurrence, 
je  propose  quelque  chose  de  précis. 

if.  Mousel.  —  Dans  l'intérêt  de  la  pêche,  on  a  voulu  interdire  la 
vente  de  la  coquie  du  Levant,  mais  on  a  dû  reculer  devant  les  diffi- 
cultés que  cette  mesure  provoquait.  Il  me  paraît  impossible  de  dé- 
fendre la  vente  de  Tengin  dont  parle  M.  Ruhl,  puisque,  en  somme, 
il  ne  constitue  qu'une  espèce  de  piège  à  souris. 

On  a  pris  des  oiseaux  avant  nous  ;  on  en  prendra  encore  malgré 
le  règlement. 

M.  Je  Président.  —  Je  propose  de  passer  outre.  L'article  6  serait 
donc  libellé  ainsi   : 

«  Il  est  défendu  de  prendre  et  de  détruire  des  oiseaux,  même  au 
moyen  d'armes  à  feu,  lorsque  le  sol  est  couvert  de  neige.»  (Adopté.) 

M.  le  Président.  —  Nous  passons  à  l'article  7  : 
Par  excejiti^yn  anjr  dispositions  qui  précèdent,  le  propriétaire  ou 
le  possesseur  peut  détruire  ou  faire  détruire,    en   tout   temps,  les 
oiseaux,  les  œufs  ou  couvées  dans  ses  bâtiments  et  les  enclos  atte- 
nant à  son  habitation. 
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Ces  enclos  doivent  réunir  VwTue  d-ea  conditions  déterminées  par 
V article  G,  titre  /•'',  section  IV,  du  décret  du  28  septembre^  octobre 
1701. 

Toutefois,  U  ne  pourra  y  être  fait  usage,  pour  prendre  les  oiseau jt, 
des  mod*es  prohibés  par  V article  5,  et,  excepté  du  16  septembre  nu 
SO  nmfemhre,  ni  de  filets,  appâts,  lacets,  ccujes  et  autres  engins  ana- 
logues. 

M.  Quvn^t.  —  La  red'action  du  3"  paragraphe  n'est  paa  claire.  Je 
propose  de  dire  :  <(  To^iiefois,  il  ne  pourra  y  être  fait  usage  que 
d'armes  à  feu  pour  détruire  les  oiseaux,  excepté  du  15  9epte(mbreau 
15  novembre,  époque  de  la  tenderie  générale.    »  (Adopté.) 

M.  le  Prénàent.  —  Nous  passons  à  l'article  8  : 

Notre  Ministre  d^e  V agriculture  pourra,  dmi4t  un  but  scientifique 
ou  d'utilité  publique,  autoriser  certaines  dérogattùmê  aux  disposi- 
tions du  présent  règlement. 

Je  pense  qu'il  y  a  li«a  de  maintenir  cette  diapoeition.  (Assenti- 
ment.J 

{A  suivre,)  J.  W. 


Chronique  forestière 

Nécrologie.  —  L'excursion  forestière  de  juin  1904.  —  Concours  agricole  régionat 
rl'Arlon  en  1904.  --  Exposition  internationale  de  Licge  en  1905.  —  Incendies  de 
forets  en  1908.  —  Les  progrès  de  la  sylviculture  en  Belgique.  —  L'exploitabilité 
du  pin  sylvestre.  •—  Les  poteaux  télégraphiques.  •—  La  pyrale  verte  (Tortrix 
viridana).  —  L'hylobe.  ->  Influence  dt  la  profondeur  de  la  plantation  sur  le 
développement  dés  arbres  fruitiers. 


Nécrologie.  —  La  mort  vient  encore  de  nous  enlever  deux  adhérents 
de  la  première  heure,  deux  fidèles'  et  dévoués  sur  lesquels  la  Société 
pouvait  compter,  M.  Goetsbloets,  banquier  à  Hasselt,  décédé  le  ^27  juin, 
et  M.  Charles  Licot  de  Nlstnes,  capitaine  commandant  d'artillerie  en 
reti'aite,  décédé  le  30  juin. 

Nous  présentons  aux  familles  des  deux  regrettés  membres  Texpres- 
sion  de  nos  vives  et  sincères  condoléances. 


fJexctcrsîon  forestière  de  juin  1904.  —  Les  membres  de 
la  Société  qui  participaient  à  Texcursioii  organisée  dans  les 
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bois  du  pays  de  Bouillon,  Tan  dernier,  à  pareille  (époque, 
acceptèrent  avec  un  réel  i)laisir  l'invitation  que  leur  fit 
M.  Sauce,  conservateur  des  eaux  et  forêts  à  Cliarleville,  do 
visiter,  en  1904,  la  grande  forêt  du  Montdieu,  appartenant 
à  l*Etat  français,  dans  le  département  des  Ardennes,  entre 
Vouziers  et  Sedan. 

Sachant  la  part  considérable  que  les  Belges,  les  parti- 
culiers surtout,  donnent  aux  essences  résineuses  dans  la 
constitution  de  nouveaux  bois  et  la  rest^xuration  des  anciens 
massifs,  M.  le  conservateur  Sauce  avait  tenu  à  allier  au 
charme  de  la  tournée  dans  la  splendide  et  riche  forêt 
du  Montdieu,  où  le  chêne  s'impose  et  triomphe,  l'attrait 
de  la  visite  d'une  forêt  artificielle,  où  des  bois  résineux 
ont  pris  la  place  d'essences  feuillues,  constituées  jadis  en 
riches  futaies  sur  taillis.  La  forêt  particulière  du  Sautou, 
appartenant  à  M.  Corneau,  un  grand  propriétaire  de  bois 
de  la  région,  a  fait  Tobjet  de  la  deuxième  journée  de 
l'excursion. 

Le  contingent  important  de  membres  de  la  Société  — 
ils  étaient  70  —  témoignait  du  vif  intérêt  qui  s'attachait  à 
la  tournée  annoncée.  Lé  conseil  d'administration  ét^iit  repré- 
senté par  MM.  le  comte  Visart,  président,  de  Sébille,  vice- 
président.  Fontaine,  conseiller. 

La  perspective  de  revoir  en  terre  de  France  d'anciens 
camarades  de  l'Ecole  de  Nancy,  le  souvenir  des  promenades 
de  jadis  dans  les  riches  forêts  françaises,  avaient  cette  fois 
attiré  î\  l'excursion  un  nombre  resi)ectable  d'agents  fores- 
tiers belges,  ayant  à  leur  tête  M.  Mousel,  direc^teur  des 
eaux  et  forêts. 

De  son  côté,  l'administration  forestière  franç4iise  était 
brillamment  représentée  par  vingt-deux  de  ses  fonction- 
naires, parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  Rouyer,  conserva- 
teur des  eaux  et  forêts  à  Bar-le-Dtic  ;  Sauce,  cons(»rvateur  à 
Charleville,  notre  très  aimable  cicérone,  bien  connu  des 
assidus  de  nos  excursions  de  ces  dernièros  années  ;  Rabutté 
et  Pérot,  respectivement  inspecteur  et  inspectfMir-adjoint  de 
la  forêt  du  Montdieu. 
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Nous  étions  75,  le  lundi  27  juin,  partant  de  Sedan  par 
convoi  spécial  pour  la  gare  de  Raucourt,  et  de  là,  par  un 
tortillard  (l)  non  moins  spécial,  pour  \e  Pont  dCAmingeat^ 
à  un  kilomètre  de  la  foret  du  Montdieu.  A  la  gare  de  Vende- 
ressft,  rallièrent  la  plupart  des  agents  forestiers  français, 
venus  de  la  direction  de  Charleville. 

L'ombre  et  la  fraîcheur  des  hauts  massifs  et  des  grands 
taillis  devaient  nous  garantir  de  la  forte  chaleur  de  la 
journée,  qui  fut  splendide. 

Nous  nous  arrêtons  quelques  instants  à  admirer  un 
chêne  de  4  mètres  de  tour  et  d'un  volume  de  plus  de  12  m^  ; 
c'est  d'ailleurs  le  plus  gros  que  nous  devons  voir  de  notre 
tournée.  Puis,  suivant  un  layon  de  coupe,  nous  voyons, 
à  droite  et  à  gauche,  de  vieux  taillis  de  25  à  30  ans,  peuplés 
de  bouleaux,  trembles,  frênes,  saules,  etc.,  avec  une  futaie 
chêne,  le  tout  d'une  réelle  vigueur  de  végétation.  Dès  ce 
moment,  nous  sommes  fixés  sur  la  richesse  du  sol  de  ce 
canton  des  Basses-Molièy^es^  formé  d'alluvions  de  la  rivière  la 
Bar,  qui  inonde,  ou  du  moins  qui  inondait  jadis,  pendant 
l'hiver,  tout  le  canton. 

En  somme,  sol  exceptionnel,  où  les  essences  les  plus 
précieuses,  les  plus  exigeantes  se  trouvent  à  bonne  table;  il 
y  a  place  et  pour  le  taillis,  et  pour  la  futaie  à  un  degré  de 
densité  qui  passe,  nous  l'avons  vu  plus  tard,  à  la  futaie 
pleine  de  chênes  en  quelques  endroits;  le  frêne  s'y  maintient 
même  en  étage  subordonné  sous  le  couvert  des  chênes. 

Nous  ne  connaissons  guère  chez  nous  de  sols  de  cette 
richesse,  du  moins  en  d'aussi  fortes  étendues  d'un  seul 
tenant,  qui  soient  affectés  à  la  production  ligneuse.  Peut- 
être,  par-ci  par-là,  dans  le  Tournaisis  et  la  Flandre,  ren- 
contre-t-on  des  lambeaux  d'anciennes  forêts,  dans  des 
terrains  d'aussi  bonne  qualité;  mais  les  âges  d'exploitation 
des  taillis  n'y  dépassent  pas  10  ans,  en  raison  de  la  valeur 
locale  du  menu  bois;  la  composition  et  la  répartition  de  la 

(1)  Nom  donné  communément  en  France  aux  chemins  de  fer  à  petite 
section. 
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réserve,  dans  laquelle  entrent  le  picard  et  les  ormes,  outre 
le  chêne,  le  frêne,  le  hêtre  et  le  bouleau,  ne  ressemblent 
guère  à  ce  quo  nous  avons  pu  voir  au  Montdieu. 

Les  taillis  attoignent  à  30  ans,  chiffre  de  la  révolution,  des 
dimensions  que  nous  n'av(ms  donc  jamais  vues  atteintes  chez 
nous  :  les  perches  de  petites  dimensions  n'y  sont  plus  repré- 
sentées; les  perches  de  0'"50  à  0"»70,  à  l'"50  du  pied, 
avec  des  longueurs  allant  jusque  15  mètres  et  plus,  y  sont 
nombreuses;  on  en  rencontre  même  de  plus  fortes  dimen- 
sions, 0>"80,  0"'90,  même  1  mètre. 

Les  chênes  y  sont  de  hauteur  ccmsidérable,  allant  juscjue 
22  et  23  mètres  de  longueur  marchande,  de  fortes  dimen- 
sions et  de  bonne  qualité  dans  rens(*mble,  chose  assez  rare 
chez  cette  essence. 

Futaie  et  taillis,  vendus  en  un  seul  lot  par  portions  de 
coupe,  sont  le  plus  souvent  achetés  par  des  exploitants 
belges  qui  les  expédient  chez  nous  ou  bien  vers  les  mines 
du  Pas  de  Calais  et  du  Nord. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  donner  plus  de  détails  sur 
la  forêt  et  ses  produits  ;  nous  anticiperions  sur  le  compte 
rendu  détaillé  qui  doit  paraître  plus  tard. 

Nous  poursuivons  la  tournée  dans  ces  splendeurs  fores- 
tières en  traversant  la  coupe  en  exploitation,  (*elle  de  Tan 
prochain,  riche  en  beaux  baliveaux  de  chêne,  puis  les  jeunes 
coupes;  nous  voyons  le  dégagement  de  chênes  issus  de 
semis,  que  battraient  rapidement,  sans  Tinterventicm  d(^ 
riiomme,  les  cépées  de  charme  et  d'autres  essences  de 
second  ordre. 

Gîignant  la  route  nationale  de  Vouziers,  que  nous  suivons 
quelque  temps,  nous  nous  dirigeons  par  une  route  forestière, 
après  avoir  vu  une  pépinière  de  chênes,  vers  le  château 
du  Montdieu,  ancienne  chartreuse,  appartenant  actuelle- 
ment à  M.  Camus  qui  en  avait  très  obligeamment  mis  une 
des  dépendances,  où  se  tient  la  mairie  du  Montdieu,  à  la  dis- 
position des  excursionnistes. 

C'est  le  moment  du  déjeuner,  et  chacun  se  propose  d'y  faire 
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honneur,  Les  deux  suUes,  ornéeg  dos  drapeauî^  belge  et 
fniuçHis,  pittorosquoroent  décorées  de  filets  de  verdure  se 
détachant  sur  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  sont  vite 
envahies  par  les  excursionnistes.  Trêve  à  l'exposé  des 
pratiques  forestières,  aux  échanges  de  vues!  L'appétit  est 
aiguillonné  par  la  promenade  sous  bois,  les  vivres  sont 
excellents,  le  vin  généreux, 

Une  pnuse.,, 

Au  champfigne,  généreusement  offert  par  MM.  les  fores- 
tiers français,  M.  le  comte  Visart,  président  de  la  Société  cen- 
trale forestière  de  Belgique,  dit  que  sur  la  longue  frontière 
qui  sépare  la  France  de  la  Belgique,  ou  mieux,  qui  les 
réunit,  se  font  de  profondes  infiltrations  réciproques  d'ami- 
tiés et  de  sympathies;  il  rappelle  que  la  grande  nation 
française  a  été  Tune  des  premières  à  nous  assurer  l'indé- 
pendance dont  nous  sommes  si  fiers;  il  se  fait  l'interprète 
des  Belges  de  l'excursion  pour  affirmer  leurs  sentiments 
de  vive  reconnaissance  et  il  porte  la  santé  du  Président  de 
la  République. 

Il  dépeint  ensuite  tout  le  plaisir  ressenti  dans  la  visite  de 
cette  splendide  foret  du  Montdieu,  l'admiration  éprouvée  à 
la  vue  de  tout  ce  matériel  chêne,  qui  s'épuise  si  rapidement 
che/.  nous;  il  rappelle  les  relations  utiles  et  agréables  nouées 
aujourd'hui  avec  de  nombreux  et  distingués  représentants 
de  la  foresterie  française  et  espère  qu'elles  pourront  se 
resserrer  dans  la  suite.  Il  remercie  MM.  les  forestiers  fran- 
çais de  leur  excellent  accueil  et  il  termine  par  ces  mots  : 
«  Messieurs,  nous  serons  unanimes  à  lever  nos  verres  à  la 
France  grande  et  glorieuse  !  » 

M.  le  directeur  Mousel,  représentant  l'administration  des 
eaux  et  forêts  de  Belgicjue  en  l'absence  de  M.  le  directeur 
général  Dubois,  empêché  pour  cause  de  maladie,  exprime 
les  sentiments  de  tous  ses  camarades  en  joignant  leurs 
remercîments  et  les  siens  à  ceux  de  M.  le  président  de  la 
Société  centrale  forestière. 

L'excursion  d'aujourd'hui  sera  féconde  en  enseignements 
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(le  la  plus  hÉ^ute  importance  et  resserrera  les  liens  déjà  si 
étroits  qui  unissent  les  administrations  des  deux  pays. 

Eu  écoutant,  dit-il,  les  explications  si  (locumenté(îs  de 
son  excellent  ami  M.  Sauce,  ses  souvenirs  se  sont  reportés 
tantôt  d'un  d(»nii-siècle  en  arrière,  vers  cette  inoubliable 
Aima  ffaier  de  Nancy  où  tous,  nous  avons  été  accueillis 
avec  une  courtoisie  vraiment  touchante  oi  entourés  de  soins 
aflV^ctueux  et  dévoués  de  la  part  des  professeurs. 

Il  lève  son  verre  en  Thonneur  de  ces  maîtres  vénérés  de 
la  sylviculture  et  forme  des  vceux  pour  la  grand(ujr  et  la 
prosi)érité  de  la  belle  administration  française;  il  porte  la 
santé  de  son  très  distingué  directeur  général,  M.  Daubrée. 
11  adresse  enfin  un  souvenir  à  la  mémoire  du  re^^retté 
M,  Nancpu^tte,  le  vieux  chêne  ardennais,  ainsi  s'ai)p(dalt-il 
lui-même,  qui  lut  le  père  de  tant  de  génératitms  de  fores- 
tiers. 

M.  le  conservateur  Sauce  excuse  MM.  Daubrée,  directeur 
général,  Mélard,  Hoppe,  ainsi  que  les  professeurs  de  TEcole 
do  Nancy  retenus  par  les  excursions  de  la  fin  de  Tannée. 
II  souhaite  la  bienvenue  h  la  Société  forestière  belge  dans 
le  Pays  de  Tannât/^  dénominaticm  qui  prouve  bien  que  nous 
sommes  en  pleine  région  du  chêne,  dans  ce  Montdieu  oii 
les  forestiers  s'occupent  à  renforcer  les  réserves  de  cette 
essence,  entamées  jadis  par  de  trop  fortes  exploitations. 

Ses  camarades  et  lui  ont  vu  avec  le  plus  grand  plaisir  les 
forestiers  belges  répondre  en  aussi  grand  nombre  à  l'invita- 
tion faite   l'an  dernier  à  l'excursion  de  Bouillon. 

Il  cite  l'esprit  d'association,  si  fortement  développé  en  Bel- 
gique, qui  a  permis  en  quelques  années  de  grouper  en  une 
société  puissante  tous  les  Belges  s'occupant  de  sylviculture 
à  un  titre  quelconque  :  propriétaires  grands  et  petits,  régis- 
seurs, marchands  de  bois,  forestiers,  etc.;  il  signale  l'existence 
en  France  de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et 
Belfort  et  constate  l'utilité  que  présenterait  semblable  grou- 
pement dans  la  région  forestière  des  Ardennes  et  d^s  dépar- 
tements voisins, 
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Il  espère  que  le  noyau  de  la  nouvelle  Société  rendra  dans 
peu  de  temps,  dans  les  forêts  belges,  la  visite  que  les  voisins 
du  Nord  ont  faite  au  Montdieu. 

Il  lève  son  verre  à  la  prospérité  de  la  Société  centrale 
forestière  de  Belgique,  souhaite  le  plus  prompt  et  complet 
rétablissement  de  son  excellent  ami,  M.  le  directeur  général 
Dubois,  et  boit  à  la  grande  famille  gauloise  qui  embrasse 
à  la  fois  et  Français  et  Belges  ! 

Ces  toasts,  empreints  de  la  plus  franche  cordialité,  sont 
accueillis  par  d'unanimes  applaudissements. 

Après  une  courte  promenade  dans  le  parc  de  M.  Camus, 
nous  reprenons  le  chemin  de  la  foret;  nous  visitons  deux 
cantons  de  la  série  dite  du  Montdieu^  en  voie  de  conversion 
déjà  assez  avancée  de  futaie  sur  taillis  en  futaie  pleine 
chêne  et  où  Ton  trouve  des  semis  de  chêne  et  de  frêne  très 
nombreux.  Les  dégagements  de  ces  semis  par  la  suppression, 
rétêtement  de  brins  de  taillis  gênants,  doivent  se  poursuivre 
pendant  de  longues  années;  là  réside  souvent  le  coûteux  corol- 
laire de  pareille  conversion,  surtout  dans  des  sols  de  très 
bonne  qualité  où  les  cépées  d'essences  tendres  abandonnent 
difficilement  la  place  aux  brins  francs  de  pied. 

Vers  4  heures,  nous  quittons  les  hautes  frondaisons  de  la 
forêt  pour  regagner  le  point  d'arrivée  au  Pont  d'Armageat, 
où  sont  commencés  depuis  peu  de  temps  les  travaux  de 
construction  d'un  port  sur  le  canal  des  Ardennes  ;  cette 
installation  doit  servir  uniquement  au  chargement  sur 
bateau  des  produits  de  la  forêt  du  Montdieu. 

Nous  rentrons  à  Sedan  vers  6  heures,  et  tout  le  groupe  se 
retrouve  à  7  heures  au  diner  à  l'Hôtel  de  la  Croix  d'or, 
place  Turenne. 

Le  lendemain,  mardi,  à  6  1/2  heures,  70  des  excursion- 
nistes de  la  veille  prennent  place  dans  des  breaks  qui  les 
emportent,  en  une  heure,  dans  la  forêt  du  Sautou,  propriété 
de  M.  Corneau,  ancien  député  de  Charleville. 

Comme  nos  lecteurs  le  savent  déjà,  le  propriétaire  actuel 
du  Sautou  a  fait  disparaître  la  futaie  feuillue  au  fur  et  à 
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mesure  des  coupes,  dans  les  550  hectares  que  comporte  le 
domaine.  Ces  coupes  ont  été  essartées;  après  récolte  du 
seigle,  il  a  fait  enlever  les  rejets  de  taillis,  arracher  les 
jeunes  souches,  écarteler,  détruire  les  plus  grosses. 

Le  parterre  des  coupes  a  été  ensuite  planté  en  essences 
résineuses,  parmi  lesquelles  le  pin  Weymouth,  le  sapin 
argenté  (variété  de  Normandie),  le  pin  sylvestre  d'Ecosse 
et  le  sapin  de  Douglas.  L'épicéa  est  aujourd'hui  à  peu  près 
uniquement  employé. 

M.  E.  Corneau  continue  à  faire  la  guerre  aux  rejets  de 
feuillus,  qui  ont  parfois  la  grande  audace  de  réapparaître 
par-ci  par-là  dans  ses  plantations.  Bref,  c'est  la  substitu- 
tion, poursuivie  sans  rehiche,  à  grands  frais,  de  la  forêt 
artificielle  à  une  forêt  naturelle,  futaie  sur  taillis,  dont 
plusieurs  marchands  de  bois  belges,  qui  ont  exploité  au 
Sautou,  nous  ont  dit  la  composition  et  la  richesse. 

Guerre  sans  merci  aux  feuillus  et  place  aux  résineux  ! 

Parallèlement  aux  opérations  de  dégagement,  les  plan- 
tations résineuses  sont  l'objet  d'élagages  annuels,  préparés 
par  de  périodiques  raccourcissements  des  branches  de 
quelques  couronnes,  le  tout  exécuté  ponctuellement,  métho- 
diquement, pendant  toute  Tannée,  par  un  personnel  nom- 
breux et  bien  stylé. 

Nous  passions,  à  24  heures  d'intervalle,  d'une  splendide 
forêt  de  chêne,  où  la  Nature  fait  tout  ou  presque  tout  à  elle 
seule,  dans  des  peuplements  artificiels,  créés  de  toutes 
pièces,  en  butte  continuelle  avec  les  retours  oflfensifs  de 
cette  même  Nature  qui  veut  y  maintenir  les  feuillus,  et 
entretenus  à  chers  deniers,  avec  une  persévérance  et  une 
ténacité  à  laquelle  nous  nous  plaisons,  d'ailleurs,  à  rendre 
hommago. 

Forestier,  nos  préférences  iront  toujours  à  la  forêt  natu- 
relle, partout  où  elle  peut  être  avantageusement  maintenue 
ou  créée! 

Qu'importe!  la  science  forestière  ne  peut  que  profiter  de 
ces  expériences,  de  ces  essais  isolés,  entrepris  par  l'initia- 
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tive  individuelle.  Son  donlaiue  ost  très  vaste,  ses  jiroblèmes 
nombreux,  et  tant  de  ses  secrets  sont  insondés  ! 

M.  E.  Corneau  a  reçu  lui-même  les  excursionnistes  qui 
conserveront  de  leur  visite  chez  lui  le  souvenir  de  choses  et 
de  pratiques  assurément  curieuses  et  peu  banales. 

Nous  rentrons  à  Sedan  vers  midi.  Au  déjeuner,  M.  de 
Sébille,  notre  vice-président,  a  tenu  à  adresser  de  nouveaux 
remercîments  à  MM.  les  forestiers  français,  si)écialement  à 
MM.  Sauce  et  Rabutté,  pour  leur  accueil  si  charmant  et  si 
hospitalier,  et  M.  Sauce  nous  a  confirmé  la  promesse  de 
venir  revoir  avec  tous  ses  camarades  français  les  forets  et 
les  forestiers  belges. 

Nous  terminons  ce  compte  rendu  déjà  long  on  adressant  à 
notre  tour  nos  plus  vifs  remercîments  à  MM.  Sauce,  qui  a 
présidé  avec  tant  de  bonne  volonté  à  lorganisation  de  cette 
magnifique  excursion;  à  M.  Rabutté,  à  la  plume  autorisée 
de  qui  les  excursionnistes  doivent  la  notice  sommaire  sur  la 
forêt  du  Montdieu;  à  l'excellent  camarade  que  fut  pour  nous 
M.  Picard,  inspecteur  adjoint  à  Sedan,  qui  nous  a  aidé  à 
régler  les  détails  du  séjour  dos  excursionnistes  dans  cette 
ville. 

Encore  une  fois,  merci  à  tous  et  au  revoir  ! 

L.  Blonde  AU, 
garde  général  des  eaux  et  forêts. 

Concows  agricole  régional  d'Arlon  en  1904.  —  Comme  nous 
Tavons  annoncé  dans  la  livraison  d'octobre  1903,  un  con- 
cours agricole  régional  aura  lieu  à  Arlon  en  1901. 

La  question  forestière  a  une  importance  considérable 
dans  la  province  de  Luxembourg,  où  les  bois  recouvrent  une 
grande  partie  de  retendue  mise  en  valeur;  lâchasse  et  la 
pèche  intéressent  un  grand  nombre  de  personnes;  aussi 
iniporte-t-il  que  ces  trois  branches  soient  dignement  rei)ré- 
sentées  dans  la  lutte  pacifique  qui  s'organise  au  chef-lieu  de 
la  province. 

En  conséquence,  le  service  forestier  de  la  région  a  été 
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invité  à  contribuer  A  la  réussite  de  la  section  des  eaux  et 
forêts,  tant  par  des  travaux  personnels  relatifs  aux  bois, 
H  la  chasse  et  à  la  pèche,  que  par  des  démarches  auprès  des 
industriels,  commerçants,  propriétaires  et  pépiniéristes, 
pour  les  amener  à  exposer  leurs  produits. 

N'ayant  reçu  aucune  communication  à  ce  sujet,  il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  faire,  de  notre  côté,  une  propagande 
qui  eût  pu  être  utile. 

Nous  apprenons  néanmoins  avec  grand  plaisir  que  le 
Comité  organisateur  de  la  section  des  eaux  et  forêts  se  consi- 
dère comme  certain  de  la  réussite  de  son  exhibition  spéciale. 

Le  concours,  nous  dit-on,  s'ouvrira  le  27  août  et  aura  une 
durée  de  huit  jours. 


Exposition  intet^naiionale  de  Liège  en  1905.  —  Nous  avons 

dit,  dans  la  livraison  d'avril  dernier,  que  les  forêts,  là  chassé 

et  la  pêche  forment  le  groupe  IX  de  la  classification  gêné* 

raie  adoptée  pour  cette  exposition. 

Voici  quelle  est  la  composition  de  ces  six  classes  : 

Classe  49.  —  Matériel  et  procédés  des  exploitations  et 

des  industries  forestières.  (CollecUona  de  graines  et  de  plants,  indi- 
gènes et  exotiques;  ontillage  poar  la  récolte,  la  préparation,  Téssai  et  la 
conservation  des  graines.  Outillage  des  pépinières.  —  Matériel  des  exploita* 
tions,  des  industries  et  des  travaux  forestiers.  Procédés  de  culture  en 
pépinières  et  forêts.  Topographie  forestière.  Travaux  forestiers  divers, 
scieries,  voles  de  vidange,  assainissements,  repeuplements,  etc.) 

Classe  50.  —  Produits  des  exploitations  et  des  industries 
forestières.  (Ëohantillons  d^esacDces  forestières.  Bois  d*œuvre,  de 
construction  et  de  chauffage;  éoorcesi  liège  ;  matières  tannantes,  odorantes, 
résineuses,  etc.  —  Produits  des  industries  forestières  :  boisaellerie,  vannerie, 
sabots,  laine  de  bois,  charbon,  etc.) 

Classe  51.  —  Matériel  de  chasse.  (Matériel  de  fabrication  et 
produits  de  cette  fabrication.) 

Classe  52.  —  Produits  de  la  chasse.  (Collections  d'animaux, 
d*oiseaux  et  d*œufs.  Peaux.  Naturalisations.  Dépouilles.) 

Classe  53. —  Engins,  instruments  et  produits  de  la  pêche. 

Aquiculture.  (Matériel  de  pêche.  Aquiculture  maritime  et  d*eaux  douces. 
Aquariums.  Collections.) 
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Classe  54.  —  Engins,  instruments  et  produits  des  cueil- 
lettes. (Produits  de  la  terre  obtenus  sans  culture  :  champij^nons,  fruits 
sauvages.  Plantes,  racines,  écorces,  feuilles,  fruits  utilisés  à  des  usages 
divers.  Caoutchouc,  gommes  et  résines.) 

Les  classes  50  et  54  ont  été  réunies  sous  la  direction  d'un 
seul  comité.  En  fait,  les  trois  classes  49,  50  et  54  ne  forme- 
ront qu'un  seul  groupement  et  constitueront  un  tout  avec  la 
classe  52  (chasse),  dans  le  pavillon  spécial  qui  va  être  érigé 
à  l'entrée  de  l'exposition,  du  côté  du  quai  de  Fragnée. 

La  classe  51  trouvera  place  ailleurs  dans  le  hall  de  l'expo- 
sition, et  quant  à  la  classe  53  (pêche),  on  lui  réserve  un 
aménagement  spécial  dans  l'enceinte  du  Jardin  d'acclimata- 
tion. 

Dans  une  séance  plénière  tenue  le  23  mars  dernier,  les 
comités  des  classes  49,  50  et  54  ont  constitué  cinq  sous- 
comités,  chargés  de  s'occuper  chacun  spécialement  d'une 
partie  désignée  de  l'exposition  forestière,  recueillir  des 
adhésions,  organiser  des  collectivités,  le  cas  échéant,  etc. 

Des  crédits  spéciaux  permettent,  paraît-il,  la  participation 
officielle  de  l'administration  des  eaux  et  forêts.  C'est  ce  qui 
résulte  d'une  circulaire  de  cette  administration,  en  date  du 
15  mai  dernier,  dans  laquelle  nous  lisons  notamment  ce  qui 
suit  : 

11  est  du  devoir  des  agents  forestiers  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  donner 
à  la  section  un  intérêt  réel  et  pour  montrer  au  public  l'importance  et  le 
rôle  des  forets  dans  Téconomie  générale  du  pays,  ainsi  que  les  progrès 
réalisés  dans  les  diverses  branches  du  service. 

J*espère  que  mon  appel  au  dévouement  et  au  zèle  du  corps  forestier  sera 
entendu  et  que  chacun  aura  à  cœur  de  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens,  à  assurer  le  succès  de  Texposition. 

Afln  de  représenter,  autant  que  possible,  les  diverses  régions  forestières, 
vous  voudrez  bien  vous  entendre  avec  les  chefs  de  cantonnement  et 
élaborer  un  petit  {Trojet  en  étudiant  d'une  façon  particulière  ce  qui,  dans 
votre  inspection,  pourrait  faire  Tobjet  de  travaux  personnels  des  agents. 

Vous  vous  placerez  surtout  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation  des 
diverses  sciences  ayant  des  rapports  avec  la  sylviculture.  Les  collections  ou 
les  travaux  seront  présentés  de  façon  à  pouvoir  être  utilisés  pour  Torgani- 
sation  de  conférences. 

A  Taide  des  projets  soumis,  un  programme  général  sera  arrêté  et  le 
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travail  réparti  entre  touales  agents  du  pays,  principalement  entre  ceux  des 
inapections  de  Liège  et  de  Verviers,  plus  rapprochés  du  siège  de  Texposition. 
Je  désire  laisser  aux  fonctionnaires  le  plus  d'initiative  possible  et  le 
bénéfice  du  travail  fourni  en  leur  permettant  de  présenter  des  expositions 
personnelles. 

Nous  savons  de  bonne  source  que  l'administration  des 
eaux  et  forêts  ne  s'est  pas  bornée  à  cette  circulaire  et  que 
déjà  divers  projets  sont  en  voie  d'élaboration. 

Si,  de  leur  coté,  les  particuliers  intéressés  veulent  bien  y 
prêter  quoique  peu  leur  concours,  on  peut,  dès  à  présent, 
caresser  l'espoir  que  le  pavillon  des  forêts  et  de  la  chasse 
constituera  un  des  attraits  de  l'Exposition  internationale  do 
Liège. 


Incendies  de  forêts  en  1903.  —  Les  pluies  abondantes, 
presque  continuelles,  qui  ont  caractérisé  l'année  1903,  n'ont 
pas  empêché  des  incendies  assez  nombreux  d'éclater  dans 
les  bois.  Il  a  suffi  de  quelques  jours  de  sécheresse  en  mars 
pour  dessécher  les  herbes  et  les  litières  qui,  dès  lors,  pren- 
nent feu  avec  une  facilité  incroyable. 

Ainsi, pendant  ce  seul  mois,  41  sinistres  ont  éclaté,  sur  les 
88  que  renseignent  les  états  statistiques  des  agents  forestiers. 
Les  autres  incendies  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 
7  en  février,  8  en  avril,  15  en  mai,  11  en  juin,  5  en  juillet 
et  1  en  octobre. 

Le  feu  a  parcouru  une  étendue  totale  de  264  ^ ,  dont  103  ^ 
dans  les  bois  soumis  au  régime  forestier  et  ICI  **  dans  ceux 
des  particuliers,  occasionnant  des  dégâts  évalués  respective- 
ment à  1 6,500  francs  et  26,200  francs,  soit  au  total  42,700 
francs. 

Comme  d'habitude, c'est  surtout  à  l'imprudence  des  prome- 
neurs ou  des  ouvriers  qu'est  due  la  plus  grande  partie  des 
sinistres  forestiers;  c'est  encore  le  cas  en  1903  pour  54  in- 
cendies; 9  autres  ont  été  allumés  par  des  malveillants  restés 
inconnus,  9  par  la  locomotive  de  trains  de  chemins  de  fer  ; 
enfin,  pour  les  10  derniers,  on  n'a  pu  déterminer  de  cause 
bien  exacte. 
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Etendue  incendiée 

Dommages  eansés 

1,356  hectares.     .     .     434,677  francs 

155        — 

15,300    — 

46        — 

8,806    — 

187        — 

25,271     — 

74        — 

8,835    — 

46        — 

5,390    — 

373        — 

94,100    — 

1,234        —     . 

199,770    — 

523        — 

120,000    — 

97         — 

.       17,650    — 

264        — 

,       42,700     — 

Voici  quelle  est  l'importance  du  tribut  payé  annuellement 
au  feu  par  les  propriétaires  forestiers  depuis  10  ans: 

Années 

1893  . 

1894  . 

1895  . 

1896  . 

1897  . 

1898  . 

1899  . 

1900  . 

1901  . 

1902  . 

1903  . 

A  sîgnalier  l'incendie  particulièrement  important  qui  a 
éclaté  le  23  mars  1903  à  Lommel  en  Campine,  le  long  du 
canal,  et  qui  a  successivement  incendié  quelques  ares  de 
taillis  dans  le  bois  domanial  d'Op  t'Stort,  19^  TO*"  déjeune 
pineraie  de  bonne  végétation  appartenant  à  la  commune 
et  à  la  fabrique  d'église,  140**  de  peuplements  résineux 
particuliers,  puis  a  continué  ses  ravages  sur  le  territoire 
hollandais. 

Cet  incendie  a  encore  prouvé  l'inutilité  des  coupe-feu 
étroits  et  mal  entretenus,  que  le  feu  traverse  aisément.  On 
n'en  voit  guère  d'autres  en  Campine  et  l'on  peut  vraiment 
s'étonner  de  n'avoir  pas  à  déplorer  dans  cette  région  de  plus 
fréquents  sinistres. 

Dans  la  Haute-Belgique  et  notamment  dans  l'Hertogen- 
wald,on  divise  les  nouveaux  boisements  par  de  larges  laies  de 
20  mètres  que  l'on  transforme  en  prairies.  L'administration 
projette  même  de  porter  cette  largeur  à  60  m.,  tout  au  moins 
dans  certaines  parties  dangereuses,  afin  d'empêcher  plus 
tard  le  feu  de  se  communiquer  par  les  cimes  des  grands 
épicéas.  e.  n. 
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Les  progrès  de  la  sylviculture  en  Belgique.  —  Passant 
en  revue  les  progrès  réalisés  dans  la  i)r()vince  et  le  pays 
depuis  une  certaine  période  de  temps,  M.  le  gouverneur  du 
Luxembourg,  comte  de  Briey,  s'est  exprimé  de  la  manière 
suivante  dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session  ordi- 
naire de  1904  du  conseil  provincial  : 

Les  progrès  ne  sont  pas  moins  sensibles  en  ce  qui  concerne  la  sylvi- 
culture et  de  grandes  améliorations  ont  été  apportées,  ces  dernières 
années  surtout,  dans  la  gestion  de  la  propriété  boisée. 

C'est  grâce  à  l'action  intelligente  du  gouvernement  que  le  domaine 
boisé  de  TEtat  s*est  considérablement  accru,  dans  le  Luxembourg 
notamment,  et  ce  qui  est  précieux  à  constater,  c'est  que  les  massifs 
acquis  dans  les  diverses  régions  sont  des  champs  d'expérience  tout 
trouvés  pour  ceux  qui  s'intéressent  k  la  richesse  foreslière  de  la  con- 
trée ;  ils  pourront,  en  effet,  apprécier  là  les  méthodes  rationnelles  de 
culture  qui  y  seront  appliquées. 

L'acquisition  par  l'Etat  de  forêts  condamnées  pour  la  plupart  à  dis- 
paraître par  suite  des  spéculations  industrielles,  contribue  puissamment 
au  maintien  et  à  la  conner^ation  d'une  grande  source  de  richesse.  C'est 
ainsi  qu'il  pourra  remplir  etiicacement  Je  rôle  de  producteur  de  grosses 
futaies,  rôle  que  sa  qualité  de  propriétaire  impérissable  lui  donne  à 
coup  sûr. 

C'«'st  au  ser\ice  forestier  que  l'on  peut  également  attribuer  l'accrojs- 
sement  manifeste  dans  l'étendue  du  domaine  boisé  communal  et  la  mise 
en  valeur  de.s  terres  incultes  qui,  elle  aussi,  a  fait  l'objet  de  sa  plus 
constante  préoccupation. 

On  ne  se  rebute  plus  aujourd'hui  devant  les  sols  les  plus  ingrats  ; 
à  force  de  persévérance,  on  les  convertit  bientôt  en  bois  de  bon 
rapport. 

Au  point  de  vue  théorique,  il  est  une  œuvre  que  je  me  dois  de  signa- 
ler tout  spécialement,  œuvre  éminemment  utile  qui  consiste  dans 
l'institution  d'un  service  de  consultations  en  matière  forestière,  service 
qui  permet  aux  particuliers  de  s'initier  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  sylvi- 
culture. 

C'est  là  une  initiative  d'un  grand  intérêt  et  que  l'on  ne  saurait  trop 
louer.  D'ailleurs,  en  ces  derniers  temps,  on  a  pris  en  général  les  me- 
sures les  plus  heureuses  pour  amener  la  diffusion  des  connaissances 
sylvicoles,  jen  organisant  dans  tous  les  coins  du  pays  des  cours  où  les 
jeunes  gens  peuvent,  à  peu  de  frais,  acquérir  des  notions  suffisantes  sur 
toutes  ces  questions  si  intéressantes  et  si  utiles.  C'est  lorsque  les  admi- 
nistrations communales  compteront  dans  leur  sein  des  hommes  ayant 
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proâtô  de  cet  enseignement  et  lorsque  le  personnel  inférieur  de  Tadmi- 
nistration  forestière  sera  composé  exclusivement  d'élèves  formés  à  cette 
école,  que  Ton  pourra  apprécier  surtout  les  heureux  résultats  de  cette 
innovation. 


L' earploitaUliié  du  pin  sylvestre,  —  Combien  nous  déplorons 
la  mise  à  blanc  étoc  prématurée  des  pineraies  bien  venantes! 
Aussitôt  que  nos  pins  ont  0^50,  0»»40  de  circonférence  et 
même  moins,  on  les  déclare  exploitables.  Ce  sont  des  bali- 
veaux, dit-on,  et  nous  en  aurons  14,  15  et  16  francs  le  mètre 
cube  sur  pied,  soit  2,000  ou  3,000  francs  l'hectare.  Plus 
tard,  ils  seront  trop  |?ros  comme  baliveaux  et  Ton  n'en  voudra 
plus!  On  réalise.  On  ne  craint  pas  la  vilaine  coupe  rase 
avec  ses  dangers  de  toutes  sortes  :  intempéries,  vents, 
gelées,  soleil,  insectes,  champignons,  etc.,  et  les  aléas  nom- 
breux d'un  reboisement. 

Que  l'on  opère  ainsi  avec  des  peuplements  mal  venants, 
arrêtés  dans  leur  croissance  et  sur  des  sols  arides  ne  per- 
mettant pas  l'éducation  d'un  sous-bois,  cela  se  conçoit;  mais 
que  l'on  continue  à  ne  vouloir  que  des  bois  de  houillères  de 
de  0»^40  ou  0'"50,  c'est  peu  raisonnable. 

A  partir  de  ce  moment,  non  seulement  l'accroissement  des 
pineraies  est  considérable  et  les  tables  des  stations  de 
recherches  nous  apprennent  que  la  production  n'est  pas 
encore  arrivée  à  son  maximum,  mais  les  éclaircies  fournis- 
sent des  produits  si  abondants  et  si  recherchés  qu'elles 
paient  une  bonne  partie  de  riniérêt  du  capital  représenté 
par  le  peuplement  entier. 

Nos  installations  maritimes  à  Bruxelles,  à  Gand,  à  Ostende 
et  ailleurs,  ont  prouvé  que  les  résineux  de  taille  plus  élevée 
que  les  baliveaux  avaient  des  usages  spéciaux  et  très  rému- 
nérateurs. 

Des  milliers  de  pilots  de  7,  8,  9  mètres  de  longueur  sur 
0'"90,  1  mètre,  I'"20  de  circonférence  ont  été  demandés  en 
vain  à  nos  forêts.  Nous  en  avons  fourni  un  peu,  mais  l'étran- 
ger en  a  eu  la  grosse  part.  Quelle  aubaine  pour  celui  qui  a 
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su  maintenir  ses  sapinières  jusqu'à  quarante,    quarante- 
cinq  ou  cinquante  ans  ! 

Nous  venons  de  constater  avec  plaisir  qu'une  commune, 
celle  de  Gedinne,  avait  décidé  de  traiter  une  pineraie 
d'une  centaine  d'hectares  par  éclaircies  et  création  d'un 
sous-étage  hêtre,  sapin  argenté  et  épicéa.  C'est  une  preuve 
de  sagesse  et  de  prévoyance  de  la  part  d'une  admi- 
nistration communale  qui  se  prive  d'une  forte  somme  une 
fois  obtenue,  pour  augmenter  ses  revenus  ordinaires  pendant 
longtemps  et  ménager  l'avenir.  Puisse  cet  exemple  être 
suivi  par  beaucoup  d'autres  propriétaires!  n.  i.  c. 

Les  'poteaux  télégraphiques.  —  On  s'imagine  souvent  que 
nos  forets  ne  peuvent  produire  des  pièces  propres  aux 
poteaux  télégraphiques  et  téléphoniques.  Nous  pensons  que 
c'est  là  une  erreur. 

Des  pins  de  40  à  45  ans,  bien  choisis,  un  peu  élagués, 
préparés,  grâce  à  des  éclaircies  judicieuses,  pour  cet  usage 
spécial  peuvent  parfaitement  convenir  et  fournir  au  pro- 
priétaire beaucoup  d'écus  sonnants.  Il  suffirait  de  conti- 
nuer les  éclaircies  et  de  conduire  les  pineraies  en  vue 
d'une  conversion  en  futaie  sur  taillis  ou  en  futiiie  pleine, 
pour  atteindre  le  résultat  désirable.  L'administration  des 
télégraphes  a  besoin  de  poteaux  de  diverses  dimensions,  et, 
si  nous  ne  pouvons  fournir  les  plus  grands,  tout  au  moins 
sommes-nous  à  même  de  produire  toutes  les  petites  caté- 
gories. 

Dans  la  fourniture  pour  1905,nous  relevons  notamment  les 
dimensions  suivantes  : 

3,0(K)  poteaux  de  7'"50  de  longueur 


4,000 

— 

9'" 

3,000 

— 

10'"50 

4,CRX) 

— 

12"" 

1,400 

— 

14m 

850 

— 

17'" 

000 

— 

OQu. 
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La  circonférence  au  fin  bout  est  souvent  comprise  entre 
0'"30  et  0'"50.  Le  pin  sylvestre  seul  est  admis^^ 

Si  nous  ne  pouvons  espérer  produire  les  trois  grandes 
dimensions,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  puissions  élever 
de  bons  sylvestres  de  7»"50,  9"°,  10"»50  et  12^"  de  longueur. 
Malheureusement,  avant  le  moment  voulu,  nous  réalisons 
notre  capital  bois  pour  le  placer  en  actions  russes  ou 
autres. 

Les  beaux  prix  payés  pour  les  poteaux  vont  grossir  la 
bourse  des  propriétaires  et  des  exploitants  étrangers. 

N.  I.  G. 

La  pyrale  ve^He  {Tortrix  viridana),  —  La  pyrale  verte 
s'est  attaquée  depuis  deux  ans  aux  belles  futaies  sur  taillis 
de  la  région  de  Florennes.  Cette  année  surtout,  les  dégâts 
paraissent  considérables;  sur  plusieurs  milliers  d'hectares,  les 
chênes  sont  dépourvus  de  feuilles,  eux  si  beaux,  si  verts,  il 
y  a  un  mois. 

De  loin,  il  semble  qu'un  feu  de  cimes  a  l)rùlé  les  résoi*ves, 
épargné  le  •taillis.  «  Nous  n'irons  plus  au  l)ois  »,  disent  les 
promeneurs,  comme  dans  la  chanson,  car  on  ne  peut  le  tra- 
verser sans  être  couvert  de  centaines  de  hideuses  chenilles.  La 
chute  de  leurs  excréments  sur  la  litière  fait  un  bruit  com])a- 
rable  à  une  pluie  fine. 

Sur  le  tronc,  sur  les  branches  des  arbres,  les  fils  de  che- 
nilles s'entrelacent  en  un  tissu  serré.  On  dirait  que  les 
chênes  se  recouvrent  pudiquement  d'un  voile  pour  cacher 
leur  nudité. 

La  nymphose  commence  ;  dans  trois  semaines,  nous  ver- 
rons des  milliards  de  petits  papillons  aux  ailes  supérieures 
verdâtres. 

Ou  cause  beaucoup  ici  de  cette  invasion  qu'on  regarde 
comme  un  fléau.  Mais  elle  est  heureusement  moins  domma- 
geable qu'elle  ne  le  paraît  ;  le  dégât  se  bornera  à  une 
réduction  de  l'accroissement. 

Que  faire  en  présence  de  t(^lles  quantités  d'ennemis,  sinon 
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rester  coi  ot  attendre  stoïquement  que  des  légions  d'amis 
puissiints  nous  viennent  en  aide  ?  Ces  amis  sont  les  ichneu- 
mons  surtout,  puis  l'étourneau,  les  mésanges. 

Les  chrysalides  recueillies  Tan  dernier  ont  donné  peu 
d'ichneuraons  ;  espérons  qu'il  y  en  aura  davantage  cette 
année.  o.  Richir, 

Florennes,  15  juin  1904.  «^rde  général  des  eaux  et  forête. 

*    * 

Nous  avons  pu  const<iter,  il  y  a  quelques  jours,  au  cours 
d'une  tournée  faite  en  compagnie  de  l'auteur  de  l'article 
ci-dessus  dans  les  bois  de  Laneffe  et  de  Cerfontaine,  que 
les  chênes  défeuillés  en  juin,  à  un  point  tel  que  l'écorçage 
des  corps  d'arbres  exploités  a  été  fort  contrarié,  s'étaient 
garnis  d'une  nouvelle  frondaison  ;  le  dommage  se  bornera 
donc  apparemment,  comme  le  dit  M.  Richir,  h  une  réduction 
de  l'accroissement  de  1904. 

Au  sujet  de  la  destruction  des  insectes  nuisibles,  nous 
avons  signalé  dans  le  Bulletin  de  juin  1904,  p.  476,  la 
composition  des  prises  faites  par  le  service  entomologique 
dos  Etiits-Unis  au  moyen  de  pièges  lumineux;  nous  disions 
qu'il  résultait  des  investigations  américaines  que  la  majorité 
des  insectes  captivés  était  composée  de  mâles  ainsi  que  de 
femelles  ayant  accompli  l'acte  de  génération,  et  qu'au  sur- 
plus les  pièges  détruisent  quantité  d'espèces  utiles  telles 
que  lucioles,  ichneumons  et  coccinelles. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  du  Syndicat  ag^ncole  liégeois 
une  assertion  a])Solument  contraire  à  la  dernière  de  ces 
constatations,  à  savoir  que  les  ichneumons  et  les  coccinelles, 
ces  puissants  destructeurs  d'insectes  nuisil)les,  ne  volant 
pas  la  nuit,  ne  peuvent  aucunement  souffrir  des  pièges 
lumineux. 

Nous  n'avons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  trancher 
cotto  question  d'ordre  scicMititiqne  ;  il  nous  parait  cependant 
qu'(»ll(i  mérit(î  un  sérieux  examen.  S*il  étiiit  démontré  que 
les  pièges  lumin(^ux  jouissent  d'une  ré(»lle  ellic^icité  chez 
nous  dans  la  lutte  contre  le  monde  des  insectes  nuisibles  aux 
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champs  et  aux  forêts,  leur  emploi  ne  tarderait  vraisembla- 
blement pas  à  être  essayé,  les  derniers  appareils  d'éclai- 
rage à  l'acétylène,  tel  le  phare  Malcorps,  étant  pratiques 
et  d'alimentation  peu  coûteuse. 

Il  y  a  peut-être  là  un  champ  nouveau  vers  lequel  notre 
service  de  recherches  et  expériences  et  nos  entomologistes 
pourraient  diriger  leurs  investigations.  L.  li. 

Vhylohe, —  Ainsi  que  M.  Severin  le  rapi)elait  aux  lecteurs 
du  Bulletin  —  année  1902,  page  698  —,  lo  terri])le  hylobe 
s'attaque  même  aux  feuillus. 

Le  fait  constaté  à  Maissin  en  1898  vient  de  se  renouveler 
à  Fraire.  Une  pineraie  ayant  été  exploitée  en  hiver  1901- 
1902,  avec  écorcement  des  souches  jusqu'aux  grosses  racines, 
on  replanta  le  parterre  de  la  coupe  au  moyen  d'essences 
feuillues  en  hiver  1902-1903;  une  partie  de  la  plantation, 
très  bien  reprise,  fut  rongée  par  l'hylobe  l'automne  dernier 
et  périt.  Or,  au  printemps  de  cette  année,  l'insecte  recom- 
mença de  plus  belle.  Que  faire? 

Le  remède  est  simple,  sur  de  petites  surfaces  tout  au 
moins  :  je  fis  jeter  des  branches  de  résineux  de-ci  de-là; 
maître  hylobe,  par  Todeur  alléché,  accourut  sucer  la  résine 
et  se  fit  prendre  au  piège.  Le  garde  en  écrasa  bon  nombre 
chaque  jour;  et  maintenant,  c'est  à  peine  s'il  peut  encore 
en  capturer  trois  ou  quatre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Contrairement  à  Jeannot  lapin,  messire 
hylobe  a  grignoté  l'aune  blanc  surtout,  un  peu  l'érable  ;  il  a 
dédaigné  le  frêne  :  c'est  singulier,  car  si  la  pelure  du  frêne 
est  tendre  pour  le  lapin,  elle  doit  l'être  aussi  pour  l'hylolie. 
Mais  c'est  là,  sans  doute,  une  question  de  goût;  et,  ma  foi, 
cela  ne  se  discute  guère.  o.  Richir, 

garde  général  des  eaux  et  forêts. 


Injinence  de  la  'profondeur  de  la  plantation  sur  le  développe- 
ment  des  arhres  fruitiers,  —  Dans  une  récente  réunion  de  la 


Societe  nationale  d'agriculture  de  France,  M.  Truelle  a 
rendu  compte  d'expériences  faites  au  cours  d'une  période  de 
six  annéos,  par  MM.  A.  Gœtho,  directeur  de  l'Institut  royal 
d'arboriculture  do  Goisenheim,  et  Yunge,  jardinier  au  mémo 
étiiblissement,  au  sujet  de  l'influence  do  la  profondeur  de  la 
plantation  sur  le  développement  des  arbres  fruitiers. 

Nous  avons  vu  partout  en  Belfçique  tant  de  plantations 
fruiti(>res  languissantes  parce  qu'elles  avaient  été  faites  trop 
profondément,  que  nous  nous  faisons  un  réel  devoir  de  com- 
muniquer aux  lecteurs  du  Bulletin  les  résultats  chiffrés  de 
ces  expériences. 

Sept  lots,  comportant  chacun  cinqpommiersàcidre,  furent 

plantés,  en  1896,  dans  un  sol  de  composition  sensiblement 

uniforme  :  le  premier,  à  la  façon  normale,  pour  servir   do 

témoin,  les  six  autres  à  des  profondeurs  graduées  de  0'"05 

en  0"'05  en  plus.  Voici  les  mensurations  faites,  en  1903,  à 

0»"80  du  sol  sur  les  tiges  des  sujets  d'expérience  : 

Circonf.  moyenne 
de  Tarbre 

P»*  lot,  arbres  témoins  ou  normalement  plantés.  .     0»»134 

2«  —  —  plantés  à  0™05  plus  bas  que  ceux  du  l«^Mot  :  0"^132 

3«  —  —  —         0'"10                —              —  0">122 

4«  —  —  —         O^^IS                —              —  0'«118 

5«  —  —  —        0"»20                —              —  0'»108 

6«  —  —  —         0™30                —              —  0'"098 

7«  —  —  —         0'"40                —              —  0'»101 

La  différence  des  dimensions  des  arbres  du  1*^^  lot  et  du 
7«  lot  démontre  à  satiété  l'influence  néfaste  d'une  trop 
grande  profondeur  sur  le  développement  du  tronc,  et  il  va 
sans  dire  que  h^s  racines  et  la  couroime  prennent  des  dimen- 
sions proportionnelles;  le  fait  a  été  démontré  on  ce  qui 
concerne  les  racines,  dans  les  ex[)eTiences  de  Gœthe  et  de 
Yungo. 

On  remarquera  que  le  ralentissement  dans  le  développe- 
ment do  la  tige  est,  à  part  une  seule  exception,  sensiblement 
et  directement  proportionnel  à  la  profondeur  de  la  planta- 
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tion.  Les  rameaux  éUiioiit  plus  {4wles,  los  feuilles  plus  petites, 
moins  nombreuses  et  tombaient  plus  t<)t,  à  l'autcmme,  dans 
les  lots  i)lantés  le  i)lus  profondément. 

La  conclusion  rationnelle  de  ces  expériences  est  que  les 
plantations  des  arbres  fruitiers  doivent  se  (aire  en  plaç^mt 
le  collet  le  moins  bas  possible,  en  tenant  compte,  bien 
entendu,  de  la  nature  du  sol.  l.  b. 


Jurisprudence 

Insectes  nuisibles  aux  forêù,  —  Arrêté  royal  du  24  juillet  1901. 

Par  tri'ôt  du  28  mars  dernier,  la  Cour  de  cassation  a  tranché  une 
question  dont  la  Société  centrale  forestière  s'était  préoccupée  au  cours 
de  Tan  dernier  (1)  :  celle  de  savoir  à  qui  incombe  Tobligation  de  dessou- 
cher  ou  d*écorcer,  iuscrite  dans  Tarticle  3  de  l'arrêté  royal  du  24  juillet 
1901,  ainsi  conçu  : 

«*  Dans  les  coupes  d'éclaircie  de  résineux,  l'exploitation  se  Itera  rez- 
terre  ou  par  extraction.  Dans  Its  coupes  définitives,  avec  ou  sans  réser- 
ves, aucune  souche  ne  pourra,  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai, 
rester  en  terre  si  elle  n'est  écorcée  jusqu'aux  grosses  racines.  » 

Voici  le  texte  de  cet  arrêt,  rendu  sur  les  conclusions  conformes  de 
M.  Terlinden,  premier  avocat  général,  et  qui  confirme  d'ailleurs  un 
arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Liège  du  23  janvier  précédent  :     • 

«  Vu  le  pourvoi  accusant  la  fausse  application  de  Tarlicle  3  de  l'arrêté 
royaldu24  juillet  1901: 

n  Attendu  que  la  décision  attaquée  constate  que  le  demandeur  a 
exploité  à  LoDglier,  en  mars  et  avril  1903,  une  coupe  définitive  de  rési- 
neux sans  écorcer  les  souches  jusqu'aux  grosses  racines,  conformément 
au  prescrit  de  l'article  3  de  l'arrêté  royal  du  24  juillet  1901  ;  que,  de  ce 
chef,  elle  le  condamne  sans  admettre,  comme  il  le  soutenait,  que  l'obli- 
gation d'écorçage  incombe  exclusivement  au  propriétaire  de  fa  coupe; 

n  Attendu  que  l'exploitation  d'une  coupe  peut  être  effectuée  par  le 
propriétaire  du  bois  lui-même,  qui  devient  alors  exploitant,  ou  par  un 
tiers  qui,  comme  dans  l'espèce,  s'est  rendu  acquéreur  des  arbres  à 
enlever  ; 

»  Attendu  que  l'arrêté  royal  du  24  juillet  1901  distingue  les  obliga- 
tions mises  à  charge  du  propriétaire  et  celles  imposées  à  Texploitation  ; 
que  l»-s  articles  !•'  et  2  énoncent  les  premières,  et  les  articles  3,  4  et  5 
les  secondes; 

»  Attendu  que  le  texte  de  l'article  3  est  précis  lorsqu'il  ordonne  que, 
dans  les  coupes  d'éciaircîe  de  résineux,  l'exploitation  se   fera   rez- 


(1)  Bulletin  de  la  Société,  19(3,  pp.  578,  781. 
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terre  ou  par  extraclion  ;  que  la  partie  finale  du  môme  article  ne  fait 
qu'imposer  une  obligation  supplômentaire  â  ceux  qui  veulent  exploiter 
rez-terre  dans  des  coupes  définitives  ;  qu'il  était  inutile  de  répéter  que 
cette  obligation  était  également  une  charge  de  l'exploitation  ;  que  le$ 
mots  »  avec  ou  sans  réserves  »  sont  du  reste  démonstratifs  à  cet  égard, 
puisque  le  code  forestier  ne  s'occupe  des  arbres  de  réserve  que  dans  son 
titre  VI,  intitulé  :  «  Des  exploitations  »  ; 

n  Attendu,  au  surplus,  que  l'arrêt  constatant  que  le  demandeur  a 
exploité  au  cours  du  trimestre  mars  à  mai,  l'écorçage  faisait  nécessai- 
rement partie  de  l'exploitation,  puisqu'il  devait,  pour  respecter  l'article  3, 
se  faire  au  moment  même  de  l'abatage  ; 

»  Attendu  que  le  pourvoi  relève  en  vain  cette  considération  «  qu'il 
est  inadmissible  qu'un  exploitant  de  novembre  soit  obligé  d'écorcer 
jusques  aux  grosses  racinen,  alors  que  la  loi  ne  rend  cet  écorc^age  obliga- 
toire que  de  mars  à  mai  »  ; 

»  Qu'en  effet,  d'ane  part,  l'arrêt  constate  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
exploitant  de  novembre,  et,  d'autre  part,  l'article  3  de  l'arrêté  l'oyal  de 
19(Jl  ne  défend  nullement  d'écorcer  avant  le  mois  de  mars  (  1)  ; 

»  Attendu  qu'il  suit  de  ces  considérations  qtie  V arrêté  du  24  juillet 
100  i  met  à  cJiarge  de  V exploitation  V obligation  de  veiller  à  ce  qiie^ 
daus  les  coupes  définitives^  aucune  souche  ne  reste  en  terre  pendant 
les  mois  de  marSy  avril  et  mai,  si  elle  n'est  écorcée  jusqu*aux  grosses 
racines  ; 

»  Que  c'est  donc  à  bon  droit  que  l'arrêt  attaqué  a  fait  application  de 
l'article  3  de  cet  arrêté  au  demandeur  ; 

n  Et  attendu  que  les  formalités  substantielles  ou  prescrites  à  peine 
de  nullité  ont  été  observées  et  que  la  peine  prononcée  est  légale  ; 

»  Par  ces  motifs,  rejette...  « 

La  lecture  de  cet  arrêt  dans  la  Pasicrisie  belge  nous  a  suggéré  deux 
observations  : 

La  première,  c'est  que  le  sommaire  dont  ce  recueil  juridique  fait 
précéder  le  texte  de  l'arrêt  restreint  bien  à  tort  la  portée  de  celui-ci. 
Comme  le  fait  ressortir  la  phrase  imprimée  ci-dessus  en  caracîtères  ita- 
liques, Tarrôt  ne  se  borne  nullement  à  énoncer  que  «  l'obligation  d'écor- 
cer jusqu'aux  grosses  racines  les  souches  restées  en  terre  incombe  à 
celui  qni  exploite,  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai,  une  coupe 
définitive  de  résineux  »  La  Cour  déclare,  au  contraire,  sans  ambiguïté, 
que  c'est  l'exploitant  de  la  coupe  qui  assume  la  charge  soit  de  d essou- 
cher, soit  d'écorcer  jusqu'aux  grosses  racines,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'époque  de  l'exploitation. 

La  seconde  observation  que  nous  avons  à  présenter  est  très  impor- 
tante : 

Si  l'obligation  de  dessoucher  ou  d'écorcer  inscrite  dans  l'art.  3  de 
l'arrêté  royal  du  2*  juillet  1901  incombe  à  l'exploitant  aux  termes  de 
cet  arrêté,  il  s'ensuit  que  le  propriétaire  du  bois  n'a  pas  le  pouvoir  de 
l'en  exonérer  en  assumant  lui-même  cette  obligation  par  une  clause 
du  contrat  de  vente  de  la  coupe.  Dans  ces  conditions,  il  s'agît,  en  effet. 


(1;  Au  contraire,  il  le  prescrit,  à  moins  qu*oD  n*ait  dessoucb^  avant  ce  mois. 

N.  n.  S. 


d*une  stipulation  d'ordre  public,  à  laquelle  il  ne  petit  être  dérogé  paf 
une  convention  particulière  (art.  6  du  code  civil).  Pour  qu'il  pût  en 
être  autrement,  Tarrôté  royal  devrait  le  prévoir  d'une  manière  for- 
melle. 

C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  du  réquisitoire  de  M.  l'avocat  général 
Terlinden,  rapporté  dans  la  Pasierisie. 

En  cas  d'infraction,  c*est  donc  toujours  l'exploitant  qui  devra  être 
mis  en  cause. 

On  ferait  bien  d'attirer  sur  ce  point  l'attention  spéciale  de  tous  les 
intéressés  pour  qu'ils  n  en  igpôrent,  ainsi  que  des  parquets  afin  d'assurer 
l'application  régulière,  aussi  promptement  que  j;)08sible,  du  principe 
consacré  par  la  Cour  de  cassation.  E.  de  M. 
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Jeunes  rameaux  de  I'orme  des  montagnes  (orme  Dumont; 
coupés  sur  un  jeune  sujet  de  croissance  vigoureuse. 


Pl.  XI. 
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Jeunes  rameaux  de  I'okme  des  montagnes  (hollandais) 
coupés  sur  un  sujet  déjà  âgé,  mais  encore  de  bonne  croissance. 


Etude  forestière  et  botanique  sur  les  ormes 

(Suite) 

2.  OioiK  DKs  MONTAGNES  {U.  montaua) 

Tige,  cime^  allures.  —  L'orme  des  montagnes  diffère  de 
Forme  des  champs  non  seulement  par  des  caractères  pure- 
ment botaniques  :  fleurs,  fruits,  feuilles,  mais  aussi  par 
une  tige  moins  élevée  dépassant  rarement  25-,*J0  mètres  et 
moins  volumineuse  (34  mètres  de  tour)  ;  (41e  est  rarement 
sans  courbure,  mais  assez  régulièrement  cylindrique. 

La  cime,  claire,  laisse  voir  d'une  façon  très  apparente  les 
branches  s'étalant  en  éventail. 

Les  rameaux  sont  distiques  (voir  PL  X  et  XI)  et,  de  même 
que  récorce,  ne  se  recouvrent  pas  de  liège. 

De  fréquentes  variations  se  dessinent  dans  le  feuillage 
quant  à  sa  forme,  sa  consistance,  son  revêtement. 

Les  vieux  arbres  s'enveloppent  d'un  rhytidome  divisé 
parallèlement  à  l'axe  du  tronc  en  longs,  épais  et  assez  larges 
morceaux  peu  caducs  (voir  PL  IX). 

Les  branches  gourmandes  déparent  exce])tionnelIement 
son  tronc. 

EnmtinemenL  —  Ses  racines  ont  un  développement  et 
une  disimsition  analogues  à  celles  du  champêtre,  mais  ne 
portent  pas  ou  peu  de  firageons. 

Malgré  sa  cime  plus  ample  et  son  couvert  plus  épais  et 
plus  bas,  mais  surtout  parce  qu'il  ne  drageonne  guère,  cet 
orme  est  supporté  avec  moius  d'amertume  par  les  fermiers. 

Fev maison,  fructification.  Exigences.  —  Il  se  charge  de 
feuilles  et  de  fleurs  un  peu  plus  tard  que  le  campestris.  Les 
samares  tombent  Hn  juin,  et  sont  vaines  en  majeure 
partie. 

37 


—  564  — 

Comme  son  parent,  il  aime  les  sols  fertiles,  dans  lesquels 
il  donne  le  meilleur  matériel  ligneux;  mais  il  se  montre 
moins  exigeant,  plus  rustique,  recherche  même  le  climat  de 
la  montagne,  s'avance  franchement  dans  les  terrains  sablon- 
neux et  entre  très  fréquemment  dans  la  composition  des 
peuplements  de  la  forêt,  avec  les  hêtres  et  les  chênes. 

C'est  l'orme,  toutefois  plus  ou  moins  modifié  par  la  cul- 
ture, qui  garnit  les  routes   de   la  partie  haute  du  pays. 

Sa  longévité  est  inférieure  à  celle  du  champêtre,  mais  son 
accroissement  dans  les  mêmes  conditions  est  plus  considé- 
rable (1). 

Bois.  —  Le  bois  de  l'orme  des  montagnes,  appelé  orme 
blanc  par  les  charrons,  est  moins  prisé  que  celui  du  cham- 
pêtre; mais  étant  plus  dou<Cy  se  tourmentant  moins,  il  peut 
être  utilisé  à  la  fabrication  des  meubles.  Toutefois  l'aubier, 
vite  détruit  par  la  vermoulure,  doit  être  entièrement  rejeté. 
(Voir  les  détails  au  chapitre  IV  :  Qualités  diverses  et  usages 
du  bois  des  ormes.) 

VARIÉTÉS   DE   L'ORME   DES  MONTAGNES 

V orme  hollandais  {U.  hollandicay  orme  de  Hollande,  Hol- 
lander's  olm)  est  la  plus  belle  et  la  plus  utile  variété  du 
monla^ia. 

Elle  paraît  avoir  été  surtout  perfectionnée  dans  les  cul- 
tures réputées  de  l'Abbaye  des  Dunes,  qui  s'éleva  d'abord 
dans  les  environs  de  Fumes  et  fut  transférée  plus  tard  à 
Bruges.  («  Récits  historiques  belges  »  de  Siret.) 

Notre  littérature  sylvicole  a  trop  négligé  jusqu'à  présent, 
dans,  l'histoire  des  arbres  et  des  forêts  du  pays,  l'étude  in- 
structive des  phases  et  des  transformations  de  leur  culture. 
Elle  a  omis  aussi  de  faire  connaître  au  public  les  noms  de 
ces   cultivateurs  forestiers   promoteurs    d'idées,    prêchant 


(1)  M.  Oillekens  signale  en  1890  {Elé^ne^its  d'arhoriculiure  forestière)  (\\xe\e^ 
ormes  plantés  en  1862  dans  le  jardin  paysager  de  l'Ecole  de  Vilvorde  ont,  à  un 
mètre  du  sol,  Je  champéti^e  1*"  42  de  circonférence,  le  montagnard  1™67,  le  hêtre  et 
le  chêne  rouvre  0'"72,  le  ])euplier  molinifére  2 '"72. 
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d'exemple,  qui  ont  enrichi  notre  flore  et  doté  le  sol  national 
de  nouvelles  richesses  naturelles.  Ces  noms  méritent  cepen- 
dant de  sortir  de  Tomhre  dans  laquelle  ils  sont  restés  confi- 
nés. Il  y  a  là  un  oubli  à  réparer  envers  nos  anciens. 

Pour  reconstituer  l'histoire  de  Torme,  j'ai  compulsé  de 
nombreux  documents. 

Seuls,  le  vieil  ouvrage  de  Poederlé,  si  souvent  mis  au  pil- 
lage, et  les  articles  de  Morren,  professeur  à  l'Université  de 
lÀége  {JourTiald'affricullure  pratique  de  Belgique^aJinées  1847  et 
suivantes),  nous  apportent  quelques  matériaux  précieux  qui 
viendront  compléter  de  façon  heureuse  cette  monographie 
des  ormes. 

Parlant  de  l'orme  à  larges  feuilles,  que  du  Hamel  dit  être 
le  même  que  l'orme  de  Hollande,  Poederlé  ajoute  :  «  En  un 
mot,  cet  orme  fait  de  superbes  avenues  et  décore  supérieure- 
ment les  endroits  où  il  est  planté;  cette  espèce  est  peut-être 
la  même  que  celle  que  Tabbé  des  Dunes,  à  Bruges,  y  fait 
cultiver  dans  les  belles  pépinières  de  cette  abbaye,  sous  le 
nom  flamand  d'Ilollander's  o/w,car  cet  estimable  cultivateur 
en  a  rejeté  plusieurs  autres  espèces  ou  variétés,  à  cause  de 
leur  peu'  de  valeur.  » 

Morren  est  plus  catégorique  sur  l'origine  de  l'orme  hol- 
landais actuel.  Il  écrivait  en  1848  :  «  Dans  le  siècle  dernier, 
l'abbaye  des  Dunes,  près  de  Bruges,  si  célèbre  dans  l'his- 
toire de  nos  plantations,  possédait  de  très  grandes  pépi- 
nières d'ormes  gras  à  larges  Veuilles,  qu'on  y  nommait  Hol- 
lander's  olm  ou  orme  de  Hollande,  quoique,  sous  le  même 
nom,  on  cultivât  en  Angleterre  et  en  Allemagne  une 
variété  d'orme  dont  le  bois  était  beaucoup  moins  estimé  que 
celui  de  l'abbaye  des  Dunes. 

»  Ces  bonnes  traditions  sont  perdues  aujourd'hui  ;  mais 
dans  le  Limbourg,  aux. portes  de  Saint-Trond,  le  forestier, 
l'amateur  d'arbres,  l'ami  des  bonnes  cultures  trouveront 
l'héritier,  dans  l'histoire  des  ormes,  des  soins  qu'apportait  à 
la  culture  de  ces  arbres  précieux  l'abbaye  des  Dunes. 

)>  M.  Henri  de  Pitteurs,  ancien  conseiller  à  la  Coursupé- 
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rieure  de  justice  de  Liège,  se  livre  avec  le  plus  grand  suc- 
cès à  la  culture  de  plusieurs  espèces  d'arbres  utiles,  et 
notamment  des  ormes  gras.  Il  a  obtenu,  par  le  semis,  une 
variété  d'orme  gras  des  plus  extraordinaire.  » 

Suit  ensuite  la  description  que  nous  donnerons  plus  loin. 

Le  Hollandais  est  donc  une  variété  du  moniaim  bien  déter- 
minée et  fixée,  inscrite  en  arboriculture  sous  le  nom  de  : 
Vlmus  moniana  hollandica^  et  se  signalant  par  ses  jeunes 
rameaux  d'abord  dressés,  puis  horizontaux,  ses  grandes 
feuilles  très  rudes,  velues  et  grisâtres  à  la  face  inférieure. 

Tel  qu'il  se  présente  le  mieux  dans  son  aire  de  prospérité, 
le  hollandais  frappe  par  son  ample  et  belle  couronne  si)hé- 
rique,  son  tronc  droit,  bien  cylindrique,  sa  rude  écorce. 

Dans  le  pays  d'Ypres,  il  croît  avec  une  vigueur  étonnante 
et  plus  vite  que  les  autres  ormes.  Aussi  son  rendement  est-il 
considérable  :  200  francs  en  60  ans  (1). 

Il  a  pris  aussi  plus  d'expansion  dans  les  Flandres  et  le 
nord  du  Hainaut  ;  coninip  je  l'ai  déjà  dit,  il  empiète  même  sur 
les  sols  très  sablonneux. 

Sa  présence  m'a  étonné  au  bord  de  la  mer,  à  Dunkerque, 
dans  le  parc  de  la  Marine,  à  500  mètres  à  peine  du  port. 
Séparés  du  rivage  par  de  grandes  constructions,  les  ormes 
de  cette  promenade  ont  trouvé  pendant  quelque  temps  une 
protection  contre  les  vents  ;  leurs  troncs  tordus  et  leurs 
cimes  aplaties  témoignent  néanmoins  delà  lutte  qu'ils  ont  dii 
soutenir.  Certains  de  ces  arbres  ont  2'n50  de  tour  ;  ceux  des 
remparts,  derrière  la  caserne,  ont  2  mètres  et  plus. 

J'ai  remarqué  aussi  cette  influence  de  l'abri  à  Rosendael, 
la  coquette  petite  ville  voisine  de  Dunkerque,  où  la  proxi- 
mité de  la  mer  n'a  pas  empêché  la  création,  dans  les  sables 
des  dunes  améliorés,  de  jolis  bosquets  entourant  ou  précé- 
dant les  villas  et  au  milieu  desquels  des  arbres  de  bonne 
végétation:  chênes  ordinaires  et  d'Amérique,  platanes,  etc., 
ont  vraiment  belle  prestance,  malgré  leurs  fiits  tourmentés. 


'  (1)  Noté  des  spécimens  de  3"'90  à  Alveringhem  (parc  du  château)  et  à  Uond- 
schoote-cimetière,  route  de  Bergea  (France). 


—  567  — 

Le  bois  de  Torme  dit  hollandais  est  surtout  débité  pour 
la  fabrication  des  meubles.  Les  menuisiers  reconnaissent 
dans  le  hollandais  différentes  sortes  et  donnent  la  préfé- 
rence à  celle,  moins  commune,  dont  le  tronc  est  garni  de 
cotes  proéminentes  d'un  bois  plus  serré  et  très  veiné.  On 
voit  (les  spécimens  de  cette  sorte  sur  la  route  d'Ypres  à 
Warneton,  aux  Quatre-Rois. 

Ce  sont  là  des  différences  peu  stables,  dues  à  des  condi- 
tions de  végétation  exceptionnelles,  et  que  la  culture  ne 
peut  d'ailleurs  perpétuer  que  si  ces  conditions  elles-mêmes 
perdurent. 

Vorme  Dnmont  est  une  variété  horticole,  à  forme  pyrami- 
dale, de  l'orme  des  montagnes.  La  Remie  de  Vhorticnlture 
heîge^  tome  XVIII,  page  12,  en  parle  ainsi  : 

«  Cette  variété  d'orme,  très  vigoureuse,  a  une  tige  droite, 
recouverte  d'une  écorce  très  lisse  et  grisâtre,  des  rameaux 
de  moyenne  grosseur  semi-érigés,  une  cime  très  élancée, 
régulière  et  prenant  d'elle-même  une  forme  pyramidale; 
ses  feuilles,  de  moyenne  grandeur,  sont  un  peu  moins  larges 
que  celles  de  l'orme  gras.  Le  bois  de  cet  arbre  est  très  dur 
et  de  première  qualité. 

»  Cet  orme  a  été  trouvé,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  par 
un  jardinier  dans  un  parc  deM.Dumont,  propriétaire  à  Tour- 
nai. Il  était  planté  dans  un  massif  d'orme  gras  de  Hollande 
(orme  sans  cotes  ou  orme  noir  de  Belgique).  Depuis  une 
vingtaine  d'années,  cet  orme  est  employé  fort  souvent  en 
Belgique;  à  Mons,  à  Tournai,  il  orne  d'élégants  boulevards. 
Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  il  a  été  introduit  dans  le  nord 
de  la  France,  sur  les  routes  des  environs  de  Roubaix  et  de 
Lille,  où  on  le  trouve  planté  en  abondance.  Cet  orme  nous 
paraît  avoir  un  grand  avenir  pour  la  plantation  des  boule- 
vards des  villes,  à  cause  de  sa  grande  vigueur,  de  son  port 
droit  et  élancé  et  de  la  beauté  de  son  feuillage,  p 

Cette  prédiction  s'est  réalisée  et  les  plantations  d'ormes 
Dumont  prennent  de  plus  en  plus  d'extension. 

M.  le  conducteur  principal  Feneau  les  a  préconisées,  il  y 
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a  une  quinzaine  d'années  déjà,  dans  l'arrondissement 
d'Ypres(l). 

J'ai  eu  le  plaisir  de  suivre,  en  sa  compagnie,  la  route 
d'Ypres  à  Poperinghe  qui,  jusque  Rousbrouck,  est  bordée 
d'ormes  Duniont  bien  venants,  datant  de  1881. 

Ils  sont  de  toute  beauté  et  de  toute  vigueur,  avec  leurs 
couronnes  modérément  et  soigneusement  élaguées. 

Les  nouveaux  boulevards  de  la  ville  de  Gand  ainsi  que 
celui  reliant  la  chaussée  de  Zwynaôrde  à  celle  de  Courtrai, 
se  garnissent  d'ormes  Duraont.  M.  H.  Dewilde,  inspecteur 
des  plantations  de  la  ville  de  Gand,  renseigne  cette  essence 
comme  réussissant  bien  dans  presque  tous  les  terrains  de  la 
ville.  La  plantation  du  boulevard  de  l'Escaut  est  d'une 
venue  parfaite. 

L'orme  Dumont  est  incontestablement  un  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs  arbres  à  propager  en  bons  sols,  le  long  des 
routes. 

Je  copie  avec  empressement  les  lignes  suivantes  écrites 
par  M.  Lesure,  pépiniériste  à  Lessines,  dans  le  Moniteur 
horticole  belge,  lignes  qui  tracent  un  parallèle  fort  exact  et 
bien  étudié  entre  l'orme  Dumont  et  les  ormes  gras  : 

«  L'orme  Dumont  devrait  se  planter  davantage  ;  on  ne  le 
rencontre  guère  le  long  de  nos  routes  et  c'est  fort  regret- 
table. Le  vulgaire  orme  gras  offre  l'inconvénient  de  croître 
outre  mesure  en  largeur;  la  flèche  prend  dès  le  jeune  âge  et 
conserve  perpétuellement  une  tendance  à  s'arquer,  à  se 
transformer  en  branche  latérale;  on  n'y  remédie  qu'au 
prix  d'un  travail  coûteux  et  souvent  par  des  amputations 
qui  laissent  des  traces  déplaisantes. 

»  Au  contraire,  l'orme  Dumont  se  dresse  tout  naturelle- 
ment; un  élagage  léger  suffit  pour  en  obtenir  des  sujets  très 
hauts,  sortes  de  pyramides  géantes  d'une  superbe  élégance. 
On  peut  s'en  rendre  compte  aux  boulevards  de  Tournai  ;  la 
croissance  et  la  régularité  sont  incomparables.  A  Waremme, 


(1)  Voir  Bulletin  de  la  Sfjcicté  centrale  forestière  de  Belgique,  1902,  pp.  162  et 
suivantes. 
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dans  la  propriété  de  M.  de  Sélys-Longchamps,  des  orraes 
Du7nonty  livrés  pour  des  gras^  ont  ménagé  certainement  au 
planteur  un^  surprise  agréable;  il  y  aura  bénéfice  sous  tous 
les  rapports. 

»  Dans  les  terrains  pauvres,  il  semble  établi  que  c'est 
l'orme  'végéla  (d'une  vivacité  de  croissance  phénoménale), 
qu'il  faut  préférer;  ailleurs,  c'est  le  Dumont  qui  se  recom- 
mande et  qui  se  fait  apprécier  le  plus  favorablement.  » 

Vorme  de  PitleurSy  présenté  en  1851  sous  le  nom  de 
Z7.  campestris  lalifolia^  est  encore  cultivé  dans  nos  pépinières 
sous  ce  nom,  mais  constitue  une  variété  bien  nette  du 
moniana. 

Elle  fut  obtenue  d'un  semis  d'orme  gras  (Morren  déjà  cité) 
en  1845  par  M.  de  Pitteurs,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Liège,  dans  sa  propriété  de  S^-Trond. 

On  en  faisait  alors  deux  sortes  de  variétés  :  l'une  à  feuilles 
rondes  et  l'autre  à  feuilles  rhomboïdales.  Cette  distinction, 
sur  les  caractères  qui  seuls  différenciaient  ces  essences, 
n'a  pas  subsisté. 

L'orme  de  Pitteurs  fut  ainsi  défini  par  Morren  :  orme  gras 
à  grandes  feuilles  (nouvelle  variété  belge). 

Ce  qui  distingue  surtout  l'orme  de  Pitteurs,  c'est  l'ampleur 
de  la  feuille;  celle-ci  mesure  2  décimètres  de  longueur  sur 
18  centimètres  de  largeur  et  il  y  a  des  feuilles  même  un  peu 
plus  grandes;  elles  sont  orbiculaires,  ovales,  bombées,  la 
convexité  tournée  en  haut,  les  nervures  très  prononcées  et 
donnant  à  l'organe  une  forte  trame  ;  le  bord  est  denté,  les 
dents  irrégulières,  doubles  ou  triples;  le  vert  est  foncé  et 
indique  une  végétation  vigoureuse.  Le  bourgeon  est  conique, 
écaillé;  les  écailles  fortes  et  brunes. 

Avec  des  feuilles  de  cette  nature,  on  conçoit  que  la  crois- 
sance soit  à  la  fois  rapide  et  forte;  les  feuilles  la  déterminent 
tellement  que,  placées  alternativement,  elles  entraînent 
chacune  de  son  coté  la  tige  qui  provient  du  développement 
de  son  bourgeon  respectif.  Il  s'ensuit  que  les  jeunes  tiges 
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sont  ployées  en  zigzag,  mais  la  seconde  année  ces  angles 
disparaissent  et  les  branches  se  redressent. 

Le  bois  de  cet  orme  est  plus  dur  et  plus  fort  que  celui  de 
l'ancienne  variété  d'orme  graSy  dite  de  Malines^  si  estimée  dans 
le  pays. 

Les  qualités  de  ce  bois  s'expliquent  d'aillours  fort  bien  par 
la  vigueur  et  l'ampleur  des  feuilles.  Les  pousses  annuelles 
peuvent  atteindre  2'"50  à  3'"  de  longueur. 

Il  faut  du  reste  à  ces  arbres,  pour  leur  conserver  une 
végétation  si  rapide,  la  plantation  dans  un  terrain  gras, 
terreauté  et  légèrement  humide. 

Cette  exigence  de  l'orme  de  Pitteurs  en  a  restreint  natu- 
rellement l'expansion  et  en  a  fait  plutôt  une  forme  orne- 
mentale. 

Voo^me  gras  dit  de  MalineSy  de  plus  vieille  date  (milieu  du 
xviii®  siècle),  plus  rustique  et  plus  connu,  est  l'orme  qui 
garnit  les  grandes  artères  reliant  la  moyenne  et  la  haute 
Belgique,  les  grandes  routes  de  Bruxelles-Gembloux-Namur 
(ceux  de  la  gare  à  l'Institut  de  Gembloux  sont  remarqua- 
bles), de  Bruxelles-Hal-Nivelles  (à  signaler  ceux  des  Quatre- 
Bras)  et  le  Hainaut  ;  de  Bruxelles-Louvain-Waremrae-Liége, 
de  Bruxelles  vers  Tournai,  etc. 

L'orme  gras  de  Malines  s'avance  même  sur  les  plateaux 
du  Condroz,dans  la  Famenne  et  sur  les  confins  de  l'Ardenne. 

C'est  la  variété  se  rapi)rochant  le  plus,  aux  points  de  vue 
botanique  et  forestier,  du  type  primitif  de  l'orme  des 
montagnes. 

Sa  rusticité  lui  permet  de  quitter  les  sols  limoneux, 
profonds  et  riches  de  la  Hesbaye  pour  se  répandre  vers  le 
•Nord,  dans  les  sols  plus  sablonneux,  en  s'arrètant  toutefois 
aux  limites  de  la  Campine,  où  il  devient  rare. 

Il  franchit  à  peine  les  frontières  de  l'Ardenne.  Il  n'y  vient 
bien  que  dans  les  vallées  où  les  terres  se  sont  accumulées 
et  dans  les  alluvions  des  rivières,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  encaissées,  exposées  aux  gelées  et  humides  à 
l'excès. 
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Enfin,  on  retrouve  l'orme  gras  de  Malines  dans  la  région 
jurassique. 

Les  ormes  gras  de  Malines  qui  hordenl  la  route  de  Roche- 
fort  à  Jemelle  ont  en  moyenne  2  mètres  de  tour  à  1>»50  du 
sol;  certains  mesurent  2'"50,  2>"70  et  2'"80  (PL  VI).  Ils  sont 
Agés  de  -IS  ans. 

Les  spécimens  les  plus  Tigés  des  environs  de  Genappe  ont 
58  ans;  ils  mesurent  2'"  à  2'"0()  et  poussent  encore  très  bien  ; 
d'autres  sujets  de  35  ans  ont  l'"25  à  1>»C5. 

Vorme  hollandais  sautage  (wilde  Hollander)  et  le  hollandais 
dmtx  (zoete  iepen)  sont  des  variétés  non  cultivées,  mauvaises, 
disséminées  par  ci  par  là,  qui  disparaissent.  On  dirait  des 
arbres  provenant  de  rebuts  de  pépinière.  Ils  sont  malaisés 
à  caractériser.  Leurs  troncs  sont  tordus  et  supportent  des 
cimes  sans  forme,  peu  développées.  Ils  n'atteignent  jamais 
une  grande  taille  et  leur  bois  mou  n'est  utilisé  que  pour  le 
chauffage.  Ils  semblent  être  pour  l'orme  des  montagnes  ce 
qu'est  le  tortillard  pour  l'orme  champêtre,  avec  la  valeur  du 
bois  en  moins. 

L'orme  teille  ou  orme  tilleul  (lindolm)  est  devenu  quasi  une 
curiosité.  Il  n'en  existe  plus  que  quelques  pieds  à  Oeren  et 
Alveringhem.  Pour  les  découvrir, j'ai  dii  m'adresser  à  un  bon 
vieux  journalier  qui,  pendant  soixante  ans,  a  effectué  des 
plantations  d'ormes  dans  les  environs. 

Le  liîidolm  (lind  :  doux,  tilleul)  est  abandonné  dans  les 
cultures.  Il  fut  connu  pendant  quelque  temps,  en  France, 
sous  le  nom  iVypréau  :  Clmiis  ypreiisis. 

Ses  jeunes  rameaux  de  couleur  rousse,  parfois  hérissés  de 
petits  poils  rudes;  ses  feuilles  assez  larges,  arrondies,  ne 
garnissant  souvent  que  l'extrémité  des  branches,  rappellent 
beaucoup  les  mêmes  organes  du  coudrier. 

Aussi  le  lindolm  ressemble-t-il  à  la  variété  corylifolia  du 
ca7npestHs.  J'ai  eu  quelque  hésitation  à  le  classer  dans  les 
variétés  du  montana.  Mais  ses  feuilles  développées,  aux 
pétioles  poilus,  l'aspect  des  rameaux,  la  forme  des  samares. 


—  572  - 

la  mauvaise  qualité  du  bois,  à  peine  teinté,  le  rangent  net- 
tement dans  ces  dernières. 

Comme  le  hollandais  et  le  klemmer  blanc,  il  porte  peu  de 
branches  gourmandes. 

Cet  arbre,  qui  n'atteint  jamais  de  grandes  dimensions, 
n'est  plus  propagé. 

Son  bois  est  très  cassant,  tendre  et  se  fend  aisément  dans 
le  sens  de  la  longueur. 

Je  viens  de  dire  que  l'orme  teille  fut  connu  sous  le  nom 
d'FpreaUy  appellation  surannée,  supprimée  justement  du 
vocabulaire  sylvicole  et  qui  désigne  à  la  fois  deux  ormes,  un 
peuplier,  un  saule. 

II  y  a  en  botanique,  comme  dans  la  pratique  et  les  usages 
de  la  campagne,  un  manque  de  netteté,  de  précision  dans 
les  noms  vraiment  regrettable  et  nuisible  à  l'intérêt  des 
plantations.  Le  cas  est  surtout  exagéré  en  ce  qui  concerne 
les  ormes. 

Il  serait  fastidieux  et  inutile  de  récapituler  tous  les  syno- 
nymes des  espèces  et  des  variétés  d'orme,  mais  voici  un 
aperçu  de  cette  confusion  profonde  quant  à  VYpréau, 

Pour  beaucoup  d'auteurs  forestiers  :  Broilliard,  Mouille- 
.fert,  Mathieu,  etc.,  pour  Barrai  [Dictionnmre  d'açriculture), 
Duchartre  (Manuel  général  des  plantes).  Bâillon  {Dictionnaire 
de  botanique)^  Thomas  [Traité général  de  statistique  et  de  culture 
des  bois,  1848),  le  Bon  Jardinier,  1813,  VYpréau  est  le  peu- 
plier blanc  de  Hollande  (Popnlus  alba)  et  c'est  actuellement 
l'acception  la  plus  admise. 

Cependant,  j'ai  encore  entendu  appeler  par  le  mot  Ypréau, 
dans  le  pays  d'Ypres,  l'orme  Ilollander. 

Littré  dit  qu'il  désigne  également  :  l'orme  à  larges  feuilles, 
le  saule  marsault  et  le  peuplier  blanc. 

Au  xviip  siècle,  Massé  {Traité  des  bois,  1760),  Poederlé 
{Manuel  de  Varboriste,  1792),  donnent  ce  nom  à  l'orme  teille. 

Valmont  de  Bomare  {Dictionnaire  raisonné  d'histoire  natu- 
relle, 1791)  dit  que  VYpréau  est  un  orme  à  larges  feuilles. 

Le  Nouveau  Dictionnaire  français  (1719)  et  le  Dictionnaire 
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de  Trérmut  lui  donnent  la  même  signification  :  orme  à  larges 
feuilles  provenant  du  pays  d'Ypres. 

Enfin,  un  des  plus  anciens  auteurs,  A.-J.  d'Argenville 
(1747,  La  thémie  el  la  pratique  du  jardinage) y  le  définit  ainsi  : 
«  Vl'préanj  qui  n'est  autre  chose  que  l'orme  à  larges 
feuilles,  appelé  communément  l'orme  femelle,  est  fort 
recherché  pour  les  belles  allées  :  on  le  nomme  Ypréan  à 
cause  qu'il  vient  originairement  des  environs  de  la  ville 
d'Ypres,  en  Flandre.  Sa  feuille  est  très  large  et  plus  belle 
que  celle  de  l'orme  ordinaire,  son  bois  vient  droit,  son 
écorce  est  fort  claire  et  fort  unie;  il  croît  vite,  aussi  ne  dure- 
t-il  pas  tant  que  l'autre  orme.  » 

On  voit  par  ces  citations  que,  jusqu'au  xix«  siècle,  le  nom 
à'Ypréau  a  été  donné  à  un  orme,  soit  à  l'orme  hollandais, 
soit  à  l'orme  teille,  variétés  du  monta^ta^  et  que  dès  lors, 
jusqu'à  présent,  on  l'adopte  pour  indiquer  le  peuplier  blanc 
de  Hollande. 

{A  suivre.)  J.  Huberty, 

goaB-inspeoteur  des  eaux  et  forêts. 


Boisement  des  ferres  incultes 

Mesures  à  prendre 

Jf apport  présenté  au  nom  de  la  Commissio7i  spéciale 
du  Conseil  supérieur  des  forêts 

Le  Gouvernement  a  soumis  à  l'examen  du  Conseil  supé- 
rieur des  forets  la  question  suivante  : 

«  La  Belgique  achète  annuellement,  pour- ses  besoins,  une 
quantité  considérable  de  bois. 

»  Cette  quantité  est  évaluée  pour  ; 
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1890    à     02,()08,0(X)  francs. 

1897  —  105,239,000    — 

1898  —  108,155,0(X)     — 

1899  —  123,382,000  — 
10(X)  —  134,051,000  — 
1901  —  132,571,000    — 

»  D'un  autre  coté,  il  existe  encore  de  grandes  étendues  de 
terrains,  soit  environ  143,000  hectares,  à  Tétat  inculte  et 
qui  pourraient  être  utilement  plantées  d'essences  diverses, 
appropriées  aux  conditions  locales. 

»  On  demande,  en  dehors  des  mesures  déjà  prises,  quelles 
seraient  les  dispositions  fiscales  et  autres  à  adopter  (exemp- 
tion de  contributions,  etc.)  pour  favoriser  la  mise  en  valeur 
de  ces  landes  improductives  appartenant  surtout  aux  com- 
munes et  aux  particuliers.  » 

Antécédents 

A  diverses  reprises,  le  Conseil  supérieur  des  forêts  s'est 
occupé  de  la  question,  si  importante,  de  la  mise  en  valeur 
des  terrains  incultes,  question  qui  justifie,  en  grande  partie, 
la  raison  d'être  de  notre  collège. 

Dans  la  séance  d'installation  du  Conseil  supérieur  des 
forêts  du  18  mai  1893,  M.  de  Hruyn,  alors  ministre  de 
l'agriculture,  résumait  en  trois  points  principaux  le  pro- 
gramme de  nos  travaux  : 

A.  Amélioration  et  extension  du  domaine  boisé; 

B.  Etude  des  moyens  de  protection  de  nos  forêts; 

C.  Examen  des  mesures  financières  pour  réaliser  ces 
réformes. 

Aussi,  dès  l'année  1893,  une  commission  spéciale  fut 
nommée  pour  étudier  la  (piestion  de  la  mise  en  valeur  des 
terrains  incultes. 

A  la  suite  du  remarquable  rapport  présenté  au  nom  de 
cette  commission  par  le  regretté  M.  Schmitz,  le  Conseil 
supérieur,  dans  sa  séance  du  10  janvier  1895,  a  émis  les 
vœux  suivants  : 


—  OiO  — 

l''  Etablissement,  par  les  soins  du  gouvernement,  d'une 
statistique  indiquant  exactement  la  contenance  et  la  situa- 
tion des  terrains  des  communes  et  des  établissements,  encore 
incultes.  Indication  globale,  par  commune,  des  propriétés 
de  même  nature  appartenant  aux  particuliers. 

2^  Abrogation  des  dispositions  légales  qui  permettent 
l'expropriation  des  terrains  communaux  au  profit,  soit  de 
l'Etat,  soit  des  particuliers. 

3"  Institution,  par  province,  d'une  ou  de  plusieurs  com- 
missions de  boisement  nommées  par  le  ministre  de  l'agri- 
culture. Elles  seraient  composées  d'un  membre  du  Conseil 
supérieur  des  forêts,  comme  président,  d'un  délégué  de 
la  députation  permanente,  d'un  délégué  du  conseil  commu- 
nal et  de  deux  agents  forestiers,  comme  membres. 

4"  Détermination,  par  le  ministre  de  l'agriculture  sur 
l'avis  de  la  commission  de  boisement  et  du  conseil  commu- 
nal, des  parties  de  terrains  communaux  à  boiser,  des  délais 
dans  lesquels  ces  boisements  devront  être  faits,  des  essences 
à  employer,  etc. 

Les  terrains  désignés  comme  devant  être  boisés  ne  pour- 
ront plus  être  partagés  entre  les  habitants,  ni  vendus  par 
lots. 

5"  Invitation  aux  communes  à  procéder  elles-mêmes  au 
boisement  dans  les  délais  fixés. 

En  cas  d'exécution  volontaire  du  boisement,  allocation  aux 
conmiunes  de  subsides  importants  sur  les  fonds  de  l'Etat  et 
des  provinces.  Au  besoin  et  outre  ces  subsides,  avances  faites 
par  l'Etat  ou  par  la  Caisse  d'épargne  et  de  retraite  à  rem- 
bourser avec  les  intérêts  au  moyen  d'annuités  souscrites  par 
la  commune. 

En  cas  de  refus  d'exécution  du  boisement  dans  les  délais 
fixés,  faculté  pour  le  gouvernement  de  l'opérer  lui-même  et 
d'en  recouvrer  les  frais  avec  les  intérêts  composés  à  3  j).  c. 
l'an,  en  prélevant  un  tantième  sur  les  produits  des  terrains 
l)oisés  par  ses  soins. 
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Suite  donnée  aux  vœux  précités 

1»  Le  gouvernement  a  publié,  en  1899,  une  statistique 
donnant  l'étendue  et  la  répartition  des  terrains  boisés  et  des 
terrains  incultes  appartenant  à  l'Etat,  aux  communes,  aux 
établissements  publics  et  aux  particuliers  au  31  dé- 
cembre 1895. 

Il  serait  très  utile  que  la  statistique  soit  tenue,  au  moins 
approximativement,  au  courant,  de  manière  que  l'on  puisse 
se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  à  des  époques  plus 
rapprochées. 

Les  vœux  exprimés  sous  les  n^**  2^,  3°,  4«  et  5«  n'ont  pas 
été  jusqu'ici  suivis  d'exécution. 

Les  dispositions  légales  relatives  à  l'expropriation  ont 
été  rarement  appliquées  et,  comme  elles  sont  pour  ainsi  dire 
tombées  eu  désuétude,  il  n'a  pas  été  jugé  nécessaire  de  légi- 
férer pour  les  abroger. 

Les  autres  conclusions  n'ont  pu  être  réalisées  :  d'abord, 
parce  qu'il  fallait  attendre  la  statistique,  publiée  seulement 
depuis  un  an,  et  aussi,  par  suite  des  crédits  importants 
nécessaires  pour  leur  mise  à  exécution  d'une  manière 
convenable. 

En  1898,  les  questions  suivantes  ont  encore  été  posées  au 
Conseil  supérieur  des  forêts  : 

«  Dans  certaines  parties  du  pays,  le  domaine  communal 
non  soumis  au  régime  forestier  est  fréquemment  l'objet  de 
partages  entre  les  habitants,  ou  de  ventes  par  petites  par- 
celles. Le  patrimoine  commun  a  ainsi  entièrement  disparu 
dans  bien  des  localités,  ou  est  en  train  de  disparaître.  Beau- 
coup de  lopins  de  terre,  peu  aptes  à  la  culture  agricole  et  se 
trouvant  entre  les  mains  d'habitants  sans  ressources,  sont 
laissés  à  l'état  inculte,  ou  acquis  à  vil  prix  par  les  plus 
grands  propriétaires. 

»  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  s'opposer  à  la  réalisation  des 
capitaux  immobiliers  des  communes  et  au  partage  ou  à  la 
vente  des  parcelles  de  la  manière  prémentionnée  ? 
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»  La  location  ou  le  boisement  ne  devraient-ils  pas  consti- 
tuer une  règle  à  peu  près  générale  ?  » 

A  la  suite  des  rapports  faits  par  M.  L.  Fraters,  pour  la 
région  de  TArdenne,  et  par  M.  de  Caritat  de  Peruzzis,  pour 
la  Campine,  le  Conseil  supérieur,  dans  sa  séance  du 
15  mars  1898,  a  adopté  les  conclusions  suivantes  : 

l*>  En  règle  générale,  il  n'y  a  pas  lieu  d'autoriser  Talié- 
nation  des  terrains  communaux; 

2«  Il  y  a  lieu  de  favoriser,  dans  la  mesure  du  possible,  la 
location  à  long  terme,  là  où  cette  pratique  existe,  des  ter- 
rains non  susceptibles  d'un  boisement  immédiat  et  propres 
à  être  cultivés,  en  imposant  aux  locataires  l'obligation  d'un 
défrichement  complet  du  sol  et  la  mise  en  valeur  dans  un 
délai  déterminé; 

3^  En  ce  qui  concerne  l'Ardenne,  il  y  a  lieu  de  prendre 
des  mesures  énergiques  pour  faire  disparaître  les  fanges, 
qui  exercent  une  action  si  défavorable  sur  les  cultures  et  les 
bois  environnants,  et  les  mettre  à  même  d'être  boisées  ou  cul- 
tivées. 

Dans  sa  séance  du  24  mars  1897,  le  Conseil  supérieur  des 
forêts  a  encore  émis  les  avis  suivants  relativement  à  la  vul- 
garisation de  la  sylviculture,  question  éminemment  utile 
pour  parvenir  à  la  mise  en  valeur  des  terrains  incultes  : 

1"  Organiser  des  conférences; 

2"  Mettre  au  concours  la  rédaction  de  manuels  et  allouer 
une  certaine  somme  pour  récompenser  les  meilleurs  ouvrages 
forestiers  ; 

:i"  Confier  annuellement  à  deux  agents  forestiers  une  mis- 
sion spéciale  à  l'étranger,  avec  un  but  d'étude  bien  déter- 
miné; 

4*"  Organiser  l'expérimentation  forestière  et  un  service 
de  consultations  à  l'usiige  des  particuliers. 

Dans  la  mesure  des  ressources  disponibles,  ces  vœux  ont 
été  en  partie  réalisés. 

Des  conférences  assez  nombreuses  sont  données  sur  la 
sylviculture,   sur  les   méthodes   de   défrichement    et    sur 
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l'entomologie  forestière,  tant  par  des  fonctionnaires  de 
l'Etat  que  par  des  particuliers,  dans  diverses  parties  du 
pays. 

Le  service  de  l'expérinientation  et  surtout  celui  des 
consultations,  confié  à  M.  l'inspecteur  Crahay,  ont  déjà 
rendu  les  plus  grands  services. 

Quant  à  la  publication  de  manuels  forestiers,  l'absence 
de  crédits  n'a  pas  permis,  jusqu'ici,  de  provoquer  efficace- 
ment et  d'encourager  la  publication  de  semblables  ouvrages. 

Le  même  motif  a  empêché  de  s'enquérir,  par  l'envoi 
de  forestiers  à  l'étranger,  des  moyens  appliqués  dans 
d'autres  pays  pour  la  transformation  des  landes  incultes; 
et  pourtant,  d'après  quelques  renseignements  succincts, 
recueillis  par  correspondance,  nous  avons  la  conviction  que 
nous  aurions  le  plus  grand  intérêt  à  nous  rendre  conii)te 
des  systèmes  appliqués  ailleurs  avec  succès.  C'est  ainsi 
qu'en  Hollande,  la  mise  en  valeur  et  le  boisement  des  ter- 
rains incultes  avancent  actuellement  à  pas  de  géant  depuis 
la  création  de  la  «  Nederlandsche  Heide  Maatscluippij  ». 
Cette  puissante  association,  fondée  en  1888,  dans  le  but 
l)rincipal  de  transformer  les  terrains  incultes,  comptait  à 
la  clôture  du  dernier  exercice  (1903),  235  membres  pro- 
tecteurs et  2,710  meml)res  ordinaires;  son  personnel  se 
composait  de  1)0  fonctionnaires  instruits  et  expérimentés 
La  Société  jouit  d'un  subside  annuel  de  9,(XX)  florins. 

Pendant  l'exercice  1903,  elle  a  fait  pour  280,000  florins 
de  travaux  et  de  fournitures  et  ses  travaux  se  sont  étendus 
sur  :  1,376  hectares  de  propriétés  destinées  au  l)oisement, 
740  hectares  à  convertir  en  prairies  et  terres  arables  et 
8  hectares  en  étangs. 

Les  succès  de  cette  institution  doivent  surtout  être  attri- 
bués aux  facilités  qu'elle  donne  au  i)ul)lic,  en  se  chargeant 
non  seulement  des  études  et  des  projets,  mais  aussi  de  la 
mise  à  exécution  de  tous  les  travaux  de  défrichement,  de 
culture  et  de  boisement;  en  mettant  à  la  disposition  des  pro 
priétaires,  moyennant  des  indemnités  peu  élevées,  un  per- 
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sonnel  parfaitement  au  courant  de  tous  les  travaux  à  exé- 
cuter, des  instruments  perfectionnés,  des  attelages  tout 
dressés,  et  en  leur  fournissant  même  des  graines  et  des 
plantes  au  prix  de  revient. 

En  Allemagne,  sous  le  régime  de  la  loi  du  15  mai  1856, 
le  boisement  des  terrains  incultes  de  l'Etat,  des  communes 
et  des  particuliers  a  également  fait  des  progrès  immenses. 

C'est  ainsi  que  la  contrée  de  l'Eifel,  anciennement  en 
grande  partie  improductive,  a  été  si  heureusement  trans- 
formée depuis  quelques  années. 

Dans  beaucoup  d'autres  pays,  notamment  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  en 
Alsace-Lorraine,  en  Suisse,  en  France,  etc.,  de  grandes 
transformations  ont  été  obtenues. 

Il  serait  éminemment  utile,  sinon  indispensable,  de 
pouvoir  s'inspirer  des  exemples  donnés  par  nos  voisins  et  de 
profiter  de  leurs  expériences. 

Mesures  prises  en  Bel^que 

Tant  à  la  suite  des  vœux  exprimés  à  diverses  reprises  par 
le  Conseil  supérieur  des  forêts  que  par  l'initiative  du  gou- 
vernement, quelques  mesures  importantes  ont  déjà  été 
prises,  ces  dernières  années  surtout,  à  l'eftot  d'engiiger  et 
d'encourager  les  établissements  publics,  les  communes  et 
même  les  particuliers  à  mettre  en  valeur  leurs  terrains 
incultes  ou  épuisés.  Nous  citerons  notamment  les  suivantes  : 

l^  Des  subsides  très  importants  ont  été  mis  à  la  disposi- 
tion des  communes  et  des  établissements  publics  par  l'Etat 
pour  les  aider  à  faire  face  aux  premiers  frais  de  défriche- 
ment, de  plantation  ou  de  repeuplement.  Actuellement,  le 
crédit  ouvert  pour  cet  objet  s'élève  à  65,000  francs,  tiindis 
qu'anciennement,  il  n'était  alloué  que  12,000  francs. 

Les  subsides  atteignent  d'ordinaire  la  moitié,  quelquefois 
les  deux  tiers  de  la  dépense. 

Plusieurs  administrations  provinciales,  mallieureusement 
pas  toutes,  ont  aussi  inscrit  dans  leurs  budgets  des  sommes 
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assez  élevées  pour  venir  en  aide  aux  communes  qui  veulent 
mettre  en  culture,  l)oiser  ou  repeupler  leurs  terrains. 

2"  Dans  diverses  régions  où  il  est  difficile  de  se  procurer 
des  plants  suffisants,  de  bonne  qualité  et  à  des  prix  con- 
venables, TKtat  établit  des  pépinières  fournissant  gratuite- 
ment, aux  communes,  des  plants  de  choix,  sauf  à  en  déduire 
la  valeur  du  montant  du  subside  alloué. 

.>  Des  améliorations  et  des  auj^mentations  notables  du 
personnel  ont  été  introduites  dans  le  service  de  l'administra- 
tion forestière. 

4<>  En  vue  d'a^çrandir  son  domaine  forestier,  dans  un 
but  d'utilité  publique  et  pour  donner  un  salutaire  exemple, 
l'Etat  cherche  à  acheter  des  terrains  incultes  et  s'est  déjà 
rendu  acquéreur,  notamment  en  Campine,  de  grandes  éten- 
dues de  bruyères  et  landes  incultes  destinées  à  être  mises 
en  valeur.  De  cette  façon,  l'administration  forestière  aura 
à  sa  disposition  un  vaste  champ  d'expériences  au  milieu 
de  contrées  où  des  milliers  d'hectares  sont  encore  à  l'aban- 
don. 

Résultats  obtenus 

Nous  devons  malheureusement  reconnaître  que,  jusqu'ici, 
les  résultats  ne  répondent  ni  aux  encouragements  donnés, 
ni  aux  ressources  disponibles.  Toutefois,  on  a  constaté  des 
progrès  sérieux  pendant  les  dernières  années  :  c'est  ainsi 
que  les  communes  qui,  anciennement,  ne  boisaient  que  500 
à  600  hectares  par  an,  ont,  de  1895  à  1900,  boisé 
4,500  hectares,  soit  environ  900  hectares  par  an. 

Motifs  pour  lesquels  la  mise  en  valeur  de  terrains  incultes 
fait  si  peu  de  procès 

1«  Malgré  les  subsides  très  importants  accordés  par  l'Etat 
et  par  certaines  administrations  provinciales,  beaucoup  de 
communes  reculent  devant  la  partie  dos  frais  leur  restant  à 
charge,  soit  par  manque  de  ressources  sutHsantes,  soit  par 
crainte  d'employer  leurs  capitaux  à  des  travaux  dont  les 
résultats  leur  paraissent  tout  au  moins  très  douteux. 
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Il  résulte,  en  effet,  de  Texpérience  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  les  premiers  boisements  faits  dans  des  landes  campi- 
noises  de  mauvaise  qualité,  à  moins  qu'ils  ne  soient  précédés 
de  travaux  importants  et  de  cultures  préparatoires  assez 
coûteuses,  ne  donnent  guère  de  rendements  rémunéra* 
teurs. 

Mais  aussi,  dans  certaines  communes  de  la  Campine,  les 
résultats  des  boisements  et,  en  tout  cas,  l'amélioration 
du  sol,  qui  devrait  en  être  la  suite,  sont  rendus  illusoires 
à  cause  du  soutrage  à  outrance,  qui  enlève  au  sol  tous 
les  avantages  résultant  de  la  formation  naturelle  de 
Thumus  et  de  la  couverture  protectrice  du  sol. 

2^  Dans  les  administrations  communales,  il  est  assez  rare 
de  rencontrer  des  personnes  qui,  même  en  ayant  le  dévoue- 
ment nécessaire  pour  s'occuper  de  la  mise  en  valeur  des 
terrains  incultes,  ont  les  aptitudes  et  les  connaissances 
voulues  pour  diriger  d'une  manière  convenable  de  sem- 
blables travaux,  tandis  que  le  personnel  de  l'administration 
forestière  est  encore  actuellement  insuffisant  (comme 
nombre  et  aptitude),  pour  être  mis  partout  à  la  disposition 
des  communes  et  des  particuliers. 

3^  Si  le  personnel  forestier  supérieur  est  aujourd'hui  à  la 
hauteur  de  sa  tâche,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  con- 
cerne les  préposés  chargés  de  l'exécution.  Trop  souvent 
encore,  nos  gardes  forestiers  ne  possèdent  pas  l'instruction 
nécessaire  pour  conduire  à  bien  la  mission  qui  leur  incombe 
et  on  ne  peut  trop  encourager  les  efforts  faits  pour  répandre 
les  connaissances  sylvicoles  parmi  ce  personnel  et  former  des 
candidats  capables. 

4^  Nous  dev(ms  malheureusement  constater  aussi  que, 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  on  rencontre,  dans  un 
certain  nombre  d'administrations,  une  opposition  systéma- 
tique, sinon  une  indifférence  complète;  parfois  même,  des 
intérêts  personnels  et  mesquins  mettent  obstacle  à  la  trans- 
formation de  notre  domaine  inculte,  si  nécessaire  à  l'intérêt 
général  bien  compris.  Les  autorités  supérieures,  n'osant  se 
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mettre  en  guerre  ouverte  avec  les  communes,  restent 
désarmées  et  n'osent  employer  les  moyens  que  la  loi  met  à 
leur  disposition. 

5«  Vn  des  grands  obstacles  au  défrichement  des  landes 
encore  incultes,  est  leur  éloignement  des  centres  habités  et 
l'absence  ou  la  rareté  de  voies  de  communication  prati- 
cables. Il  en  résulte  que,  d'un  côté,  les  frais  de  défriche- 
ment et  de  culture  sont  d'autant  plus  élevés  et  que,  d'un 
autre  côté,  les  produits  sont  plus  difficiles  à  réaliser,  partant 
moins  rémunérateurs. 

(3*^  Enfin,  le  développement  de  plus  en  plus  grand  de  l'in- 
dustrie, notamment  en  Campine,  a  pour  conséquence  inévi- 
table, la  rareté  de  la  main-d'œuvre  et  le  renchérissement 
des  salaires.  Il  en  résulte  une  augmentation  excessivement 
onéreuse  dans  les  frais  de  mise  en  culture,  sans  que  le 
propriétaire  trouve  une  compensation  dans  la  valeur  des 
produits. 

Remèdes  à  cette  situation 

Avant  tout,  il  faut  tâcher  de  faire  comprendre  aux  com- 
munes et  aux  particuliers  que  les  bruyères  encore  incultes 
et  les  landes  abandonnées  à  elles-mêmes  pourraient  servir  à 
autre  chose  qu'à  la  récolte  de  quelques  maigres  litières 
et  d'un  combustible  des  plus  médiocre,  dont  la  valeur 
réelle  est  bien  inférieure  à  la  main-d'œuvre  employée  pour 
se  les  procurer  et  avec  lesquels  on  enlève  au  sol  ses  seuls 
éléments  de  fertilité  ;  que  partout  le  gouvernement,  par  ses 
agents,  ses  conférenciers,  les  associations  agricoles,  même 
aussi  des  particuliers  de  bonne  volonté,  des  hommes 
dévoués  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  la  sylviculture 
répandent,  par  des  leçons  publiques,  des  conférences,  des 
journaux,  écrits  et  tracts  spéciaux,  la  connaissance  des 
méthodes  les  plus  économiques  et  les  plus  efficaces  pour 
transformer  avec  succès  les  bruyères,  les  landes  et  les 
marais  en  cultures  diverses  et  pour  régénérer  les  terrains 
épuisés. 
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Qu'on  fasse  connaître  les  heureux  résultats,  tant  au  point 
de  vue  général  qu'au  point  de  vue  des  avantages  immédiats, 
réalisés  de  divers  côtés,  grâce  aux  nouvelles  méthodes  de 
culture  et  de  boisement  que  la  science  et  rex[)érience  nous 
ont  apprises. 

Que,  tout  au  moins  dans  les  contrées  où  un  grand  nombre 
de  terrains  sont  encore  incultes,  on  trouve  à  consulter  des 
forestiers  instruits  et  expérimentés,  de  même  qu'on  trouve 
partout  des  agronomes  à  la  disposition  du  public. 

Que  l'Etat  et  les  particuliers  s'intéressant  aux  progrès  des 
cultures  prêchent  par  des  exemples,  qu'ils  établissent  des 
champs  d'expériences  où  l'on  pourra  se  rendre  compte  des 
moyens  à  employer,  des  frais  à  dépenser  et  des  résultats 
qu'on  peut  obtenir  dans  les  diverses  situations. 

Dans  notre  pays,  où  le  sentiment  de  l'indépendance  com- 
munale est  si  vivace,  il  serait  dangereux  et  surtout  inefficace 
d'employer  contre  les  communes  des  moyens  de  contrainte, 
de  les  déposséder  et  de  se  substituer  à  elles  ou  de  les  obliger, 
malgré  elles,  à  aliéner  ou  à  transformer  leurs  propriétés. 
Il  vaut  mieux  employer  la  persuasion,  agir  avec  tact  et 
diplomatie  et,  lorsqu'on  leur  aura  fait  comprendre  qu'il  est 
de  leur  intérêt  bien  entendu  de  suivre  les  conseils  donnés, 
il  y  aura  lieu  de  leur  venir  en  aide  dans  la  plus  large 
mesure  possible. 

L'expérience  a  démontré  que  la  plupart  des  boisements 
communaux  n'ont  été  exécutés  que  grâce  à  une  interven- 
tion personnelle  des  agents  forestiers.  Mais,  dans  maints 
cantonnements  renfermant  de  grandes  étendues  incultes,  il 
n'est  pas  possible,  malgré  tout  leur  zèle,  que  les  gardes 
généraux  se  mettent  en  relations  avec  tous  les  propriétaires 
et  l'œuvre  de  transformation  ne  peut  se  développer  dans  la 
mesure  désirable;  aussi  serait-il  très  utile  de  voir  augmen- 
ter le  nombre  d'agents  forestiers,  surtout  dans  les  régions  où 
il  existe  encore  de  vastes  étendues  incultes.  Le  i)ersonnel 
forestier  étant  plus  nombreux  dans  ces  régions,  il  serait 
facile  d'y  donner  plus  de  conférences  forestières,  d'y  établir 
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des  boisements  devant  servir  de  champs  de  démonstrations 
et  d'expériences,  d'y  créer  des  pépinières,  etc.  Car  il  est  à 
remarquer  que  maints  boisements  communaux  et  autres 
ont  été  mal  exécutés  et  qu'ainsi,  non  seulement  la  dépense 
consacrée  à  mettre  ces  terrains  en  valeur  a  été  peu  rému- 
nératrice, mais  encore  que  l'insuccès  a  été  cause  que  d'autres 
boisements  n'ont  pas  été  décidés. 

Comme  nous  avons  essayé  de  l'établir  plus  haut,  les 
mesures  prises  jusqu'ici  et  les  ressources  disponibles  sont 
insuffisantes  pour  obtenir  les  résultats  désirables,  il  nous 
semble  absolument  nécessaire  de  recourir  à  des  moyens  plus 
énergiques  et  plus  efficaces  et  de  renforcer  les  mesures 
prises  précédemment. 

Conclusions 

1«  Instituer  les  commissions  de  boisement  (1)  telles 
qu'elles  ont  été  réclamées  par  le  Conseil  supérieur  des  forêts 
en  1895.  * 

2"  Charger  des  agents  forestiers  et  des  personnes  compé- 
tentes, de  faire  une  enquête  dans  d'autres  pays  pour 
s'inspirer  de  leurs  exemples  (mesure  déjà  préconisée  pré- 
cédemment par  le  Conseil  supérieur.  —  Voir  séance  du 
27  novembre  1899). 

3"  Dégrever  de  toute  contribution  foncière,  les  terrains 
nouvellement  défrichés  ou  boisés,  pendant  un  terme  aussi 
long  que  possible;  étendre  semblables  faveurs  aux  construc- 
tions élevées  sur  des  terrains  récemment  mis  en  valeur,  afin 
d'y  attirer  des  habitants  dont  la  présence  est  nécessaire  aux 
exploitations. 

Adopter  les  vœux  exprimés  par  la  commission  mixte 
nommée  par  la  Société  centrale  forestière  et  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  pour  les  changements  à  introduire  dans 
la  fixation  de  la  base  des  impots  fonciers  (voir  rapport  de 
M.  de  Sébille,  Bulletin  de  la  Société  cent,  for.  j  1901,  p.  129). 


(1)  Par  3  voix  contre  2,  la  commission  a  rejeté  l'intervention  des  commis- 
HiOQB  de  boisement  en  oe  qui  oonoerue  les  terrains  inouUes  des  partioulleri* 
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4*»  Augmenter  le  nombre  des  agents  et  préposés  forestiers, 
surtout  là  où  rétendue  des  terrains  incultes  est  excessive- 
ment grande,  pour  que  Ton  puisse  partout  mettre  à  la  disposi- 
tion du  public  (communes  et  particuliers)  des  fonctionnaires 
expérimentés  qui  se  chargeraient  de  faire  les  études,  plans 
et  devis  et  diriger  les  travaux  de  mise  en  valeur.  (Système 
appliqué  en  Hollande.) 

5°  Continuer  à  subsidier  largement  les  communes  et 
établissements  publics  et  engager  les  conseils  provinciaux  à 
porter  des  crédits  à  leur  budget  pour  le  même  objet. 

6°  Accorder  les  subsides  au  fur  et  à  mesure  de  la  réception 
des  travaux  et  simplifier,  autant  que  possible,  les  formalités 
exigées  pour  leur  obtention. 

7*^  Augmenter  le  nombre  de  pépinières  domaniales  fournis- 
sant les  plants  pour  le  boisement  là  où  la  nécessité  s'en  fera 
sentir. 

8*^  Généraliser  l'assimilation  des  chemins  d'exploitation 
forestière  à  ceux  d'exploitation  agricole. 

9«  Organiser  d'une  façon  complète  le  service  des  expé- 
riences en  matière  forestière,  ainsi  que  cela  se  fait  dans 
d'autres  pays.  Multiplier  les  champs  d'expériences  et  les 
installer  de  façon  que  le  public  y  trouve  des  exemples 
pratiques. 

lO  Etendre  autant  que  possible  le  service  des  irrigations 
et  des  wateringues  et  subsidier  l'établissement  de  ces 
moyens  de  fertilisation. 

11"  Etudier  la  formation  de  syndicats  de  défrichement  asso- 
ciant les  propriétaires  des  parcelles  divisées  pour  les  mettre 
en  culture  à  frais  communs. 

12*»  Favoriser  autant  que  possible  les  échanges  et  la 
réunion  de  petites  parcelles  incultes. 

13"  Diminuer  les  prix  de  transport  des  engrais  simples  ou 
composés,  des  boues  de  ville,  etc. 

14"  Organiser  plus  fréquemment  que  par  le  passé  des 
conférences;  distribuer  des  tracts  clairs  et  précis  pour 
vulgariser  les  meilleurs  systèmes  de  mise  en  valeur  des 
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terrains  incultes.  Publier  une  édition  flamande  du  Bulletin 
forestier. 

15<*  Pour  les  communes  possédant  de  trop  grandes  éten- 
dues de  terrains  incultes,  permettre,  si  elles  le  désirent,  la 
vente  d'une  partie  de  ces  terrains,  à  condition  d'employer  le 
produit  à  mettre  en  culture  le  restant  de  leurs  propriétés. 
Au  besoin,  achat  par  l'Etat,  qui  les  mettra  en  culture,  des 
parties  que  les  communes  sont  dans  rimpossil)ilité  de  défri- 
cher pour  elles-mêmes. 

16<^  Prendre  des  mesures  énergiques  pour  empêcher  les 
communes  et  les  établissements  publics  de  ruiner  leurs 
plantations  par  les  abus  du  soutrage. 

17°  Décharger  les  communes  et  établissements  publics  des 
frais  de  gardiennat  pour  les  nouveaux  boisements  pendant 
une  période  de  20  années  au  lieu  de  10. 

18"  En  présence  de  la  rareté  et  de  la  cherté  des  prix  de  la 
main-d'œuvre,  organiser  dans  les  colonies  de  bienfaisance  et 
dans  les  compagnies  militaires  de  discipline,  des  escouades 
d'ouvriers  qui  seraient  employés  au  défrichement  de 
bruyères  et  landes  incultes  appartenant  à  l'Etat,  aux  com- 
munes et  aux  établissements  publics,  moyennant  des  indem- 
nités modérées  (système  suivi  en  Bavière). 

Cette  mesure  aurait  le  double  avantage  de  réaliser  les  tra- 
vaux de  défrichement  promptement  et  à  bon  marché  et  de 
dispenser  le  gouvernement  d'occuper  les  colons  et  les  discipli- 
naires à  des  travaux  faisant  concurrence  à  l'industrie  privée. 

19<*  Remettre  au  service  des  forêts,  les  domaines  incultes 
et  boisés  dépendant  du  ministère  de  la  justice  (colonies  de 
bienfaisance  et  autres)  et  charger  ce  service  de  la  mise  en 
valeur  par  le  boisement,  des  parties  qui  ne  conviennent  pas 
pour  la  culture  agricole. 

20"  Hâter,  autant  que  possible,  l'assainissement  des 
fanges  ressortissant  au  nouveau  service  agricole. 

Bruxelles,  le  12  octobre  1903. 

Au   NOM    DE   I.A   COMMISSION    SPÉCIALE    : 

Les  RapportevrSy  Le  Président^ 

L.  Fratkrs,  A.-J.-M.  Boonk.  c*«  Wkrnkr  dk  Mkrodk. 
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L'écorcemeot  des  résineux  employés  dans  les  naines 

Les  lecteurs  du  Bulletin  nous  pardonneront  de  revenir 
encore  sur  cotte  question;  mais  l'article  de  M.  Houba  paru 
dans  le  dernier  numéro  nous  oblige  à  remettre  le  problème 
posé  sur  son  véritable  terrain. 

Quel  était  le  but  de  notre  premier  article  et  des  confé- 
rences que  nous  avons  données  aux  sociétés  charbonnières? 
Quelle  est  la  solution  que  nous  avons  proposée? 

Démontrer  expérimentalement  les  avantages  de  Técorce- 
ment  pour  les  résineux  employés  dans  les  mines  :  au  point 
de  vue  industriel,  les  expériences  entreprises,  non  par  nous 
seul  mais  par  le  service  forestier,  ont  établi  que  le  bois 
écorcé  est  plus  léger,  plus  résistant  à  la  compression,  à  la 
flexion,  à  l'attaque  des  champignons,  et  qu'il  réunit  ainsi 
des  avantages  très  sérieux  sur  le  bois  laissé  sous  écorce. 

Ensuite,  attirer  l'attention  sur  l'intérêt  qu'aurait  le  pro- 
priétaire à  la  généralisation  de  ce  procédé,  pour  empêcher 
la  multiplication  de  rhylésine^  multiplication  favorisée  dans 
une  forte  mesure  par  Ja  présence  de  bois  non  écorcés  au 
moment  de  la  ponte  :  il  suffît  d'avoir  disposé  quelques 
arbres-pièges  ou  de  voir  ce  qui  se  passe  à  coté  des  chantiers 
ou  des  quais  de  chargement  pour  être  convaincu  de  cette 
vérité. 

Pour  arriver  au  résultat  désirable,  nous  avons  demandé 
aux  sociétés  charbonnières  d'accorder  aux  bois  entièrement 
écorcés  les  compensations  suivantes  :  tolérance  de  1  et  de 
2  centvnètresy  selon  les  classes,  sur  les  dimensions  pour 
le  classement  et  augmentation  de  un  diadème  des  prix  pour 
les  bois  vendus  au  mètre  cube. 

Certes,  nous  savons  que  les  charbonnages  peuvent  imposer 
immédiatement  l'écorcement  à  blanc;  mais,  afin  de  ne  pas 
brusquer  les  coutumes  du  commerce  des  bois,  nous  avons 
cru  utile  de  préconiser  la  mesure  transitoire  indiquée  ci- 
dessus,  qui  pourrait  mettre  d'accord,  pensons-nous,  tous  les 
intéressés. 
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Plusieurs  «grands  marchands  de  bois  nous  ont  affirmé 
qu'ils  seraient  heureux  de  prendre  à  leur  charge  les  frais 
d'écorçage,  si  les  acheteurs  leur  offraient  les  différences 
proi)osées  par  nous  pour  les  bois  écorcés  à  blanc. 

D'autre  part,  ni  les  directeurs  de  charbonnages,  ni  les  ingé- 
nieurs qui  assistèrent  à  nos  conférences  n'ont  fait  la  moindre 
critique  des  expériences  rapportées  ni  des  conclusions  for- 
mulées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  collègue  de  Marche. 
Dans  un  premier  article,  il  oppose  ses  mesurages  aux  nôtres 
et  il  demande  près  de  5  francs  par  mètre  cube  pour  la  perte 
résultant  de  Técorcement.  A  cela  nous  avons  répondu 
dans  le  Bulletin  de  juin  et  montré  les  anomalies  de  certains 
mesurages  ;  ce  que  nous  avons  dit  reste  entièrement  debout. 

M.  Houba  nous  prête  ensuite  des  opinions  que  nous 
n'avons  pas  émises,  au  sujet  de  l'époque  de  l'abatage. 

Enfin,  dans  le  numéro  de  juillet  du  Bulletin,  pp.  518  et 
suiv.,  il  parle  longuement  de  l'hylobe,  de  l'écorcement 
et  de  l'extraction  des  souches,  et  il  dit  que  l'écorcement 
ri  aura  aucune  influence  marquante  sur  la  disparition  de 
Vhylobe.  Cette  question,  comme  beaucoup  d'autres  effleu- 
rées dans  le  cours  de  cet  article,  est  absolument  étrangère  à 
celle  que  nous  avons  traitée.  C'est  là  un  tout  autre  sujet. 
Dans  notre  conférence,  il  n'a  nullement  été  fait  mention  de 
l'hylobe,  qui  ne  peut  être  combattu,  nous  le  savons,  par 
l'écorcement  des  arbres  que  l'on  abat.  Si  cet  insecte  pond 
exceptionnellement  sur  les  arbres,  il  lui  faut  trop  de  temps 
pour  parcourir  toutes  les  phases  de  son  développement  pour 
qu'il  puisse  sortir  à  l'état  d'insecte  parfait  avant  la  vidange 
des  bois.  L'écorcement  des  souches  n'est  d'ailleurs  pas  l'écor- 
cement des  arbres  abattus.  Il  est  aisé  d'attribuer  à  son  con- 
tradicteur des  opinions  qu'il  n'a  pas  émises  pour  avoir 
ensuite  le  plaisir  facile  de  les  réfuter. 

La  question  n'est  pas  là. 

Y  a-t-il  lieu,  oui  ou  non,  de  préconiser  l'écorcement  des 
résineux,  pour  obtenir  du  bois  de  meilleure  qualité  et  pour 
éviter  la  multiplication  de  l'hylésine  ? 
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Nous  continuerons  à  conseiller  cette  opération  à  tous 
ceux  qui  sont  soucieux  de  maintenir  leurs  pineraies  en  bon 
état,  car  il  suffit  de  laisser  des  bois  non  écorcés  pendant 
quelques  semaines,  au  moment  de  la  reproduction,  pour 
avoir  dans  le  peuplement  une  véritable  invasion  d'hylésines 
et  éprouver  les  plus  grands  dommages. 

Quant  à  la  solution  proposée,  loin  de  jeter  le  trouble  dans 
le  marché  du  bois,  ainsi  que  le  dit  M.  Houba,  nous  pensons 
qu'en  attendant  la  généralisation  de  Técorcement  des  bali- 
veaux, elle  serait  de  nature  à  concilier  tous  les  intérêts,  et 
nous  croyons  que  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  développement 
et  le  bien-être  de  la  propriété  forestière  devraient  unir  leurs 
efforts  pour  la  faire  prévaloir,  et  non  la  combattre  par  des 
arguments  et  des  citations  à  côté  du  sujet. 

Nous  croyons  devoir  borner  là  la  discussion,  les  nom- 
breuses questions  soulevées  dans  le  numéro  de  juillet 
n'ayant  pas  encore  fait  l'objet  d'expériences  précises  et 
complètes  pour  permettre  d'exprimer  des  opinions  aussi 
absolues. 

N.-I.  Crahay, 

inspecteur  des  eaux  et  forêts. 


Commerce  d'importation  et  d'exportation  des  bois  en  1902 


(1) 


Nous  avons  résumé  dans  les  tableaux  qui  suivent, 
d'après  l'état  st^itistique  du  commerce  de  la  Belgique  avec 
les  pays  étrangers,  les  renseignements  qui  se  rapportent  au 
commerce  extérieur  des  bois  pendant  l'année  1902. 

Le  premier  de  ces  tableaux  donne,  pour  chacune  des  classes 
de  marchandises,  l'importance  des  importations  et  des 
exportations;  le  second  indique  les  principaux  pays  fournis- 
seurs et  acheteurs  et  le  chiffre  approximatif  des  aflFaires  con- 


(l)  Note  du  service  des  recherches,  consultations  et  statistique, 
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dues;   par  le  troisièmo,   on  peut  se  rendre  compte  des 
sommes  prélevées  par  le  fisc  sur  certains  bois  importés. 

Notons  que  ces  chiffres  ne  se  rapportent  qu'au  commerce 
spécial,  ne  comprenant,  à  Timportation,  que  les  marchan- 
dises livrées  à  la  consommation  dans  le  pays  (sans  tenir 
compte  du  transit),  et  à  Texportation,  que  les  marcliandises 
nationales  provenant  de  notre  sol  et  de  notre  industrie. 

L'examen  du  premier  relevé  établit  que  nos  importations 
en  bois,  qui  s'élevaient  en  1901  au  total  respectable  de 
132j571,000  francsy  sont  encore  en  augmentation  en  1902  et 
atteignent  t3Gyl94fi00  francs.  Ce  chiffre  est  assez  exacte- 
ment le  double  de  celui  d'il  y  a  10  ans  :  nos  importations  ne 
dépassaient  pas  alors  09 millions! 

Dans  ces  VM  millions  ne  sont  pas  compris,  outre  les  pâtes 
de  bois  et  les  écorces  à  tan,  les  articles  suivants  qui  intéres- 
sent les  industries  du  bois  et  dont  les  importations  se  sont 
élevées  respectivement,  pour  : 

les  allumettes,  à 259,000  francs 

les  bois  de  fusil 250,0(X)  — 

les  bois  pour  mats,  vergues 2,150,(XX)  — 

les  bois  de  teinture 4,084,000  — 

les  machines  en  bois 845,000  — 

les  meubles 5,171,000  — 

le  charbon  de  bois 50,000  — 

Les  bois,  en  1902,  arrivent  au  5*  rang  parmi  les  marchan- 
dises importées  en  Belgique;  ils  sont  dépassés  par  les 
graines  et  leurs  dérivés  (384  millions),  les  matières  textiles 
brutes  (302  millions),  les  matières  minérales  (143  millions) 
et  les  métaux  (140  millions). 

Mais  en  ajoutant  au  bois  les  pâtes  à  papier,  les  écorces  et 
les  articles  indiqués  ci-dessus,  le  total  s'élève  à  165  millions 
environ,  ce  qui  classe  la  matière  ligneuse  et  ses  dérivés 
au  3^  rang. 
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A.  —  Importations  et  exportations. 


IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS 

En  1901 

En  1902 

En  1901 

En  1902 

Bois  de  chêne  et  de  noyer  : 
En  grume  ou  non  sciés  .     .     . 
Simplement  refendus    .     .     . 
Sciés 

2,655,000 

332,000 

26,535,000 

2,193,000 

330,000 

22,514,000 

128,000 
162,000 
382,000 

167,000 
159,000 
495,000 

Totaux.     . 

29,522,000 

25,037,000 

672.000 

821.000 

Bois  de  construction  autres 
que  de  chêne  et  de  noyer  : 

En  grume  ou  non  sciée .     .     . 

Sciés            *  poutres  sciées    . 

^^^^-    •     vautres.     .     .     . 

Rabotés 

9,135,000 

1,248,000 

71,565,000 

455,000 

9,172,000 

966,000 

82,696,000 

276,000 

246,000 

4,000 

754.000 

46,000 

294,000 

12,000 

613,000 

121,000 

Totaux.     . 

82.403,000 

93.110,000 

1,050.000 

1.040,000 

Bois  d*ébénisterie  autres  que 
de  dié7ie  et  de  noyer  : 
En  grume  ou  non  sciés  .     .     . 

Sciés 

Rabotés 

1,748,000 
209.000 
263,000 

2,191,000 
iH)l,000 
227,000 

75,000 

22.000 

2.000 

118.0(K) 

126,000 

1,000 

Totaux.     . 

2,220.000 

3,319,000 

99,000 

245,000 

Jiois  divers  : 
Perches  en  grume  de  moins  de 
0"75  de  c.  au  gros  bout.     . 
Autres  (1) 

15,316,000 
1,387,000 

11,518.000 
1,341,000 

264,000 
953,000 

145,000 
1.054.000 

Totaux.     . 

1(1,703.000 

12,859,000 

1,217.000 

1,199.000 

Bois  ouvrés  (2) 

1,723.000 

1,869,000 

10,927,000 

12,320,000 

Totaux  génékaux.     . 

132,571,000 

186,194,000 

18,965,000 

15,625,000 

Ecorces  à  tan 

Pâles  de  bois 

897.000 
12,071,000 

708,000 
14.981,000 

1,018,000 
7,582,000 

1.047,000 
6,922,000 

Totaux  pour  le?  produits 
des  forêts     .     . 

145,939,000 

151,888,000 

22,5»5,000 

28,594,000 

(1)  Bois  de  chauffdge,  bois  autres  que  de  chêne  et  de  noyer  refendus  ou  façonnés 
à  lu  hache  ou  à  la  doloire. 

(2)  Bois  ouvrés  :  c'est-à-dire  les  balais  communs,  les  futailles,  la  vannerie,  ainsi 
que  tous  les  ouvrages  ne  rentrant  pas  dans  les  articles  mercerie,  (juincAÎllerie  et 
meubles. 
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B.  —  Principaux  pays  d^appro-vi- 


I.  —  Pays  d'approvi- 


Rois  ai 
et  de 

»  cb«ne 
noyer  - 

En  1902 

Bois  de  construction 

autres  que  de  chêne 

et  de  noyer 

Bob  d'ébÂristerie 

autres  que  de  chAoe 

et  de  DOjcr 

• 

En  1901 

En  1902 

Bnl90I 

En  1902 

Aftsodatioii  ce 

11ULIKi«     . 

«R 

lier 

m 

Jei 

Ule 

6,499.000 

4,983,000 

1,093,000 

1,253.000 

n 

« 

1 

Aueriche    . 

4,762,000 

4,345,000 

" 

- 

» 

*• 

' 

Canada .    . 

- 

- 

»* 

n 

n 

Etats-Unis. 

4,908.000 

3,526,000 

11,787,000 

7,822,000 

172,000 

457.0<1«> 

Fnince .     . 

3.000,000 

3.908.000 

3,109,000 

3.461,000 

- 

t> 

Pays-Bas   . 

1,290.000 

700,000 

1,923,000 

1,741.000 

- 

» 

Russie  .     .     . 

3,117,000 

1,820,000 

22,584,000 

31.399,000 

m 

- 

Roumanie .     . 

5,428,000 

5364,000 

19,000 

6,000 

» 

- 

Suède  et  Norwège    . 

138,000 

92.000 

41,354.000 

46,580,000 

ti 

■     ' 

Etat  Indépendant  du  Congo    . 

H 

n 

- 

n 

n 

41.01K» 

CbIffrttolaH 

lit 

Imp 

«m 

itu 

ns . 

29,522,000 

29,037,000 

92,409,000 

99,110,000 

2,220,000 

8,819.000 

1 

II.  —  Pays  dk  dfsti- 


Angleterre 

Association  commerciale  alle- 
mande     

Etats- Unis 

France 

Pays-Bas 

Etat  Indépendant  du  Congo    . 

Chiffra  total  des  aiportatlons  . 


168,000 

n 

220,000 
255,000 

672,000 


220,000 

223,000 
330,000 

921,000 


210,000 

n 

168.000 

508.000 

56,000 

1,050,000 


174,000 

144,000 

600,000 

57,000 

1,040,000 


44,000 


99,000 


91,000 


245,0 
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sionnemeiit  et  de  destination 

8I0NNEMENT   (IMPORTATIONS) 


Bois  divers 


En  1901      En  1902 


Bois  oavrës 


1901      En  1902 


Pâtes  de  bois 


En  1901      En  1902 


Ecorces  à  tan 


En  1901    En  1902 


Totaux 


En  1901        En  1902 


1,072 


4,615,000 
4,316.000 
6.232,000 

n 

441,000 

16,; 


902,000 


4,303,000 
3.809,000 
3,516,000 

n 

308,000 

n 

2,869,000 


636,000 
3,000 


480,000 
294,000 


23,000 


1,723,000 


810,000 


NATION   (exportations) 


610,000 

■ 
n 

319,000 
153,000 

n 

1.217,000 


630,000 


280,000 
186,000 

1.199,000 


3.027,000 

756.000 
1,145,000 

529,000 
1,885,000 

104.000 

10,927,000 


454,000 
299,000 


25,000 


1,899,000 


3,816,000 

808,000 
1,727,000 

491,000 

1,795,000 

57,000 

12,820,000 


1,448,000 
« 
124,000 
563,000 
» 

n 

2,000 

■ 
9.804,000 

» 

12.071,000 

65,000 
2.000.000 

3,137.000 
562,000 
» 

7,882,000 


2,431,000 
101,000 

3.031,000 
558,000 


513,000 


8.258,000 


14,981,000 


694,000 


505,000 


897,000 


708,000 


12,000 
900,000 

2,091,000 
386,000 

n 

6.922,000 


316,000 

373,000 

449,000 

376,000 

f» 

n 

44,000 

62,000 

208,000 

235,000 

» 

» 

1,018,000 

1,047,000 

10,478,000 

4,765,000 

124,000 

17,460,000 

11,898,000 
7,823,000 

31,935,000 
5,447,000 

51,760,000 
f« 

145,889,000 


4,018,000 

3,627,000 
1,145,000 
4,417,000 
3,571,000 
160,000 

22,698,000 


10,379,000 
4,345,000 
3,031,000 

11,805,000 

12,631,000 
6,549,000 

37,248,(K)0 
5,370,000 

55,263,000 
41,000 

161,883,000 


4,831,000 

2,569,000 
1,727,000 
3,291,000 
3,541,000 
114,000 

23,694,000 
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c.  —  Droits  perçus  par  la  douane  belge 


Droit 

Somme 

Totaux 

appliqué 

perçue 

Bois  de  chêne  et  de  noyer 

1  fr.  le  m.  c. 

136,481 

136,481 

Bois  de  construction  autres  que  de  chêne 

et  de  noyer  : 

en  grume  ou  non  sciés   .     . 

1  fr.      id. 

157,9()9 

sd^a     i     poutres  sciées.     . 
^^^^    (    autres  .... 

2  fr.      id. 

33,237 

6  fr,      id. 

4,444,264 

rabotés 

9  fr.      id. 

25.327 

4.660,797 

Bois  d'ébénieterie  autres  que  de  chêne 

et  de  noyer  : 

eu  grume  ou  non  scies   .     . 

1  fr.  le  m.  c. 

5,918 

sciés 

6  fr.      id. 

10,402 

rabotés 

9  fr.      id. 

9.289 

25  609 

Bois  divers 

1  a)  de  plus  de  \^\)\) 

Terches  en  grume  do  \  j\\  °"^. '    ,'     * ,  * 
/    duction  de  pûtes  de 

1  fr.  le  m.  c. 

387.551 

(    bois 

Libres 

» 

Autres 

Id. 

" 

387  551 

Bois  ouvrés 

Balais  communs     ........ 

Id. 

t* 

Futailles 

10  p.  c. 
Id. 

14.672 
169.987 

Non  dénommés 

184.659 

Ecorces  à  tan 

Libres 
Id. 

Pâtes  de  bois 

Totaux.     .     . 

6,895  087 

C'est  dire  assez  rimportance  de  ce  commerce  et  le  haut 
intérêt  que  présente  la  question  forestière  pour  la  Belgique. 

Le  déficit  de  la  production  nationale  (que  Ton  peut  repré- 
senter par  la  différence  entre  les  importations  et  les  exporta- 
tions) s*élève  en  1902  à  122  ^nillions  de  francs,  dans  lesquels 
entrent,  pour  la  plus  grande  part,  des  i)roduits  tirés  d'arbres 
de  grandes  dimensions,  dont  la  rareté  dans  nos  forêts  se 
fait  sentir  davantage  de  jour  en  jour. 
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On  a  maintes  fois,  et  ici  même,  attire»  l'attention  sur  cette 
situation  qui  revêt  un  caractère  de  réelle  gravité  par  ce  fait 
qu'elle  se  constate  également  dans  les  pays  industriels  voi- 
sins, l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  et  même  la  Suisse. 

On  ne  pourrait  pourtant  assez  y  revenir.  Fille  justifierait  à 
elle  seule  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour 
reconstituer  le  domaine  forestier  national,  autrefois  aliéné  à 
la  légère,  et  pour  encourager  dans  la  plifs  large  mesure  le 
boisement  des  terrains  incultes  et  la  régénération  des  bois 
ruinés. 


* 
♦    * 


L'augmentation  de  1902  a  surtout  porté  sur  les  bois  de 
consti^nciion  autres  que  de  chêne  et  de  noyer  (i)rès  de  1 1  mil- 
lions) ((ui  comprennent  surtout  des  résineux  dépassant  la  gros- 
seur des  l)ois  de  charbonnage.  Cela  doit  engjiger  les  proprié- 
taires à  )naintenir  plus  longtemps  surjned  les  sapinières  bien 
venantes  à  même  de  produire  des  poteaux^  des  pilots,  de 
petits  bois  de  sciage,  de  moins  bonne  qualité  i)eut-étr(»  que 
les  bois  du  Nord,  mais  suffisants  i)our  l'usage  auquel  on  les 
destine. 

Cette  constatation  doit  rassurer  ceux  qui,  au  point  de  vue 
économique»,  craignent  de  voir  donner  une  trop  grande»  éxten* 
sion  à  la  plantation  des  essences  résineuses  cjui  présentent 
de  si  sérieuses  qualités  culturales  pour  le  boisement  des 
terres  incultes  et  la  recemstitutiem  de  nos  forets  ruin(»es. 

Sur  les  9.'i  millions  de  francs  de  bois  de  construction 
autres  que  de  chêne  et  de  noyer  importés,  plus  de  82  millions 
concernent  les  bois  sciés.  Cette  marchandise  paie  cependant 
6  francs  au  mètre  cube  de  droit  d'entrée,  alors  qu'il  est 
réduit  à  1  franc  pour  les  bois  en  grume. 

A  première  vue,  on  comprend  assez  ditïicilement  cette 
préférence  de  nos  commerçiints  pour  les  sciages.  M?us  il  est 
certain  que,  s'ils  ngissent  de  la  sorte,  c'est  qu'ils  y  trouvent 
leur  bénéfice»,  epii  peut  s'expliquer  d'ailleurs,  se*mble»-t-il,  pnr 
les  deux  cemsidérations  suivantes.  Ces  bois,  appelés  commu- 
nément bois  du  Nord,  sont  principalement  d'origine  russe  et 

39 
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Scandinave.  Le  sciage  effectur^î  sur  place  par  les  industries 
lociiles,  actionnées,  surtout  en  Suède  et  Norvèjçe,  par  les 
chutes  (Peau  naturelles,  revient  à  un  prix  inférieur  à  celui 
des  scieries  d'Anvers,  de  Bruxelles  et  d'ailleurs. 

D'autre  part,  le  fret,  prix  du  transport,  se  calcule  au 
volume  (au  standard,  disent  les  facteurs  maritimes)  et  non 
au  poids  ;  le  gruvie  perdant  au  sciîige  un  cinquième,  un 
quart  même  de  sdn  volume  en  déchets  de  flache,  traits  de 
scie,  etc.,  et  d'un  autre  coté  les  bois  sciés  étant  d'empilage 
plus  régulier,  il  en  résulte  que  les  marchands  trouvent 
encore  de  ce  chef  un  certain  avantîige  qui  ne  doit  pas  être 
à  dédaigner. 

Pour  les  bois  de  chêne  et  de  noyer,  la  préférence  donnée 
aux  bois  sciés  s'exjilique  encore  par  ra))sence,  assez  peu 
com[)réhensible,  de  droits  de  douane  différentiels  sur  ces 
articles,  qu'ils  soient  en  grume,  refendus  ou  sciés,  qu'ils 
aient  donc  une  valeur  du  simple  au  quadruple,  au  décuple!... 

A  noter  aussi,  en  augmentation,  les  bois  d'ébénisterie 
autres  que  de  chêne  et  de  noyer  en  grume  et  sciés  et  les 
pâtes  de  bois  dont  la  progression  continue,  constatée  depuis 
quelques  années,  s'est  accentuée  encore  dans  une  forte 
mesure  (3  millions). 

En  diminution  sensible  par  contre,  compensant  en  partie 
les  augmentations  constatées  d'autre  part,  les  bois  de  chêne 
sciés  (4  millions)  et  les  perches  en  grume  de  moins  de 
0"75  de  circonférence  au  gros  bout  (4  millions).  Dans  cette 
dernière  catégorie  entre  la  majeure  partie  de  nos  perches 
de  mines. 

Les  principaux  pays  importateurs  peuvent  être  rangée  de 
la  façon  suivante,  par  ordre  d'importance  :  Suède  et  Nor- 
vège, Russie,  France,  Etats-Unis  et  Allemagne.  Notre 
chiffre  d'affaires  avec  les  Etats-Unis  est  en  diminution  très 
sensible,  de  plus  de  36  p.  c,  diminution  portant  principâ- 
hîment  sur  les  bois  de  construction  autres  que  de  chêne  et 
de  noyer  et  dont  ont  profité  surtout  les  pays  du  Nord  et 
spécialement  la  Russie. 
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Fait  à  noter,  le  Canada,  autrefois  fournisseur  peu  impor- 
tant, nous  a  envoyé  en  1902  pour  plus  de  3  millions  de  francs 

de  pâte  de  bois. 

* 

Nos  exporbitions,  en  augmentation  sur  celles  de  1901  de 
plus  de  2,000,000  de  francs,  se  rapportent  presque  exclusi- 
vement à  la  sortie  des  bois  ouvrés. 

Notre  commerce  d'exportation  dépend  donc  principale- 
ment de  rétat  de  prospérité  de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis 
et  des  Pays-Bas,  nos  principaux  clients. 


Il  est  assez  intéressant,  au  moment  où  l'on  s'occupe  vive- 
ment de  nos  installations  maritimes,  de  donner  quelques 
chiffres  sur  l'importance  des  transports  par  bateaux  pour 
les  différents  ports  belges. 

D'après  les  renseignements  de  l'administration  des  douanes, 
le  port  d'Anvers  aurait  débarqué  pour  71,000,000  de  francs 
de  l)ois,  non  compris  les  pâtes  de  bois  et  les  écorces,  et  en 
aurait  embarqué  pour  15,000,000  de  francs  (en  tenant  compte 
du  transit). 

Pour  Ostende  et  Gand,  ces  chiffres  seraient  respective- 
ment de  fr.  13,000,000  et  29,864,000  pour  les  débarque- 
ments et  fr.  8,000,000  et  645,000  pour  les  embarquements. 

* 
*    * 

Cet  examen  un  peu  sommaire  de  notre  commerce  exté- 
rieur en  bois  n'a  pour  but  que  de  faire  connaître  la 
quantité  et  la  nature  des  marchandises  consommées  en 
Belgique  et  de  tirer  de  ces  renseignements  quelques  déduc- 
tions utiles. 

Mais  on  ne  peut  guère,  sans  dépasser  les  limites  de  ce 
travail,  approfondir,  pour  cha<;une  des  espèces  de  bois,  les 
a^nditions  du  marché. 

Il  sem))le  possible  toutefois  de  répartir  ce  travail  et 
d'étudier  un  peu  plus  spécialement,  dans  le  commentaire 
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annuel  de  la  s(,atisti(iue,  un  des  articles  de  notre  commerce 
de  bois. 

C'est  ce  que  nous  ferons  cette  année  pour  les  écorces  à 
tan,  dont  le  marché  très  précaire  a  été  mis  à  Tordre  du  jour 
à  l'occasion  du  renouvellement  de  nos  traités  de  commerce. 

Voici  tout  d'abord  quelques  chiffres  montrant  l'impor- 
tance de  nos  importations  et  de  nos  exportations  depuis 
20  ans  : 

Importations  Exportations 


De  1881-1885 

1886-1890 

1891-1895 

1 89(5-1 90() 

19()1 

1902 


KUogr. 

18,:300,000 
18,400,000 
16,800,000 
13,500,000 
11,200,0(K) 
8,800,a)0 


Kilogr. 
13,800,000 
17,400,000 
16,700,fH)0 
13,1(X),000 
12,700,000 
13,2(K),000 


C'est  de  la  France  que  nous  viennent  presque  toutes  nos 
t'corces  importées  ;  l'Allemagne  et  l'Anj^leterre  sont  pour 
ainsi  dire  les  seuls  pays  (jui  nous  en  demandent. 

Voici  les  chiffres  des  échanges  depuis  20  ans  : 

Importations  Exportations 

France  Allemagoe       Angleterre 


De  1881-1885 

1886-1890 

1891-1895 

1896-1900 

1901 

1902 


Kilogr. 

15,500,000 

14,500,fXK) 

13,6(K),0(X) 

9,900,000 

8,600,000 

6,300,000 


Kilogr. 
5,800,000 
6,400,000 
7,000,000 
5,500,000 
5,000,000 
4,500,000 


Kilogr. 
3,700,000 
6,700,000 
5,600,(K)0 
3,800,000 
3,900,000 
2,500,000 


Ces  renseignements,  tout  en  accusant  certaines  pertur- 
bations dans  notre  commerce  d'écorcos,  ne  rendent  pas 
suffisamment  compte  de  la  situation  désastreuse  dans 
laquelle  il  se  trouve. 

La  cause  en  est  dans  ce  lait  <iue,  dans  les  deu.\  tableaux 
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précédents,  ne  figurent  que  les  quantités,  non  les  valeurs. 
Les  états  statistiques  des  années  précédentes  nous  donnent 
pour  la  valeur  moyenne  des  écorces,  il  y  a  20  ans,  fr.0.20  au 
kilo,  alors  qu'elle  n'atteint  guère  que  0.08  en  1902,  ce  qui 
représente  pour  le  chiffre  des  importations  en  1882  et  1002, 
respectivement  3,702,000  francs  et  707,900  francs. 

D'autre  part,  nos  exportiitions  é«ralent  environ  nos  impor- 
tations, et  notre  production  nationale  ayant  suffi  apjfroxi- 
mativement  aux  besoins  de  nos  tanneries,  c'est  dans  le 
commerce  intérieur  que  gît  surtout  la  crise.  11  suffit  pour 
se  convaincre  de  l'importance  de  celle-ci,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  revenus  que  retiraient  et  que  retirent  encore 
actuellement  de  leurs  écorces,  quelques  communes  de 
l'Entre-Sambre-et-Meuse,  dont  la  richesse  résidait  princi- 
palement dans  les  taillis  de  chêne. 

Années  envisagées 
Communes  1884  1894  1904 

Fr.  Fr.  Fr. 

Nismes 23,324  18,206  6,212 

Oignies 10,428  8,710  4,352 

Olloy 10,(J25  6,084  3,091 

Petigny 15,741  11,046  3,782 

Nul  n'ignore  la  cause  et  l'originf»  de  cette  crise,  qui  a 
commencé  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

Autrefois,  le  tannage  des  peaux  se  faisait  presque  exclusi- 
vement à  l'écorce  de  chêne.  Cette  opération  durait  long- 
temps, trop  longtemps  même,  surtout  à  une  période  où  une 
des  conditions  du  succès,  en  tout  et  pour  tout,  semble  être 
une  vitesse  plus  grande. 

On  emploie  aujourd'hui  tant()t  l'écorce  mélangée  à  des 
produits  ou  extraits  riches  en  tanin,  tels  la  vallonée,  le 
diyidivi,  les  mirobolanes,  etc.;  tantôt,  sans  l'aide  de  l'écorce, 
des  bois  tannants,  tels  le  bois  de  quebracho  ;  tantôt  des 
procédés  chimiques  intensifs  qui  taiment  cerUiins  cuirs  en 
quelques  heures. 
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Ces  bois  tannants  entrent  libres  de  tous  droits  en  Bel- 
gique. Ils  sont  classés  dans  la  statistique  sous  la  rubrique  : 
bois  de  teinture.  Il  est  donc  difficile  d'indiquer  le  chiffre  des 
importations  de  ces  produits.  On  peut  remarquer  simple- 
ment que  c'est  depuis  douze  à  quinze  ans  que  les  industries 
emploient  les  procédés  de  tannage  rapide,  et  attribuer  au 
quebracho  et  autres  matières  tannantes  une  bonne  partie  des 
augmentations  constatées  à  l'importation  de  ces  bois. 

Voici,  à  titre  de  renseignements,  le  montant  de  nos 
importations  en  bois  de  teinture  depuis  vingt  ans  : 

Importations 
Kllogr. 

1881-1885 12,700,000 

188G-1890, 14,400,000 

1 891-1895 22,400,000 

1890-1900 25,300,000 

1901 28,100,000 

1902 25,500,CK)0 

et  plus  spécialement  pour  la  République  Argentine,  d'où 
nous  vient  surtout  le  bois  de  Quebracho  : 

188M885 3,200,000 

1886-1890 3,300,000 

189M895 14,200,000 

1896-11K)0 17,700,000 

1901 26,5(K),000 

1902 21,800,000 

L'Allemagne  se  propose  de  frapper  d'un  droit  d'entrée 
assez  élevé  le  bois  de  que))racho.  Le  Conseil  sui^érieur  des 
forêts  a  présenté  un  vœu  tendant  au  ^'ote  d'une  taxe'^^sem- 
blable  pour  la  Belgique. 
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f  rotection  des  oiseaux  insectivores 

DÉLIBARATIONS  DB  la  GOMMISaiON 

ohapgée  de  rechercher  et  de  proposer  les  modifications  À   apporter 
ad  règlement  en  vigueur 

(SuiU) 

M.  le  Président.  —  Arfciolle  9  : 

Le  présent  règlement  ne  s^apjdique  pas  cmx  oiseaux  de  prote 
diurnes  y  au  grand-duc,  au  geai,  à  la  pie,  au  corbeau  et  au  pigeon 
ramier,  lesquels  peuvent  être  détruits  en  tout  temps,  même  au 
mf}yen  d'armes  à  feu. 

Il  n'est  pas  applicable  non  plus  aux  oiseaux  exotiques,  ni  oaâ  gi- 
bier à  plumes  mentionné  aux  articles  6,  9  et  10  de  la  loi  du  28  fé- 
vrier 1882, 

Par  arrêta  royal  du  28  août  1891,  le  1"^  alinéa  a  éb^  modifie 
comme  suit  : 

Par  dérogation  à  V article  9  de  Notre  arrêté  précité  et  jusqu^à 
disposition  ultérieure,  dans  la  partie  du  royaunve  située  entre  la 
frontière  hollandaise,  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Maestricht  à 
Hasselt  et  à  Biest,  la  clusassée  de  Diest  à  Louvain,  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Louvain  à  Mcdines  et  à  Anvers,  ainsi  que  VEseaut, 
U  est  défendu,  excepté  du  16  septembre  au  SO  novembre,  de  pren- 
dre, de  détruire,  d'exposer  en  vente,  de  vendre,  d'acheter,  de  tram^- 
porter  et  de  colporter  les  corbeaux  et  les  pigeons  ramiers,  ainsi  que 
leurs  œufs  et  couvées. 

Puisque  nous  nous  oooupons  maintenant  des  oiseaux  nuisibles,  je 
crois  devoir  vous  faire  connaître  ceux  que  les  Allemands  considèrent 
comme  tels.  Us  classent  parmi  les  oiseaux  nuisibles  tous  lesrapaces 
diurnes  (sauf  la  crécerelle),  le  grand-duc,  les  pies-grièches,  les  becs 
croisés,  les  deux  moineaux,  le  ^^ros  bec,  tous  les  corvidés,  les  pigeons 
sauvages  et  même  les  tourtterelles. 

Ensuite,  viennent  la  poule  d'eau,  la  foulque,  les  hérons,  les 
hurles,  les  mouettes,  les  oarmoarans  et  les  plong-eons. 

Quant  à  la  Convention  internationale,  elle  range  parmi  les 
oiseaux  nuisibles  les  rapaces  diurnes,  le  grand  duo,  le  grand'  cor- 
beau, la  pie,  le  geai,  les  hérons,  les  butors,  les  pélicans,  les  cormo- 
ran0,  les  barles  et  les  plongeoiis. 

M.  Çufnet.  —  Et  on  oublie  le  martin-peoheur. 

M.  le  Président.  -^  H  n'est  pas  nuisible,  et  il  est  si.  beau  et  si 
petit. 


—  «>>  — 

Voici  la  rédaction  que  jo  propose  pour  Tarticle  9  : 

«  Le  présent  règlement  ne  s'applique  pas  aux  oiseaux  d©  proie 
diurnes  (à  lexoeption  des  buses  et  de  la  crécerelle),  au  grand  duc, 
au  geai,  à  la  pie,  au  grand  corbeau,  à  la  oorbine  ou  corneille  noire, 
à  la  corneille  mantelée.  aux  moineaux,  au  pigeon  ramier,  au  héron 
cendre,  au  butor,  au  cormoran,  aux  harlcs  et  aux  plongeons,  les- 
quels peuvent  être  détiuite,  en  tout  temps,  même  au  moyen  d'ar- 
mes à  feu.  M 

3/.  Quinet.  —  Il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  pas  employer 
ici  le  mot  «  plongeons  »  qui  désigne  des  oiseaux  de  haute  mer.  Il 
n'y  a  que  les  grèbes  qu'on  trouve  sur  les  étangs  et  les  canaiix. 

M.  le  Président.  —  Les  plongeons  viennent  très  loin  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  on  en  a  pris  même  aux  environs  de  Bruxelles. 

M.  Quinet.  —  Il  n'y  a  que  les  grèbes  qui  soient  communs,  et  ils 
sont  piscivores  avant  tout,  surtout  les  grandes  espèces. 

M.  le  Président.  —  Je  ne  crois  pas  que  les  plongeons  soient  très 
nuisibles  dans  notre  pays.  Je  les  ai  cités  néanmoins,  pai^oe  qu'ils  se 
trouvent  mentionnés  dans  la  Convention  inteoiationale  et  dans  la 
loi  allemande. 

Je  m'écarte  de  cette  loi  pour  ce  qui  concerne  le  ahouca^,  qu'on 
peut  considérer  plutôt  comme  utile.  L'article  9  du  règlement  en 
vigueur  se  borne  tout  simplement  à  mentionner  le  corbeau.  On  a 
eu  évidemment  en  vue  le  Corvus  coraux ^  qui  est  rare  dans  notre 
pays.  Pour  éviter  toute  équivoque,  il  faudrait  inscrire  à  côté  des 
noms  français  les  dénominations  latines. 

Quant  aux  pies-grièches,  je  ne  les  ai  pas  inscrites,  parce  que  oes 
oiseaux  sont  insectivores  à  un  haut  degré  et  que  les  services  qu'ils 
rendent  balancent  les  dégâts  qu'ils  causent.  La  Convention  inter- 
nationale ne  les  comprend  pas  non  plus  parmi  les  oiseaux  nuisibles. 

M.  Mottsel.  —  La  pie-grièche  est  nuisible,  pour  les  oiseaux  tout 
au  moins. 

M.  le  Président.  —  Surtout  le  Lanms  excubitor.  Cet  oiseau  est 
d'autant  plus  dangereux  pour  les  passereaux  que  ceux-ci  ne  se  dé- 
fient pas  de  lui. 

M.  J.  Vincent.  —  Je  ne  suis  pas  convaincu  que  tous  les  oiseaux 
cités  par  M.  le  Président  soient  nuisibles.  Il  est  facile  de  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  contestation  à  ce  sujet  pour  les  rapaces  diurnes,  pour 
le  geai,  pour  la  pie,  etc.  Mais,  selon  moi,  ce  n'est  pas  une  raison 
probante  pour  envelopper  tous  oes  oiseaux  dans  une  proscQ'iption 
générale.  Le  fait  qu'ils  sont  indiqués  comme  nuisibles  dans  un  ou- 
vrage allemand  ne  me  touche  guère.  Dans  cette  question,  la  vraie 
solution  a  été  donnée  par  M.  Quinet,  dont  j'invoque  l'opinion  à 
l'appui  de  ma  thèse.  Je  ne  veux  condamner  aucun  oiseau,  sauf  de 
très  rares  exceptions.  Qu'a  dit  M.  Quinet? 

«  Là  est  le  danger,  là  se  trouve  le  point  d'interrogation  formi- 
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dablc  qui  nous  empêche  de  déclarer  avec  certitude  que  telle  ou 
telle  espèce  d'oiseaux  e>t  plus  utile  que  nuisible,  car  il  ne  suffit  pas 
que  vous  voyiez  un  volatile  se  nourrir  exclusivement  d'inseotes  pour 
le  dédarer  auxiliaire  de  ragriculture.  Il  faudrait  pouvoir  dire,  avec 
quelque  certitude,  à  quelles  espèces  d'insectes  il  s'aittaque  de  pré- 
férence et  voir  s'il  ne  détruit  pas  plutôt  des  espèces  utiles. 

»  Et,  tant  que  cette  étude  n'aura  pas  été  faite  sérieusement  — 
et  elle  ne  l'est  paô  jusqu'ici  —  je  prétends  que  les  listes  d'oiseaux 
utiles  ou  nubibles  qui  figurent  dans  les  lois  des  DAtions  européennes 
ne  reposent  sur  aucune  base  scneutifique  de  valeur  quelconque  et 
que  les  résultats  qu'on  attend  de  la  protection  à  outrance  de  ces 
espèces  qui  doivent  sauver  le  numde  île  seront  pas  appréciables.  » 
(Omis,  1901,  p.  391.) 

Comme  vous  l'entendez,  il  n'est  paa  établi  qu'une  espèce  d'oi- 
seaux soit  utile  ou  nuisible  d'une  manière  dédsive.  La  question 
n'est  pas  mûre,  ajoute  notre  honorable  collègue^  et  c'est  La  vérité. 
On  proscrit  les  rtapaces  diurnes,  mais  on  tait  une  exception  pour  la 
crécerelle  et  les  buses. 

M.  Mousel.  —  Est-ce  que  M.  le  Président  y  oumprend  la  buse 
bondrée  ? 

M.  le  Président.  —  Oui.  Elle  rend  des  services,  mais  elle  fait 
beaucoup  de  tort  aux  abeilles. 

M,  J.  Vincent.  —  M.  le  Président  fait  aussi  un©  exception  en 
faveur  des  choucas  ;  il  rejette  l'autorité  des  Allenaands  en  ce  qui 
concerne  cet  oiseau  et  il  accepte  leur  condamnation  pour  les  autres 
corvidés.  Il  est  impossible  d'adlmettre  aveuglément  une  liste  dres- 
sée par  les  auteurs  allemands  ;  nous  devons  attendue  jusqu'à  ce  que 
nous  connaissions  les  résultats  des  analyses  d'estomacs. 

Pour  le  geai  et  la  pie  en  particulier,  que  beaucoup  de  mes  col- 
lègues sont  disposés  à  condamner,  j'invoque  encore  une  fois  les  ob- 
servations que  j'ai  faites  au  Bois  de  la.  Cambre.  Comme  je  l'ai  dit, 
les  petits  oiseaux  y  pullulent,  malgré  les  écureuils,  les  pies  et  les 
geais. 

M.  le  Président.  —  Y  en  a-t-il  un  grand  nombre  ? 

M.  J.  Vincent.  —  Evidemment  il  n'y  en  a  pas  des  centaines, 
mais  il  y  en  a  relativement  beaucoup. 

Quant  à  la  corbine  et  au  chouoas,  je  ne  vois  pas  en  quoi  ils  dif- 
fèrent du  freux  et  de  la  corneille  ma-ntelée.  Si  les  uns  mangent  des 
limaces,  les  autres  en  font  autant.  Les  corvidés  font  une  chasse 
acharnée  aux  hannetons  et,  si  ces  insectes  ne  pullulent  pas  ici, 
n'est-ce  pas  parce  que  ces  oiseaux  contribuent  à  leur  destruction  î 

M.  le  Préai/hjit.  —  Les  plus  grands  ennemis  du  hanneton  sont 
les  chauves-souris. 

M.  7.  Vincent.  —  A  propos  du  hanneton,  je  me  permettrai  de 
vous  citer  un  passage  d'un  ouvrage  de  M.  Kerremans,  un  entomo- 


logiste  (H&tmgué  :  «  Heureusements  les  ennemifl  da  bAoneton  sont 
nombreux  :  les  taupes,  les  ocxrbeaux,  les  chouoaa,  les  pies,  les  mot- 
nefuix  en  détruisant  des  qiiantités  énormes.  »  Parl^uit  des  pîhyllc^ 
perthes,  il  s'exprime  ainsi  :  (c  Ils  envtuhissent  les  jardins  o>ù  ils 
rangent  les  fleuro,  et  leurs  lao-ves  vivent  des  racines  âcB  diiv^ere  vé- 
gétaux. Le  moineau,  dont  on  méconnaît  beaucoup  i>rop  les  services 
et  dont  le  réj^me  mixte  est  plus  insectivore  que  granivore,  est  le 
plus  grand  enneoni  de  ces  insectes.  » 

M.  le  Fréifdeni.  —  Les  moineaux  ne  mangent  pas  beaucoup  de 
hannetons,  oar  ils  en  sont  dégoûtés  au  bout  de  deux  jours. 

M.  J.  Vincent,  —  M.  le  Préaident  ooin<iaaniie  atissd  le  ramier. 
Quel  mial  fait-il  ?  Le  ramiier,  qui  nidie  dans  lies  bods,  s'en  va  dans 
Ic^  champs,  où  il  nbaoïge  généralement  de  la  verdure. 

Aux  environs  de  Bruxelles,  on  ne  voit  pas  commettre  de  déjgâts 
considérables  par  cet  oiseau. 

M.  Mousel.  —  J'en  ai  vu  qui  avaient  resbomao  rempli  de  grains. 

M.  J.  Vincent.  —  Le  ramier  ne  va  pas  prendre  ces  grains  sur 
les  épis.  Lorsque  la  récolte  est  en  gerbes,  il  y  a  des  graines  sur  le 
sol  et  le  ramier  les  ramasse  peut-être. 

M.  Mousd.  —  n  commet  des  dégâts  surtout  au  moment  des 
semailles. 

M.  J.  Vinrent.  —  H  ne  peut  arriver  aux  semences  enterrées.  Ce 
que  vous  reprochez  au  ramier  serait  plutôt  à  charge  du  pigeon  do- 
mestique, oar  le  ramier  est  rare. 

J'arrive  aux  pies-griàches  qui,  suivant  moi,  ne  détniisent  pas 
autant  d'oiseaux  qu'on  veut  bien  le  dire.  Si  un  jeune  tombe  d'un 
nid,  il  est  possible  qu'elles  le  ramassent.  Mais,  si  elles  étaient  si 
voraccs  qu'on  le  prétend,  on  devrait  le  constater  fréquemment  par 
les  petits  oiseaux  embrochés  sur  les  épines.  Or,  à  l'Observatoire, 
j'ai  vu  des  insectes,  des  géotrupes,  des  hannetons  ainsi  embrochés, 
mais  jamais  de  petits  oiseaux. 

Encore  un  mot  au  sujet  du  moineau.  J'invoque  en  sa  faveur  les 
<?ervioes  qu'il  rend  dans  la  destruction  des  hannetons  et  je  lui  ap- 
plique également  la  réserve  que  j'ai  faite  pour  tous  les  oisewnx,  à  la 
suit^  du  Jy  Quinet. 

M.  le  Prêsfià^nt.  —  J'ai  publié  dans  le  Soir  du  8  janvier  1903  un 
résumé  de  ce  qui  a  été  fait  à  l'étranger  à  l'qgajnd  du  moineau.  Voici 
cet  article   : 

R  Le  moineau  domestique  est  considéré  tantôt  comme  un  oiseau 
nuisible,  tantôt  comme  un  destructeur  d'insectes  des  plus  utiles  à 
raoriculture.  Des  naturalistes  même  défendent  encore  cet  oiseau. 
sans  rhercher  à  se  rendre  compte  expérimentailement  si  son  utilité 
ost.  bien  réelle  ou  fictive. 

»  On  aime  généralement  les  petits  passereaux,  et  beaucoup  ne 
peuvent  admettre  qu'il  v  en  ait  qui  font  du  tort  à  l'a^rienltore, 
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comme  c'est  le  cas  pour  le  moineau  domestique  et  sortoat  pour  le 
moineau  friquet. 

»  En  1898,  j'ai  résumé  les  aotes  qui  oondaimient  le  moineau. 
Mais  un  Liégeois  vint  bientôt  prendaie  la  diéfeiDee  du  petit  aocusie, 
sans  rien  prouver  qui  puisse  démontrer  notre  eoreur  ;  c'était  le  plai- 
doyer d'une  âmo  sensible,  dont  voici  le  principal  argumient  :  «  Un 
»  de  mes  amis,  dit-il,  habitant  New-York  il  7  a  quelque  30  ans, 
»  constatait  que  les  arl^-es  des  squai^es  étxiient  dépouillés  de  leutrs 
»  feuilles  en  plein  été.  On  fit  venir  des  moineaux,  et  les  arba:ies 
»  eoment  des  feuilles,  les  dbenilles  ayant  été  détruites  par  eux.  » 
Voye^-vous  ces  bonnes  chenilles  attendant  ranrivée  des  moineaux 
expédiés  d'Europe  pour  se  laisser  dévorer  par  eux  !  On  no  doit  pas 
ou^biier  que  Tabondance  (m  la  rareté  des  chenilles  est  chose  inter- 
mittente ;  cela,  pour  plusieurs  raisons,  dont  lia  principale  doit  être 
attribuée  aux  mouches  ichneuraons,  qui  déposent  leurs  œah  dsns  la 
peau  d^  chenilles;  celles-ci  finissent  par  être  dévorées  par  les  larves 
de  ces  ichneumons.  En  1901,  nos  arbres  fruitiers  et  d'agrément  ont 
eu  particulièrement  à  souffrir  des  attemtee  des  ctheniMefii,  et  j'avais 
dans  mon  jardin  un  poirier  dont  le  sommet  était  complèrtJement  ef- 
feuillé ;  nmis  jamtais  je  n'ai  vu  un  moineau  s'emparer  d'une  che- 
nille, bien  que  la  maison  donnât  abri  à  plusieurs  nids  contenant 
de  jeunes  moineaux.  H  est  certain  que  si  ces  oiseaux  awiient  voulu 
Tarendrp»  des  chenilles,  mon  pauvre  poirier  aui^it  été  bi«ent5t;  net- 
toyé. J'ai  donc  lieu  de  croire  que  les  moineaux  ne  prennent  que 
certaines  chenilles  et  non  les  prémices  venues  ;  c'est  ce  que  je  me 
propose  de  vérifier. 

»  On  ne  doit  pas  seulement  juger  le  moineau  sur  ses  dépréda- 
tions, mais  enoore  sur  les  préjudices  qu'il  occasionne  indirectement, 
en  expulsant  certains  oiseaux  plus  insectivores  que  lui.  Oe  qu'on 
ne  peut  nier,  c'est  que,  tant  que  le  moineau  est  au  nid,  il  se  nourrit 
presque  uniquement  d'inseotes  et  de  larves,  et  qu'il  en  consomme 
alors  des  quantités  considérables.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  que  cet 
oiseau  est  beaucoup  plus  insectivore  que  pranivore,  et  que  ??es  de- 
çà ts  sont  largement  compensés  par  les  services  qu'il  rend  en  faisant 
la  chas'^e  aux  insectes.  Les  naturalistes  ont  longtemps  défendu  cett^o 
thèse  ;  moi-même,  j'en  ai  fait  autant  jusqu'au  moment  où  l'expé- 
rience m'en  a  démontré  l'erreur. 

»  Persuadés  que  le  moineau  est  un  oiseau  indispensable  à  l'agri- 
culture, les  Angolais  l'ont  introduit  dans  certaines  de  leurs  colonises, 
et  les  Américains  en  ont  fait  autant  chez  eux  ;  mais  les  uns  et  les 
autres  le  regrettent  auîourd'hui.  Les  Américains,  qui  sont  gens 
TMratioues,  ne  détruiraient  évidemment  pas  les  moineaux  qu'ils  ont 
introduits  à  grands  frais,  s'ils  n'avaient  des  preuves  suffisantes  que 
ces  oisoaux  leur  causent  de  grands  preiudices.  Tout  se  résume,  d  "ail- 
leurs, à  cette  simple  question  ':  les  ravag-es  occasionnés  par  les  in- 
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sectes  sont-ils  moins  ou  plus  impartAantâ  depuis  rintroductiom  du 
moineau  domestique  aux:  Etats-Unis  ? 

,»  Après  une  vingtaine  d'années  dexpesrienoe,  les  Américains  ont 
constaté  :  P  que  le  moineau  leur  cause  beaucoup  de  climats  ;  2^  que 
les  ravages  occasionnés  par  les  insecte»  ont  plutôt  augmenté  que 
diminué  ;  3°  qujo  beaucoup  d'oiseaux  insectivores,  propres  au  pays, 
ont  dû  céder  la  place  aux  moineaux,  plus  vigoureux,  qui  se  sont 
emparés  de  toutes  les  cavités  dans  lesquelles  d'autres  passereaux 
nichaient  jadis. 

»  Au  ministère  de  l'agriculture  de  Washington,  on  fut  frappé 
des  plaintes  qui  s'élevèrent  de  tous  côtés  au  sujet  des  déprédations 
occasionnées  par  les  moineaux.  Des  ornithologistes  furent  chargés 
de  faire  une  enquête  sérieuse  et  de  ne  rien  négliger  pour  aboutir 
à  un  résultat  satisfaisant. 

)i  Examinons  maintenant  le  résultat  de  quelques-unes  de  ces 
enquêtes. 

))  Le  D"^  SoMeli  a  constaté  que,  15  jours  après  leur  sortie  du  nid, 
les  jeunes  moineaux  ne  consomment  plus  en.  insectes  que  43  p.  c.  ; 
au  bout  d'un  mois  cette  quantité  est  réduite  à  19  p.  c,  ce  qui  re- 
vient à  dire  que  sur  1,000  grammses  de  noui*riture  le  jeune  moineau 
ne  consomme  que  190  grammes  d'insectes  et  de  larves,  et  cette 
quantité  va  en  diminuant  à  mesure  qu'il  aviance  va  âge. 

I)  Des  naturalistes  furent  chargés,  par  le  département  de  l'agri- 
culture de  Washington,  d'examiner  le  contenu  de  l'estomac  de  quel- 
ques centaines  de  moineaux  capturés  durant  les  différents  mois  de 
l'année.  Les  observations  furent  faites  sur  522  . moineaux,  et,  sur 
ce  nombre,  92  estomacs  seulement  contenaient  des  débris  d'insec- 
tes. Voici  la  reprodxiction  du  tableau  qui  expose  le  résultat  des 
recherches  : 


Janvier 

2 

0 

Février 

17 

0 

Mars 

21 

1 

Avril 

25 

1 

Mai 

21 

6 

Juin 

47 

13 

Juillet 

61 

9 

Août 

233 

60 

Septembre 

44 

2 

Octobre 

25 

0 

Novembre 

17 

0 

Décembre 

9 

0 

522  92 

soit  17.6  p.  c. 
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»  Ce  tableau  démontre  que  c'est  pendant  la  durée  de  la  repro- 
duction seulement  que  les  moineaux  consomment  des  insectes  et 
des  larves. 

»  M.  Oh.  Deny,  de  Cincinnati,  a  examiné  l'estomac  de  50  moi- 
neaux, dont  3  seulement  contenaient  des  inâectes  ;  ce  qui  est  le  plus 
curieux,  c'est  que  l'un  d'eux  a  été  tiré  sur  un  cerisier  couvert  d'in- 
sectes dévastateurs,  et  que  son  estomiac  n'en  contenait  pas  un  ! 
M.  A.  Willis  a  vérifié  le  contenu  de  87  estomacs,  dont  8  seulement 
contenaient  des  insectes.  M.  J.  Cordeaux  a  constaté  que,  sur  35  es- 
tomacs de  jeunes  moineaux  ayant  pris  leur  vol,  12  contenaient  des 
débris  d'insectes,  23  rien  que  des  graines.  Toutes  les  autres  obser- 
vations aboutissent  aux  mêmes  résultats. 

»  Bn  1872,  on  introduisit  une  vingtaine  de  couples  de  moineaux 
à  Buenos-Ayres  (République  Argentine),  dans  l'espoir  d'arrêter  les 
dégâte  que  les  chemliee  d'un  certain  psychide  (Œceiicus  platensis) 
occasionnaient  aux  arbres  des  promenades  et  des  jardins  de  cette 
ville.  Ces  moineaux  se  multiplièrent  rapidement,  mais  les  dépréda- 
tions des  psychides  augmentèrent  aussi  de  plus  en  plus.  On  constat'a 
en  même  tempe  que  les  zonotriches  (Zofiolrichia  pileata),  oiseaux 
propres  au  pays,  avaient  disparu  de  toutes  les  localités  occupées 
par  des  moineaux.  On  regretta  alors  l'introduction  malencontreuse 
de  nos  pierrots.  Le  même  fait  s'est  présenté  à  Montevideo  (Uru- 
guay). On  voit  donc  que,  partout  oiï  l'on  a  introdtdt  ces  oiseaux,  on 
ne  tarde  pas  à  le  regretter.  En  effet,  un  moineau  ne  nous  rend  des 
95.rvices  que  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  de  son  exis- 
tence, et  ses  déprédations  durent  le  reste  de  sa  vie,  cai*  c'est  tou- 
jours par  exception  qu'un  adulte  prend  un  insecte. 

»  £n  Allemagne,  M.  B.  Wicke  a  examiné,  du  21  avril  au  24  juin, 
le  contenu  de  l'estomac  de  118  moineaux,  dont  45  adultîès  et  73  jeu- 
nes encore  au  nid.  Le  résultat  de  ses  observations  a  confirmé  que 
les  adultes  ne  se  nourrissent',  pour  ainsi  dire,  que  de  graines  et 
autres  substances  végétales,  tandis  que  les  jeunes  consomment  sur- 
tout des  insectes  et  des  larves.  Ainsi,  sur  les  73  estomacs  des  jeunJes 
que  M.  Wicke  a  examina,  46  ne  contenaient  que  des  substances 
animialee  ;  dans  10,  il  y  avait  des  débris  d'insectes  mélangés  à  quel- 
ques graines  ;  dans  8,  la  quantité  de  graines  dominait  le^  restes 
d'insectes  ;  enfin,  dans  9,  il  n'y  avait  que  des  substancee  végétales. 
Dans  les  118  individus  examinés,  il  n'a  trouvé  que  3  hannetons  et 
10  larves  du  même  insecte.  Cela  se  conçoit  :  au  momient  de  l'appa- 
rition des  hannetons,  les  moineaux  n'en  mangent  que  durant  deux 
ou  trois  jours  ;  ils  en  paraissent  bientôt  dégoûtié».  Le  menite'  fait 
s'observe,  d'ailleurs,  chez  les  poules  et  les  canarda  domestiqu-es,  chez 
les  gi-os-becs,  les  verdiers  et  même  chez  les  mésanges,  qui,  tous,  se 
dégoûtent  vite  de  ce  genre  d'aliment  ;  les  oomoillcs  et  les  chauves- 
souris,  au  contrak'c,  détruisent  des  quantité»  énormes  de  hannetons. 
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u  En  Angleterre,  le  colonel  Bussell  pose  les  questions  suivaiites 
aux  cbéfenseurs  des  moineaux  :  a  Pourquoi  les  champs  situés  à  une 
»  grande  distanœ  des  luabitations,  et  où  il  n'y  a  pas  do  moineaux. 
»  ne  8oul>4ls  pas  ravagés  pao:  les  insectes  ?  Et  pouit^uoi  ces  der- 
M  niers  ne  se  multiipliant-ilB  pas  outre  mesure  dans  les  looalibéB  du 
»  comté  d'EssQXy  où  les  moiineaax  ont  été  oomplètement  exterminés 
»  depuis  nombre  d'années  ?  »  La  réponse  e^  bien  simple  :  c'est 
que  le  moineau  a  été  remfidiacé  paf  d'aatves  inaediyores  que  aa  pré- 
seiLoe  tenait  éLoégnés. 

»  J'ai  dit  plus  haut  que  les  Amérioains  ont  omstaté  que,  par 
suite  de  rinfaroduction.  du  mdmeau,  un  graoïd  nombre  d'oiseaux  in- 
sectivoreSy  propres  au  pays,  ont  émigré  de  toutes  les  localités  oii  le 
moinieatt  domiÂaiL  Ceci  résulte  en  grande  partie  du  mode  de  repro- 
duction. Nous  savons,  en  effeè,  que  le  moineau  établit  son  nid  de 
préfét^enoe  sous  un  toit,  dans  le  tronc  d'un  mur,  dans  le  creux  d'un 
arbre,  dans  une  cavité  queiLoonqua  ;  or,  comme  ces  oiseaux  se  sont 
multipliés  avec  une  effrayante  rapidité,  ils  se  sont  insensibilement 
emparés  de  toutes  les  bonnes  places,  et  la  pdupart  des  paÊ^ereaux 
expropriés,  n'étant  pas  de  force  à  défendre  leurs  demeui^es  oontaie  le 
robuste  envahisseur,  se  sont  vus  oontntinte  à  abandonner  les  lieux, 

M  La  même  chose  a  lieu  chee  nous  :  partout  où  le  moineau  do- 
mine, les  martinets,  les  étoumeaux  et  les  mésanges  dispadrais&ent 
en  grande  partie,  ne  trouvant  plus  de  cavités  pour  y  nicher  ;  donc, 
en  protégeant  inoonsidérément  un  oiseau  d'une  utilité  fort  contes- 
tabie,  on  se  prive  du  concours  de  tous  ces  utiles  serviteurs. 

»  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  moineau  n'est  pas  un  oiseau 
utile,  et  qu'il  ne  mérite  pas  la  protection  qu'on  lui  accorde.  En 
Australie,  en  NouvoHe-Zélande,  à  l'île  Bermude,  en  Amérique, 
partout  enfin  où  il  a  été  introduit,  on  cherche  aujourd'hui  à  l'ex- 
terminer. On  ne  peut  donc  qu'engager  les  cultiva;Ceui«  à  détruire 
le  plus  de  moineaux  possible,  ainsi  que  leurs  nids  avant  que  les 
jeunes  n'aient  pris  leur  vol. 

»  A  rintérieur  des  villes  on  peut  se  montrer  plus  tolérant,  ces 
oiseaux  ne  pouvant  y  occasionner  de  grands  dégâts.  Comme  ils  sont 
très  sédentaires,  qu'ils  ne  quittent  pas  la  région  où  lis  sont  nés  sans 
motif  grave,  ils  peuvent  rendre  des  ^rvices  en  faisant  la  chasse  aux 
insectes  et  aux  larves  dans  les  parcs,  les  squares  et  dans  les  prome- 
nades garnies  d'arbres.  i> 

M.  Mortehan.  —  Oet  article  est  très  intéressant.  Je  d<MS  dire 
cependant  que  certains  auteurs  sont  arrivés  à  des  conclusions  con- 
traires. Nous  savons  tous  que,  dans  certain  pays  où  l'on  avait  mis  à 
prix  la  tête  du  moineau,  on  a  été  obligé  de  le  réintroduire. 

M.  le  Prénùle.fit.  —  En  Amérique,  le  gouvernement  a  publiéT  un 
gr(»  volume  in-S"*  concernant  exclusivement  les  expériences  faites 
à  l'égard  du  moineau  ;  j'ai  extrait  de  cet  ouvrage  un  certain  nom- 
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bre  de  renaeôgiieaiiente.  Lbb  Angitaia,  oomme  les  AmérioainB,  sont 
tous  d'aooord  pouf  dire  que  les  moineaux  inti:xKluit6  oheft  eux  ont 
cauM  beaucoup  plus  de  dégâts  que  de  bien.  Si  cet  oiseau  est  nui- 
sible ea  Amérique,  il  Test  égadennent  ici. 

M.  Mortthan.  —  Je  propose  da  laisser  la  questdon  ouverte,  car 
il  est  très  difficile  pour  le  motumit  de  alafiser  cet  oiseau  oomme  utile 
ou  nuisible. 

M,  QtUnet.  —  £n  présence  des  diveirgeDOBS  d'opinions  qui  se  sont 
fait  jour,  je  me  rallie  à  cette  manière  de  voir  et  j'estime  qu'il  y  a 
lieu  d'attendre  les  résultats  des  analyses  du  régime  adimentaire 
avant  de  faire  un  classement  définitif  et  plus  sotentifique  que  celui 
qu'cm  a  fait  jusqu'ici.  Nous  devons  être  logiques. 

Je  propose  donc  de  ne  nou&  prononcer  que  lonK[ue  cetAe  enquête 
sera  terminée  dans  toute  l'Europe. 

Oepeodaaty  comme  il  a  été  démontré  par  les  analyses  d'estomacs 
des  moineaux  que  ces  oiseaux  sont  plutôt  nuisibles,  nous  pourrions 
prendre  certaines  mesures  à  leur  ^aid.  Je  propose  donc  de  per- 
mettre à  un  moment  donné  de  l'^année  de  détruire  le  moineau. 

Le  gouvernement  pourrait  donner,  à  cet  effet,  des  permis  de 
15  jours  à  trois  semaines.  Les  booigmestnes  connaissant  tous  les 
paysans  et  les  tenres  de  leur  conmiune,  la  mesure  n'offrirait  pas 
d'ineonvénienits.  D'autre  part,  le  garde  champêtre  serait  au  cou- 
rant et  il  y  aurait  ainsi  deux  contrôles. 

M.  Grégoire-Coutelier,  —  Je  paitage  abaolikment  la  manière  de 
voir  de  M.  Quinet.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  oultiviatours  du 
pays  de  Hervé  se  plaignent  beaucoup  du  moineau.  Je  puis  citer  im 
fermier,  M.  Fortamps,  occupant  la  grande  ferme  de  Bergehayo,  à 
Mortier,  à  qui  les  moineaux  ont  causé  cette  année  des  dégâte  éva- 
lués à  au  moins  1,500  francs,  à  cause  du  séjour  prolongé  des  récol- 
tes en  gerbes.  Gomment  vous  y  prendriez^vous  pour  faire  aooroire  à 
ce  fermier  que  le  moineau  est  utile  ? 

M,  le  P rendent.  —  Le  moineau  domestique  ne  se  trouve  que 
dan&  les  environs  des  habitations  et  non  dans  le^  campagnes. 

AT.  MartnKé.  —  Il  y  a  des  cibamps  de  froment  situés  à  plus  de 
deux  kilomètres  de  toute  habitaition  et  qui  sont  cependiant  totale- 
ment ravagés  par  les  moineaux. 

AT.  le  Présent.  —  C'est  le  moineau  friqiiet  qui  fait  oeda. 

M.  Maroueé.  —  Non,  c'est  le  moineau  domestique.  Oet  oiseau 
fait  des  dommiages  à  tel  point  qu'il  n'est  plus  possible'  de  cultiver 
du  froment  dans  certaines  régions. 

M.  Pfiftr,  —  Dans  les  Flandres,  oii  les  fermes  «ont  éparpiljlées, 
on  se  plaint  également  du  moineau. 

M.  le  Président,  —  Vous  voyee  donc  bien  que  le  moineau  doit 
être  considéré  comme  nuisible. 

M,  RvJil,  —  Le  moyen  le  plus  simple  pour  parvenir  à  la  diminu- 
tion des  moineaux  oousisterait  dans  la  destruction  des  couvées. 
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M.  Qui  ne  t.  —  Il  est  impossibl'e  de  détruire  les  couvées  du  friquet. 

M.  Feifer.  —  Parce  que  le  plus  souvent  le  Iriquet  établit  son 
nid  dans  les  édifices  et  dans  de  hautes  tours  inaccessiMes. 

M.  Ruhl.  —  Beaucoup  nichent  ôous  les  toits,  dans  des  crevasses 
où  Ton  ne  peut  les  atteindre. 

M.  Mou'»el.  —  Je  crois  qu'on  ne  peut  limiter  le  droit  de  légitione 
défense,  lorsqu'il  est  exercé  par  des  moyens  légaux.  En  effet,  l'ar- 
tide  6  de  la  loi  sur  la  chasse  reconnaît  au  propriétaire  le  droit  de 
repousser,  même  au  moyen  d'armes  à  feu,  les  betee  fauves  qui  por- 
tent atteinte  à  sa  propriété.  Cet  article  doit  recevoir  son  application 
qu'il  s'agisse  de  bêtes  fauves  considérées  comme  gibier  au  sens 
strict  du  mot  ou  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  D'autre  part,  il  con- 
sacre le  droit  qu'a  tout  propriétaire  de  défendre  son  bien  contre 
tout  animal  quel  qu'il  soit,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  oiseaux 
sauvages  peuvent  rentrer  dans  le  vocable  :  betes  fauves.  Enfin,  il 
est  de  doctrine  et  de  jurisprudence  que  le  permis  de  port  d'armes 
de  chasse  n'est  pas  exigé  pour  l'exercice  du  droit  de  destruction  des 
animaux  nuisibles  et  malfaisants,  lequel  constitue  un  cas  de  légi- 
time défense. 

M.  FraljKjtU.  —  En  présence  de  ce  que  vient  de  diixî  M.  Quinet 
au  sujet  de  la  question  des  analyses,  je  suis  d'avis  qu'il  vaudrait 
mieux  appliquer  au  moineau  la  mesure  qui  a  été  prise  à  l'égard 
du  corbeau  freux.  Pour  le  moineau  nous  sommes  édifiés,  mais  nous 
ne  le  sommes  pas  pour  les  autres  oiseaux.  Restons  à  leur  égard  dans 
l'expectative. 

Qu'est-ce  qui  nous  a  amenés  à  pro%rire  les  geais  par  exem- 
ple, et  d'autres  oiseaux  ?  Ce  sont  plutôt  les  dégâts  qu'ils  cau- 
sent dans  les  chasses  que  le  tort  qu'ils  font  aux  petits  oiseiaux. 
Il  est  avéré,  en  effet,  que  dans  une  chasse  la  plupart  des  oiseaux  de 
proie,  les  rapaces  et  les  animaux  dits  mordants,  comme  la»  belette,  le 
putois,  la  marte,  sont  surtout  nuisibles  au  gibier,  aux  nids  des  per- 
dreaux, des  faisans,  aux  levrauts,  etc.  Mais  la  question  &jt  de  sa- 
voir ici  dans  quelles  proportions  le  geai  est  nuisible  anx  petits 
oiseaux.  Le  bien  qu'il  fait  en  mangeant  des  insectes  compensie-tril 
les  dégâts  qu'il  cause  ?  Nous  n'en  savons  rien  ;  nous  ne  savons  même 
pas  quels  insectes  il  mange.  La  question  est  ouverte  et,  dans  ces 
conditions,  je  suis  tenté  de  remettre  à  plus  tard  la  décision  à  pren- 
dre à  l'égard  de  tous  ces  animaux,  parce  que  nous  ne  savons  pas 
s'ils  sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Je  supprimemis  donc  la  première  partie  de  l'article  9  et  je  trai- 
terais le  moineau  comme  le  corbeau  freux.  On  pourrait  faire  une 
ajoute  dans  ce  gens  à  l'article  9. 

M.  le  Président.  —  Je  maintiens  la  rédaction  que  j'ai  proposée  ; 
si  plus  tard  les  analyses  démontrent  que  nous  nous  sommes  trom- 
pés, nous  rectifierons. 
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M,  Frai'pont,  —  Si  la  proposition  de  M.  le  Président  est  adoptée, 
je  demanderai  qu'il  soit  fait  un  renvoi  à  T article  9  expliqu:ant 
notre  vote  et  portant  que  la  disposition  pouiTa  être  modifiée  ulté- 
rieurementj  en  supprimant  ou  en  ajoutant  cerbainies  espèces  lorsque 
les  analyses  seront  oonnues. 

M.  le  Président,  —  Dans  ces  conditions,  vous  adopteriez  la  liste 
que  je  propose  ? 

M.  Fraipont.  —  Du  moment  oîi  vous  ne  voyez  pas  d'inconvénient 
à  dire,  dlans  une  note,  que  la  liste  n'est  pas  arr^^ée  ne  varîetur,  je 
suis  disposé  à  l'adopter. 

M.  le  Président.  —  Pour  le  ramier  je  n'insiste  pas,  si  la  Commis- 
sion estime  qu'il  doit  être  écarté  de  la  liste.' 

M.  J.  Viment.  —  Le  ramier  figure  parmi  les  oiseaux  qu'il  est 
permis  de  détruire  en  tout  tempe  ;  pao:  conti'e,  un  ajrrêté  royal  du 
28  avril  1891  le  protège  en  Cajnpine.  Cela  prouve  donc  qu'il  peut 
être  utile. 

M.  le  Presidi^M.  —  On  a  dit  qu'il  faut  protéger  le  ramier,  parce 
qu'il  pr'end  les  chenilles  velues  des  liparis.  C'est  inexact.  Jamais  le 
ramier  ne  prendra  une  chenille  à  poils  urticants  de  liparis  ou  de 
bombyx. 

M.  J.  Vincent.  —  L'arrêté  royal  du  28  avril  1891  a  donc  été  pris 
à  la  légère  ? 

M.  MomeL  —  Le  ramier  mange  le  lophyre  du  pin,  qui  est  un 
hyménoptère. 

M.  le  Président.  —  Le  lophyre  n'est  pas  velu  et,  dès  lors,  nous 
sommes  d'accord.  J'admets  que  tous  les  pigeons  prennent  à  l'oooa- 
sion  une  larve  nue,  un  insecte,  mais  ils  sont  incapables  de  prendre 
une  chenille  à  poils  urticants.  Il  n'y  a  qye  le  coucou  et  peut-être 
le  loriot  qui  puissent  le  faire. 

M.  Mousel.  —  M.  Fraipont  propose  de  placer  le  moineau  sur  le 
même  pied  que  le  corbeau  freux  et  létoumeau. 

M.  le  Président.  —  Pour  le  moineau,  les  analyses  faites  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  en  Amérique  sont  connues.  Les  Améri- 
cains sont  mieux  à  même  que  nous  de  juger  du  moineau,  parce 
qu'ils  l'ont  introduit  chez  eux  et  ont  pu  constater  ainsi  les  dégâts 
qu'il  faisait.  Cette  preuve  matérieille  est  beaucoup  plus  difficile  à 
faire  dans  notre  pays,  parce  que  le  moineau  y  a  toujours  existé. 

M.  Mort  eh  an.  —  Si  l'on  maintient  le  moineau  dans  la  catégorie 
des  oiseaux  qu'on  peut  détruire  en  tout  temps,  même  quand  il  y  a 
de  la  neige,  on  tirera  sur  tous  les  oiseaux,  près  des  habitations  et 
ailleurs. 

M.  Fraipont.  —  Entre  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre.  Il 
nous  est  démontré  que  les  moineaux  causent  des  dégâts  eonsidéi-a- 
bles  aux  cultures  de  céréales  ;  ces  dégâts  sont  appréciables,  puis- 
qu'un cultivateur  a  évalué  à  1,500  francs  ceux  qu'il  a  subis.  Quelle 
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compaira^ison  poiirraitroii  faire  catre  ces  dégâts  et  quelques  bruantfi 
et  moineaux  tirés  par  les  paysans  sui*  un  tas  de  fumier  î 

i/.  Mortehan.  —  On  paurnait  Iais-»er  au  gouvcmement  le  soin  de 
jxiger  du  moment  opportun  de  détruire  les  moineaux. 

M.  Frai/pont.  —  il  y  a  des  plaintes  dans  notre  pays  au  sujet  de 
cet  oiseau  ;  il  y  a  des  faits  matériels  établis.  La  queetion  est  donc 
élucàdée  et  je  crois  que  nous  sommes  suffisamment  éclairés  pour 
prendre  une  décision,  d'autant  plus  que,  si  les  analyses  belges  dé- 
montrent que  notre  décision  n'est  pas  fondée,  il  suffira  d'un  trait 
de  plume  pour  faille  La  rectification  nécessaire. 

M .  le  Président.  —  Voici  la  rédaction  que  je  propose  :  «  Le  pré- 
sent règlement  ne  s'applique  pas  aux  oiseaux  de  proie  diurnes  (à 
l'exception  des  buses  et  des  créoerolles),  au  grand  duc,  au  geai,  à  la 
pie,  au  grand  corbeau,  à  la  corbine  ou  corneille  noire,  à  la  corneille 
mantelée,  aux  moineaux,  au  pigeon  ramier,  au  héron  oeodré,  au  bu- 
tor, au  cormoran,  aux  barles  et  aux  plongeons,  lesquels  peuvent 
être  détruits  en  tout  temps,  même  au  moyen  d'armes  à  feu.  » 

M.  Ruld.  —  A  l'article  7  vous  avez  admis  que  «  par  exception 
aux  dispositions  qui  précèdent,  le  propriétaire  ou  le  possesseur  peut 
détruire  ou  faire  détruire  en  tout  temps  les  oiseaux  ». 

M,  Quhiet.  —  Dans  ses  bâtiments  et  enclos  atténuant  à  son  habi- 
tation. Dans  les  champs,  il  y  a  des  milliers  de  moineaux  et  on  ne 
peut  guère  les  prendre  qu'au  filet. 

M.  RuJil.  —  Il  est  évident  que  si  on  permet  la  capture  du  moi- 
neau au  moyen  du  filet,  le  règlement  restera  lettre  morte.  On  ten- 
dra toute  l'année  et  à  toute  espèce  d'oiseaux  sans  distinction. 

M,  le  PrtsidttU.  —  Je  ferai  remarquer  à  M.  Ruhl  que  Tart.  6 
déf-ond  de  prendre  les  oiseaux  lorsque  le  sol  est  couvert  de  nedge. 

M.  Ruhl.  —  Il  y  a  tlix  mois  pendant  lesquels  il  n  y  a  pas  de 
neige  et  l'on  tendra  pendant  ces  dix  mois.  Il  y  a  même  des  hivers 
où  il  n'y  en  a  pas  du  tout. 

M.  Frcà/pont.  —  L'article  9  art>il  donné  lieu  à  des  abus  ?  Jo  ae  le 
pense  pas  et  je  n'ai  jamais  vu  pratiquer  la  tenderie  pour  détruire 
les  oiseaux  mentionnés  dans  cette  disposition. 

M.  RuJiL  —  A  l'avenir,  on  le  fera. 

M.  Fraipont.  —  On  pourrait  dire  :  «  sauf  au  filet  ». 

M.  Ruhl.  —  Cela  vaudrait  déjà  mieux. 

M.  Moiisel.  —  Le  propriétaire  lésé  doit  avoir  le  choix  des  moyens 
qu'il  juge  utile  d'employer  pour  se  défendre.  On  ne  peut  le  limiter 
dans  l'exercice  de  son  droit,  du  moment,  comme  je  viens  de  le  dire, 
qu'il  ne  sort  pas  de  la  légalité. 

M.  Mnvtehan.  —  Je  ne  pense  pas  que  les  moineaux  puissent  être 
compris  dans  les  exceptions  du  premier  paragraphe  de  l'art.  9  de 
l'aiTêté  royal  du  14  août  1889. 

Sans  toucher  à  la  question  de  savoir  s'ils  sont  utiles  ou  nuisibles 
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à  l'agriculture,  je  suis  d'avis  que,  si  l'on  autorisait  en  tout  temps  la 
destruction  des  moineaux  à  l'aide  de  fusils,  lacet&,  filet©,  etc.,  ce 
serait  compromettre  le  gibier  et  les  oiseaux  inseotivoree  ;  ce  serait 
anéantir  d  embdée  les  dispositions  protectrices  de  la  loi  sur  la  diasse 
et  de  r arrêté  royal  sur  les  petits  oiseaux.  La  surveillance,  si  néces- 
saire, deviemdrait  impossible. 

Dans  une  précédente  séance,  Tait.  6,  disposant  qu'il  est  défendu 
de  prendre  des  oiseaux  lorsque  le  sol  est  couvert  de  neigie,  a  été,  sur 
ma  proposition,  amendié  comme  suit  :  «  Il  est  défendu  de  prendire 
ou  de  détruire  des  oiseaux,  viêmt  au,  moyen  (Vannes  à  feii,  lorsque 
le  sol  est  couvert  de  neige.  » 

Si  vous  décidez  maintenant  que  le  moineau  peut  être  détruit  en 
tout  temps,  même  au  moyen  d'armes  à  feu,  leicoei lente  addition 
que  vous  avez  faite  à  l'art.  6  devient  nulle.  Et  sous  prétexte  de  tirer 
des  moineaux,  on  tirera  tout  ce  que  l'on  voudra. 

M.  Qmnet.  —  Le  moineau  étant  considéré  comme  oiseau  nuisi- 
ble, tout  propriétaire  peut  le  tirer  dans  son  enclos. 

M.  Eu/il.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'endos,  il  s'agit  de  l'usage  exis- 
tant à  la  campagne  de  tirer  les  oiseaux  aux  abords  des  fermes  Lors- 
que le  sol  est  couvert  de  neige.  Nous  étions  tous  d'accord  pour  ajou- 
ter à  l'art.  6  les  mots  :  «  même  au  moyen  d'armes  à  feu  ».  Main- 
tenons cette  rédaction. 

M.  le  PrésiderU.  —  Je  maintiens  la  proposition  que  j'ai  faite, 
combinée  avec  celle  de  M.  Fraipont. 

Le  premier  alinéa  dé  l'art.  9  serait  donc  conçu  comme  suit  :  «  Le 
présent  règlement  ne  s'applique  pas  aux  oiseaux  de  proie  diurnes 
(à  l'exception  des  buses  et  de  la  crécerelle),  au  grand^luc,  au  geai, 
à  la  pie,  au  grand  corbeau,  à  la  cor  bine  ou  corneille  noire,  à  la 
corneille  mantelée,  aux  moineaux  domestique  et  friquet,  au  pigeon 
ramier,  au  héron  cendré,  au  butor,  au  connoran,  aux  harles  et  aiix 
plongeons,  lesquels  peuvent  être  détruits  en  tout  temps,  même  au 
moyen  d'armes  à  feu.  La  présente  liste  pourra  être  modifiée  lors- 
qu'on connaîtra  les  résultats  des  recherches  sur  le  régime  alimen- 
taire des  oiseaux.  » 

M.  Biihl.  —  Combien  de  temps  faudra-t-il  encore  pour  terminer 
les  analyses? 

M.  Quinet.  —  Il  a  été  décidé  que  les  analyses  devaient  être  ter- 
minées en  1905.  Nous  avons  donc  encore  deux  ans  devant  nous. 

M.  Kuhl,  —  On  peut  donc  espérer  que  d'ici  à  deux  ans  on  aura 
les  éléments  nécessaires  poui*  être  fixé  sur  le  régime  alimentaire  des 
différents  oiseaux.  Dans  ces  conditions,  je  propose  de  maintenir 
l'article  9  sous  sa  forme  actuelle  et  d'attendre  encore  deux  ans 
avant  d'y  apportei*  une  modification  quelconque.  Si  je  fais  cette 
pix>position,  c'est,  parce  qu'on  semble  vouloir  oom.prendi*e  le  moi- 
neau dans  la  liste  des  oiseaux  nuisibles. 
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Dans  deux  ans  on  sera  mieux  éclairé.  Si  nous  «ivion«  proposé  de 
supprimer  la  tenderie,  j'aurais  admis  qu'on  prit  une  mesure  spé- 
ciale pour  le  moineau,  mais  teil  n'est  pas  le  cas. 

M,  Fraipont,  —  Pour  mettre  tout  le  mond'e  d'accord,  je  propose 
de  dire  :  «  Dans  les  locaJités  où  les  agglomérations  de  freux,  d'é- 
tourneaux,  de  moineaux  ou  d'autres  oiseaux  sont  oonsidéi^bles  et 
causent  des  dommages  aux  airbres  fruitière  et  aux  fruits  de  la  terre, 
leur  dest'ruction  pourra  être  autorisée  temporaiTement  et  même 
ordonnée  par  le  gouvernenlent,  après  const^atation  des  dégâts  par  les 
agents  compétents.  L'admini&tration  des  eaux  et  forêts  fixera  le 
temtps  de  cette  destruction  et  d<éte(rmin<e(ra,  d'après  les  circonstances 
et  d'après  les  localités,  les  engins  dont  on  jKmrra  faire  usage  pour 
la  dite  destruction.  » 

M,  RuJd.  —  Le  moineau  n-e  devrait  pas  figurer  dans  l'artiole  9. 

M,  Fraipont.  —  Pourquoi  pas,  puisque  mta  proposition  y  appoirte 
une  restriction? 

M.  Ruhl.  —  Votre  proposition  n'a  pas  de  v«-leur  en  présence  de 
Tartiole  9  qui  dit  :  «  lesquels  peuvent  être  détruits  en  tout  temips 
même  au  moyen  d'annes  à  feu  ». 

M,  le  Président.  —  Citons  dans  l'article  9  les  oiseaux  nuisibles 
et  suppiùnion&  la  deraière  phrase  :  «  lesquels  peuvent  être  détruits 
en  tout  temps,  même  au  moyen  d'armes  à  feu  ».  Puis  ajoutons,  à 
la  suite,  la  proposition  de  M.  Fraipont. 

M.  Frai'i>ont.  —  D'accord. 

M.  Momel.  —  D'autant  plus  que  certains  auteurs,  notamment 
M.  Crahay,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  considèrent  cette  dis- 
position comme  illégale. 

M,  Ruhl,  —  J'aurais  préféré  cependant  que  le  moineau  ne  fût 
pas  mentionné  dans  le  premier  alinéa  de  l'artidle  9,  mais  unique- 
ment dans  la  proposition  de  M.  Fraipont. 

M.  Fraipont.  —  Je  voudrais  armer  le  gouvernement,  même  pour 
le  cas  où  l'on  ne  détruit  pas  les  oiseaux  qu'il  eit  permis  de  tuer. 

Quant  au  moineau,  il  est  avéré  que,  dans  des  villes  comme  Bru- 
xelles et  Liège,  il  n'est  pas  nuisible,  tandis  qu'il  est  admis  que 
l'épeivier  e6t  nuisible  partout,  puisqu'il  prend  les  pigeons.  Je  place 
le  moineau  d«ins  la  catégorie  des  oiseaux  qui  ne  peuvent  être  dé- 
truits que  lorsqu'ils  vivent  en  troupe  serrée  et  qu'ils  causent  des 
dégâts. 

M.  Morfehan.  —  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  classer  également  la 
tourterelle  parmi  les  oiseaux  nuisibles  ?  Cet  oiseau  fait  des  dégâts 
dans  les  pépinières  ;  tous  les  forestiers  sont  d'accord  pour  le  dire. 

M.  le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  lédaction  suivante  : 

«  Le  présent  règlemcînt  ne  s'applique  pas  aux  oiseaux  de  proie 
diurnes  (à  l'exception  des  buses  et  de  la  crécerelle),  au  grand-duc, 
au  geai,  à  la  pie,  au  grand  corbeau,  à  la  corbine  ou  corneille  noire, 
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à  la  corneille  maatelée.  au  pigeon  raonier,  au  héron  cendré,  au  bu- 
tor, au  cormoran,  aux  barles  et  aux  plongeons.  La  présente  liste 
pourra  être  modifiée  à  la  suite  de  la  conn-aissanœ  du  r^ime  ali- 
mentaire de6  oiseaux. 

»  Dans  les  localités  oii  les  agglomérationâ  de  freux,  d'étour- 
neaux,  de  moineaux  ou  d'autres  oiseaux  sont  considérables  et  cau- 
sent des  domm<ages  aux  arbres  fruitiers  et  aux  fruits  de  la  te<rre, 
leur  destruction  pourra  être  autorisée  temporairement  et  même 
ordonnée  par  le  gouvernement  après  constatation  des  dégâts  par 
les  agents  compétents.  Le  gouveniement  fixera  la  durée  de  cette 
destruction  et  déterminera,  d'après  les  oirconstainoes  et  d'^après  les 
Jocalitéâ,  les  engins  dont  on  pourra  fiaire  usage  pour  la  dite  destruc- 
tion. »  (Adoptée.) 

M.  Mouêel.  —  Je  suis  obligé  de  vous  faire  faire  un  pas  en  ar- 
rière. 

Dans  une  des  séances  précédentes,  la  Commission  a  ola&sé  le  cor- 
beau freux  dans  la  catégorie  des  oiseaux  désignés  à  l'art.  2,  2°  du 
règlement,  arec  faculté  pour  le  gouvernement  d'en  autoriser  et,  au 
besoin,  d'en  ordonner  la  destruction  dans  les  régions  où  cet  oiseau 
vit  en  troupe  serrée  et  cause  des  dommages. 

La  pensée  m'est  venue  de  traduire  cette  résolution  en  un  projet 
d'arrêté  royal  ;  mais  au  cours  de  la  rédaction,  j'ai  eu  un  doute  sur 
sa  légalité.  J'en  ai  référé  à  M.  l'avocat  Lebleu,  un  des  spécialistes 
les  plus  distingués  en  matière  de  droit  de  chasse.  Celui-ci  m'a 
répondu  ce  qui  suit  : 

«  Suivant  la  disposition  votée  par  la  Commission,  le  gouverne- 
ment pourrait  envoyer  sur  le  terrain  d'autrui,  dans  le  but  de  dé- 
truire les  freux,  des  agents  et  préposés  de  T administration  qui 
pourraient  s'adjoindre  des  tireurs  ;  il  pourrait  même  autorilser  les 
riverains,  dans  ce  même  but,  à  pénétrer  sur  la  propriété  die  leurs 
voisins.  C'est  là  chose  grave  portant  atteinte  à  rintégiité  du  droit 
de  propriété.  Charbonnier  est  maître  chez  Itii.  11  faut  donc  bien 
voir  si  semblable  mesune  rentre  dans  les  prévisions  du  législateur 
qui  a  rédigé  l'article  31  de  la  loi  sur  la  chasse  du  28  février  1882. 

M  Nous  savons  que  le  pouvoir  du  gouvernement  est  trèa  étendu 
lorsqu'il  est  question  de  protéger  les  oiseaux  insectivores.  Aussi,  s'il 
s'agissait  d'un  oiseau  s'attaqutant  aux  insectivores,  on  pourrait  dire 
que  le  gouvernement,  en  prenant  un  arrêté  dans  le  gemre  de  celui 
projeté,  ne  fait  qu'accomplir  la  mission  qui  lui  a  été  coniiée  par 
Tari.  31  ;  qu'en  faisant  la  guerre  aux  freux  dans  les  endroits  où 
ils  pullulent  à  cause  de  l'inertie  du  propriétaire,  il  agirait  dan/9  la 
sphère  de  ses  attributions.  Mais  l'arrêté  serait  pris,  d'après  le  texte 
même  que  j'ai  sous  les  yeux,  uniquement  parce  que  les  freux  cau- 
sent de»*  dégâts  aux  produits  de  la.  terre.  Ils  arrachent,  a-tron  dit, 
les  jeunes  pousses  des  céréales,  pillent  les  épis,  détruisent  pour  le 
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plaisir  de  détruire  et  o'est  pourquoi  les  meiTibaiee  de  la  CoananîsaioiL 
sont  tombes  d'aooord  pour  introduire  dans  le  règlemeoit  1«»  dsapœi- 
tion  qui  existe  au  sujet  du  l>apiii  dans  Tart.  7/f  r  de  la  loi  du  4  avril 
1900. 

»  Vous  m'objecterez  que  l'art.  31  a  été  voté  en  vue  de  rendre 
service  à  ragriculture  et  qu'on  pourrait  se  baser  sur  ce  motif  pour 
prétendis  que  l'arrêté  sur  les  freux  ne  ferait  que  répondre  au  vœu 
du  législateur.  Oui,  mjais  il  existe  différents  moyens  de  favoriser 
Tagricultuire  et  parmi  ces  moyens  le  législateur,  dans  Tart.  31,  en  a 
choisi  un,  bien  déterminé,  qu'i'l  a  spécifié  d'une  manière  expireese  : 
empecàer  la  destruction  des  oiseaux  insectivores. 

))  L'iarreté  projeté  a  pour  but  de  restreindre  les  dég&ts  oausés 
aux  fruits  de  la  terre  et  non  la  dtestruction  des  oiseaiix  et,  par  con- 
séquent, sa  l^alité  est  douteuse. 

»  Il  y  aurait  lieu  de  soumettre  à  la  Commission  la  question  de 
savoir  si  les  Ifreux  ne  s'attaquent  pas  aux  nids,  aux  oisillons,  aux 
oiseaux.  Si  sa  réponse  est  nega.tive,  auicun  arrêté  dans  le  sens  indi- 
qué ne  peut  être  pris.  » 

Je  reigrette  de  ne  pas  fwirtager  La  manière  de  voir  die  M.  Tiavocat 
Lebleu.  Vous  trouverez  peut-être  que  j'ai  mauvaise  gr&œ  de  dis- 
cuter une  question  de  droit  avec  un  homme*  aussi  compétent,  mais 
je  cnx>is  devoir  le  faire  dans  le  but  d'élucider,  d'aune  façon  aussi 
complète  que  possible,  le  point  du  débat. 

En  édictant  l'art.  31  de  la  loi  sur  la  dhasee  et  en  déléguant,  sans 
restriction  d'aucune  sorte,  ses  pouvoirs  au  gouvernement,  !e  1^^ 
lateur  a  reconnu  à  celui-ci  le  droit  de  prot^per,  commte  il  Tenten- 
d"ait,  les  oiseaux  dans  l'intérêt  de  l'a^culture.  Pour  être  logique, 
il  faut  admettre  qu'il  lui  a  également  permis  de  protég^er  l'agricuï- 
ture  contre  les  oiseaux  nuisibles.  Il  est  vrai  qu'il  se  présente  dans 
notre  espèce  une  question  dont  je  ne  méconniais  pas  la  gravite,  à 
savoir  l'introduction  de  tiere  dans  le  domaine  d'autrui  et  qui  ef- 
fraie quelque  peu  M.  Lebleu.  Mais,  suivant  moi,  la  crainte  de 
M.  Lebleu  est  plus  apparente  que  réelle.  En  effet,  l'art.  31  est 
conçu  en  termes  tellement  généraux  qu'il  mo  paraît  imipossible  de 
contester  au  gouvernement  le  droit  de  réglementer  d'une  façon 
absolue  tout  ce  qui  a  trait  à  la  conservation  et  à  la  destruction  des 
oiseaux,  en  tant  qu'ils  sont  utiles  ou  nuisibles  à  l'agriculture. 

J'ai  soumis  ces  réflexions  à  M.  l'avocat  Lebleu,  qui  les  a  réfutées 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Antérieurement  à  la  promulgation  du  Code  rural  du  7  octobre 
1886,  l'autorité  compétente  pouvait  ordonner  la  destruction  des 
animaux  nuisibles.  Le  c«afi  était  prévu  par  l'arrêté  du  17  pluviôse 
an  V  et  la  loi  du  10  messidor  an  V.  Malheureusement,  Tar+iele  98 
du  Code  mral  n®  13  abroge  cet  arrêté  et  cette  loi.  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  d'e  vous  signaler  cette  abrog'ation,  lorsque  vout  m'ftveE 
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posé  une  question  conoemant  les  cerfs.  Pas  moyen,  par  oooiaequent) 
de  recourir   à   cette   ancienne  l^iâJation. 

»  Quelles  mesures  le  Code  rural  a-t-il  prévues  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture? 

»  Art.  12  :  o  Les  mesures  à  prendre,  soit  pour  réchenillage  et  la 
»  destruction  d'inâoote«,  soit  pour  récbardonnage  et  la  destruction 
»  des  plantes  nuisibles,  sont  déterminées  par  (wrêtês  roya^ua-,  » 

»  Id.  concernant  T introduction  et  la  propagation  dans  le  pays 
d 'insectes  nuisibles  (art.  12,  2®  alinéa). 

»  Et  Tart.  13  autorise  les  députations  peirmanentes  à  ardionner 
des  battues  pour  la  destruction  des  loups  et  des  sangliers.  —  A  pro- 
pos de  cette  dernière  dispKxsition,  M.  Lespinods  fait  remarquer,  dans 
son  commentaire  du  Oode  rural,  que  l'ancienne  législation  pres- 
crivait ou  autorisait  des  battues  pour  la  destruction  de  tous  les 
animaux  nuisibles  sans  distinction,  mais  que  la  loi  nouvelle  limite 
le  pouvoir  des  députations  permanentes  à  la  destruction  des  louips 
et  des  sangliers.  M.  Delebocque,  ajoute-t-il,  avait  proposé  d'étendre 
ces  mesures  à  tous  les  animaux  dangereux  ou  nuisibles,  mais  cette 
proposition  fut  rejetée.  (L'art.  6  de  la  loi  sur  la  chasse  suffit,  a-t-on 
dit.) 

»  Viennent  en-suite,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  les  dispositions 
de  l'art.  31  de  la  loi  du  28  février  1882  et  de  l'art.  7ter  de  la  loi  du 
4  avril  1900. 

»  Nous  n'avons  donc  dans  l'arsenal  de  nos  lois  que  l'art.  31  qui, 
selon  votre  opinion,  autoriserait  le  gouvernement  à  prendre  un 
arrêté  dans  le  sens  que  vous  indiquez.  Je  regrette  vivement  de  de- 
voir vous  dire  que  je  ne  partage  pas  votre  nuanièrre  de  voir. 

»  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  pour  l'oiseau  lui-mênue  que  la  loi 
le  protège,  mais  que  c'est  surtout  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  et 
j'ai  prévu  dams  ma  première  lettre  cette  objection  qui  paraît  très 
sérieuse  à  première  vue.  Néanmoins,  je  persiste  à  penser  que  le 
gouvernement  doit  rester  dans  les  limites  des  pouvoirs  qui  lui  sont 
attribués  en  termes  très  clairs  par  l'art.  31,  qui  ne  parle  que  de  la 
conservation  des  oiseaux  insectivores. 

»  M.  Defré,  l'auteur  de  l'art.  31  tel  qu'il  est  rédigé,  disait  à  la 
Chambre,  le  14  janvier  1873  :  «  Le  projet  tend  à  protéger  les  pe- 
i)  titg  oifieaux  et  par  cela  même  il  aura  pour  effet  de  protéger  l'agri- 
»  culture.   » 

»  Protéger  l'agriculture  c'est  le  but,  mais  par  un  moyen  bien 
déterminé,  que  le  législateur  a  spécifié  olairement,  comme  il  l'a 
fait  quant  à  la  destruction  des  insectes  et  des  plantes  nuisibles  : 

«  Dès  là  que  la  ronxeri*<iti/m  des  oiseaux  insectivores  le  com- 
i)  mande,  l'omnipotence  du  gouvernement  c^t  complète.  La  police, 
»  la  surveillance  et  la  conseivation  de  ces  auxiliaires  inapprécia- 
»  blés  sont  placés  d'ans  los  attributions  de  l'administration.  »  (Ré» 
quisitoire  de  M.  M««tdiigb  de  ter  Kiele.) 
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«  Le  gouvernement,  dit  la  Cour  de  cassation,  qui  peut,  danslin- 
))  té'êt  de  ragricultuix,  interdire  même  en  tout  temps  la  chasse 
»  ou  la  destruction  de  oertains  oiseaux  qu'on  répute  insectivores^ 
»  peut,  à  plus  fort-e  raison,  ne  l'autoriser  que  pendant  une  période 
»  dotcmiinée  et  à  l'aide  de  certains  engins,  il  n'appartient  pas  aux 
))  tribunaux  d'apprécier  les  interdictions  qu'il  cToit  devoir  pres- 
»  crire  pour  la  conservation  des  oiseaux  utiles  dans  La  limite  des 
B  pouvoira  qui  lui  ont  été  délégués  par  le  législateur.    » 

»  Il  s'agit  dbnc  de  la  conservation  dee  oiseaux  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture  et  non  de  la  destruction  des  oiseaux  qui  portent  pré- 
judice aux  fruits  de  la  terre,  à  l'agi-iculture.  Seulement,  quant  à 
ces  derniers,  le  propriétaire  des  récoltes  aura  toujours  la  faculté  de 
les  tuer  en  vertu  du  droit  de  légitime  défense.  Voilà,  me  pai^aîtril, 
la  véritable  théorie. 

»  M.  Crahay  va  même  jusqu'à  piétendre  que  l'art.  9  du  règle- 
ment es-t  illégal  parce  qu'on  a  ajouté  à  l'ancien  arrêté  de  1873  ces 
mots  :  «  lesquels  peuvent  être  détruits  en  tout  temps,  même  au 
))  moyen  d'armes  à  feu  ». 

(c  L'art.  31  de  la  loi  sur  la  oha?se,  dit-il,  n'autorisait  le  gouver- 
M  nement  à  prévenir  que  la  destruction  des  oiseaux  insectivores, 
))  c'est-à-dire  des  oiseaux  utiles.  Mais  si  le  gouvernement  n'avait 
»  pas  à  prévenir  la  destruction  des  oi'^aux  qu'il  réputait  nuisibles, 
»  il  ne  lui  appai-tenait  pas  de  l'autoriser.  »  (Traité  Oontraventions, 
n^  42.) 

j)  On  voit  par  là  que  la  question  n'est  pas  si  facile  à  résoudre  ; 
et  ce  qui  prouve  que  Je  pouvoir  du  gouvernement  relativement  aux 
oiseaux  peut  êtixî  discuté,  c'est  que  les  Pandectes  belges  sont  d'avis 
et  que  des  jugements  décident  que  l'art.  9  est  illégal  en  ce  qui  con- 
cx:rne  les  pigeons  ramiers,  oeux-ci  étant  réputés  gibier.  La  légalité 
ne  ferait  pas  de  doute,  cependant,  si  le  gouvernement  pouvait  pren- 
dre n'importe  quelle  mesure  contre  les  oiseaux  qui  nuisent  àl'iagri- 
culture.  Mais  le  tribunal  de  Dinaait  dit  que  l'art.  31  de  la  loi  sur 
la  chasse  ne  concède  pas  au  gouvernement  le  droit  de  permettre  la 
destmction  des  oiseaux  qui  sont  compris  dans  l'expression  «  gi- 
bier »,  mPm^  quand  ces  volafihs  seniient  i*e(far<Us  comme  pmivam 
porter  pré'jndire  au^r  récoltes  m.  (FmuJ.  h.,  v**  Chasse,  n°  670-1,  voir 
note.) 

»  Ce  qui  fait  que  le  freux  peut  être  tué,  c'est,  je  le  répète,  en 
vertu  du  droit  de  légitime  défense  et  puis  parce  qu'il  n'est  pas  ré- 
puté gibier  et  qu'ainsi  il  n'est  pas  protégé.  Ce  ne  peut  être,  quant 
à  moi,  parce  que  l'art.  9  pennet  de  le  détruire  ;  et  cela  par  le  mo- 
tif que  le  fi'eux  ne  s'attaque  pas  aux  oiseaux  insectivores. 

»  Mais,  en  la  matière  qui  nous  occupe,  il  y  a  une  question  de 
fiî'iande  importance  en  jeu  :  le  droit  de  propriété.  En  principe,  je 
poux  empêcher  n'importe  qui  de  pénétrer  dans  ma  propriété.   Il 
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faut  une  loi  pour  qu'il  en  soit  autreiment.  Si  j'abuse  de  ma  pro- 
priété au  point  de  préjudicier  à  autrui,  ma  responsabilité  aéra  en- 
gagée, voilà  tout.  Si  je  laisse  dans  mon  parc  se  multiplier  les  freux 
et  si  ceujc-ci  ravagent  les  récoltes,  les  personnes  lésiée»  feront  va- 
loir leurs  droits  comme  elles  l'entendent  devant  les  tribunaux. 

»  A  propos  de  l'art,  lier  sur  les  lapin^»,  on  a  dit  que  c'était  là 
autoriser  de  fâcheux  empiétements  sur  la  propriété  privée,  mais 
on  a  reconnu  également  que,  si  tous  les  moyens  respectueux  de  la 
propriété  ne  suffisaient  pas,  la  société  a  toujours  le  droit  de  pren- 
dre des  mesures  contre  l'abus  malfaisant  de  la  propriété. 

»  M<ais,  pour  armer  le  gouvernement,  il  faut  une  loi,  et  coŒmne 
l'art.  31  ne  vise  que  la  conservation  dos  oiseaux  insectivores,  l'ar- 
rêté projeté  sur  les  freux  sort  des  limites  du  pouvoir  délégué  au 
gouvernement.  » 

Ooonme  on  le  voit,  la  question  est  douteuse  et  radministnation 
sera  très  probablement  obligée  de  la  faire  trancher  par  la  législa- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Commis- 
sion la  question  de  savoir  si  les  corbeaux  freux  s'attaquent  aux 
nids,  aux  oisillons  et  aux  oiseaux  insectivores. 

M.  Fraipont.  —  Ce  sont  les  corneilles  noires  qui  font  cela  et 
non  les  freux. 

AL  Mousel.  —  La. réponse  sur  ce  point  doit  donc  être  négative. 
(  Attj<entfment.J 

M,  Fra'vpimt,  —  Comment  procède^ ton  pour  la  destruction  des 
sangliers  et  des  la.pins  loi-squ'ils  causent  des  dégâts  ? 

M,  Afmutfl.  —  En  règle  générale,  le  titulaire  de  la  chasse  est  mis 
en  demeure  de  détruire  ces  animaux.  S'il  ne  le  fait  pas,  le  gouver- 
nement peut  ardonner  des  battujes  d'office.  Il  peut  même  autoriser 
les  riverains  lésés  à  poursuivre  et  à  détruire  eux-mêmes  les  lapins 
et  les  sangliers  dans  les  bois  qui  leur  servent  de  refuge. 

M,  Fraipont,  —  On  pourrait  faire  la  même  chose  pour  le  freux. 

M.  MauseJ.  —  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  s'agit  de  savoir  si 
un  arrêté  roval  peut  accorder  de  semblables  pouvoii's  au  gouverne- 
ment. 

M.  Fraipont,  —  Lorsque  les  colonies  de  corbeaux  freux  devien- 
nent trop  abondiantes  dans  une  propriété,  ne  suffirait-il  pas  de 
mettre  le  propriétaire  intéressé  en  demeure  de  tuer  ces  oiseaux  î 
S'il  ne  le  fait  pas,  le  gouvernement  peut  faire  exercer  des  pour- 
suites à  sa  rharge. 

M.  Mmisel.  —  J'ignore  s'il  existe  un  texte  de  loi  autori^nt  le 
gouvernement  à  agir  de  la  sorte. 

M.  Qfihet.  —  Y  art-il  eu  beaucoup  de  réclamations  à  propos  du 
freux  ? 

M.  Moufteî.  —  Parfaitement,  l'administration  en  a  reçu  beau- 
coup. 

Tout  le  monde  a  le  droit  de  détruire  les  oiseaux  ohe«  soi,  à  l'aide 
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de  moyens  légaux  ;  c'est  le  oa»  d©  légitime  défense  ;  mais,  jusqu'ici, 
personne  n'a  eu  le  droit  d'aller  les  tuer  chez  son  voisin. 

M.  Frmyont.  —  Abandonnons  au  gouveraeiment  le  soin  de  re- 
chercher juridiquement  le  moyen  d'arriver  à  une  solution. 

M.  Grégoire-Coutelier,  —  Ne  peut-on  agir  à  l'égardl  du  freux 
comme  en  matière  d'échenillage? 

M.  Mou^el.  —  L'échenillage  est  réglé  par  le  Code  rural. 

M.  Frcdpont.  —  Je  le  répète,  on  pourrait  abandonner  La  solution 
de  la  question  à  radmini-^tration.  (Adapté.) 

M.  le  Président.  —  Nous  passons  au  paragraphe  2  de  l'art.  9  ; 

Il  (le  règlement)  n*est  pas  applicable  non  pfu4  amr  oisemia-  exo- 
tiq^uesy  ni  nu  gibier  à  plu^^g  meniionné  auœ  arti-cles  6,  9  et  10  de 
la  loi  du  28  févr'ner  1882. 

M.  Morteham.  —  Un  mot  conoemant  ce  paragraphe.  J'estime 
qu'il  devrait  être  libeîllé  comme  suit  :  «  E  n'est  pas  appQicable 
non  plus  aux  oiseaux  exotiques  ni  au  gibier  à  plumes  men- 
tionné aux  art.  6,  9  et  10  de  la  loi  du  28  février  1882,  ni  atux 
oiseaux  considérés  coin<nie  gibier,  nota'mment  la  grive,  le  m'ente, 
V alouette  et  V ortolan.  » 

En  effet,  la  grive,  le  merle,  l'alouette  et  l'ortolan  sont  des  gibiers 
reconnus  comme  tels  par  la  jurisprudence. 

M.  le  Président.  —  Le  texte  primitif  est  maintenu.  L'amende- 
ment proposé  par  M.  Mortehan  est  donc  rejeté. 

Voici  l'articile  10  : 

So/ns  préjudice  à  V application^  des  amendes  contaminées  par  les 
articles  4*  6-  7  **  H  <^^  l<^  ^<>*  '^^  ^^  février  1882,  serorU  punies 
d'uïïie  amrbendc  die  ô  à  25  f rames,  les  contraverUimis  amœ  dispositions 
des  articles  1,  2,  S,  4-  ô  et  6  ddv  présent  règlement. 

En  ca<s  de  récidive,  Vamicind-e  sera  éleirée  au  nuixivMJum^  avec  fa- 
culté pour  le  tribtmcA  de  prononcer^  indépeindcmument  d-e  Vcmvende, 
un  em^prisonnement  de  trois  à  sept  jours. 

Les  filets,  lacets,  appâts  ou  autres  engins  qui  auront  servi  à  per- 
pétrer la  contravention  seront  saisis  et  confisqués. 

L'article  7  de  la  loi  du  28-  février  1882  ne  vise  que  le»  lapins. 
C'est  l'article  8  qu'on  a  voulu  dire. 

M.  Qrégotre-CwUelier.  —  Je  propose  de  remplacer  le  dernier  ali- 
néa de  l'article  10  par  la  réd'action  suivante  :  «  Les  filets,  lacets, 
appâts  ou  autres  engins  qui  auront  servi  à  perpétrer  lia  oomtinaviefn- 
tion  seront  saisis  et  confisqués,  et  le  délinquant  sera  prive  de 
l'usage  de  son  permis  en  cours  et  d'un  permis  pour  l'année  sui- 
vante. » 

M.  Qtdnet.  —  Je  propos©  de  dire  :  «  Les  filets,  lacets,  appâts  et 
autres  engins  qui  auront  servi  à  perpétrer  la  contravention  seront 
saisis,  oonfi9qué3  et  détruite,  » 
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La  destruction  de  ces  engins  me  semble  nécessaire,  paroe  que  les 
tribunaux  les  font  remettre  en  vente  après  quelque  teimps  et  four- 
nissent ainsi  aux  fripiers  l'occasion  de  les  acheter  à  bon  miarohé. 
Les  délinquants  peuvent  donc  toujours  rentreir  en  poesesBion  de 
leurs  engins  à  peu  de  frais.  Où  est  alors  la  peine? 

M.  Mou'sel.  —  Il  n'est  permis  de  détruire  que  les  engins  prohi- 
bés par  la  loi. 

M,  Grfgoire-CotBtdier.  —  Il  me  semble  qu'il  est  inutile  d'insis- 
ter sur  le  point  soulevé  par  M.  Quinet.  Abandonnons  à  l'adiminis- 
tration  le  soin  d'apprécier  la  chose.  ( AssentvnverU.) 

Quant  à  la  proposition  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  tantôt,  ten- 
dant à  priver  le  délinquant  de  son  permis  en  cours  et  d'un  permis 
pour  Tannée  suivante,  je  crois  devoir  insister. 

M.  le  Président.  —  Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  l'admettre. 

M.  RuJiL  —  Parmi  les  contraventions,  il  faudrait  stipuler  le  fait 
d'attacher  un  oiseau  d'une  façon  nettement  cruelle,  par  la  patte 
notamment,  et  d'employer  des  oiseaux  aveugles. 

M.  Grê(fmre-C(yiàelier.  —  Ce  fait  tombe  sous  Tapplioation  de  l'ar- 
ticle 561  du  Code  pénal  qui  punit  ceux  qui  se  rendent  coupables 
d'actes  de  cruauté  ou  de  mauvais  traitements  excessifs  envers  les 
animaux.  * 

M.  Ruhl.  —  H  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  le  répéter  dans  le  rè- 
glement. Rien  n'empêche  d'attacher  un  oiseau  appelant  d'une  ma- 
nière convenable. 

M.  Grêgoire-CmiteUer.  —  Parfaitement,  je  vous  approuve  plei- 
nement. 

M.  Ruhl.  —  Je  propose  d'émettre  le  voeu  suivant  :  «  Il  est  inter- 
dit d'attacher  l'appelant  d'une  façon  cruelle.   » 

M.  Mfmsel.  —  Qu'appelez-vous  «  une  façon  cruelle  »  ? 

M,  Grégoire-CouteUer.  —  Toute  autre  attache  que  celle  du  cor- 
selet est  considérée   comme  cruelle. 

M.  Rvhl.  —  Il  y  a  des  corselets  qui  ne  va.lent  rien. 

M,  Grégoire-Cov>tdier.  —  Tous  les  corselets  sont  bons,  en  géné- 
ral ;  mais  parmi  eux  les  uns  peuvent  être  meilleurs  que  les  autres. 

M.  le  Préludent.  —  L'article  10  estril  adopte  ainsi  que  la  propo- 
sition de  M.  Grégoire-Coutelier  et  le  vœu  émis  par  M.  RuM?  f  As- 
sentiment.J 

M.  le  Président.  —  Nous  passons  à  l'article  11  : 
Les  oiseaux  pris  contrairement  au<r,  dispositions  du  présemt  règle- 
ment seront  saisis  :  les  owemtx  vivants  seront  immédiatement  mis 
en  liberté  et  les  ai^eaatx  morts  seront  déposés  chez  le  ho^urgmestre 
de  Iff  cnmmxmf  qui  les  remettra  à  V hospice  le  plus  raqrproché. 

M.  Grégoire-Conitelier.  —  Il  est  à  remarquer  que,  dans  beaucoup 
de  cas.  les  oiseaux  vivants  ne  peuvent  pas  voler  et,  dès  lors,  ils  sont 
livrés  aux  mains  des  gamins.  Je  propose  de  dire  ;  <c  Le»  pipeaux 
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vivants  seront  mis  immédiatement  en  liberté,  pour  aiibAnt  qu'ils 
soient  en  état  àe  vcler.  » 

M.  Mortehan.  —  Et  que  fera-tron  de  ceux  qui  ne  savent  paa 
voler  ? 

M.  Ruhl.  —  Abandonnons  au  oominissaire  de  police  le  soin  d'ap- 
précier l'usage  qu'il  jugera,  à  propos  de  faire  de  ces  oisaaux.  S'il 
estime  qu'ils  peuvent  jouir  de  leur  libeLté,  qu'il  la  leur  rende.  Si, 
au  contraire,  il  croit  que  les  oiseaux  mis  en  liberté  sont  fatalement 
voués  à  la  mort,  qu'il  lui  appartienne  alors  de  les  tuer. 

M.  Mortehan,  ' —  Je  préférerais  encore  le  statu  qtio. 

M.  Ruhl,  —  J'appuie  La  proposition  de  M.  Grégoire  tout  en 
l'amendant  de  la  manière  suivante  :  «  Les  oiseaux  vivante  seront 
immédiatement  mis  en  liberté,  à  moins  qu'ils  ne  soient  pa?  en  état 
de  voler,  auquel  cas  on  en  disposera  au  mieux,  n 

M.  Gréf/o-it^e-Coutelier.  —  D'accord. 

M.  le  Président.  —  Cette  proposition  est-elle  adoptée  ?  f Assen- 
timent. J 

M.  le  Frésident.  —  Voici  l'artâiale  12  : 

Sera  puni  cl-es  peines  commmées  à  l'art irle  10,  eelui  qui  sera 
trouvé  porteur  des  etujins  vientionnts  à  l'article  5  cmI^^sua  et  relui 
qui,  e.rcejité  du  15  septembre  au  30  fwvemhrr^  sera  trouvé  mum  ou 
porteur  de  filets,  appâts,  lacets  au  autres  engins  prttpres  à  prendre 
ou  à  détruire  les  oisewur. 

Les  dits  objets  seront,  en  outre,  saJjitis  et  confisqués. 

M.  Fraipf)fU.  —  L#es  prescriptions  de  cet  article  me  semblent 
trop  draconiennes.  Il  n'est  pas  admissible  qu'on  puisse  empêcher 
quelqu'un  de  transporter  des  filets  ou  des  lacets  en  dehors  de  la 
période  du  15  septembre  au  15  novembre  que  nous  avons  admise 
pour  la  tenderie.  Un  tendeur  dont  le  filet  doit  être  réparé  ne  pour- 
rait pas  le  porter  à  Liège  avan/t  le  15  septembre  ?  Je  propo?e  donc 
la  suppression  de  la  dernière  partie  de  l'article  à  partir  de  :  «  et 
celui  qui,  excepté  du  15  septembre  au  15  novembre,  sera  trouvé 
muni  ou  poi-teux  de  filets,  appâts,  lacets  ou  autres  engins  propres  à 
prendre  ou  à  détruire  les  oiseaux.  » 

M.  le  Président.  —  Je  propose  de  supprimer  tout  l' article  12. 

M.  Ruhl.  —  Tout  le  monde  pouirait  ainsi  se  promener  avec  de?, 
baguettes  endtiites  de  glu. 

Âf.  Quinet.  —  Non,  l'article  5  le  défend. 

M.  Fraipont.  —  Comme  M.  le  Président,  je  voudrais  voir  sup- 
primer complètement  rarticle. 

M,  Ruhl,  —  J'admets  l'exception  poair  les  lacets  et  les  filets, 
mais  pas  pour  les  autres  engins  et  je  fais  une  proposition  dans  ce 
sens. 

M,  Fraipont.  —  Un  tendeur  doit  avoir  le  droit  de  préparer  et 
d'amorcer  sa  place  d'avance.  Cependant,  des  abus  se  commettent, 
car  j'ai  vu  dresser  des  procès-verbaux  de  ce  chef. 
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M.  le  Président.  —  Je  mets  aux  voix  la  suppi'ossion  complète  de 
l'article  12.  (Adaptée,) 

M.  le  Président.  —  Nous  paseons  à  l'article  13  : 
Les  contraventions  an  présetU  règlement  seront  nmstatées,  prou- 
vées et  poursuivies  conformément  auœ  articles  23,  2Jfy  25  et  26  de  la 
loi  du  28  février  1882. 

Je  mets  aux  voix  cet  article.  (Adopté.) 

M.  le  Président.  —  Voici  l'article  14  : 

L'arrêté  royal  du  P'  mars  1882  est  rapporté. 

Il  faudrait  dire  :  «  Les  arrêtés  royaux  des  14  août  et  5  septem- 
bre 1889,  28  avril  1891  et  6  septembre  1896  sont  rapportés.  » 
(Assentiment.) 

{A  suivre»)  J.  W. 


Commerce  du  bois 

Le  24  AOUT  1904,  à  1 1  heures,  à  la  Bourse  de  commerce  (salle  de  l'Union 
syndicale),  à  Bruxelles.  Adjudication  publique  de  l'entreprise  do  la 
fourniture  de  quatre  lois  de  poteaux  en  sapin.  (Cahier  spécial  des 
charges  \V^  25.) 


Chronique  forestière 

Le  cyclone  du  17  juin  1904.  —  Unefaîn^e  eu  1904. —  Les  mélèzes  du  Gouverneur. 
—  Le  Dendroclonus  micans.  —  La  Société  danoise  des  bruyères.  —  Le  bois  de 
nos  crayons.  —  Réunions  for<stièr6s  allemandes. 


Le  cyclone  du  17  juin  1904.  —  Un  cyclone  dont  on  se 
souviendra  iongtf^mps  a  ravagf^  le  17  Juin  dernier  des  pro- 
priétés bâties,  maisons,  fermes,  etc.,  dans  la  ré<»ion  de 
Virton. 

Les  bois  n'ont  pas  Hé  épargnés;  les  arbres  ont  été 
arrachés,  brisés,  tordus  ou  fortement  endommagés  sur  une 
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longueur  de  plusieurs  lieues  et  sur  une  largeur  variant  de 
150  à  200  mètres;  rien  n'a  été  épargné  dans  les  bois  qui  se 
trouvaient  sur  le  passage  du  cyclone  et  qui  étaient  particu- 
lièrement riches  en  chênes,  anciens  et  modernes. 

Les  2,000  arbres  à  réaliser  de  ce  chef  dans  les  bois  com- 
munaux de  Bleid,  Gomery,  Dampicourt,  Ethe,  Latour, 
MussoUji  Villancourt  et  Mussy-la-Ville,  sont  évalués  à  la 
somme  globale  de  100,000  francs;  ceux  dont  les  branches 
secondaires  et  l'extrémité  des  ramifications  principales  sont 
seules  cassées  pourront  être  conservés. 

L'administration  forestière  se  propose  de  remplacer  par 
ces  [)roduits  exceptionnels  les  coupes  ordinaires,  prévues 
à  front  de  taille  pour  l'exercice  1005;  de  cette  façon,  les 
propriétaires  se  trouveront  en  boni  d'une  coupe  quand  les 
exploitaitions  ordinaires  arriveront  dans  les  cantons  dévastés 
par  le  cyclone. 


Une  /aînée  en  1904.  —  Tout  nous  fait  prévoir  une  fainée 
partielle,  d'une  certaine  importance,  pour  l'automne  pro- 
chain. Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  des  hêtres  chargés 
de  semences  dans  la  forêt  de  Soignes,  dans  les  bois  commu- 
naux d'Auby,  de  Louette-St-Pierre,  de  Sart-Custine.  Ce 
serait  une  bonne  aubaine  pour  nos  pépiniéristes  et  nos 
forestiers,  car  depuis  quelque  temps  la  faîne  a  été  rare  et 
chère. 

Le  hêtre  est  une  essence  précieuse  pour  nos  Ardennes. 
Si,  dans  le  jeune  %e,  il  a  peu  d'usage  comme  bois  d'œuvre, 
il  en  a  beaucoup,  au  contraire,  comme  chauffage  et,  lors- 
qu'il dépasse  les  dimensions  de  1  mètre  de  tour,  il  trouve, 
surtout  dans  notre  pays,  des  débits  nombreux  et  recherchés. 
Mais  le  hêtre  joue  principalement  un  grand  rôle  au  point  de 
vue  cultural.  Il  couvre  le  sol  d  abondants  détritus,  le  tient 
frais,  meuble  et  l'enrichit  en  humus.  Ajuste  titre,  on  l'a  sur- 
nommé la  nourrice  de  la  forêt.  Quand  on  sait  utiliser  sage- 
ment les  propriétés  fertilisantes  du  hêtre,  on  peut  cultiver 
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des  essences  de  f^rand   rapport  qui,  sans  cela,  ne  pour- 
raient prospérer. 

Profitons  de  la  fainée  qui  se  prépare  et  fournissons  abon- 
damment nos  pépinières  de  faines  qui,  au  bout  de  un,  deux 
ou  trois  ans,  nous  procureront  des  plants  pour  créer  des 
sous-bois  bienfaisants  sous  les  pineraies,  gous  les  massifs  de 
chênes  ou  de  bouleaux.  N'oublions  pas  toutefois  que  le 
hêtre,  dans  le  jeune  ilge,  doit  être  abrité  et  qu'une  pépi- 
nière placée  dans  un  fond  à  gelées,  sous  un  climat  dur  ou 
exposée  aux  ardeurs  du  soleil,  court  maint  danger.  Un  abri 
d'aune  blanc,  de  saule  marsault,  de  bouleau  ou  de  genêt  est 
de  toute  nécessité  si  l'on  ne  veut  obtenir  des  plants  chétifs 
et  qui  languiront  après  la  mise  en  place.  N.-I.  C. 


Les  mélèzes  du  Gouvemetir.  —  Ils  sont  connus  dans  toute 
TArdenne,  ces  beaux  mélèzes  que  Ton  aperçoit  de  la  gare  de 
Gedinne,  étalant  leur  cime  bien  verte,  bien  saine,  à  une 
vingtaine  de  mètres  au-dessus  du  sol.  Ils  sont  une  preuve 
évidente  que  la  culture  du  mélèze,  dans  certaines  conditions, 
est  encore  possible  et  avanUigeuse  dans  notre  pays.  A  quelles 
circonstances  est  due  la  belle  végétation  de  ces  résineux  des 
Alpes,  alors  que,  partout  ailleurs  en  Ardenne,  les  peuple- 
ments de  cette  essence  d('périssent  et  meurent,  attaqués  par 
la  teigne,  le  peziza  (chancre),  etc.? 

C'est  là  un  problème  non  encore  résolu  par  les  sylvicul- 
teurs. Certes,  ces  mélèzes  ont  à  leur  disposition  un  excellent 
sol,  une  bonne  exposition  et  une  société  de  feuillus  qui  leur 
convient  à  merveille.  De  plus,  ils  ont  été  bien  plantés  et  à 
une  époque  (50  à  60  ans)  où  le  mélèze  était  rare  dans  le  pays, 
à  un  moment  où  les  parasites  étaient  peu  nombreux  et  la 
graine  de  meilleure  qualité  qu'aujourd'hui.  Tout  cela  suffit-il 
pour  expliquer  leur  i)r()si)érité  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  là,  espacés  de  8,  10  ou  12  mètres 
les  uns  des  autres,  surmontant  un  perchis  de  chênes  d'une 
vingtaine  d'années  et  faisant  Tadmiration  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  cette  belle  essence. 
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Le  propriétaire,  M.  Delsaux,  a  pratiqué  une  éclaircie  dans 
les  chéneaux,  conservant  les  plus  beaux  sujets  en  assez 
grand  nombre  pour  former  plus  tard  une  belle  futaie  pleine. 

S'il  nous  était  permis  de  donner  un  avis,  nous  conseillerions 
d'installer  maintenant  un  sous-étage  de  hêtres  et  de  sai)ins 
argentés,  destinés  à  couvrir  le  sol,  à  favoriser  Télagage 
naturel  et  à  protéger  le  tronc  des  chênes  contre  les  ardeurs 
du  soleil.  Les  essences  d'ombre  fourniront  un  excellent 
terreau  favorable  êi  la  végétation  et  à  l'accroissement  des 
essences  de  lumière,  si  précieuses  pour  le  revenu  de  la  torêt. 
On  aurait  ainsi  une  futaie  à  trois  étages  :  1°  mélèzes; 
2"  chênes;  3*>  hêtres  et  sapins  pectines.  N.-L  C. 


Le  Dendroctonus  micans,  —  En  1902,  M.  Severin  avait 
signalé  l'avancement  progressif  de  l'hylésine  géante 
{Dendroctomis  micans)  vers  le  centre  de  la  province  de 
Luxembourg  et,  dans  un  article  publié  dans  le  Bulletin 
(t.  IX,  p.  L^)2),  il  prévoyait  son  arrivée  dans  le  cantonnement 
de  Nassogne. 

Cette  prévision  s'est  réalisée;  J'ai  eu  l'occasion,  il  y  a  quel- 
ques jours,  de  constater  deux  petites  invasions  d'hylésine 
géante  dans  des  plantations  d'épicéa  de  la  commune  de 
Bande. 

La  première,  la  plus  importante,  s'est  produite  dans  un 
peuplement  d'une  quarantaine  d'années,  en  lieu  dit  «  La 
Pisserotte  »,  à  environ  4  kilomètres  à  l'est  de  l'endroit  où, 
en  1902,  M.  l'inspecteur  Orahay  constata  une  attaque  isolée 
de  l'insecte. 

Trente  à  quarante  épicéas,  sur  une  surface  de  quel- 
ques ares,  sont  attaqués.  La  plupart  ne  présentent  que  des 
attaques  récentes;  le  i)lus  souvent,  les  œufs  sont  déposés, 
mais  les  jeunes  larves  n'ont  pas  encore  élargi  les  galeries  de 
ponte;  sur  quch^ues-uns,  l'attaque  est  plus  ancienne  et 
semble  remonter  à  l'an  dernier. 

Là,  les  galeries,  ou  pluttit  les  excavations  creusées  par  les 
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larves,  sont  très  étendues  et  il  existe  souvent  des  plaques 
deO50  à  1"'  de  hauteur  et  0^20  à0"»30  de  largeur  dont 
la  zone  cambiale  a  été  dévorée.  Sur  les  bords  de  ces  plaies 
qui,  de  loin,  pourraient  être  confondues  avec  de  vieilles 
frottures,  on  voit  des  trous  de  sortie  d'insectes  parfaits 
et,  si  Ton  soulève  Técorce,  on  trouve  des  cocons  de  nymphes 
enchâssés  dans  une  sciure  brune. 

La  ponte  qui  vient  de  se  faire,  semble  assez  importante. 
Plusieurs  épicéas  comptent  quatre  ou  cinq  attaques  simul- 
tanées. 

Celles-ci  paraissent  localisées  soit  au  pied  des  arbres,  voire 
même  sur  les  grosses  racines,  soit  dans  le  bas  des  troncs 
jusque  2  ou  S  mètres  de  hauteur  et,  si  l'on  en  constate  plus 
haut,  c'est  presque  toujours  aux  entr'écorces  de  l'aisselle  des 
fourches. 

Deux  pieds  fortement  attaqués  sont  criblés  de  galeries  de 
Tomicus  lineatus  (autre  scolyte  qui  creuse  des  galeries  à 
l'intérieur  du  bois  sur  les  épicéas  debout  ou  couchés,  préfé- 
rant souvent  les  arbres  malades  ou  morts). 

La  seconde  invasion,  beaucoup  moins  importante,  se 
trouve  dans  un  bouquet  d'épicéas  de  1  à  2  ares,  isolé  dans  les 
bois  feuillus  en  lieu  dit  «  Thier  del  Hez  »,  à  environ  2  kilom. 
à  l'est  de  la  sapinière  dont  il  vient  d'être  question. 

Quatre  ou  cinq  arbres  sont  atteints,  presque  tous  à  une 
grande  hauteur  (12  à  15  mètres)  aux  aisselles  des  fourches. 

L'invasion  semble  ici  toute  récente. 

Il  est  à  noter  que,  à  part  un  arbre  qui  est  visiblement 
dépérissant,  tous  les  autres  semblent  aussi  vigoureux  que 
leurs  voisins  restés  indemnes;  l'insecte  paraît  donc  ne  pas 
préférer  les  arbres  dépérissants. 

L'invasion  de  la  Pisserotte  est  même  à  30  ou  40  mètres 
d'une  tache  d'une  trentaine  d'épicéas  morts  ou  fortement 
malades  (pour  une  cause  que  je  n'ai  pu  encore  déterminer, 
mais  que  je  suppose  purement  physiologique),  qui  ont  dû 
passer  pendant  la  durée  des  premières  pontes  par  tous  les 
états  successifs  du  dépérissement.  Pas  un  seul  de  ces  arbres 
n'est  atteint  de  l'hylésine  géante.  41 
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Toutefois,  l'insecte  semble  pondre  de  préférence  soit  au 
pied  des  arbres,  soit  aux  entr'écorces,  soit  sur  le  bord  des 
blessures,  ou  encore  à  proximité  des  nœuds  présentant  des 
écoulements  de  résine. 

Une  visite  minutieuse  des  vieux  peuplements  d'épicéa  des 
environs  n^a  pas  permis  de  trouver  de  nouveaux  centres 
d'invasion  et,  entre  autres,  les  beaux  épicéas  du  Fays  de 
Lucy  paraissent  être  encore  absolument  indemmes. 

Nassogne,  le  5  août  1904.  c.  Quairièrb, 

garde  général  des  eaux  et  forets, 

La  Société  danoise  des  hmyères,  —  Nous  donnons  ci-après 
un  résumé  succinct  de  la  traduction  d'un  article  paru  à  ce 
sujet  dans  le  journal  allemand  Neue  Forstliche  Blatter. 

Cette  Société  fut  constituée  en  1866;  son  but  primitif 
était  la  mise  en  valeur  des  bruyères  du  Jutland  par  la 
construction  de  routes,  l'irrigation  et  le  boisement.  Dans  la 
suite,  l'Etat  et  les  communes  prirent  à  leur  charge  les  frais 
d'extension  et  d'amélioration  des  voies  de  communication. 

La  Société  répand  à  profusion  des  ])rochures,  tracts  très 
intéressants  sur  les  diverses  branches  de  la  culture  des 
bruyères;  elle  a  un  organe,  Hedeselkabets  Tidskrlft^  qui  rend 
compte  des  travaux  accomplis  ;  elle  institue  des  réunions, 
des  expositions.  Ajoutons  qu'elle  a  un  budget  de  400,000 
couronnes  environ. 

Elle  comporte  aujourd'hui  4,712  membres  qui  paient 
annuellement  une  cotisation  de  4  couronnes  (1).  Son  siège 
est  à  Aarhus  et  elle  dispose  d'un  nombreux  personnel  dans 
lequel  on  compte  :  dix  Oberfr)rster,  aidés  de  treize  assistants 
pour  les  travaux  forestiers;  un  ingénieur  et  trois  adjoints 
pour  la  culture  des  marais  et  des  prés;  un  ingénieur  et  deux 
adjoints  pour  l'exécution  des  travaux  hydrauliques. 

Le  champ  de  travail  le  plus  vaste  consiste  dans  le  boise- 
ment. Les  entreprises  du  début  furent  faites  sur  des  terrains 


(1)  La  couronne  vaut  environ  fr.  1.40. 
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assez  étendus  mis  à  la  disposition  de  la  Société  par  des  pro- 
priétaires importants;  ce  furent  surtout  des  champs  d'étude 
et  d'essai  du  boisement  des  landes;  les  travaux  furent  peu 
à  peu  appréciés,  devinrent  populaires  et  plus  nombreux, 
intéressant  la  moyenne  et  même  la  petite  propriété;  le 
tableau  ci-après  donne  une  idée  de  l'extension  des  travaux 
de  boisement  entrepris  : 

En  1870  :        16  plantations  couvrant  2,650  hectares. 

En  1880  :        95             —               —  9,880         — 

En  1890  :      587             —               —  24,895        — 

En  1900  :  ],M0            —              —  50,177        — 

En  1901   :  1,449            —              —  54,262         — 

La  Société  possède  actuellement  20  plantations  couvrant 
5,500  hectares.  Son  rôle  dans  les  propriétés  particulières 
consiste  à  dresser  le  plan  de  boisement  et  à  prêter  l'aide, 
généralement  gratuite,  de  ses  employés  pour  en  assurer 
l'exécution;  la  Société  peut  obtenir  des  subsides  du  gouver- 
nement si  le  particulier  consent  à  placer  les  bois  créés  sous 
le  contrôle  de  l'Etat;  ce  contrôle  équivaut  au  maintien  de 
l'état  boisé. 

En  1902,  l'Etat  subsidia  ces  travaux  à  concurrence  de 
75,000  couronnes;  de  plus,  figurait  au  budget  un  crédit  de 
20,000  couronnes,  sorte  de  fonds  de  prêts,  par  l'intermé- 
diaire de  la  Société  et  à  des  conditions  avantageuses,  aux 
reboiseurs. 

La  Société  accorde  également  son  assistance  à  des  groupes 
locaux  qui  se  sont  constitués  sur  son  initiative  en  vue  de 
faire  des  plantations  d'arbres,  haies,  pour  servir  d'abris 
aux  fermes,  prairies  et  champs,  sous  le  climat  fort  venteux 
du  Jutland;  cette  partie  de  l'entreprise  de  la  Société  eut 
surtout  un  rapide  succès  et,  aujourd'hui,  on  distribue  annuel- 
lement environ  12,000,000  de  plants  d'essences  diverses 
à  plus  de  12,000  propriétaires,  et  l'Etat  accorde  par  année 
un  subside  de  70,000  couronnes  en  vue  de  la  création  de  ces 
abris. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  la  Société  a  également  pour 
objectif  la  création  de  prairies  dans  les  bruyères  et  les 
marais  ;  elle  a  utilisé  les  cours  d'eau  traversant  les  bruyères 
pour  l'irrigation  des  fonds  riverains;  en  1880,  ces  travaux 
de  prairies  irriguées  étaient  déjà  complètement  terminés, 
partout  où  ils  étaient  possibles,  dans  les  bruyères  du 
Jutland. 

Le  champ  d'action  de  la  Société  se  transporta  dès  lors 
vers  les  marais,  hauts  et  bas,  où  furent  établies  des  stations 
permanentes  d'expérimentation.  Des  travaux  de  régulari- 
sation des  eaux  se  firent  petit  à  petit  et  amenèrent  à  la 
culture  une  étendue  de  17,000  hectares  environ;  en  ce 
moment,  on  étudie  un  travail  identique,  dans  un  bassin  du 
Jutland,  pour  la  fertilisation  de  plus  de  5,0(X)  hectares. 
Tous  les  terrains  assainis  sont  amendés  à  l'aide  de  marne 
importée  par  voies  ferrées  et  à  prix  réduit,  sous  la  direc- 
tion de  la  Société. 

L'étendue  inculte  du  Jutland  est  considérable;  malgré 
les  travaux  de  boisement  exécutés  par  la  Société  sur 
54,000  hectares,  ceux  entrepris  sur  près  de  9,000  hectares 
par  l'administration  des  dunes  de  l'Etat,  enfin  ceux  entamés 
par  l'administration  forestière  sur  25,000  hectares,  il  reste 
encore  une  étendue  de  plus  de  300,000  hectares  dont  la 
mise  en  valeur  exigera  des  efforts  considérables. 


Le  bois  de  nos  crayons.  —  Il  nous  est  fourni  principalement  par  les 
cèdres  rouges,  essences  très  répandues  aux  Etats-Unis.  Ces  essences 
appartenant,  notamment,  aux  espèces  Jimipertis  virginiana  et 
barbadensis[\),  possèdent  une  haute  faculté  d'adaptation  au  cHmat;  elles 
viennent  aussi  bien  dans  les  contrées  septentrionales,  froides,  du  lac 
Ontario,  que  dans  la  presqu'ile  de  Floride,  dotée  d'une  végétation  semi- 
tropicale.  Les  Montagnes  Rocheuses  fonnent  leur  limite  d*habitat  à 
Touest.  Ce  sont  les  Etats  de  Tennessee  et  la  Floride  qui  possèdent  les 


(1)  La  dénomination  cèdre  roxige  employée  dans  rarticulet  ci-dessus  est 
du  domaine  commercial;  il  ne  peut  être  question' d'une  confusion  des 
espèces  si  différentes  du  cèdre  et  du  genévrier.  N.  D.  L.  R. 
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forêts  de  cèdres  les  plus  importantes.  Récemment,  la  section  des  foi'êts 
au  ministère  de  l'agriculture  des  Etats-Unis  s'est  intéressée  particuliè- 
rement à  ces  essences  et,  d'après  les  investigations  faites,  il  serait  aisé 
de  propager  encore  ces  espèces  utiles.  Le  bois  du  cèdre  rouge  est  notam- 
ment d'une  grande  solidité;  il  offre  une  résistance  très  forte  à  la  pourri- 
ture. La  arme  de  crayons  la  plus  importante  d'Allemagne  s'est  créé 
elle-même  une  petite  forêt  de  cèdres  pour  ne  pas  être  dépendante  dei 
l'étranger.  Les  Etats-Unis  consomment  annuellement  125,000  cèdres 
pour  la  fabrication  des  crayons  et  Ton  veut  prendre  des  mesures  en  vue 
de  prévenir  la  diminution  du  cèdre  rouge  en  Amérique.  ^ 

[Neiœ  Forsiliche  Blatter.)  ,\.  P. 


Réunions  forestières  allemandes,  —  La  cinquième  assemblée 
générale  de  la  Société  forestière  allemande  (Deutsches  Forstverein)  aura, 
lieu,  cette  année,  du  12  au  17  septembre,  à  Eisenach  et  dans  les  forêts 
environnantes. 

En  séance  plénière,  on  abordera  les  points  suivants  : 

l^'  Quelles  sont  les  nouvelles  recherches  et  observations  sur  l'impor- 
tance de  l'humus  pour  la  forêt  ? 

Rapporteur  :  Mathes,  Forstrat  à  Eisenach. 

2^  Sur  quelles  bases  doit  reposer  l'imposition  des  bois  et  quelles  sont 
les  expériences  de  ces  derniers  temps  sur  la  matière  ? 

Rapporteur  :  D'  Endres,  professeur  à  Munich. 

'S""  Communications  sur  les  recherches,  observations,  expériences  et 
événements  remarquables  dans  le  domaine  de  l'économie  forestière  et 
dans  celui  de  la  chasse  ;  situation  actuelle  de  l'assurance  contre  les 
Incendies  en  forêt. 

Rapporteur  :  Fries,  Oberfôrster,  à  Mttnchen-Gladbkch. 

[Neiœ  Forstliche  Blàttcr.)  .     J.  ' P. 


—  632  — 
LISTE    DES    MEMBRES 

de  la  Société  centrale  forestière  de  Belgique 

Nouveaux  mejnbres  (4) 

MM.  Boon,  Aïolis,  bâtonnier  de  TOrdre  des  avocats,  19,  rue  de  TËmpereur, 
Anvers.  (Présenté  par  M.  Dierckx,  commissaire  d'arrondissement.) 
Galoppin,   Joseph,  architecte-paysagiste,   Nivezé  (Spa).   (Présenté 
par  M.  René  Peltzer.) 

Parmentier-Gorman,  pépiniériste,  entrepreneur  de  plantations, 
Grand-Ualleux.  (Présente  par  M.  Maurice  Bradfer.) 

Stas  de  Richelle,  Arthur,  propriétaire,  ch&teau  d'Oosterzeele 
(Flandre  orientale).  (Présenté  par  M.  Léon  Nève.) 


LISTE    DES  ABONNÉS 
au  Bulletin  de  la  Société 

Nouveaux  abonnés  (3) 

MM.  Bouny,  Mathieu,  garde  particulier,  Nantistay   (Goé)  par  Dolhain. 

(Présenté  par  M.  Brichet.) 
Dubois,  Ch.,  garde  particulier,  Clabecq.  (Présenté  par  M.  le  baron 

Maurice  Snoy.) 
Taminiaux,    Arthur,  garde-chasse,  Smuid    (Libin).   (Présenté   par 

M.  Albert  Dubois.) 


PL.  xir. 


8 

pli 


Orme  diffus  (Ulmus  effusa  ou  peduucuîata) 
dans  la  propriété  de  M.  le  baron  de  Spandt  d'Herzele,  à  Han-sur-Lesse. 
Cet  arbre    coupé  en  têtard  à  4  mètres  de  haut,  mesure  5-.H)  de  circonférence.  Il  se  trouve 
•emi.  natTreU*"  ^"^  ^^  ^'''"''  ^'^  "^^  l^elvaux,  à  l'entrée  des  grottes.  11  est  entouré  de  quelques 


^^-1 


Etude  forestière  et  botanique  sur  les  ormes 

(Suite) 

3«  Ormk  diffus  {U.  efnsa) 

Voirie  dijhis ^OM  encore  orme  pédoncule^  est  dans  notre  pays 
plutôt  une  rareté  végétale. 

Le  botaniste  le  découvre,  associé  aux  chênes  pédoncules, 
dans  les  bois  des  environs  de  Rochefort  et  d'Eprave(Thier  des 
Falizes,  Verimont)  descendant  vers  la  vallée  de  THomme, 
assez  élargie  par  endroits  et  dans  laquelle  court  la  route  de 
Rochefort  à  Han-sur-Lesse. 

Cet  arbre  caractérise,  parmi  les  espèces  ligneuses,  la  belle 
et  riche  flore  de  la  région  calcareuse  du  pays  de  Rochelbrt- 
Han-sur-Lesse. 

Les  autres  exemplaires  connus  en  Belgique  ont  été  intro- 
duits dans  les  parcs,  les  arboretums. 

L'orme  ditfus  donne  un  bois  mou,  mais  assez  agréable- 
ment veiné,  maillé. 

Il  doit  son  nom  à  sa  cime  étalée,  sans  régularité,  diffuse. 
Il  se  distingue  encore  nettement  i>ar  les  cotes  proéminentes 
à  écorco  écailleuse  et  caduque  (|ui  se  montrent  sur  les  épe- 
rons des  racines,  au  pied  du  tronc,  par  les  broussins  et  les 
petits  rameaux  qui  couvrent  celui-ci  (voir  PL  XII), 

On  sait  que  ces  excroissances  appelées  broussins  sont 
dues  à  des  amas  de  bourgeons  préventifs  se  développant 
anormalement  sous  Técorce  ou  s'épanouissant  incomplète- 
ment en  branches  gourmandes.  Le  bois  de  ces  broussins  a 
une  texture  différente  du  bois  normal.  Les  fibres  ligneuses 
contournées  créent  des  dessins,  des  veines  donnant  au  bois 
un  asi)ect  agréable.  Ces  loupes  saines  (surtout  celles  du 
noyer)  sont  recherchées  pour  le  placage   des  meubles  de 

42 
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luxe,  tandis  qifon  utilise  dans  la  tabletterie  les  morceaux 
plus  petits. 

L'orme  diffus  atteint  dans  son  habitat  de  grandes  dimen- 
sions. 

Il  drageonne  vigoureusement. 

Il  y  a  soixante  ans,  on  prôna  beaucoup  pour  les  planta- 
tions des  routes,  sur  les  hauteurs  du  Condroz  et  de  l'Ardenne, 
une  variété  originaire  des  montagnes  de  TEcosse  et  intro- 
duite dans  notre  pays  par  Henrard  Denis,  démonstrateur  du 
cours  d'agriculture  et  d'économie  forestière  à  l'Université 
de  Liège. 

Cette  variété,  désignée  sous  le  nom  de  U,  montana  superba^ 
en  raison  de  son  bel  et  ample  feuillage,  ne  semble  pas  avoir 
eu  de  vogue,  ou  elle  a  déserté  en  peu  de  temps  les  contrées 
qui  lui  étaient  destinées.  On  ne  la  rencontre  nulle  part  en 
Condroz  ni  en  Ardenne. 

Morren,  au  surplus,  l'avait  mal  classée  botaniquement  en 
lui  octroyant  le  nom  de  U.  montana  superia. 

La  description  qu'il  fait  lui-même  des  organes  de  cet  arbre 
révèle  son  erreur  : 

«  Les  rameaux  sont  droits,  leur  écorce  est  verte  et  par- 
semée d'un  grand  nombre  de  lenticelles.  Ces  lenticelles  ou 
taches  brunes,  relevées,  à  deux  lèvres,  indiquent  l'extrême 
facilité  de  reprendre  de  bouture  que  possèdent  les  arbres 
qui  en  sont  pourvus. 

»  Les  feuilles,  qui  mesurent  26  centimètres  sur  15,  sont 
inégales  à  la  base,  la  moitié  supérieure  plus  grande.  Le 
bord  des  feuilles  est  doublement  denté,  deux  petites  dents 
se  trouvent  avant  la  grande  dent.  Cette  feuille  est  d'un  beau 
vert  foncé  au-dessus,  d'un  vert  pâle  au-dessous;  la  surface 
en  est  scabre  des  deux  côtés. 

»  Les  fleurs  sont  octandres  ou  à  huit  étamines,  pédon- 
culées  et  diffuses;  les  fruits  sont  pourvus  de  cils  à  leur 
bord.  » 

Or,  ce  sont  là  précisément  les  caractères  distinctifs  et 
essentiels  de  Vorme  dijptts. 
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d)  Ormes  exotiques 

VUlmns  americana  (orme  d'Amérique)  est,  d'après  Mouil- 
lefert,  un  arbre  pouvant  atteindre  35  mètres  de  hauteur  et 
8  mètres  de  tour. 

Il  a  le  port  de  VU.  campesiris,  mais  s'en  distingue  par  son 
écorce  blanche,  profondément  gerçurée  et  tendre,  par  sa 
cime  resserrée,  par  ses  feuilles  courtement  obovales-oblon- 
gués  ou  lancéolées-acuminées,  légèrement  inéquilatérales  à 
la  base,  finement  et  doublement  dentées  (dents  aiguës), 
mollement  pubescentes  en  dessous  et  peu  rugueuses. 
Samares  obovales,  échancrées  et  ciliées. 

Son  bois,  d'un  brun  foncé  et  inférieur  à  celui  de  l'orme 
champêtre,est  néanmoins  très  employé  dans  le  charronnage. 
Cette  espèce  est  cultivée  dans  nos  collections  européennes, 
mais  elle  y  est  rare  et  souvent  confondue  par  les  pépinié- 
ristes avec  l'orme  champêtre;  elle  exige  d'ailleurs  des  sols 
frais  et  fertiles  (Mouillefert). 

D'après  Cannon,  l'orme  d'Amérique  aurait,  dès  ses  pre- 
mières années,  la  croissance  plus  rapide  et  plus  élancée,  la 
feuille  plus  claire  et  plus  fine  que  l'orme  des  montagnes. 

V Ulmus  fulva  (orme  fauve)  est  aussi  originaire  des  Etats- 
Unis.  Il  y  atteint  15 — 20  mètres  de  hauteur  et  1»»20  à  1"»80  de 
grosseur,  mais  beaucoup  moins  dans  nos  cultures.  Tige 
rouge,  cime  ample,  peu  fournie.  Feuilles  rappelant  celles 
du  hollandais,  mais  mollement  pubescentes  en  dessous. 
Croît  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  dans  les  situations  décou- 
vertes où  le  sol  est  frais  et  substantiel.  Son  bois  fauve  est 
mou  et  peu  fort;  mais,  par  son  beau  feuillage,  cette  espèce 
mérite  d'être  cultivée  en  ornementation  (Mouillefert). 

VUlnmis  parvifolia^  à  feuilles  semi-persistantes,  est  origi- 
naire de  la  Chine. 
Il  est  peu  rustique. 

Le  genre  Z^/*o^r«,  auquel  on  rattache  les  planères  (Planera 
aquaiica  ou  Ulmus  aquatica)^  est  un  genre  très  voisin  des 
ormes. 
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Voici  ce  qu'en  dit  notre  ami  Pardé,  inspecteur  des  forêts 
à  Senlis  (Oise),  dans  son  beau  travail  :  «  Les  principaux 
végétaux  ligneux  exotiques  au  i)oint  de  vue  forestier.  » 

Les  zelkowas  sont  très  voisins  des  ormes  et  appartiennent 
d'ailleurs  à  la  même  famille;  comme  eux  ils  fournissent  un 
bois  de  toute  première  qualité. 

Deux  espèces  sont  particulièrement  intéressantes  : 

Le  c:elkoira  à  feuilles  crénelées  {Zelkowa  crenata  Spach,  tel 
Planera  crenata  Desfontaines),  appelé  vulgairement  orme  de 
Sibérie  et  qui  croît  dans  les  forêts  de  la  région  du  Caucase. 

C'est  un  grand  arbre,  pouvant  atteindre  30  mètres  de 
hauteur  sur  1  mètre  de  diamètre.  Il  demande  des  sols 
frais  et  assez  fertiles.  Il  est  rustique  et  de  croissance  assez 
rapide. 

Le  domaine  des  Barres  et  Tarboretum  de  Kew  en  pos- 
sèdent d'assez  beaux  échantillons.  Aux  Barres,  il  drageonne 
abondamment.  Il  fructifie  daus  nos  pays. 

Son  bois  à  aubier  blanc  et  à  canir  rosé  est  ti*ès  analogue 
à  celui  de  l'orme,  dont  il  a  les  qualités,  notamment  la  force; 
certains  même  atïlrment  qu'il  lui  est  sui)érieur. 

Etant  données  les  qualités  exceptionnelles  de  son  bois, 
c'est  une  essence  qu'il  serait  très  intéressant  d'introduire, 
à  titre  d'essai,  dans  nos  forêts. 

Mouillefert  ajoute  que  ce  sont  les  vallées  fraîches  et  fer- 
tiles ou  le  bord  des  eaux  qui  lui  ccmviennent  le  mieux. 

Le  Z.  crenata  est  cultivé  en  France  depuis  1755.  C  est  un 
magnifique  arbre  d'ornement,  très  rustique,  qui  peut  résister 
à  |dus  de  23^'  de  froid  et  se  contenter  des  mêmes  terrains 
que  l'orme  champêtre,  sur  lequel  d'ailleurs  on  le  greffe 
souvent. 

Le  :elkOira  à  feuilles  acvminées  {Zelhoira  acuminata  Plan- 
chon),  qui  croît  dans  les  forêts  de  l'île  japonaise  de  Kiou- 
Siou. 

C'est  un  grand  arbre  à  croissance  assez  rapide. 

11  est  rustique  chez  nous,  mais  encore  assez  rare  dans  les 
cultures.  Le  jardin  de  Carlsruhe  en. possède  un  bel  échan- 
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tillon  qui  mesure  0'"80  de  diamètre;  c'est  le  plus  beau  de 
ceux  qui  existent  en  Allemagne. 

Le  zolkcAva  à  feuilles  acuminées  fructifie  en  France. 

Son  bois  très  dur,  très  tenace  et  en  même  temps  très 
souple,  se  rai)proche  du  bois  non  plus  de  l'orme,  mais  du 
frêne  ;  il  est  considéré  comme  le  meilleur  bois  du  Japon,  où 
il  est  très  employé  pour  les  constructions  navales. 

Comme  le  précédent  et  pour  la  même  raison,  le  zelkowa  à 
feuilles  acuminées  mérite  l'attention  du  forestier. 

Mouillefert  le  donne  comme  très  rustique,  mais  n'attei- 
gnant que  5-6  mètres. 

Les  semences  de  zelko^vas  étant  généralement  rares,  on  les 
multiplie  ordinairement  par  greffage  sur  l'orme. 

e)   Création   des  diverses  variétés  d'ormes 

ACTION   DE   LA   CI'LTURE,    DE  L'HYBRIDATION   PEUT-ÊTRE 

L'horticulteur  a  pétri  en  quelque  sorte  l'orme  de  toutes 
fa^'ons  et  en  a  tiré  des  variétés  utiles  par  leur  production 
ligneuse  ou  aimées  pour  leur  élégance,  leur  décorative  atti- 
tude. 

Bien  qu'on  ne  connaisse  rien  sur  l'origine,  peut-être  loin- 
taine, de  la  plupart  des  variétés  dont  je  viens  de  parler,  on 
peut  cependant  dire  avec  certitude  qu'elles  ont  été  obtenues 
par  des  sélections  répétées  au  milieu  de  circonstances  de 
climat  et  de  sol  favorables  à  leur  culture. 

La  rectitude  du  klemmer,  la  belle  structure  et  les  veines 
fibreuses  du  hollandais  n'ont  (Hé  fixées  que  par  des  choix 
successifs,  des  améliorations  acquises  et  perpétuées  par  le 
marcottage. 

Car  le  semis  de  l'orme  est  une  opération  délicate,  deman- 
dant des  soins  assidus.  Outre  que  les  samares  mûrissent  en 
juin,  à  l'époque  difHcile  des  semis,  et  ne  conservent  pas 
leurs  facultés  germinatives,  beaucoup  sont  vaines.  Ce  mode 
de  reproduction  ne  donne  d'ailleurs  que  des  sujets  bâtards, 
hétérogènes,  mal  déllnis,  différents  des   arbres  ensemen- 
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ciers,  même  quand  les  graines  ont  été  choisies  avec  soin  (1). 

On  pourrait  placer  ici  quelques  considérations  sur  les 
hybridations  artificielles  mi  naturelles  entre  essences  foreMièreSy 
question  encore  obscure  et  sur  laquelle  bien  des  faits  restent 
à  rassembler  utilement. 

Voici  quelques  notes  sur  les  recherches  que  J*ai  f  iites  à  ce 
sujet  : 

1°  Hybridations  àHificielles  entre  vègétanx  forestiers.  —  On 
sait  que  les  hybrides  naissent  du  croisement  de  deux 
espèces  voisines. 

Klotzch,  dont  les  travaux  sont  cités  par  Darwin,  fut 
l'un  des  premiers  naturalistes  qui  tenta  des  essais  d'hybri- 
dation sur  les  arbres. 

Il  obtint  par  des  croisements  artificiels  des  hybrides  de 
Qtœrcus  pedonctilata  et  de  Querc^fs  sessilijlora^  (I'Ulmus  cam- 
PEsTRis  et  d'tJLMUS  EFFUSA,  d'Ahus  fflntkosa  et  iVAlnus 
incana^  do  Pinns  sylvestris  et  de  Pinus  nigricans. 

Les  semences  résultant  de  la  fécondation  croisée  et  celles 
recueillies  sur  les  espèces  i)ures  furent  placées  en  pépi- 
nière dans  des  conditions  de  végétation  absolument  sem- 
blables. 

Après  8  ans  de  croissance,  ou  c(mstata  que  les  bâtards 
dépassaient  d'un  tiers  les  fils  lé<i:itinles  —  si  Ton  peut 
personnifier  ainsi  nos  petits  arbres. 

On  a  obtenu,  il  y  a  déjà  30  ans,  en  Autriche,  dans  les 
jnrdîns  d'OslaWan  (Moravie),  spécialement  installés  alors 
en  vue  des  expériences  d'hybridation  entre  plantes 
ligneuses,  de  bons  résultats  du  peuplier  blanc  fécondé  par  le 
peuplier  pyramidal  f  du  sorbier  domestique  par  V  alisier  torminaly 
de  Vêrahte  plané  par  Vérable  champêtre. 

L'hybride,  obtenu  par  Burbank,du  noyer  ordinnire  [Jngïd^is 


(1)  Lé  t&éme  fuit  ie  produit  parfois  pour  d'ftuires  eseenceB  et  dé  là  tiàigsent  léi 
fariétëe.  Un«  d«  ees  plus  intéressantes  bizarrèriee  naturelles  f orestièrèfa  est  rorigine 
du  frêne  monophylie  que  beaucoup  croient  exotique  et  qui  a  été  extrait  d'un  semis 
de  notre  frêne  ordinaire. 
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regia)  et  du  noyer  noir  de  Californie  (JiiglaTis  calijùmica)  croît 
doux  fois  plus  vite  que  les  espèces  d'ori«iiiiie,  est  plus  vigou- 
reux et  douue  un  bois  de  qualité  précieuse. 

2*'  Hybridations  n/itnrelles  entre  végétaîix  forestiers.  —  Les 
ex(Mni)les  et  les  résultats  d'hybridations  naturelles  chez  les 
arbres  ne  manquent  pas,  s^ins  être  très  fréquents.  Ils 
s'observent  souvent  dans  les  familles  des  salicinées  et  des 
quercinées.  On  sait  toutes  les  formes  instables,  imprécises 
et  impossibles  à  décrire  rigoureusement  qui  se  créent  parmi 
les  saules. 

Certains  sujets  issus  de  fécondations  croisées  ont  cepen- 
dant des  caractères  propres  parfaitement  déterminés. 

Le  peuplier  grisaille  (Popiclns  canesceM)  est  un  intermé- 
diaire entre  le  peuplier  blanc  (Populus  alba)  et  le  peuplier 
ireynble  (Populus  tremula).  On  rap[)elle  encore  grisard;  il  se 
rapproche  plus  du  tremble  et,  bien  qu'hybride,  il  est 
fertile. 

Le  tilleul  intermédiaire,  non  encore  observé  dans  notre 
pays,  dérive  du  tilleul  à  grandes  feuilles  et  du  tilleul  à 
petites  feuilles. 

Le  bouleatc  intermédiaire ^  man<iuant  également  dans  notre 
flore,  très  rare  d'ailleurs^  même  en  France,  et  existant  aux 
hautes  altitudes  du  Jura  suisse,  est  un  croisement  du  bou- 
leau pubescent  et  du  bouleau  nain. 

L'alisier  à  larges  feuilles  est  un  produit  du  croisement  de 
l'alisier  blanc  et  de  l'alisier  torminal.  Le  sorbier  hybride  i)ro- 
vient  du  sorbier  des  oiseleurs  et  de  plusieurs  alisiers.  Il 
donne  des  graines  parfois  fertiles. 

Vaubépine  monogyne  et  Vaubépine  épineuse  ont  des  inter- 
médiaires; il  en  est  de  même  dcîs  eucalyptus  dans  le  Midii 

L'hybridité  se  remarque  aussi  chez  les  ckê7ies  et  même 
fréquemment  dans  les  espèces  de  l'Algérie.  Le  chêne  tauzin 
se  croise  avec  le  pédoncule  et  le  rouvre.  On  signale  des  cas 
d'hybridation  naturelle  entre  le  chêne  rouvre  et  le  chêne 
pédondulé.  Il  en  existe  un  exemple  dans  le  Hertogenwald, 
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district  do  Braiidt,  routo  do  HcmisoIxt'ji-  :  il  porto  los  leuillos 
du  i)édoiiculé  et  les  {glands  sessiles  du  rouvre. 

«  Les  vrais  hybrides  obtenus  d'espèces  entièrement  dis- 
tinctes, dit  Darwin,  perdent  en  fertilité,  mais  «,^agnent  en 
grandeur  et  en  vigueur  constitutionnelle.  » 

Ils  ont  aussi  une  longévitc'^  i)lus  grande  et  montrent  ordi- 
nairement fusionnés  les  caractères  des  [mrents  qui  les  ont 
créés. 

C'est  avec  intention  que  j'ai  réuni  et  inséré  ici  ces  consi- 
dérations qui,  dirait-on,  m'éloignent  de  num  sujet. 

Il  n'en  est  rien  cependant. 

Jusqu'à  présent,  l'attentirm  des  forestiers  n'a  été  attirée 
que  très  superficiellement  sur  ces  faits  d'hybridation  dont 
l'importance  dans  la  i)ratique  ne  se  dessine  i)as  très  bien, 
je  le  reconnais. 

Mais  sont-ils  absolument  négligeables  et  incai)ables  d'ap- 
plicaticm  ?  Ces  phénomènes  i)hysiologiques  ne  peuvent -ils 
nous  aider  à  expliquer  les  variations  multiples  relevées 
dans  les  ormes  ? 

Les  espèces  d'ormes  et  leurs  variétés  ont,  en  effet,  des 
caractères  organiques  qui  se  copient  et  se  confondent  beau- 
coup; elles  se  cantonnent  souvent  dans  les  mêmes  milieux,  en 
raison  de  leurs  exigences  presque  identiques,  circonstances 
proi)ices  à  l'échange  des  pollens  ;  leurs  semences,  ou  bien 
sont  infécondes,  ou  bien  donnent  des  plants  de  nature  indé- 
cise, accusant  une  intervention  anormale;  enfin,  leur  multi- 
plication,n'empruntant  plus  guère  les  moyens  ordinaires  de 
génération  (graines),  s'opère  par  les  axes  (marcotte,  bouture, 
greffe). 

Si  l'on  note  et  détaille  bien  les  caractères  du  klemfner  blanc 
du  i)ays  d'Ypres,  on  penche  vers  cette  Cimviction  que  celte 
belle  variété  a  le  sa7iff  du  klemmer  (forme  (lu  campestris) 
allié  à  celui  du  hollaïulais  (forme  du  mo7iUtna).  Il  ccmserve 
du  premier  la  fière  allure  générale,  la  forme  des  graines,  la 
couleur  (ît  un  i)eu  les  dimensions  des  feuilles,  et  il  a   du 
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second  lo  hois  blanc,  hi  cinu»  inni)l(»  ci  plus  clnin»,  lo  tronc 
cylindriquo. 

CVst  là  sans  doute  une  oi)inion  discutable,  et  rorij^ine 
bâtarde  du  klennner  blanc,  comme  celle  ^['ailleurs  df»  [>lu- 
si(Hirs  végétaux  classés  et  admis  parmi  l(^s  hybrides,  reste  à 
vérifier  et  à  appuyer. 

L'exposé  qui  i)récède  montre  néanmoins  l'intérêt  bota- 
nique, si  pas  l'importance  sylvicole,  qui  s'attache  à  cette 
qu(»stion  assez  i<j;iiorée  des  hybrides  forestiers. 

Ce  sujet  laisse  à  nos  jeunes  camarades  de  belles  études  à 
entreprendre,  lum  seulement  au  i)oint  de  vue  exclusivement 
scientifique,  mais  encore  quant  aux  conséquences  pratiques 
et  utilitaires  qui  peuvent  en  découler. 

Pourquoi  ces  études  d'hybridation  n'auraient-elles  aucune 
place  en  sylviculture  ?  Ne  constituent-elles  [)as  en  horti- 
culture et  en  arboriculture  fruitière  le  centre  d'où  sont 
partis  tant  de  progrès  ? 

La  culture  des  bois,  objectera-t-on,  se  prête  moins  à  ces 
spéculaticms  de  i)ure  théorie  et  de  laboratoire,  et  la  création 
de  formes  forestières  intermédiaires,  rares  déjà  dans  la 
nature,  n'aura  jamais  qu'un  attrait  de  simple  curiosité  dans 
l'histoire  des  végétaux. 

Mais  qui  i)ourrait  sout(»nir  ce[)endant  que  la  sylvicuture 
n'en  tirerait  pas  parti  ? 

{A  suirre.)  J.  Huberty, 

souB-inspecteur  des  eaux  et  forèls. 
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Conseil  supérieur  des  forêts 

SESSION  DE  ie04 

Séance  du  mardi  21  juin  lOOi 

Présidence  de  M.  le  comte  A.  Visart  de  Kocarmé, 
président. 

La  séance  est  ouverte  à  10  h.  35. 

Sont  présents  :  MM.  le  comte  A.  Visart  de  Bocarmé,  président;  le 
comte  Wercer  de  Mérode,  Ileynen,  vice-présidents;  Bareel,  Bommer, 
Boone,  d*Andrlmont,  de  Caritat  de  Perux7is,  le  comte  de  Lltnburg- 
Stirum,  Henry  Delvaux,  de  Sébille,  Fontaind^  Frat«t*B,  Lecart,  Nôve* 
PariBel,  SéVerin,  van  der  Swaeimen,  van  Zuylen,  membres»  et  Craliay^ 
secrétaire. 

Se  sont  excusés  :  MM.  Berger,  le  baron  Béthune,  le  comte  de 
Kerchove  de  Dentergbem  et  Hubert. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  avril  1903  est  adopté  sans  obser- 
vation. 

I.  —  Industries  forestières 

Mesures  à  prendre 

M.  le  Président.  —  Nous  abordons  le  premier  objet  de  Tordre  du 
jour  :  la  discussion  du  rapport  de  M.  de  Sébille  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  favoriser  les  industries  forestières. 

Le  rapport  a  été  distribué  ;  il  me  paraît  donc  inutile  d'en  donner 
lecture .  [A pprouvé.  ) 

Nous  passerons  successivement  en  revue  les  diverses  conclusions. 
Voici  la  première  : 

A.  —  Petites  industries 

i^^  CONCLUSION 

a.  Continuer  à  modifier  renseignement  primaire  de  façon  à  diriger 
les  enfants    vers  le  choix  d'un  métier  approprié  aux  besoins   locaux. 

La  parole  est  à  M.  le  rapporteur. 
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M.  de  Sëbille,  rapporteur.  —  Le  litt.  a  de  ces  conclusions  avait 
ét^  rédigé  primitivement  comme  suit  :  «  Modifier  l*enseignement 
primaire,  etc  ..  »»  Or,  il  résulte  des  renseignements  que  j'ai  obtenus 
de  M.  Emond,  directeur  général  de  l'instruction  primaire,  que  le 
gouvernement  est  entré  déjà  dans  la  voie  que  nous  préconisons. 

Il  y  avait  donc  lieu  de  changer  la  rédaction  de  cette  conclusion  et  de 
dire  :  «  Continuer  à  modifier,  etc...  »» 

M.  le  Président.  —  Cette  conclusion  tend  donc  à  dire  que,  dans 
les  régions  qui  s'y  prêtent,  on  donnerait  une  place  aussi  importante  que 
po?sible,  selon  le  développement  de  l'école  primaire  et  selon  lïige  des 
enfants,  à  certain  enseignement  relatif  aux  industries  forestières,  de 
môme  que,  dans  d'autres  régions,  on  donne  une  importance  plus  ou 
moins  grande  à  l'enseignement  agricole  élémentaire  et,  dans  les  villes 
quelquefois,  à  des  enseignements  qui  se  rapportent  à  l'industrie. 

M.  de  Sébille,  rapporteur.  —  C'est  bien  ainsi  que  nous  l'entendons. 

M.  le  Président.  —  En  Belgique,  malheureusement,  les  enfants 
quittent  l'école  primaire,  en  moyenne,  vers  l'âge  de  12  ans.  Il  faut  bien 
reconnaître,  dès  lors,  qu'il  ne  reste  guère  de  temps  disponible^  dans  les 
écoles  primaires^  pour  donner  des  enseignements  du  genre  de  ceux  que 
vous  préconisez. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  faire  rester  les  enfants  un  ou  deux  ans 
de  plus  à  l'école  primaire  et  qu'on  parvînt  à  leur  donner,  d'une  manière 
élémentaire  au  moins,  certains  enseignements  spéciaux. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stinun.  —  N'y  a-t-il  pas  actuellement, 
au  programme  des  écoles  primaires,  certaines  matières  qu'on  pourrait 
parfaitement  supprimer  ? 

Plusieurs  membres.  —  Certainement  ! 

M.  le  comte  VT'erner  de  Mérode.  —  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  y 
aurait,  je  pense,  beaucoup  à  faire.  J'habite  une  petite  localité  du  pays 
industriel  et  j'ai  pu  y  constater  mainte  fois  qu'on  donne  aux  enfants  de 
l'école  primaire  un  enseignement  tellement  compliqué  et  surchargé  que 
beaucoup  de  grandes  personnes  et  nombre  d'entre  nous,  messieurs, 
seraient  absolument  incapables  de  répondre  complètement  au  question- 
naire qu'on  dresse  pour  les  enfants  de  douze  ans. 

Le  programme  de  l'enseignement  dans  les  écoles  primaires  comprend 
déjà  tant  de  branches,  que  je  me  demande  s'il  y  aurait  bien  encore 
possibiliiô  d'y  ajouter  d'autres  notions. 

M.  Boone.  —  On  pourrait  utiliser  les  écoles  d'adultes. 

M.  Heynen.  —  Le  litt.  a  des  conclusions  me  paraît  fort  acceptable* 
Il  préconise,  en  effet,  d'organiser  un  enseignement  primaire  en  l'appro- 
priant aux  besoins  locaux. 

On  donnerait,  naturellement,  les  langues,  l'arithmétique  et  les 
connaissances  indispensables  ;  mais,  à  côté  de  cela,  on  compléterait 
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reaseignement  conformément  aux  besoins  locaux,  c'est-à-dire  que  là  où 
l'agriculture  domine,  on  développerait  l'enseignement  vers  l'agriculture; 
dans  les  régions  boisées,  on  vulgariserait  des  notions  de  sylviculture, 
du  travail  du  bois,  et  ainsi  de  suite. 

La  proposition  me  parait  donc  fort  sage  et  très  utile.  Elle  aura,  sans 
doute,  pour  résultat  de  créer  un  peu  moins  de  savants,  mais  un  peu  plus 
de  gens  pratiques. 

M.  le  Président.  —  Il  n'y  a  plus  d'observations  au  sujet  de  ce 
litt.  al  Je  le  déclare  donc  adopté. 

2«  ALINÉA 

h.  Créer  le  plus  d*écoleB  professionnelles  possible,  soit  ambulantes,  soit  à 
demeure,  en  s'inspirant  des  aptitndes  des  habitants  de  la  région  et  de  la 
mise  en  valeur  des  matières  premières  qui  s'y  trouvent  en  abondance. 

M.  Fraters.  —  Je  me  permets  de  recommander  tout  spécialement 
l'institution  de  ces  écoles  ambulantes.  Elles  sont  appelées  à  rendre  de 
grands  services.  Nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  constatant  les 
résultats  heureux  obtenus  dans  le  Luxembourg  parles  écoles  ambulantes 
de  laiterie. 

On  a  d'abord  donné  des  cours  de  8  jours,  puis  d'autres  de  3  mois,  dans 
les  différents  contres  agricoles.  C'est,  me  semble-t-il,  le  meilleur 
système,  surtout  au  point  de  vue  agricole  et  forestier  :  aller  chercher  les 
élèves  là  où  lis  se  trouvent,  plutôt  que  de  créer  des  écoles  permanentes 
qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  pas  fréquentées. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum.  —  Dans  certaines  branches  de 
l'industrie,  ces  écoles  ambulantes  peuvent  certainement  rendre  de 
grands  services,  mais  à  condition  d'avoir  une  certaine  durée.  Ainsi,  pour 
ce  qui  concerne  le  travail  du  bois,  vous  ne  pourriez  former  un  ouvrier 
passable,  même  en  trois  mois  de  temps,  dans  une  école  ambulante  du 
genre  de  celles  où  on  a  donné  des  leçons  de  laiterie.  Peut-on,  dans  ces 
circonstances,  appliquer  le  système  des  écoles  ambulantes? 

M.  de  Sébille,  rapporteur.  —  Oui,  à  la  condition  que  ces  cours 
soient  continués  pendant  un  minimum  de  trois  ans.  Il  faut  adopter  un 
cycle  déterminé,  pour  suivre  progressivement  le  développement  de 
l'industrie  que  l'on  désire  implanter. 

Ainsi,  pour  la  boissellerie,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  un  milieu 
où  le  dessin  était  absolument  ignoré,  et  il  était  t(»ut  à  fait  impossible  de 
débuter  par  cet  enseignement  :  c'est  une  étude  beaucoup  trop  aride 
et  dont  les  élèves  n'entrevoyaient  pas  la  nécessité.  Nous  avons  donc 
commencé  par  leur  apprendre  le  modelage  et  nous  avons  été  heureux 
de  constater  que  les  élèves  avaient  presque  tous,  pour  ce  travail,  un  goût 
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inné.  Dès  la  première  leçon,  nous  avons  été  étonnés  des  résultats  vrai- 
ment inattendus  auxquels  nous  aboutissions  :  des  gamins  de  15  ans 
étaient  parvenus  à  copier  les  modèles  avec  une  exactitude  étonnante. 

Aussitôt  qu'ils  surent  bien  modeler,  ils  se  mirent  avec  ardeur  à 
travailler  le  bois  à  l'aide  des  outils  que  nous  leur  donnions.  M.  Heyncn 
a  vu  quelques  échantillons  du  travail  de  ces  jeunes  gens  ;  il  a  pu  se  ren- 
dre compte  de  la  manière  remarquable,  étonnante,  artistique,  dirais-je, 
dont  les  modèles  étaient  reproduits.  Il  faudrait  maintenant  compléter 
cet  enseignement  par  celui  du  dessin. 

M.  Heynen.  —  Du  dessin  à  main  levée. 

M.  de  Sëbille,  rapporteur.  —  Parfaitement.  J*ai  demandé  qu'on 
commençât  par  l'enseignement  de  quelques  notions  de  perspective  et 
d'ombre;  de  là,  on  arriverait  à  la  reproduction  des  modèles  par  le  dessin 
à  main  levée  et,  dès  l'année  prochaine,  les  élèves  pourraient  aborder 
n'importe  qyelle  espèce  de  sculptur-e. 

M.  le  Président.  —  Le  terme  «  écoles  professionnelles  »  est  fort 
élastique;  il  peut  comprendre  des  choses  très  différentes.  Les  écoles 
qu'on  préconise  dans  la  conclusion  que  nous  discutons,  sont,  sans  doute, 
appelées  à  rendre  de  très  grands  services;  cependant,  on  entend  géné- 
ralement par  écoles  professionnelles  des  écoles  où  se  donne  un  ensei- 
gnement plus  développé  et  plus  coûteux.  Malheureusement,  il  n'y  a  en 
Belgique  qu'un  très  petit  nombre  d'écoles  de  ce  genre  :  telle  est  l'Ecole 
du  tissage,  à  Gand,  telle  aussi  l'Ecole  de  brasserie;  à  Bruxelles,  il  y  a 
plusieurs  écoles  subsidiées  par  la  Ville,  par  exemple  les  écoles  d'horlo- 
gerie et  des  tailleurs,  mais  il  faut  avoir  passé  par  une  école  industrielle, 
avoir  appris  le  dessin  et  posséder  certaines  connaissances  élémentaires, 
avant  de  pouvoir  suivre  les  cours  de  ces  écoles  spéciales  qui  sont,  de 
beaucoup,  plus  difficiles  à  organiser. 

On  ne  cesse  de  pétitionner  aux  conseils  communaux  et  provinciaux 
pour  obtenir  l'institution  d'écoles  semblables,  mais  la  pierre  d'achoppe- 
ment c'est  que  ces  écoles  sont  très  coûteusos  à  établir. 

En  Allemagne  et  en  Angleterre,  le  problème  a  été  assez  brillamment 
résolu.  En  Allemagne,  notamment,  existent  des  écoles  professionnelles 
pour  le  travail  du  bois  et  la  vannerie.  Celles-ci  ont  un  budget  s'élevant 
parfois  à  plus  de  cent  mille  marcs  par  an  ;  mais  il  n'existe  qu'une  seule 
école  pour  toute  une  région.  En  Westphalie  et  dans  tout  le  nord  de  l'Alle- 
magne, l'industrie  de  la  vannerie  s'est  acquis  une  véritable  supériorité 
et  un  développement  admirable  grâce  à  l'enseignement  professionnel 
sagement  organisé.  La  plus  grande  partie  des  osiers  produits  en  Belgi- 
que sont  travaillés  en  Allemagne.  Il  serait  donc  fort  à  désirer  qu'une 
école  de  vannerie  fût  créée  dans  notre  pays. 

Mais  il  paraît  que  ce  travail  ne  s'apprend  pas  en  un  jour;  il  faut  que 
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es  jeunes  gens,  après  avoir  passé  par  Técole  primaire,  fréquentent 
pendant  une  année  au  moins  et  régulièrement  les  cours  d'une  école  de 
vannerie. 

Il  en  serait  de  môme  pour  beaucoup  de  métiers  travaillant  le  bois.  Il 
faudrait  donc  une  école  profeâsioniielle  centrale  dans  le  Luxembourg  ou 
la  province  de  Namur,  par  exemple,  pour  toute  cette  région.  Le  gou- 
vernement, les  provinces  et  les  communes  ou  de  généreux  donateurs 
fourniraient  les  ressources  nécessaires. 

M.  de  Sèbille,  rapporteur.  -^  L'expérience  que  nous  venons  de 
tenter  dans  le  Luxembourg  nous  a  appris  que  le  véritable  but  de  ces 
écoles  ambulantes  doit  être  d  ouviûr  aux  jeunes  gens  des  horizons  nou- 
veaux, de  reeherclier  en  quelque  sorte  les  aptitudes,  d'amener  les 
jeunes  artistes  à  se  produire. 

C'est  pour  ces  derniers  seulement  qu'il  faudi'ait  une  école  plus  élevée, 
une  académie,  une  université,  dirais-je. 

Nous  croyons  donc  être  dans  le  vrai  en  préconisant  des  écoles  ambu- 
lantes, qui  se  transporteraient  partout  et  iraient,  pour  ainsi  dire,  à  la 
recherche  des  aptitudes  spéciales  qui  pourraient  se  manifester. 

M.  d'Andrimont.  —  Je  ne  suis  nullement  opposé  à  la  création 
d'écoles  professionnelles  ambulantes  ;  mais  il  y  aurait,  me  semble-t-il, 
un  moyen  bien  simple,  avant  d'organiser  ces  écoles  ;  ce  serait  de  former 
déjà  les  jeunes  gens  au  travail  du  bois. 

Il  est  évidemment  inutile  de  faire  venir  une  école  ambulante  dans  les 
localités  où  il  n'y  a  pas  de  bois.  Des  écoles  de  ce  genre  ne  peuvent  être 
utiles  que  dans  deux  ou  trois  provinces  du  pays  :  dans  le  Luxembourg, 
dans  la  province  de  Namur  et  dans  certaines  parties  de  la  province  de 
Liège. 

M.  Fraters.  —  Et  en  Gampine! 

M.  d'Andrimont.  —  Soit  1  Mais  avant  d'instituer  des  écoles  ambu- 
lantes, ne  pourrait-on  orgaçiser  dans  les  écoles  primaires  situées  non 
loin  des  massifs  forestiers,  une  section  spéciale  grâce  à  laquelle  on  ver- 
rait quels  sont  les  enfants  qui  ont  des  dispositions  pour  travailler  le  bois 
et  auxquels  on  enseignerait  tout  d'abord  les  éléments  du  dessin!  Quand 
alors  arriverait  i'ôcole  ambulante,  elle  trouverait  là  un  terrain  tout 
préparé. 

Je  connais,  dans  ma  région,  quelques  instituteurs  de  grand  mérite, 
parmi  lesquels  on  trouverait  certainement  des  personnes  capables  de 
donner  pareil  enseignement  préparatoire  et  disposées  à  s'en  charger. 

C'est,  d'ailleurs,  ee  qu'on  fait  déjà  maintenant  pour  l'agriculture.  On 
pourrait  organiser  cet  enseignement  du  jour  au  lendemain,  moyennant 
un  léger  supplément  à  payer  aux  instituteurs  qui  voudraient  s'en  char- 
ger. Actuellement,   le  gouvernement  dôpbnse,  si  je  ne  me  trompe. 
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55,000  francs  environ  pour  subsidier  des  cours  dans  certaines  écx>les.  Un 
supplément  de  subside  do  20,000  fi'ancs  suffirait  pour  organiser  dans  de 
nombreuses  écoles  une  section  relative  au  travail  du  bois.  Ce  n  est  pas 
une  somme  de  cette  importance  qui  pourrait  faire  reculer  le  gouverne- 
ment. 

M.  de  Sébille,  rapporteui*.  —  Le  gouvernement  est  déjà  entré  dans 
la  voie  indiquée  par  M.  d'Andrimont. 

On  a  pressenti  les  Instituteurs  du  Luxembourg  pour  savoir  lesquels 
d'entre  eux  voudraient  bien  se  charger  d'apprendre  à  leurs  élèves  la 
sculpture  et  le  modelage.  Un  cours  spécial,  dû  à  Tinitiative  privée,  a 
même  été  organisé  Tannée  dernière  à  Marche  et  un  certain  nombre 
d'instituteurs  Tont  suivi  régulièrement.  Un  i.istituteur,  qui  a  fréquenté 
ce  cours,  a  obtenu  un  subside  spécial  pour  organiser,  dans  son  école,  un 
cours  de  boissellerie.  Cela  encourage  les  instituteurs,  car  ils  trouvent  là 
un  supplément  de  traitement,  une  amélioration  de  position. 

J'ajoute  que  le  département  de  l'intérieur  est  absolument  favorable  à 
la  réalisation  de  cette  idée,  et,  d'après  moi,  le  meilleur  moyen  de  réussir, 
c'est  de  faire  comprendre  aux  instituteurs  l'intérêt  qu'ils  peuvent  avoir 
à  entrer  dans  cette  voie, 

M.  d'Andrimont.  —  Ce  seraient  donc  des  cours  de  préparation  aux 
écoles  ambulantes. 

M.  le  Président.  —  Il  n'y  a  plus  d'observations?  Le  litt.  b  est  donc 
approuvé. 

3«  ALINÉA. 

c.  Si  pas  fonder,  subsidier  un  laboratoire  pour  étudier  les  moyens  de  tirer 
le  meilleur  parti  des  industries  existantes  ou  à  créer  et  éclairer  lesproduc- 
teors  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  bois  et  de  leurs  dérivés.  Un  labora- 
toire de  oe  genre  trouverait  sa  place  soit  en  annexe  à  une  station  d*expé- 
riencesforestières.réclamée  à  diverses  reprises  déjà  par  le  Conseil  supérieur 
des  toréts,  soit  à  rinstitut  chimique  et  bactériologique  de  TEUt  à  Oembloux. 

M.  le  Président.  —  Ce  laboratoire  trouverait  sa  place  tout  indiquée 
au  Musée  forestier. 

M.  Sommer.  —  Le  Musée  n'a  pas  d'argent. 

M.  le  Président.  —  Ce  serait  une  occasion  de  lui  en  donner. 

M.  de  Sébille,  rapporteur.  -  A  Gembloux,  peut-être,  aurions-nous 
chance  de  voir  établir  pareil  laboratoire? 

M.  Sommer.  —  Un  laboratoire  de  ce  genre,  pour  rendre  d'utiles  ser- 
vices, et  il  pourrait  en  rendre  d'éminents,  notamment  au  point  de  vue 
du  commerce  du  bois,  doit  comprendre  des  installations  tout  à  fait  spé- 
ciales et  être  pourvu  d'un  personnel,  peu  nombreux  mais  compétent,  ne 
8'occupant  que  de  cela  C'eat  donc  dans  une  station  d'expérimentation 
fbrestlère  bien  montée  que  pareil  organisme  devrait  fonctionner. 
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M.  Crahay,  secrétaire.  —  Cela  existe  ainsi  dans  d'autres  pays. 

M.  Bommer.  —  Parfaitement  et  c'est  un  argument  de  plus  à  faire 
valoir  pour  obtenir  la  création  de  pareille  station. 

On  devrait  également  et  surtout  insister  sur  l'utilité  que  ce  laboratoire 
présenterait  au  point  de  vue  de  l'industrie  et  du  commerce  du  bois  en 
général. 

Pour  créer  ce  laboratoire  au  Musée,  il  faudrait  augmenter  les  ressources 
de  ce  dernier  dans  des  proportions  considérables,  «le  ne  pense  pas,  d'ail- 
leurs, que  ce  soit  l'endroit  propice  pour  arriver  à  des  résultais  en  rapport 
avec  les  sacrifices  qu'il  faudrait  s'imposer. 

Le  but  du  Musée,  c'est  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  un  ensemble 
complet  de  collections  forestières  et,  dans  ces  conditions,  le  Musée  est 
bien  à  sa  place  là  où  il  se  trouve,  pourvu,  bien  entendu,  que  son  organi- 
sation soit  complétée  suivant  les  plans  qui  ont  été  adoptés. 

M.  Heynen.  —  Dernièrement,  à  la  Chambre,  j'ai  posé  une  question 
relative  à  la  création  d'une  station  d'expériences  forestières  et,  d'après 
la  réponse  que  m'a  donnée  l'honorable  ministre,  l'administration  doit  être 
en  ce  moment  chargée  de  l'étude  de  cet  objet. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  En  effet,  l'administration  s'occupe  d'éla- 
borer un  projet  d'installation  de  semblable  station,  à  l'instar  de  ce  qui 
s'est  fait  dans  d'autres  pays.  Elle  réunit  actuellement  les  données  rela- 
tives aux  stations  autrichiennes  et  allemandes  créées  depuis  une  tren- 
taine d'années.  Ces  stations  disposent  de  crédits  importants;  elles  com- 
portent plusieurs  divisions,  dont  l'une  est  chargée  spécialement  des 
recherches  qui  peuvent  intéresser  le  commerce  et  l'industrie. 

Il  est  étonnant  que,  chez  nous,  pareille  station  n'existe  pas,  ne  fût-ce 
que  pour  l'examen  des  bois  fournis  aux  administrations  et  notamment  à 
celle  des  chemins  de  fer.  Aujourd'hui,  les  ingénieurs  chargés  de  faire  la 
réception  des  bois  n'ont  aucune  base  pour  juger  si  les  bois  qu'on  leur 
fournit  sont  bien  de  l'essence  indiquée  au  cahier  des  charges.  Une  station 
expérimentale  serait  notamment  de  toute  utilité  pour  éclairer  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer  et  bien  d'autres  services  encore. 

M.  Bommer.  —  Une  station  expérimentale  conçue  d'après  ces 
bases  serait  d'une  utilité  incontestable.  Il  suffirait  de  deux  sections  qui 
s'éclaireraient  mutuellement;  l'une  s'occuperait  de  sylviculture,  l'autre 
de  technologie,  et  à  la  tête  de  chacune  d'elles  devrait  être  placé  un  fores- 
tier compétent. 

M.  le  Président.  —  Il  n'y  a  plus  d'observations  au  sujet  du  litt.  c  1 
Je  le  déclare  donc  adopté. 

2®  CONCLUSION 

2'>  Organiser  rinspection  du  travail  de  façon  que  sa  mission  ne  se  borne 
pas  seulement  à  assurer  l'exécution  des  lois  et  règlements  relatifs  à  la  séca- 
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rite  des  ouvriers,  à  Thy^iène,  etc.,  mais  surtout  à  renseigner  les  petits 
patrons  et  ouvriers  sur  les  moyens  de  perfectionner  leur  industrie,  leur 
faire  comprendre  les  avantages  des  corporations  pour  l'organisation  du 
crédit,  l'acquisition  de  Toutillage  et  des  matières  premières  et  la  vente  des 
produits  fabriqués,  etc. 

M.  H.  Delvaux.  —  J'ai  lu,  comme  vous  tous,  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt le  remarquable  rapport  de  M.  de  Sftbille.  Il  s'élève  à  un  point  de  vue 
moral  extrêmement  élevé  et  je  souhaite  que  ses  conclusions  soient 
adoptées  et  se  transforment  bientôt  en  mesures  pratiques. 

Cependant,  dans  ce  second  paragraphe,  je  trouve  un  mot  qui  me 
paraît  un  peu  gros,  le  mot  «  surtout  ».  Je  «uis  persuadé  que  mon  hono- 
rable collègue  ne  verra  aucun  inconvénient  à  le  remplacer  par  le  mot 
«  aussi». Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  nous  accuser  de  vouloir  faire  dévier 
l'institution  des  inspecteurs  du  travail  de  son  but  premier,  qui  est  d'as- 
surer aux  travailleurs  des  conditions  de  sécurité  et  de  santé  suffisantes. 

La  phrase  finale  de  ce  paragraphe  est  extrêmement  importante,  au 
point  de  vue  même  auquel  s'est  placé  l'honorable  rapporteur.  Je  vou- 
drais la  voir  rattacher  au  3^.  Cette  phrase  porte:  «...leur  faire  compren- 
n  dre  les  avantages  des  corporations  pour  Torganisation  du  crédit,  Tac- 
»  quisition  de  l'outillage  et  des  matières  premières  et  la  vente  des 
»  produits  fabriqués,  etc.  « 

I /honorable  rapporteur  n'est  pas  sans  savoir  que  le  département  de 
l'industrie  et  du  travail  a  décidé  d'entrer  résolument  dans  la  voie  de 
l'acquisition  du  petit  outillage  pour  les  artisans.  Il  a  fait  venir  d'Alle- 
magne un  certain  nombre  d'appareils  ;  il  fait  donner  des  conférences 
très  intéressantes  et  j'ai  notamment  insisté  pour  que  pareilles  confé- 
rences fussent  données  à  Bastogne. 

Un  certain  nombre  de  groupements  se  sont  déjà  constitués  pour  l'ac- 
quisition de  l'outillage  à  l'instar  des  organismes  qui,  avec  l'aide  du  gou- 
vernement et  de  la  Caisse  d'épargne,  s'occupent  de  l'acquisition  des 
maisons  ouvrières.  Le  gouvernement  mettrait  à  la  disposition  de 
ces  sociétés  des  appareils  qu'elles  revendraient  aux  petits  artisans 
en  leur  permettant  de  s'acquitter  par  des  paiements  à  plusieurs  termes. 

Cette  partie  de  la  conclusion  qui  nous  est  soumise  me  paraît  donc 
devoir  prendre  l'importance  d'une  phrase  spéciale  et  je  propose  de  la 
reporter  au  2f^  des  conclusions  en  rédigeant  ce  3°  comme  suit  ;  «  Faire 
étudier  les  moyens  de  développer  les  petites  industries  forestières  et 
notamment  faire  comprendre,  etc..  » 

M.  de  Sébille,  rapporteur.  — -  Je  n'y  vois  aucun  inconvénient. 

M.  H.  Delvaux.  "  —  En  outre,  comme  je  viens  de  le  dire,  je 
demande  le  remplacement,  dans  Je  2*»,  du  mot  «  surtout  »  par  le  mot 
«  aussi  ». 
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M.  d'Andrimont.  -^  Il  vaudrait  encore  mieux  dire  «  également  >*. 

M.  le  Président.  —  Mieux  vaudi*ait  peut-être  de  dire  **  mais 
encore  ». 

De  toutes  parts.  —  Oui  î  oui  ! 

M.  de  S^bille,  rapporteur.  —  Personnellement  je  me  rallie  aux 
modiflcations  proposées,  si  les  autres  membres  de  la  commission  veulent 
bien  y  donner  leur  adhésion. 

Plusieurs  membres.  —  Parfaitement. 

M.  le  Président.  —  Les  mots  *•  mais  surtout  »  seront  donc  rempla- 
cés parles  mots  «  mais  encore  ».  [Adhésion.) 

En  conséquence,  la  première  partie  de  la  seconde  conclusion  serait 
rédigée  comme  suit  : 

Organiser  Tinspection  du  travail  de  façon  que  sa  mission  ne  se  borne  pas 
seulement  à  assurer  rexécution  des  lois  et  règlements  relatifs  à  la  sécurité 
des  ouvriers,  à  Thygiène,  etc.,  mais  encore  à  renseigner  les  petits  patrons 
et  ouvriers  sur  les  moyens  de  perfectionner  leur  industrie. 

—  Adopté. 

M.  le  Président.  —  Quant  au  dernier  paragraphe  du  2°,  le  Conseil 
entend-il  le  rattacher  à  la  3«  conclusion  d'après  les  propositions  de 
M.  Delvaux?(Om/OMi/) 

3«  CONCT.USION 

Le  V^  alinéa  de  la  3°  conclusion  est,  en  conséquence,  rédigé  comme 
suit  : 

Faire  étudier  les  moyens  non  seulement  de  développer  les  petites  indus- 
tries existantes  en  faisant  comprendre  notamment  les  avantages  des  corpo- 
rations pour  l'organisation  du  crédit,  racquisilion  de  routillagc  et  des 
matières  premières  et  la  vente  des  produits  fabriqués.mais  encore  de  ci*éer 
des  indu5ti*ies  dont  l'utilité  serait  reconnue  d'après  la  matière  première 
existant  dans  le  pays  et  les  produits  réclamés  par  la  consommation. 

—  Adopté. 

Le  paragraphe  final  du  3**  est  conçu  comme  suit  : 

Cette  mission  pourrait  être  utilement  confiée  à  un  inspecteur  du  travail 
et  à  un  ingénieur  forestier  qui  iraient  se  rendre  compte  à  Tétranger  de 
ce  qui  se  fait  au  point  de  vue  de  renseignement  professionnel,  des  écoles 
d'apprentissage,  des  syndicats,  des  outils,  etc.  Leur  but  serait  bien  défini  : 
proposer  des  perfectionnements  aux  industries  existantes  et  la  création 
d'industries  nouvelles  appropriées  à  notre  milieu. 

M.  d'Andrlmont.  —  Y  a-t-il  des  inspecteurs  du  travail  dans  les 
régions  forestières  qui  sont  peu  habitées? 

M.  de  Sèbille,  rapporteur.  —  Parfaitement.  Il  faut  bien  qu'on 
inspecte  les  petites  scieries  et  les  autres  établissements  industriels  de 
ce  genre. 
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M.  d^Andrimont.  —  Ces  établissements  se  trouvent  dans  des 
agglomérations. 

M.  de  Sébille,  rapporteur.  —  Absolument  pas. 

M.  H.  Delvaux.  —  En  tout  cas,  Tapplication  de  la  loi  sur  les  acci- 
dents du  travail  amènera  des  inspecteurs  du  travail  dans  toutes  les 
régions  du  pays. 

M.  le  Président.  —  Il  n'y  a  plus  d'observation  au  sujet  de  ce  3^1 

Je  le  déclare  donc  adopté. 

B.  —  Grandes  industries 

Rtudier  le^  mesures  âscales  (accises  el  droits  d*entrée)  susoepilblds  de 
favoriser  koutos  nos  grandes  indufttries  du  bais  ei  particulière  mont  la  car- 
bonisation» la  distillation,  la  Tabricalion  de  pAte  de  bois,  les  soieries. 
Rechercher  les  moyens  d*en  faire  naître  de  nouvelles  —  comme  les  extraits 
tannants,  la  laine  de  boîs^  le  coton  artificiel  —  appropriées  au  milieu.  A 
cette  fin,  nommer  une  commission  composée  d*un  fonctionnaire  des 
finances,  d*un  ingénieur  forestier  et  d*un  industriel  importateur  de  bois. 

M.  le  eomte  de  Limburg-Stirum.  —  Puis-je  demander  à  Thono- 
rable  rapporteur  ce  qu'il  entend  par  :  «  Etudier  les  mesures  fiscales 
(accises  et  droits  d'entrée)  susceptibles  de  favoriser  toutes  nos  grandes 
industries  du  bois^  etc»  »  ? 

Cela  ne  peut  s'entendre,  à  mon  avis,  que  par  la  réduction  de  ces  droits. 

M.  de  Sèbille,  rapporteur.  —  Une  amélioration  du  régime  âscal  se 
traduit,  en  efTet,  généralement  par  une  diminution  des  droits.  Mais,  loi, 
nous  avons  eu  notamment  en  vue  la  production  de  Taoide  acétique 
pour  la  fabrication  du  vinaigre.  Il  paraît  que  la  loi  d'accise  constitue,  à 
cet  égarJ,  une  véritable  chinoiserie. 

Ce  que  les  intéressés  demandent,  ce  n'est  pas  une  réduction  des 
droits,  mais  la  mise  en  vigueur  de  mesures  intelligentes  de  nature  à  les 
mettre  sur  un  môme  pied  avec  leurs  concurrents  des  pays  voisins. 

M.  le  Président»  —  Cette  conclusion  n'a  donc  pas  une  tendance 
libre-échangiste  ou  prctectionniste? 

M.  de  Sôbille,  rapporteur.  ^  Il  est  très  difficile  de  contenter  tout 
le  monde  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  restés  dans  le  vague. 

M.  le  comte  VT^erner  de  M6rode.  —  Et  avec  raison,  car  c'est  à 
la  législature  qu'il  appartient  de  débattre  et  de  trancher  les  questions 
de  ce  genre.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  éclairer  M.  le 
ministre  des  finances  sur  la  situation  fâcheuse  qu'on  constate  actuel- 
lement. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum.  ~  Ne  pourrait-on  supprimer 
les  mots  qui  se  trouvent  entre  parentiièses  :  ^accises  et  droits  d'entrée)? 

M.  le  Président.  —  Il  est  évident  que  les  industriels  qui  emploient 


—  ()b2  — 

du  bois  consomment  beaucoup  plus  de  bois  étranger  que  de  bois  indi- 
gène. Une  façon  de  favoriser  les  industries  travaillant  le  bois  serait 
bien  souvent  de  mettre  le  plus  facilement  possible  le  bols  à  leur  dispo- 
sition, soit  en  diminuant  les  droits  d'entrée,  soit  en  réduisant  les  tarifs 
de  transport.  En  présence  de  cette  conclusion,  on  ne  manquera  certai- 
nement pas  de  prétendre  que  le  Conseil  supérieur  des  forêts  préconise 
des  mesures  de  ce  genre. 

Je  ne  suis  nullement  protectionniste  et  ne  demande  aucun  droit 
d'entrée  ;  cependant,  nous  n'avons  pas  non  plus  à  proposer  des  mesures 
qui  pourraient  être  dirigées  plus  ou  moins  conti'e  la  productivité  des 
forêts  belges. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stiruin.  — -  Nous  avons  à  nous  pro- 
noncer au  point  de  vue  forestier  plutôt  qu'au  point  de  vue  industriel. 
Or,  au  point  de  vue  forestier,  les  mesures  fiscales  ne  pourraient  être 
que  la  suppression  ou  la  réduction  des  droits  d'entrée. 

M.  de  Sèbille,  rapporteur.  —  Absolument  pas.  Dans  notre  pensée, 
il  s'agirait  tout  simplement  de  mettre  à  l'étude  les  modifications  qui 
seraient  favorables  aux  industries  proprement  dites. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  toutes  les  mesures  fiscales  ont 
été  prises  en  dépit  du  bon  sens.  Ainsi  en  est-il,  par  exemple,  pour 
l'alcool.  On  pousse  à  la  consommation  des  matières  étrangères  ;  nos 
industriels  ne  peuvent  employer  les  matières  premières  fabriquées  en 
Belgique,  parce  que  le  rendement  n'est  pas  sufl^sant. 

Ce  que  nous  demandons,  c*est  qu'au  lieu  de  créer  ainsi  toutes  sortes 
de  difficultés  à  nos  industriels,  on  mette  à  l'étude  les  moyens  pratiques 
de  leur  venir  en  aide. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum.  —  Je  me  félicite  d'avoir  pro- 
voqué ces  explications. 

M.  Fraters.  —  Mais  comment  des  mesures  pareilles  pourront-elles 
être  appliquées  aux  produits  tannants  par  exemple?  Lors  d'une  discus- 
sion antérieure,  nous  avons  tûché  d'écarter  autant  que  possible  les 
extraits  tannants  étrangers  comme  faisant  un  tort  énorme  aux  écorces 
de  chêne,  qu'on  trouve  en  grande  quantité  dans  le  pays. 

M.  H.  Delvaux.  —  Gela  rentre  bien  dans  l'esprit  des  conclusions 
qui  nous  sont  proposées. 

M.  de  Sébille,  rapporteur.  —  N'oubliez  pas  qu'il  y  a  un  point  après 
les  mots  «  les  scieries  ». 

M.  Fraters.  —  Dans  la  seconde  phrase,  il  n'est  donc  plus  question 
de  droits  d'entrée. 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode.  —  Je  voudrais  demander  à 
l'honorable  rapporteur  un  mot  d'explication  au  sujet  de  l'extrême  finale 
de  sa  conclusion. 


—  im  — 

Il  propose  de  composer  cette  comaiission  d'un  fonctionnaire  des 
finances,  d'un  ingénieur  forestier  et  d*un  industriel  importateur  de  bois. 
Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  le  Conseil  supêneur  des  forêts  préconise- 
rait l'entrée,  dans  cette  commission,  d'un  importateur  de  bois. 

M.  de  Sébille,  rapporteur.  —  Voici  ce  qui  nous  a  inspiré.  Nous 
nous  sommes  dit  qu'une  commission  uniquement  composée  de  fonction- 
naires, quelque  InleHIgents  et  savants  qu'ils  soient,  arrive  souvent  à 
des  conclusions  fort  peu  pratiques  et  nous  avons  cru  qu'en  leur  adjoi- 
gnant un  homme  dont  les  intérêts  sont  le  plus  souvent  en  opposition 
avec  ceux  de  l'administration,  nous  fournirions  à  la  commission  le 
moyen  d'obtenir  des  renseignements  fort  utiles.  Ce  que  nous  avons  en 
vue,  c'est  la  constitution  d'une  commission  permanente  qui  puisse 
toujours  écVairer  la  situation. 

M.  le  comte  Werner  de  Môrode.  —Je  ne  parle  pas  de  l'industriel 
qui  utilise  le  bois  belge,  mais  de  l'importateur,  donc  du  monsieur  qui 
fait  entrer  du  bois  étranger.  Je  crois  que  la  place  de  ce  dernier  n'est  pas 
du  tout  au  sein  de  la  commission  que  nous  voudrions  voir  constituer. 

M.  de  Sèbille,  rapporteur.  —  Si  nous  le  faisons  entrer  dans  la 
commission,  c'est  pour  nous  éclairer.  Grâce  à  lui,  nous  saurons  exac- 
tement les  desiderata  de  tous  les  intéressés. 

M.  H.  Delvaux.  —  La  discussion  qui  vient  de  surgir  prouve  à 
l'évidence  que  la  conclusion,  telle  qu'elle  est  libellée,  ne  reflète  pas 
exactement  les  idées  du  Conseil.  L'observation  que  vient  de  formuler 
l'honorable  comte  de  Mérode  est  absolument  justifiée.  Voilà  donc  une 
commission  qui  comprendrait  un  fonctionnaire  des  finances,  un  ingé- 
nieur forestier  et  un  industriel  importateur  de  bois.  Donc  le  proprié- 
taire de  forêts,  celui  qui  s'occupe  de  la  culture  des  bois,  le  principal 
intéressé,  ne  serait  pas  représenté. 

Je  veux  bien  croire  que  l'ingénieur  forestier  ferait  tout  son  possible 
poui*  défendre  les  intérêts  des  forestiers,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  principal  intéressé,  le  propriétaire  de  bois,  se  trouverait  écarté. 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode.  —  Les  observations  que  nous 
venons  d'entendre  sont  absolument  fondées.  La  conclusion  telle  qu'elle 
est  rédigée,  tendrait  à  faire  croire  que  des  mesures  doivent  être  prises 
surtout  en  faveur  des  industries  du  bois  et  non  en  faveur  de  la  culture 
du  bois. 

Il  me  paraît  donc  que  cette  conclusion  devrait  être  modifiée,  car,  en 
présence  de  sa  teneur  actuelle,  je  me  verrais  à  regret  dans  l'obligation 
de  m'abstenir. 

En  conséquence,  je  demande  que  la  commission  comprenne  un  mem- 
bre du  Conseil  supérieur  des  forêts  et  ensuite  que  le  mot  «  importateur  » 
soit  supprimé. 
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M.  de  Sèbille,  rapporteur.  —  Je  me  rallie  aux  modifications  pro- 
posées par  M.  le  comte  do  Mérode. 

M.  H.  Delvaux.  —  Pour  le  second  paragraphe,  je  n'hésite  pas  à 
me  rallier  à  la  modification  proposée  par  M.  le  comte  de  Mérode,  et 
quant  au  premier  paragraphe,  je  voudrais  qu'on  y  intercalât,  après  le 
mot  «  favoriser  »,  les  mots  «  la  culture  des  hois  et  toutes  les  industries 
qui  s'y  rattachent...  ». 

M.  de  Sèbille,  rapporteur.  —  Je  me  rallie  à  cette  modification,  et 
quant  à  la  composition  de  la  commission,  on  pourrait  dire  : 

«  A  cette  fin,  nommer  une  commission  composée  d'un  fonctionnaire 
dos  finances,  d'un  ingénieur  forestier,  d'un  industriel  et  d'un  membre  du 
Conseil  supérieur  des  forêts.  » 

M-  le  Président.  —  Les  commissions  se  composent  toujours  d'un 
nombre  impair.  Il  faudrait  donc  y  ajouter  un  propriétaire. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Il  serait  bon  aussi  de  dire  *<  commission 
permanente  ». 

M.  de  Sèbille,  rapporteur.  —  En  effet. 

Me  ralliant  aux  observations  qui  viennent  d'être  présentées,  je  pro- 
pose de  modifier  comme  suit  cette  conclusion  : 

Etudier  les  mesures  llscales  susceptiblM  de  favoriser  la  culture  des  bois 
et  toutes  les  industries  qui  s'y  rattachent  et  particulièrement  la  carboni- 
sation, la  distillation,  la  fabrication  de  pâtes  de  bois,  les  soieries. 

Rechercher  les  moyens  d*en  faire  naître  de  nouvelles  -^  comme  les 
extraits  tannants,  la  laine  de  bois,  le  coton  artificiel  —  appropriées  au 
milieu. 

A  cette  fin,  nommer  une  commission  permanente,  composée  d*un  fonc- 
tionnaire des  finances,  d*un  ingénieur  forestier,  d*un  industriel  travaillant 
le  bois,  d*un  propriétaire  de  forêts  et  d*un  membre  du  Conseil  supérieur 
des  forêts. 

M.  le  Président.  —  Je  mets  la  conclusion  ainsi  modifiée  aux  voix. 
Il  n'y  a  pas  d'opposition?  Je  la  déclare  adoptée. 

M-  de  Sèbille,  rapporteur.  —  Les  différentes  conclusions  que  le 
Conseil  supérieur  des  forêts  vient  d'adopter,  intéressent  différents 
départements  ministériels  :  les  finances,  au  point  de  vue  des  accises; 
l'intérieur,  au  point  de  vue  de  l'instruction  ;  l'industrie  et  le  travail,  au 
point  de  vue  de  l'inspection  du  travail,  et  enfin,  l'agriculture,  au  point 
de  vue  forestier. 

Je  demande  que  ces  différents  départements  ministériels  soient  saisis 
des  conclusions  que  le  Conseil  vient  d'adopter. 

M.  le  Président.  —  Parfaitement. 

Nous  passons  donc  au  second  objet  à  l'ordre  du  jour. 
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II.  —  Boisement  des  terres  incultes 

Mesures  à  ^yrendre 

M.  le  Président.  —  Voici  la  première  des  conclusions  qui  nous 
sont  soumises  : 

l»"*-  CONCLUSION 

Instituer  les  oommiasions  de  boisement,  telles  qu'elles  ont  été  récla- 
mées par  le  Conseil  supérieur  des  forôta  de  1895. 

Nous  serons  tous  d'accord  pour  insister  en  faveur  de  Tintiitution  de 
ces  commissions  qui  a  été  demandée  par  le  Conseil  et  consentie  par 
le  gouvernement. 

M.  Fraters,  rapporteur.  —  PermettM*moi  de  rappeler  que  d'après 
la  note  qui  figure  au  bas  de  la  pagfe,  la  commission  a  rejeté,  par  3  voix 
contre  2,  l'intervention  des  commissions  de  boisement  en  ce  qui 
concerne  les  terrains  incultes  des  particuliers. 

D'après  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis,  nous  pouvons 
estimer  qu'il  y  a  actuellement,  notamment  aans  le  Luxembourg,  environ 
60,000  hectares  de  terrains  incultes,  dont  90,000  hectares  appai'tenant 
aux  communes  et  aux  établissements  publics  et  40,000  hectares  appar- 
tenant à  des  particuliers. 

Frappé  de  l'importance  des  terrains  incultes  appartenant  encore  à  des 
particuliers,  je  me  suis  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'étendre 
également  à  ceux-ci  l'action  des  commissions  de  boisement. 

Evidemment,  il  ne  pouvait  entrer  dans  ma  pensée  d'agir  par  pres- 
sion, mais  les  commissions  pourraient  tout  au  moins  chercher  à  i>ei*- 
suader  les  propriétaires  qu'ils  ont  intérêt  à  boiser  leurs  terrains 
incultes  et,  au  besoin,  leur  faire  obtenir  certains  légers  avantages,  voire 
même  des  subsides. 

M.  Heynen.  —  CSomment  ces  (commissions  de  boisement  seraient- 
elles  composées  ? 

M.  Fraters,  rapporteur.  —  Le  Conseil  supérieur  s*est  déjà  prononcé 
à  ce  sujet.  * 

Voici  quel  était  le  vœu  proposé  :  «  Institution,  par  province,  d'une  ou 
plusieurs  commissions  de  boisement  nommées  par  le  ministre  de 
l'agriculture.  Elles  seraient  composées  d'un  membre  du  Conseil  supé- 
rieur des  forêts  comme  président,  d*un  délégué  de  la  députation  perma- 
nente, de  deux  agents  forestiers  et  d'un  délégué  du  conseil  communal.  » 

M.  H.  Delvaux.  —  La  commission  se  modiUerait  donc  constam- 
ment, selon  qu'il  s'agirait  de  telle  ou  de  telle  commune  ? 

M.  Crahay,  secrétaire.  —  Il  n*y  a  que  le  délégué  de  la  commune  qui 
changerait. 


-  (;5()  — 

M.  H.  Del  vaux.  —  M.  Sclimitz  prévoyait-il  l'action  de  ces  commis- 
sions vis-à-vis  des  particuliers? 

M.  Fraters,  rapporteur.  — Ces  commissions  devaient  surtout  être 
instituées  on  vue  des  terrains  incultes  communaux. 

M.  le  comte  W.  de  Mérode.  —  Je  faisais  partie  de  la  commission 
où  celte  proposition  a  été  défendue  et  je  suis  parmi  les  membres  qui  y 
ont  fait  opposition.  Comme  Belge,  je  ne  puis  accepter  que  Tadministra- 
tion  vienne  chez  moi  s'occuper  d'aflaires  au  sujet  desquelles  je  ne  l'ai 
pas  consultée.  Un  propriétaire  est  seul  juge  de  la  façon  dont  il  doit 
administrer  ses  terres. 

Pouvez-vous  admettre  qu'une  délégation,  quelque  aimable  qu'elle  se 
montre,  vienne,  sans  y  être  sollicitée,  vous  donner  des  conseils,  chez 
vous,  vis-à-vis  de  votre  personnel  ? 

Je  crois  avoir  dit,  au  sein  de  la  conmiission,  que  je  suis  tout  disposé 
à  approuver  que  pareille  délégation  se  tienne  à  la  disposition  des  pro- 
priétaires qui  veulent  y  avoir  recours;  ce  que  je  ne  puis  accepter,  c'est 
que  ces  délégations  aient  le  droit  de  venir  faire  des  examens  et  des 
fouilles  dans  des  propriétés  privées  sans  l'assentiment  du  propriétaire. 

Si  vous  voulez  dire  que  leur  intervention  ne  sera  possible  que  moyen- 
nant le  consentement  du  propriétaire,  alors  il  sufïlt  d'émettre  le  vœu 
qu'elles  soient  à  la  disposition  de  ceux  qui  veulent  y  faire  appel. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  je  m'oppose  à  la  proposition  de  M.  Fra- 
ters. 

M.  Fraters,  rapporteur.  — La  quantité  de  terrains  incultes  apparte- 
nant à  des  particuliers  étant  encore  très  importante,  il  y  aurait  lieu, 
cependant,  de  rechercher  un  moyen  quelconque  d'en  obtenir  le  boise- 
ment. 

M.  le  Président.  —  Plus  personne  ne  demande  la  parole  l  Je  mets 
donc  aux  voix  la  proposition  de  M.  Fralers,  qui  tend  à  donner  aux  com- 
missions de  boisement  une  action  sur  les  terrains  incultes  appartenant 
à  des  particuliers. 

La  proposition  est  mise  aux  voix  par  appel  nominal  et  rejetée  par 
KA'oix  contre  2  et  une  abstention. 

La  K"*  conclusion  est  adoptée  à  Tunanimité,  telle  qu'elle  est  énoncée. 

2"  coNci.rsioN 

Charger  des  agents  forestiers  et  des  personnes  compétentes  de  faire 
une  enquête  dans  d'autres  pays  pour  s'inspirer  de  leurs  exemples  (mesure 
déjà  préconisée  précédemment  par  le  Conseil  supérieur). —  (Voir  séance  du 
27  novembre  1899.) 

—  Adopté. 


—  i\rû  — 


3^'   CONCLUSION 

Dégrever  de  toute  contribution  foncière  les  terrains  nouvellement 
dérrichôs  ou  boisés  pendant  un  terme  aussi  long  que  possible  ;  étendre 
semblables  faveurs  aux  con8tru(*tions  élevées  sur  des  terrains  récemment 
mis  en  valeur,  alin  d*y  attirer  des  habitants  dont  la  présence  est  nécessaire 
aux  exploitations. 

Adopter  les  vœux  exprimés  par  la  commission  mixte  nommée  par  la 
Société  centrale  forestière  et  la  Soiûété  centrale  d*aj?ricuiture  pour  les 
changements  k  introduire  dans  la  flxation  de  la  base  des  impôts  fonciers 
(voir  rapport  de  M.  de  SéhiUet  Bulletin  de  la  Société  ce  fitr.  for  es  t.,  1901, 
p.  121)). 

M.  le  Président.  —  Il  sera  difficile,  je  pense,  de  faire  admettra 
cette  disposition  par  M.  le  ministre  des  finances. 

M.  le  comte  W.  de  Mérode.  —  Cette  disposition  est  cependant 
eu  vigueur  en  France  et  est  absolument  rationnelle. 

M.  H.  Delvaux.  —  Ne  pourrait-on  remplacer  les  mots  :  «  ...  pen- 
dant un  terme  aussi  long  que  possible...  »  par  les  mots  :  »  pendant 
20  années  au  moins  »  ? 

M.  de  Garitat  de  Peruzzis.  —  Ce  serait  inutile,  je  pense,  car 
l'administration  se  montre  très  large. 

M.  Delvaux.  —  Je  crois,  au  contraire,  que  l'administration  des 
finances,  très  pressée  de  percevoir,  trouvera  un  terme  de  cinq  ans  plus 
que  suffisant. 

M.  de  Garitat  de  Peruzzis.  —  Pour  les  irrigations,  elle  consent 
pourtant  un  teigne  de  vingt-cinq  ans. 

M.  H.  Delvaux.  —  C'est  beaucoup  moins  important. 

M.  Boone,  rapporteur.  —  Ah  !  non. 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode.  —  Ne  pourrait-on  ajouter  les 
mots  «  ...  20  ans  au  moins...  »>  ? 

M.  H.  Delvaux.  —  C'est  tout  ce  que  je  demande. 

M.  le  Président.  —  On  propose  d'ajouter  après  les  mots  «  ...pen- 
dant un  terme  aussi  long  que  possible...  »,  les  mots  ^  ...20  ans  au 
moins...  ». 

Il  n'y  a  pas  d'opposition?  La  conclusion  ainsi  modifiée  est  donc 
adoptée. 

4<^   CONCLISION 

Augmenter  le  nombre  des  agents  et  préposés  forestiers,  là  surtout  où 
rétendue  des  terrains  incultes  est  excessivement  grande,  pour  que  Ton 
puisse  partout  mettre  à  la  disposition  du  public  (communes  et  particuliers) 
des  fonctionnaires  expérimentés  qui  se  cliargeraient  de  faire  les  études, 
plans  et  devis  et  diriger  les  travaux  de  mise  en  valeur.  (Système  appliqué 
en  Hollande.) 


M.  le  Président.  —  Ce  serait  une  chose  excellente  si  on  pouvait 
obtenir  cela. 

M.  de  Caritat  de  Peruzzis.  —  Ce  système  fait  merveille  en 
Hollande, 

M.  Boone,  rapporteur.  —  Il  faudrait  aussi  préconiser  des  modiûca- 
tions  à  certains  cantonnements  qui  sont  établis  de  toile  façon  que  les 
fonctionnaires  des  eaux  et  forêts  sont  absolument  dans  Timpossibilité 
de  faire  convenablement  leur  service  ;  ils  sont  d'ailleurs  trop  peu  nom- 
breux. 

M.  le  comte  'Werner  de  Mérode.  —  Dans  la  pratique,  on  pour- 
rait déjà  augmenter  le  nombre  Jes  agents  en  agréant  à  cet  effet  les 
gardes  champêtres. 

Des  voix.  —  Non  !  Non  î 

M.  le  Président.  —  La  conclusion  tend  plutôt  à  voir  multiplier  le 
nombre  des  agents  et  préposés  forestiers,  dans  le  but  de  pouvoir  mettre 
des  agents  actifs  et  capables  à  la  disposition  de  ceux  qui  possèdent  des 
terrains  à  boiser  et  qui  n'ont  pas  les  connaissances  voulues  pour  diriger 
pareil  travail. 

M.  le  comte  TVerner  de  Mérode.  —  Malheureusement,  je  crois 
que  nous  ne  pourrons  jamais  suivre,  sous  ce  rapport,  l'exemple  de  la 
Heidemaatschappij  de  Hollande. 

M.  Booae,  rapporteur.  —  Bientôt  nous  aurons  des  rapports  très 
intéressants  sur  les  résultats  obtenus  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Dea 
fonctionnaires  belges  font  en  ce  moment  un  voyage  d'études  dans  ces 
pays  et  en  feront  connaître  sous  peu  les  fruits. 

M.  le  Président.  —  Si  on  ne  voyait  fonctionner  le  système  d'une 
façon  excellente  dans  les  Pays-Bas,  on  ne  croirait  guère  la  chose  pos- 
sible. Il  y  a  là  une  société  privée,  dans  le  genre  de  notre  Société  fores- 
tière, jouissant  d'un  subside  du  gouvernement,  qui  se  transforme  en 
une  espèce  d'entrepreneur  de  travaux  de  plantation.  Elle  exécute  ces 
travaux  avec  le  plus  grand  désintéressement,  avec  une  oompétenoe  et 
une  expérience  qui  donnent  toute  garantie,  et  les  opérations  sont  cou- 
ronnées d'un  plein  succès. 

Beaucoup  de  propriétaires  et  même  d'administrations  publiques 
s'adressent  à  la  Heidemaatschappij  et  celle-ci  se  fait  à  la  fois  conseiller, 
professeur  et  entrepreneur. 

Pareille  intervention  est  beaucoup  plus  nécessaire  on  Hollande  qu'ici, 
car  en  matière  de  création  de  bois,  la  Hollande  est  loin  derrière  nous; 
mais  je  crains  qu'en  Belgique  nous  ne  puissions  créer  pareille  organi- 
sation et  nous  devons  donc  nous  en  tenir  aux  termes  de  la  conclusion 
qui  nous  est  soumise  :  souhaiter  que  les  agents  forestiers  se  fassent  les 
conseillers,  les  directeurs  en  quelque  sorte,  dos  travaux  pour  lesquels 
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les  particuliers  et  les  administrations  publiques,  n'ayant  pas  les  con- 
naissances voulues,  auraient  recours  à  leurs  lumières. 

M.  Heynen.  —  On  donne  déjà  des  consultations. 

M.  Crahay,  secrétaire.  —  Tous  nos  agents  sont  à  la  disposition  des 
particuliers  et  des  communes. 

En  Hollande,  on  a  créé  un  organisme  spécial,  nécessaire  parce  qu'il 
n'existe  pas,  dans  ce  pays,  une  administration  des  forêts  comme  en 
Belgique. 

M-  Bommer.  —  Tous  nos  efforts  doivent  tendre,  me  semble-t-il, 
vers  Torganisation  complète  d'un  service  d'expérimentation. 

M.  le  Président.  —  Il  n'y  a  plus  d'observations  ?  Cette  conclusion 
est  donc  adoptée. 

5'   CONCLUSION 

Continuer  t  subsidier  largement  les  communes  et  établissements 
publics  et  engager  les  conseils  provinciaux  à  porter  des  crédits  à  leur 
budget  pour  le  même  objet. 

—  Adopté. 

6*^  CONCLUSION 

Accorder  les  subsides  au  fur  et  à  mesure  de  la  réception  des  travaux 
et  simplilier,  autant  que  possible,  les  formalités  exigées  pour  leur 
obteution. 

—  Adopté. 

T"^  CONCLUSION 

Augmenter  le  nombre  de  pépinières  domaniales  fournissant  les  plants 
pour  le  boisement  là  où  la  nécessité  s'en  fera  sentir. 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode.  ~  Permettez-moi  de  faire 
remarquer  qu'il  est  excessivement  utile  et  désirable^  d'avoir  des  pépi- 
nières à  côté  des  bois.  Fort  souvent,  quand  on  doit  faire  expédier  des 
plants  d'une  certaine  distance,  ceux-ci  arrivent  abîmés  ou  gelés.  Si, 
au  contraire,  on  peut  extraire  les  plants  d'une  pépinière  touchant  à  la 
forêt,  on  y  prend  juste  ce  qu'il  faut  pour  la  plantation  du  jour  môme. 
Ils  ne  subissent  aucune  détérioration  et,  de  plus,  ils  se  trouvent  déjà 
acclimatés  et  ne  souffrent  donc  plus  autant  des  intempéries. 

M.  Heynen.  —  Je  voudrais  voir  remplacer  «  domaniales  »  par 
«  communales  «,  puisque  les  pépinières  seraient  sur  les  lieux  mômes. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Les  pépinières  domaniales  sont  égale- 
ment sur  les  lieux. 

M.  de  Garltat  de  Peruzzis.  —  Il  y  a  des  pépinières  domaniales 
qui  ne  peuvent  pas  venlre  aux  particuliers. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Toutes  sont  dans  ce  cas.  Il  s'agit  ici  de 
la  cession  des  plants  aux  communes  et  non  aux  particuliers. 
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M.  de  Sébille.  —  J'appuie  les  observations  présentées  par  M.  le 
comte  de  Mérode. 

Nous  avons  fait  Teipérience,  dans  une  commune  de  mon  canton,  d'une 
petite  pépinière  touchant  à  la  forêt  et  nous  avons  pu  constater  d'abord 
une  perte  beaucoup  moins  grande  et  ensuite  une  végétation  plus  rapide. 
Les  déchets  n'étaient  plus  que  de  2  à  3  p.  c.  au  lieu  des  15  à  20  p.  c. 
qu'on  constatait  antérieurement. 

J'ai  insisté  moi-même  auprès  de  plusieurs  autres  communes  pour 
qu'elles  suivent  cet  exemple  et  le  bourgmestre  d'une  de  ces  commîmes 
m'écrit  ce  matin  môme  qu'il  y  a  déjà  35,000  plants  repiqués  dans  sa 
pépinière  communale. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stiram.  —  Ce  seraient  donc  les  pépi- 
nières communales  qui  rendraient  service  et  non  les  pépinières  doma- 
niales. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Elles  sont  du  reste  déjà  subsidiées, 
quand  elles  sont  destinées  à  fournir  les  plants  pour  le  boisement. 

M.  Heynen.  —  Ndus  avons  insisté,  mais  nous  n'avons  pas  pu 
obtenir  de  subside. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Pardon.  On  subsidie  indirectement  des 
terrains  communaux,  car  la  valeur  des  plants  fournis  entre  en  ligne  de 
compte  dans  le  calcul  du  boisement. 

M.  de  Sébille.  —  Oui,  mais  les  subsides  ne  se  liquident  qu'après 
de  grands  retards. 

M.  le  Président.  —  La  conclusion  qui  nous  est  soumise  com- 
prend une  réserve  ;  elle  dit  :  «  Là  où  la  nécessité  s'en  fait  sentir.  » 

Une  conclusion  comme  celle-ci  ne  peut  manquer  de  susciter  un  certain 
émoi  dans  le  monde  des  pépiniéristes,  qui  est  fort  important  et  représente 
en  Belgique  une  industrie  considérable  et  certainement  digne  d'intérêt. 

Si  les  administrations  et  l'Etat  lui-môme  créent  partout  des  pépi- 
nières, on  tuera  les  pépinières  privées.  Or,  dans  certaines  parties  du 
pays,  dans  le  Brabant,  le  Limbourg,  les  Flandres,  les  pépinières  privées 
répondent  à  tous  les  besoins. 

M.  le  comte  de  Mérode.  —  Il  n'y  a  pas  de  bois  domaniaux  dans 
ces  régions. 

M.  Boone,  rapporteur.  —  La  réserve  inscrite  dans  cette  conclusion 
tendait  précisément  à  éviter  le  reproche  de  la  concurrence  aux  pépi- 
niéristes. Il  est  évident  que  là  où  existent  des  pépinières  privées,  les 
communes  n'ont  guère  besoin  des  pépinières  communales  ou  doma- 
niales pour  se  fournir  de  plants.  Ce  n'est  que  là  où  la  nécessité  s'en 
fera  sentir,  qu'il  laudra  agir. 

M.  H.  Delvaux.  —  Nous  venons  de  voter  de  nombreuses  conclu- 
sions tendantes  à  favoriser  les  industries  du  bois.  Voici  maintenant  une 
industrie  du  bois  par  excellence,  la  pepinièi*e. 


-   m\  — 

Quantité  de  pépiniéristes  ont,  en  quelque  sorte,  un  droit  acquis.  Or, 
vous  allez,  directement  ou  indirectement,  en  les  frappant  tout  de  suite 
ou  par  tendance,  menacer  de  ruine  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  proxi- 
mité de  forêts  domaniales. 

On  dit  que  les  pépinières  domaniales  ne  serviront  qu'à  repeupler  les 
forêts  de  TEtat.  Et  les  communes,  s'il  vous  plaît?  N'iront-elles  pas  se 
fournir  aux  pépinières  de  TE^at  plutôt  que  chez  des  particuliers? 

Cette  conclusion  me  parait  donc  en  contradiction  absolue  et  évidente 
avec  celles  que  nous  avons  votées  tout  à  l'heure  et  je  demande  que 
cette  disposition  soit  mise  aux  voix  par  appel  nominal,  afin  que  je  puisse 
voter  contre  et,  en  le  faisant,  remplir  un  devoir. 

M.  le  comte  "Werner  de  Mérode.  —  Je  me  vois  dans  ToMi^a- 
tion  de  résister  énergiquoment  à  la  tendance  manifestée  par  M.  H.  Del- 
vaux,  c'est-à-dire  que,  pour  satisfaire  certains  droits  acquis  et  que, 
d'ailleurs,  je  ne  m<''connai8  pas,  il  faille  mettre  en  péril  le  repeuplement 
des  forêts  communales  et  domaniales. 

11  y  a  certainement  beaucoup  de  péi)iniôristes  qui  se  trouvent  dans 
les  conditions  voulues,  c'est-à-dire  à  proximité  d'une  forêt  domaniale 
ou  communale,  et,  par  conséquent,il4)'y  aura  pas  lieu,  dans  ces  endroits- 
là,  de  créer  des  pépinières  puisque  la  nécessité  ne  s'en  fera  pas  sentir. 

M.  H,  Delvaux.  —  C'est  pourquoi  j'ai  fait  une  réserve  en  disant 
- directement  ou  indirectement  ». 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode.  ~  Je  voudrais  surtout  voir 
éviter  l'inconvénient  des  transports  à  longue  distance  et  par  chemin  de 
fer.  Ces  expéditions,  devant  se  faire  en  hiver,  se  trouvent  toujours 
fortement  compromises.  Si,  au  contraire,  il  existait  une  pépinière  à 
proximité  de  la  forêt  qu'il  s'aj^it  de  l'cpeupler,  on  aurait  tout  intérêt  à 
choisir  les  plants  dans  cette  pépinière- là  et  une  administration  lores- 
tière  intelligente  ne  sentirait  nullement  le  besoin  de  créer  une  pépinière 
nouvelle. 

M.  H.  Delvaux.  —  En  théoiie,  je  suis  absolument  d'accord  avec 
M.  le  comte  de  Mérode,  mais  de  là  à  voter  pareille  conclusion,  il  y  a 
loin. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum  vient  de  dire,  avec  intiniment  de 
raison,  que  des  alarmes  très  vives  régnent  parmi  les  pépiniéristes.  J'ai 
moi-même  transmis  aux  différents  départements  ministériels  compé- 
tents, des  requêtes  pour  obtenir  que  les  droits  projetés,  en  Allemagne 
soient  réduits  le  plus  possible.  Et  c'est  au  moment  où  nous  sommes 
convaincus  qu'il  faut  mettre  tout  en  œuvre  pour  favoriser  cette  induK- 
trie,  que  nous  irions,  de  gaîlé  de  cœur,  voter  pareille  conclusion  ! 

Un  seul  argument  sérieux- a  été  produit,  celui  de  l'inconvénient  des 
transports  à  longue  distance.  Je  reconnais  le  bien  fondé  de  cet  argu- 
ment; mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  sulTisant  pour  justifier  une 
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atteinte  à  une  industrie  qui  vit,  alors  que  le  Conseil  supérieur  tache  de 
mettre  sur  pied  d'autres  industries  qui  n'existent  pas  encore. 

M.  le  comte  Wemer  de  Mérode.  —  Il  est  encore  un  autre 
argument  à  invoquer  au  sujet  de  la  proposition  ;  quand  les  pépiniéristes 
sont  à  proximité  des  bois  à  repeupler,  les  plants  se  trouvent  déjà  accli- 
matés. Ce  qui  a  son  impoi'lance,  c'est  que  des  plants  d'une  très  belle 
venue,  élevés  par  exemple  en  Campine  et  transplantés  dans  une  autre 
région,  boudent  pendant  plusieurs  années  alors  que  les  indigènes  mar- 
chent parfaitement. 

M.  Boone,  rapporteur.  —  Je  ne  puis  admettre  que  la  crise  soit 
aussi  forte  qu'on  veut  bien  le  dire.  Chaque  année,  je  suis  obligé  d'ache- 
ter une  très  grande  quantité  de  plants  et,  chaque  année  aussi,  je  me 
trouve  dans  Tembarras  pour  me  procurer  le  nombre  de  plants  voulu. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum.  —  Cela  dépend  un  peu  de  la 
région. 

M.  H.  Delvaux.  —  Et  aussi  de  l'ampleur  des  renseignements  que 
vous  prenez. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Et  surtout  des  essences  dont  vous  avez 
besoin. 

M.  de  Sébille.  —  Chez  nous  on  s'adresse  souvent  aux  pépiniéristes 
des  Flandres,  pour  certaines  essences. 

M.  Boone/rapporteur.  —  Je  suis  tout  aussi  loin  des  Flandres  que  du 
pays  wallon  et,  chaque  année,  j'ai  des  difficultés  à  me  procurer,  même 
dans  ces  contrées,  le  nombre  de  plants  qu'il  me  faut. 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum.  —  Ce  ne  seront  pas  les  pépi- 
nières domaniales  qui  vous  seront  utiles  dans  cette  occurrence. 

M.  Boone,  rapporteur.  —  J'ai  voulu  uniquement  répondre  à  l'argu- 
ment de  la  crise  que  je  conteste. 

M  Heynen.  —  Je  propose  d'ajouter  le  mot  «  communales  »  après 
le  mot  -  domaniales  ». 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirum.  —  Et  pourquoi  le  mot 
«  domaniales  **  1  Cela  est  du  ressort  de  l'administration  forestière  qui 
est  maîtresse  de  créer  des  pépinières  quand  elle  le  juge  utile. 

M.  Crahay,  secrétaire.  —  La  pépinière  communale  ne  sert  que  pour 
une  commune,  tandis  que  les  pépinières  domaniales  peuvent  servir  pour 
les  comniunos  de  toute  une  région. 

M.  H.  Deïvaux.  —  La  moditication  proposée  par  M.  Heynen  est  une 
amplitication  de  la  conclusion.  Je  désire  que  la  question  de  principe  soit 
tranchée  d'al)()rd,  pour  que  je  puisse  dégager  ma  responsabilité. 

M.  le  Président.  —  Je  mets  donc  la  question  de  principe  aux  voix. 
—  La  question  de  principe  est  mise  aux  voix  par  appel  nominal  et  adoptée 
pir  K)  voix  contre  4  et  4  abstentions  (MM.  Boinmer,  van  der  Swaelmen, 
van  Zuylen  et  Visart  de  Bocarmé). 
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Ont  voté  contre  :  MM.  d'Andrimont,  comte  de  Liraburg-Stirum, 
H.  Delvaux,  Nôve. 

M.  le  Président.  —  Les  membres  qui  se  sont  abstenus  sont  priés 
de  faire  connaître  les  motifs  de  leur  abstention. 

M.  Bommer.  —  Je  me  suis  abstenu  parce  que,  me  trouvant  en 
présence  de  deux  intérêts  contradictoires  et  très  respectables,  je  ne 
connais  pas  suffisamment  la  situation  des  pépiniéristes  pour  émettre  un 
voce  motivé. 

M.  van  der  Swaelmen.  —  Je  me  suis  abstenu  pour  les  mêmes 
raisons.  J'ajoute  qu'il  faut  encourager  les  pépiniéristes,  afin  qu'ils 
puissent  perfectionner  et  varier  leur  culture  et,qu'à  mon  sens,  la  dispo- 
sition pourrait  être  une  cause  de  diminution  ou  d'anéantissement  de 
quelques  pépinières. 

M.  van  Zuylen.  —  Je  suis  d^avis  que,  dans  les  endroits  éloignés  de 
toute  pépinière,  il  faut  favoriser  la  création  de  pépinières  domaniales. 
D'autre  part,  je  ne  voudrais  pas,  par  mon  vote,  faire  du  tort  aux  pépi- 
nières existantes,  car  je  crains  fort  que  cette  disposition  ne  soit  mal 
interprétée  et  que  l'administration  forestière,  chaque  fois  qu'elle  le 
pourra,  ne  crée  une  pépinière  sur  place. 

M.  le  Président.  —  Je  me  suis  abstenu,  parce  que  je  crains  que  les 
pépiniéristes  belges,  qui  sont  très  nombreux  et  qui  font  tant  de  progrés, 
ne  considèrent  l'adoption  de  ce  principe  comme  une  menace  très  grave 
à  leur  adresse. 

M.  Ileynen  a  déposé  un  amendement  tendant  à  ajouter  le  mot 
«  communales  >»  après  le  mot  «  domaniales  ». 

M.  Boone,  rapporteur. —  J'étais  partisan  des  pépinières  domaniales, 
mais  je  ne  le  suis  nullement  des  pépinières  comnumales.  Je  crains,  en 
effet,  le  danger  signalé  par  M.  H.  Del  vaux. 

Des  administrations  communales  partiales,  se  laissant  entraîner  par 
des  motifs  entachés  de  favoritisme,  pourraient  être  amenées  à  l'aire  du 
tort  aux  pépiniéristes  qui  ne  seraient  pas  de  leurs  amis.  Il  n'y  aurait 
pas  de  contrôle,  et  qui  serait  juge  de  savoir  s'il  y  a  ou  non  nécessité  de 
créer  une  pépinière  communale  ? 

Dans  ces  conditions,  les  pépinières  communales  mériteraient  certai- 
nement le  reproche  que  M.  Delvaux  a  formulé  tout  à  l'heure. 

M.  Heynen.  —  Les  communes  qui  désirent  établir  une  pépinière,  en 
créent  tout  de  môme. 

M.  H.  Delvaux.  —  Et  c'est  parfait  si  elles  en  sentent  le  besoin. 
Mais  vous  les  y  poussez,  et  c'est  là  ce  que  je  ne  puis  admettre,  car  c'est 
les  engager  à  faire  la  concurrence  aux  particuliers,  ftvec  i'aide  des 
subsides  de  l'Etat. 

M.  le  Président.  —  D'après  la  proposition  de  M.  Heynen,  la  con- 
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clusion  serait  rédigée  comme  sait  :  «  Augmenter  le  nombre  de  pépi- 
nières domaniales  et  communales.  » 

Il  y  aurait  donc  des  pépinières  d'où  l'on  pourrait  extraire  des  plants 
pour  les  terrains  incultes,  mais  pas  pour  regarnir  une  forêt. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Actuellement,  l'Etat  ne  wsubsidie  pas  les 
plantations  faites  dans  les  bois  communaux,  il  ne  donne  des  subsides 
que  pour  le  boisement  des  terrains  incultes.  Donc,  les  plants  produits 
parles  pépinières  subsidiées  ne  pourraient  servir  que  pour  les  terrains 
incultes. 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode.  —  laissons  l'article  tel  qu'il 
est  en  ajoutant  simplement  les  mots  :  «  et  communales  ». 

M.  le  Président.  —  Alors  subsiste  l'argument  qui  permettra  aux 
pépiniéristes  de  dire  qu'on  cberchc  à  leur  faire  la  concurrence.  Il 
faudrait  donc  stipuler  que  ces  pépinières  seront  exclusivement  créées 
pour  les  administrations. 

M.  Bareel.  —  Il  mo  semble  qu'il  y  a  lieu  de  voler  simplement  sur 
l'adjonction  proposée. 

M.  le  Président.  —  Je  mets  donc  aux  voix  l'adjonction  du  mot 
«  communales  ». 

—  Cette  proposition  est  mise  aux  voix  par  appel  nominal  et  rejetée 
l)ar  9  voix  contre  0  et  2  abstentions  (MM.  Bommer  et  Visart  de  Bocarmé). 

M.  le  Président.  —  M.  Bommer  est  prié  de  faire  connaître  les 
motifs  de  son  abstention. 

M.  Bommer.  —  .le  me  suis  abstenu  pour  les  mômes  motifs  que 
ceux  indiqués  tantôt. 

M.  le  Président.  —  Moi  également. 

Faut-il  maintenant  ajouter  les  mots  :  «  ...  fournissant  exclusivement 
les  plants  pour  le  boisement  là  où  la  nécessité  s'en  fera  sentir  »1 

M.  de  Sébille.  —  C'est  une  superfétation. 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode.  —  Los  péi)inières  domaniales 
ne  peuvent  pas  faire  le  commerce. 

M.  le  Président.  —  Nous  passons  donc  au  n°  8. 

8*^   CONCLUSION 

rrénéraliser  l'assimilation  des  chemins  d'exploitation  forestière  à  ceux 
d'exploitation  agricole. 

—  Adopté. 

9*^  coNcr.rsïoN 

Organiser  d'une  façon  complète  le  service  des  expériences  en  matière 
forestière,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  d'autres  pays.  Multiplier  les  champs 
d'expériences  et  les  installer  de  façon  que  le  public  y  trouve  des  exemples 
pratiques. 
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M.  le  Président.  —  On  a  tant  parlé  de  cette  question,  qu'il  n*y  a 
plus  lieu,  je  pense,  de  la  discuter,  mais  simplement  de  réclamer  à  nou- 
veau Texécution  de  ce  vœu. 

M.  Bommer.  —  Nous  pouvons  nous  contenter  de  Tappuyer  avec 
énergie. 

—  Adopté. 

Etendre  autant  que  possible  le  service  des  irrigations  et  des  wate- 
ringues  et  subsidier  rétablissement  de  ces  moyens  de  fertilisation. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  M.  le  directeur  général  Dubois,  qui  est 
indisposé,  m'a  chargé  de  vous  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  et  m'a  prié  de  faire  en  son  nom  quelques  observa- 
tions concernant  les  10^,  1 1°  et  12""  conclusions. 

Il  fait  remarquer  que  ces  vœux  ne  se  rapportent  pas  aux  questions 
forestières,  mais  plutôt  aux  irrigations  et  à  la  culture. 

M.  Boone,  rapporteur.  —  Dans  le  n°  1 1  des  conclusions,  il  est  ques- 
tion de  syndicats  pour  le  défrichement  des  terrains  incultes  et,  au 
besoin,  pour  leur  boisement.  Dans  la  Campine,  le  boisement  est  l'essen- 
tiel. 

Puisque  j'ai  la  parole,  je  voudrais  insister  sur  un  détail  que  nous 
n'avons  pas  pu  souligner  lorsque  nous  avons  voté  ce  rapport  en  com- 
mission. Depuis  lors,  une  loi  nouvelle  est  intervenue  frappant  d'un 
droit  proportionnel  les  actes  de  société. 

N'y  aurait-il  pas  lieu  d'exprimer  un  vœu  tendant  à  obtenir  que 
les  syndicats  formés  pour  la  mise  en  valeur  des  terrains  incultes, 
jouissent  d'un  avantage  spécial  pour  les  droits  de  mutation  et  d'enre- 
gistrement? 

M.  H.  Delvaux.  —  Je  souhaiterais  voir  modifier  l'ordre  des 
articles.  On  a  relégué  à  l'article  20  cette  phrase  :  «  Hâter,  autant  que 
possible,  l'assainissement  des  fanges  ressortissant  au  nouveau  service 
agi'icole.  » 

Je  voudrais  voir  figurer  cet  article  entre  le  9°  et  le  10"  des  conclu- 
sions, attendu  qu'avant  de  penser  à  irriguer,  il  y  a  lieu  de  s'occuper  à 
enlever  les  eaux  que  nous  avons  en  quantité  trop  considérable  dans  une 
bonne  partie  du  pays,  je  veux  parler  des  fanges.  M.  le  comte  de  Lim- 
burg-Stirum  pourrait  éclairer  le  Conseil  sur  l'importance  de  cette  ques- 
tion. De  plus,  je  voudrais  que  la  conclusion  reprenne  l'allure  un  peu 
plus  décidée  qu'elle  avait  dans  le  rapport  de  MM.  de  Caritat  et  Fraters 
en  1898. 

J'ai  constaté  moi-même  que  lorsqu'on  plante  à  proximité  des  fanges, 
généralement  on  éprouve  une  perte  considérable,  pendant  toute 
une  série  d'années.  Rien  n'est  plus  fâcheux  au  point  de  vue  de 
l'exemple. 
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Je  voudrais  donc  que  cette  conclusion,  qu'on  a  reléguée  au  20°> 
prenne  place  entre  le  9""  et  le  10*"  avec  le  libellé  qu'on  lui  avait  donné  en 
1898  :  «  Il  y  a  lieu  de  prendre  des  mesures  énergiques  pour  Taire  dis^ia- 
»  raître  les  fanges,  qui  exercent  une  action  si  défavorable  sur  les  cal- 
»  lures  et  les  bois  environnants,  et  les  mettre  à  même  d'être  boisées  ou 
»  cultivées.  » 

M.  le  comte  de  Limburg-Stirom.  —  Un  mot  pour  confirmer  ce 
que  vient  de  dire  M.  Delvaux  de  la  nécessité  absolue  d'assainir  les  fanges, 
surtout  au  point  de  vue  forestier. 

Cette  année-ci,  un  givre  survenu  en  mars  a  fart  de  très  grands  dégâts. 
Jusqu'à  pré8ent,}e8  épicéas  avaient  été  indemnes;  mais,  celte  fois,  ils  ont 
également  souffert.  Dans  une  sapinière  formée  d'arbres  de  0'*45  de 
circonférence  à  1"50  du  sol,  900  sur  1,400  à  Fhectare  ont  été  plus  ou 
moins  abîmés.  Ce  peuplement  est  contigu  à  des  langes  et  j'ai  pu  constater 
ailleurs  encore  que  le  voisinage  de  celles-ci  a  été  cause  d'une  grande 
perte  dans  les  sapinières.  Il  y  a  donc  un  intérêt  migeur  à  ce  qu'on 
mette  une  boime  fois  la  main  à  l'œuvre  pour  assainir  ces  étendues 
improductives. 

J'ai  remarqué  aussi  que  les  sapinières  qui  avaient  le  plus  souffert,  se 
trouvent  à  l'est  des  fanges.  Les  vents  d'ouest  et  nord-ouest,  qui  ont 
soufflé  alors,  ont  chassé,  vers  les  sapinières,  les  brouillards  qui  s'éïaient 
formés  siu*  ces  terrains  marécageux.  Ces  brouillards  se  sont  condensés, 
puis  une  gelée  blanche  étant  survenue,  il  est  arrivé  que  même  de  gros 
arbres  se  sont  cassés  comme  des  allumettes. 

M.  le  Président.  —  On  propose  donc  de  reporter  le  20"  après  le  9», 
en  lui  donnant  la  rédaction  de  la  conclusion  de  Î898. 

M.  Bareel.  —  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'ajouter  le  mot  «  marais  «T  Les 
fanges,  ce  sont  spécialement  les  parties  humides  des  Ardennes;  il  ne 
faut  pas  exclure,  me  semble-t-il,  les  marais  de  la  Campîne. 

M.  H.  Delvaux.  —  On  pourrait  mettre  *>  les  terrains  fangeux  ». 

M.  le  Président.  —  Les  marais  de  la  Campine  sont  aussi  des  fanges. 
Le  mot  flamand  «  veen  »,qui  a  la  même  signiftcation  que  le  terme  alle- 
mand, le  dit  clairement. 

M.  Bareel.  —  Je  proposerais  de  mettre  :  «  les  terrains  fangeux  ou 
marécageux  n. 

M.  H.  Delvaux.  —  Mettons  «  les  fanges  et  marais  »». 

M.  le  Président.  —  C'est  cela. 

Cette  conclusion  deviendrait  donc  la  10",  avec  la  rédaction  suivante  : 

10«  CONCLUSION 

«  Il  y  a  lieu  de  prendre  des  mesures  énergiques  pour  faire  disparaître 
les  fanges  et  marais,  qui  exercent  une  action  si  défavorable  sur  les 
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cultures  et  les  bois  environnant,  et  les  mettre  à  même  d'être  boisés  ou 
cultivés.  » 
—  Adopté, 

H«  CONCLUSION 

Etendre  autant  que  possible  le  service  des  irrif^a tiens  et  des  waterin- 
gnes  et  subsid! er  rétablissement  dé  ce»  moyeRS  de  fertilisâd^ii. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Je  rappelle  l'observation  de  M.  îe  direc- 
teur général  :  il  ne  s'agit  ici  nullement  de  boîsemént. 

M.  Bareel.  —  Il  s'agit  d'irrigations;  mais  les  irrigations  et  les 
wateringues  peuvent  serx'ir  en  matière  de  boisement. 

M.  Graliay,  secrétaire.  —  Le  service  des  irrigations  n'a  rien  à  voi^ 
avec  le  boisement  des  terrains  incultes. 

M.  Fraters,  rapporteur.  —  Supprimez  les  mots  :  «  service  des 
irrigations  ».. 

M.  Boone,  rapporteur.  —  Dans  le  libellé  de  la  question  qui  nous  a 
été  soumise,  il  n'est  pas  fait  de  distinction.  Cette  question  porte,  en 
effet: 

On  deasaftde,  en  àéhan  de*  mesures  déjà  prisas,  quallas  seraient  les 
dispositions  fiscales  et  autres  à  adopter  (exemption  de  contributiQiiS/  etc.) 
pour  favoriser  la  mise  en  valeur  de  ces  landes  improductives  appartenant 
surtout  aux  communes  et  aux  particuliers. 

Nous  avons  cru  qu'un  des  moyens  de  mettre  en  valeur  des  terrains 
incultes,  c'est  bien  de  créer  des  wateringues  qui,  plus  tard,  peuvent 
être  utiles,  non  seulement  à  la  culture  des  terres  arables,  mais  aussi  au 
boisement. 

M.  Heynen.  —  Je  ne  puis  me  rallier  entièrement  aux  observations 
faites  par  M.  le  directeur  général  Dubois.  En  effet,  l'assainissement  des 
fanges  se  fait  en  même  temps  dans  l'intérêt  de  la  culture  et  du  boi- 
sement. 

Je  considère  donc  ce  vœu  comme  ayant  sa  raison  d'être  ;  on  n'est  pas 
obligé  de  livrer  à  la  culture  les  terrains  qu'on  assainit»  on  peut  y  faire 
aussi  des  plantations.  Gela  se  fait  déjà  en  Allemagne,  où  généralement 
une  partie  des  terrains  assainis  est  livrée  à  la  culture  et  une  autre  au 
boisement. 

M.  le  Président.  —  Vous  laisseriez  donc  le  libellé  tel  qu'il  est  ? 

M.  Heynen.  —  Oui. 

M.  le  Président.  —  Avec  les  mots  «  service  des  irrigations  •»  ? 

M.  Fraters,  rapporteur.  —  Oui,  pour  les  oseraies,  par  exemple. 

M.  le  Président.  —  J'ai  des  bois  de  chênes,  le  long  de  l'Escaut, 
qui  sont  irrigués  tous  les  ans  et  qui  s'en  trouvent  très  bien. 

Il  n'y  a  plus  d'observation  au  sujet  de  cette  conclusion  ?  Elle  est  donc 
adoptée. 
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12«   CONCLUSION 


Etudier  la  formation  de  syndicats  de  défrichement  associant  les 
propriétaires  des  parcelles  divisées  pour  les  mettre  en  culture  k  frais 
communs. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Ne  faudrait-il  pas  ajouter  les  mots  : 
«...  et  de  boisement  •  ? 

M.  le  comte  'Werner  de  Mérode.  —  On  pourrait  dire  :  «...  pour 
les  boiser  à  frais  communs  «. 

M.  le  Président.  —  Il  n'y  a  pas  d'opposition?  Cette  conclusion 
ain§i  modifiée  est  donc  adoptée. 

13«  CONCLUSION 

Favoriser  autant  que  possible  les  échanges   et  la  réunion  de  petites 
parcelles  incultes. 
—  Adopté. 

U"   CONCLUSION 

Diminuer  les  prix  de  transport  des  engrais  simples  ou  composés,  des 
boues  de  ville,  etc. 

M.  de  Garitat  de  Pexoizzis.  —  Ne  pourrait-on  dire  :  «  Diminuer 
les  prix  de  transport  des  engrais  et  amendements  »*  î 

M.  le  Président.  —  J'ai  lu  dans  un  bulletin  de  Tannée  dernière 
de  la  Heidemaatscbappij,  des  renseignements  très  intéressants  sur 
l'usage  fait,  dans  le  nord  do  ja  Hollande  et  dans  les  pays  voisins,  des 
produits  du  dragage  des  fleuves  et  des  bras  de  mer.  Jusqu'à  présent,  ces 
produits  étaient  transportés  à  grands  frais,  soit  en  pleine  mer,  soit  dans 
des  endroits  où  on  les  accumulait.  Actuellement,  on  les  emploie  pour 
fertiliser  les  terrains  incultes.  Au  moyen  de  la  drague  à  couloir,  on 
extrait  de  grandes  quantités  de  boues,  on  les  dépose  sur  des  terrains 
loués  ou  achetés  à  cette  destination,  on  établit  même  un  chemin  de  fer 
provisoire  pour  les  transporter  et  on  les  vend  au  prix  de  revient. 

Depuis  des  années,  ce  procédé  a  pris  un  développement  énorme; 
dans  une  seule  province  du  nord  de  la  Hollande,  environ  70  communes 
possédant  des  terrains  incultes,  ont  vu  leur  situation  totalement  trans- 
formée grâce  à  ce  système.  Les  boues  des  rivières  et  des  fleuves  notam- 
ment, comme  ^Escau^  sont  extrêmement  riches  et  constituent  un 
engrais  de  premier  ordre.  Employées  d'une  manière  intelligente,  elles 
transforment  et  améliorent  complètement  la  culture. 

M.  Boone,  rapporteur.  —  C'est  d'ailleurs  une  idée  très  ancienne. 

M.  le  Président.  —  En  Hollande,  on  est  arrivé  à  des  résultats 
admirables.  Depuis,  on  a  fait  la  même  chose  dans  les  pays  allemands  qui 
touchent  à  la  Hollande,  et  là  encore  on  n'a  qu'à  s'en  féliciter. 
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M.  Bareel.  —  On  pourrait  ainsi  transporter  les  vases  de  TEscaut 
dans  la  Gampine. 

M.  le  Président.  —  On  a  donc  proposé  tantôt  de  mettre  «<  engrais 
et  amendements  ».  Gela  comprend  tout. 

Il  n'y  a  pas  d'opposition?  Cette  (conclusion,  ainsi  modiâôe,  est  donc 
adoptée. 

15e  CONCLUSION 

Organiser  plus  fréquemment  que  par  le  passé  des  conférences;  distri- 
buer des  tracts  clairs  et  précis  pour  vulgariser  les  meilleurs  systèmes  de 
mise  en  valeur  des  terrains  incultes.  Publier  une  édition  flamande  du  Bul* 
letin  forestier. 

M.  de  Sébille.  —  J'aurais  voulu  voir  généraliser  cette  conclusion. 
Je  rappellerai  qu'en  1887,  au  Conseil  supérieur  d'agriculture,  j'avais 
proposé  d'organiser  une  fête  des  arbres.  J'avais  communiqué,  â  cette 
époque,  un  travail  très  important  que  j'avais  reçu  du  Canada  et  dans 
lequel  on  expliquait  la  façon  dont  cette  fête  était  organisée  et  les  résul- 
tats obtenus;  j'ai  rappelé  cette  fête  en  1897  à  la  Société  forestière. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  revenir  sur  cette  question?  Profitant,  par 
exemple,  de  cette  conclusion,  on  pourrait  demander  au  gouvernement 
de  s'intéresser  à  la  création  d'une  fête  des  arbres  en  Belgique  et  rappeler 
ce  qui  s'est  fait  ailleurs,  notamment  en  Italie,  en  France  et  en  Espagne, 
où  pareilles  fêtes  ont  également  élé  organisées. 

M.  le  Président.  —  La  reproduction  des  observations  de  M.  de 
Sébille,  dans  le  compte  rendu  de  notre  séance,  est  de  nature  â  faire  con- 
naître la  question.  Si  nous  admettons  immédiatement  la  fête  des  arbres 
dans  nos  conclusions,  je  crains  fort  que  nous  ne  soyons  pas  compris. 

M.  deSèbille.  —  Parfaitement;  je  désirais  uniquement  poser  un 
troisième  jalon  et  demander  que  cette  question  soit  portée  à  l'ordre  du 
jour  d'une  de  nos  prochaines  séances. 

M.  Bommer.  —  Le  vœu  formulé  dans  la  14«  conclusion  a  certaine- 
ment beaucoup  d'importance  au  point  de  vue  de  la  réussite  du  boisement 
des  terrains  incultes.  Non  seulement  il  me  paraît  nécessaire  de  renforcer 
les  conférences,  mais  il  serait  également  fort  utile  que  l'influence  de  ces 
conférences  fût  rendue  permanente  par  la  publication  de  brochures 
claires,  précises  et  qui  aient,  en  même  temps,  un  caractère  extrêmement 
complet,  avec  des  figures  à  l'appui. 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode.  —  Vous  voudriez  une  espèce 
de  «  Catéchisme  des  Bois  »  ? 

M.  Bommer.  —  Précisément.  Je  voudrais  aussi  que  ce  traité  fût 
rédigé  de  deux  façons  différentes.  Il  est  évident  qu'on  doit  s'adresser  à 
un  public  qui  est  loin  d'être  homogène.  Il  faudrait  donc  d'abord  une  bro-  * 
chure  complète,oùtous  les  aspects  de  la  question  seraient  traités.  Ensuite, 
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H  faudrait  une  seconde  brochure,  beaucoup  plus  restreinte  et  destinée  au 
public,  je  ne  dirai  pas  illettré,  mais  beaucoup  moins  lettré,  celui  qui,  tes 
trois  quarts  du  temps,  doit  mettre  la  main  à  la  pâte. 

M.  de  Caritat  de  Pexoizzis.  —  Que  Ton  fasse  surtout  de  pf'tils 
traités,  car  tout  ce  qui  est  trop  long  n*est  pas  lu. 

M.  Sommer.  —  Parfaitement.  Une  brochure  claire,  précise  et  aveo 
figures  à  Tappiii,  donnant,  par  exemple,  les  résultats  obtenus,  en  Bel- 
gigue  et  ailleurs,  par  Tassainissement  des  fanges.  Quelques  figures 
reproduiraient  l'aspect  d'une  fange  avant  l'assainissement,  son  aspect 
apràs  rassainissement,  etc. 

Il  faut  frapper  à  la  fois  l'imagination  et  du  propriétaire  et  du  culti- 
vateur. Je  voudrais  donc  voir  donner  à  cette  conclusion  une  très  grande 
importance  pratique. 

M*  le  Président.  —  Il  est  question  d'une  édition  flamande  du  Bul- 
letin forestier-  Je  crois  qu'une  édition  flamande,  trimestrielle  par 
exemple,  serait  très  utile. 

M.  Bommer.  —  il  n'existe  rien,  dans  la  partie  flamande  du  pays, 
pour  la  divulgation  des  choses  intéressant  la  culture  forestière.  La 
publication  dont  je  parlais  tantôt,  devrait  se  faire  gratuitement  et 
publiquement. 

M-  le  Président.  —  On  pourrait  facilement,  en  écartant  tout  ce  qui 
est  inutile,  éditer  une  p\ibllcation  trimestrielle,  composée  chaque  fois  de 
40  à  50  pages. 

M-  le  comte  de  Limburg-Stiinim.  —  C'est  la  Société  forestière 
qui  devrait  se  charger  de  cela. 

M.  le  Président  —  Je  mets  la  conclusion  aux  voix.  Il  n'y  a  pas 
d'opposition?  Je  la  déclare  donc  adoptôe. 

16®   CONCLISION 

Pour  les  communes  possédant  de  trop  ^ratides  étendues  de  terrains 
incultes,  permettre,  si  elles  le  désirent,  la  vente  d'une  partie  de  cas  ter- 
rains, à  condition  d'employer  la  produit  à  mettre  en  culture  le  restant  de 
leurs  propriétés,  Au  besoin,  achat  par  TKtat  qui  les  mettra  en  culture,  des 
parties  que  les  communes  sont  dans  rimpossibilité  de  défricher  par  elles- 
Qiémes. 

M.  Grahay,  seorétaire.  *^  Ne  faudrait-il  pas  mettre  plutôt  «  ...en 
culture  forestière...  »  ? 

M.  le  Président.-^  Il  est  dit  dans  cette  c^onclusion  >*  ...permettra  ». 
Il  n'est  pas  défendu  aux  communes  de  vendre  des  terrains  incultes, 
sauf  approbation  par  les  autorités  supérieures.  Pareille  autorisation 
ne  se  donne  pas  facilement,  mais  il  n>  a  aucune  loi  qui  défende  de 
l'accorder. 

M.  Fraters,  rapporteur.  —  Ce  n'est  donc  qu'une  indication  que 
nous  donnons. 
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M.  le  comte  Wemer  de  Mérode.  —  Puisque  ce  n'est  pas 
défendu,  il  ne  faut  pas  parler  de  le  permettre. 

M.  le  Président.  —  Nous  pouvons  donc  supprimer  cette  conclu- 
sion? {02«?'/ owi/) 

Il  n'y  a  pas  d'opposition  à  la  suppression  de  celte  conclusion  ?  Elle  est 
donc  supprimée. 

17«   CONCLUSION 

Prendre  des  mesures  énerg^iqaes  pour  empêcher  les  communes  et 
les  établissements  publics  de  ruiner  leurs  plan  ta  tiens  par  les  abus  du  sou- 

trage. 

M.  de  Sébille.  —  Quelles  sont  ces  mesures? 

M.  Crahay,  secrétaire.  —  Réviser  le  Gode  forestier. 

M.  le  Président.  —  Ce  ne  sont  pas  les  communes  ni  les  adminis- 
trations publiques  qui  ruinent  leurs  plantations;  c'est  bien  malgré  elles 
que  les  abus  du  soutrage  se  produisent. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dira  :  «  Prendre  des  mesures  énergiques 
pour  empêcher  les  abus  du  soutrage  »*  ? 

M.  le  comte  "Wemer  de  Mérode.  —J'admets  parfaitement  qu'en 
règle  générale  le  soutrage  doit  être  défendu.  Cependant,  il  peut  se  faire, 
certaines  années  maigres,  que  la  paille  vienne  à  manquer.  Il  serait  alors 
réellement  inhumain  d'empêcher  les  pauvres  de  ramasser  les  feuilles 
dans  les  forêts. 

Il  ne  peut  donc  être  question  que  des  abus  et  le  mot  «  abus  »  me 
parait  bien  à  sa  place. 

M.  le  Président.  —  Cette  conclusion  est,  du  reste,  conforme  aux 
décisions  antérieures  du  Conseil  qui  n'a  jamais  voulu  proscrire  d'une 
façon  absolue  le  soutrage. 

H  n'y  a  pas  d'autres  obser>^ations  au  sujet  de  cette  conclusion  ?  Je  la 
déclare  donc  adoptée. 

180   CONCLUSION 

Décharfi^er  les  communes  et  établissements  publics  des  frais  de  gar- 
diennat  pour  les  nouveaux  boisements  pendant  une  période  de  20  années 
au  lieu  de  10. 

—  Adopté. 

19®   CONCLUSION 

En  présence  de  la  rareté  et  de  la  cherté  des  prix  de  main-d'œuvre, 
organiser  dans  les  colonies  de  bienfaisance  et  dans  leé  compagnies  mili- 
taires de  discipline,  des  escouades  d'ouvriers  qui  seraient  employés  au 
défrichement  de  bruyères  et  landes  incultes  appartenant  à  l'Etat,  aux  com- 
munes et  aux  établissements  publics,  moyennant  des  indemnités  modérées 
(système  suivi  en  Bavière). 
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Cette  mesure  aurait  le  double  avantage  de  réaliser  les  travaux  de  défri- 
chement promptement  et  à  bon  marché  et  de  dispenser  le  gouvernement 
d'occuper  les  colons  et  les  disciplinaires  à  des  travaux  faisant  concurrence 
à  l'industrie  privée. 

—  Adopté. 

20«  CONCLUSION 

Remettre  au  service  des  forêts,  les  domaines  incultes  et  boisés  dépen- 
dant du  ministère  de  la  justice  (colonies  de  bienfaisance  et  autres)  et  charger 
ce  service  de  la  mise  en  valeur,  par  le  boisement,  des  parties  qui  ne  con- 
viennentpas  pour  la  culture  agricole. 

M.  Grahay,  secrétaire.  —  Ici  également,  je  dois  faire  une  petite 
observation  au  nom  de  M.  le  directeur  général. 

Il  s*est  demandé  si,  parmi  ces  domaines  ressortissant  au  ministère  de 
la  justice,  il  n'en  est  pas  qui  soient  trop  peu  importants  pour  être  sous- 
traits à  l'administration  de  la  justice  et  être  adjoints  à  celle  des  forêts; 

D*un  autre  côté,  il  se  peut  aussi  que  ces  bois  soient  nécessaires  aux 
établissements  qui  les  détiennent  actuellement,  parce  que  ceux-ci  y 
trouvent  des  produits  qu'ils  peuvent  utilement  employer  dans  leurs 
administrations  propres. 

Il  y  aurait  donc  lieu  d'être  moins  absolu  et,  en  conséquence,  je  propose 
d'ajouter  «...  pour  autant  que  ces  domaines  ne  soient  pas  nécessaires 
aux  services  de  ces  établissements  r*. 

M.  le  Président.  —  Il  n'y  a  pas  d'opposition  à  cette  modification  ? 
La  conclusion  ainsi  amendée  est  donc  adoptée. 

Messieurs,  nous  avons  épuisé  notre  ordre  du  jour.  Vu  l'heure  avancée, 
je  lève  la  séance. 

—  La  séance  est  levée  à  1  heure  15  minutes. 


Un  dernier  mot  sur  récorcement  des  résineux 

M.  Crahay  nous  pose  une  question  dans  le  dernier  numéro 
du  Bulletin. 

Y  a-t-il  lieu  de  préconiser  Técorcement  des  résineux  pour 
obtenir  du  bois  de  meilleure  qualité  et  pour  éviter  la  multi- 
plication de  Thy lésine?  La  question  se  précise.  Dois-je  répon- 
dre par  oui  ou  par  non?  Restons  courtois. 

On  peut  préconiser  cette  mesure  ;  la  rendre  obligatoire  n'est 
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pas  nécessaire,  sauf  dans  les  cas  d'invasion  peut-être.  On 
peut  éviter  les  invasions  en  prenant,  dans  les  pineraies,  les 
soins  nécessaires. 

L'écorcement,  sans  le  dessouchement,  n'atteint  qu'en 
partie  l'hylésine,  et  nullement  l'hylobe. 

M.  Crahay  adonc  préconisé  Técorcement.  MM.  les  ingé- 
nieurs et  directeurs  de  cliarbonnages  n'ont  criti(iué  ni  les 
expériences,  ni  les  conclusions,  dit-il.  Mais  alors,  cela  va 
marcher  tout  seul,  puisque  plusieurs  marchands  du  pays  de 
M.  Crahay  acceptent  Técorcement  avec  les  compensations 
offertes. 

Les  marcliands  de  mon  pays  ne  sont  pas  d'accord  avec 
ceux  du  pays  de  M.  Crahay;  le  retard  dans  l'application  de 
la  mesure  préconisée  se  justifie  donc. 

Vous  auriez  fait  rendre  obligatoire  l'écorcement  des  rési- 
neux si  vos  propositions  avaient  été  acceptées,  n'est-il  pas 
vrai,  mon  cher  collègue?  Le  silence  des  directeurs  de  char- 
bonnages paraît  significatif.  On  sert  les  intérêts  forestiers  de 
différentes  manières.  Je  crois  les  avoir  bien  servis  en  met- 
tant généreusement  les  propriétaires  en  garde  contre  des 
opinions  exagérées,  faisant  suite  aux  théories  d'entomolo- 
gistes de  science  pure. 

J.    HOI'BA, 
inspecteur  des  eaux  et  forêts. 

Marche,  le  30  août  1904. 

♦ 

Voyage  à  travers  bois 

Des  abus  qui  s*y  commettent  et  des  moyens  d'y  remédier  (1) 

L'utilité  directe  et  indirecte  des  forêts  n'est  plus  à 
démontrer. 

Qui  ne  sait  les  emplois  divers  et  indispensables  que  trou- 
vent leurs  produits  ligneux  dans  les  constructions  de  tout 


(1)  Causerie  donnée  à  la  réunion  mensueUe  d*avril  1904  de  la  Société 
centrale  forestière. 
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genre,  diverses  industries,  différents  métiers,  le  chauffa^ife, 
la  distillation,  etc.? 

Qui  i<>nore  encore  les  avantages  indirects  que  les  forêts 
procurent  au  point  de  vue  de  la  prote(*tion  des  cultures, 
des  obstacles  contre  lo  ravinement  des  terres  et  les  inonda- 
tions, de  Tentretien  et  de  la  conservation  des  sources,  de  la 
modération  des  extrêmes  de  température,  des  précipitiitions 
atmosphériques,  de  Tagrément  et  de  Thygiène? 

Qui  ne  se  rappelle  les  belles  fables  de  La  Fontaine  qui  a  su 
donner  tant  de  charme  à  toutes  les  productions  de  la  vie 
forestière? 

N'est-ce  pas  sous  Tonibnige  des  forêts  que  les  philosophes, 
les  poètes  et  les  artistes  vont  chercher  le  recueillement  et 
leurs  inspirations? 

^^ 'est-ce  pas  là  que  la  population  surmenée  des  grandes 
agglomérations  va  se  retremper  les  dimanches  et  jours  fériés 
dans  un  bain  d'air  pur?  Ces  agglomérations  ne  devraient- 
elles  i)as,  à  l'instar  de  Bruxelles,  créer  à  leurs  portes,  quand 
la  chose  est  possible,  un  massif  boisé  où  le  pauvre  comme  le 
riche  pourrait  aller  prendre  ses  ébats  ?  C'est  devenu  d'une 
telle  nécessité  que  l'on  devrait  placer  la  forêt  au  premier 
rang  des  mesures  hygiéniques  et  d'agrément. 

Ces  quelques  [ii)erçus  montrent  que  les  forêts  sont  indis- 
pensables et  que  l'homme  ne  peut  s'en  passer,  jias  plus  qu'il 
ne  peut  se  passer  de  pain. 

Notre  devoir  est  donc  de  les  aimer,  de  les  conserver  et  de 
les  améliorer,  afin  qu'elles  puissent  répondi^e  à  tous  les 
besoins  de  leur  rôle  complexe. 

Malheureusement,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
que  l'homme,  dans  son  froid  égoïsme  et  dans  son  impré- 
voyance coupable,  n'a  i)as  toujours  su  leur  assurer  la  pro- 
tection qui  leur  est  nécessaire. 

Non  seulement  leurs  limites  ont  du  souvent  reculer  devant 
des  défrichements  exagérés  ou  inconsidérés,  mais  leur  trai- 
tement a  subi  des  atteintes  tellement  graves  que  leur 
existence  même  est  souvent  oompromise. 
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La  Belgique  peut  être  flère  de  ses  monuments,  de  ses 
routes,  de  ses  travaux  publies  en  gén<^ral;  mais  on  peut  dire 
que  les  forets  ont  été  soumises  de  ce  chef  à  de  rud(»s  contri- 
butions. Que  de  C(Mii)es  extraordinaires,  que  de  délivrances 
abusives! 

Les  circonstances  économiciues  aidant,  on  a,  en  outre, 
sacrillé  c(U'tiiins  modes  de  traitement,  certaines  essences  à 
d'autres  moins  bien  appropriés  au  sol  et  à  la  situation. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  contre  ces  abus,  ré[)arables  avec  le 
temps,  que  nous  devons  le  plus  nous  élever  aujourd'hui. 

C'est  surtout  contre  cette  coutume  néfaste  d'une  culture 
arriérée,  qui  emploie  comme  litière  ou  enj^rals  les  menus 
l)ro(luits  superficiels  des  forets,  que  nous  devons  protester 
de  toutes  nos  forces,  parce  (lu'elle  est  incompatible  avec  la 
conservation,  l'entretien  et  l'amélioration  de  notre  domaine 
boisé. 

Les  ruines  qu'elle  a  accumulées  dei)ui6  des  siècles  sont 
incalculables,  ainsi  que  nous  le  ferons  ressortir  par  l'examen 
auquel  nous  allons  nous  livrer. 

Les  abus  constatés  dans  les  forets  sont  donc  de  deux 
sortes  : 

Abus  dans  la  jouissance  de  la  producticm  ligneuse; 

Abus  dans  la  jouissance  des  menus  produits  superficiels 
et  détritus  de  tout  genre. 

Au  fur  et  à  mesure  du  développement  de  la  population, 
la  culture  agricole  empiéUi  sur  les  forets,  d'une  part  pour 
les  défricher  et  les  transformer  en  terres  arables,  et  pour 
y  puiser  les  bols  nécessaires  aux  constructions,  à  l'industrie 
agricole  et  au  chauffage  ;  d'autre  part  pour  y  faucher  ou 
ramasser  les  herbages  et  litières  nécessaires  à  la  nourriture 
et  à  l'entretien  du  bétail  et  pour  y  faire  paître  celui-ci. 

C'est  en  raison  des  mêmes  besoins  que,  au  moyen-%e, 
par  des  clmrtes  et  des  édits  dont  Je  me  garderai  bien  de 
vous  infliger  la  lecture,  les  seigneurs  accordèrent  des 
concessions  diverses  en  bois  et  en  menus  produits. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  terres  ne  sutHsant  pas  pour  la 
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culture  agricole  ou  voulant  profiter  d'un  engrais  naturel 
(terreau  et  humus)  qui  ne  coûtait  rien,  on  allait  jus- 
qu'à essarter  le  sol  des  jeunes  coupes  pour  y  semer  du 
grain,  coutume  qui  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  dans 
les  pays  de  Laroche,  Bastogne,  Couvin  et  Bouillon  notara- 
mont.  Eu  outre,  on  laissa  le  champ  libre  au  parcours  du 
botail. 

Le  mal  n'eût  pas  été  aussi  grand  si  la  jouissance  avait 
été  sagement  réglementée  d'après  l'état  et  la  possibilité  des 
forets;  mais  il  en  fut  tout  autrement,  et  la  preuve  en  est 
dans  tous  les  édits  et  ordonnances  —  dont  la  plus  célèbre  est 
celle  de  1669  — qui  intervinrent  pour  réprimer  les  abus 
constatés  et  réglementer  les  usages  en  vigueur. 

Aujourd'hui,  en  vertu  de  l'article  85  du  code  forestier, 
l(»s  droits  d'usage  en  bois  plus  amples  qu'en  bois  mort 
peuvent  être  éteints  par  cantonnement;  ceux  relatifs  aux 
menus  produits  peuvent  être  rachetés  moyennant  une  juste 
et  préalable  indemnité. 

Il  appartient  donc  aux  propriétaires  dont  les  bois  sont 
grevés  de  ces  droits,  de  se  libérer  de  la  façon  indiquée,  si 
leurs  intérêts  l'exigent.    • 

Au  xvr  siècle,  dans  l'ancienne  principauté  de  Chimay,  il 
avait  été  abandonné  aux  communes  usagères,  en  pleine 
jouissance,  une  bonne  partie  du  domaine  boisé,  environ 
1,600  hectares,  sous  la  condition  que  le  restant  de  ce 
domaine  serait  exonéré  de  toutes  charges  quelconques.  Mais, 
les  tribunaux  ne  reconnurent  pas  à  cette  opération  le 
caractère  du  cantonnement  prévu  par  l'article  85  du  code 
forestier,  lequel  comporte  l'abandon  en  pleine  propriété, 
et  la  foret  de  Chimay,  partie  déjà  cantonnée,  le  fut  une 
seconde  fois,  au  grand  dam  des  communes. 

Le  cantonnement  moderne  a  été  également  pratiqué  dans 
les  forêts  de  Chiny,  de  Freyr,  de  Sainte-Cécile,  moyennant 
l'abandon  aux  usagers  d'une  portion  de  bois  allant  jusqu'à 
la  moitié  du  domaine. 

Nous  connaissons,  dans  les  eiivirons   de  Seraing,  une 
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ancienne  forêt  domaniale  de  plus  de  20(1  hectares,  où  les 
droits  d'usage  en  menus  produits,  litières  et  paturaj^e,  ont 
été  rachetés  moyennant  une  somme  de  5,0()0à6,000  francs. 

Mais,  dans  les  bois  dos  communes  et  des  établissements 
publics,  soumis  comme  ceux  de  l'Etat  au  régime  forestier, 
on  ne  se  trouve  généralement  pas  en  présence  de  droits 
reconnus  par  titres,  prescription  ou  autrement.  Il  s'ngit 
plutôt,  suivant  les  articles  47  et  107  du  code  forestier,  d'une 
simple  faculté  accordée  aux  habitants. 

L'article  47  dispose  que  les  conseils  communaux  et  les 
administrations  des  établissements  publics  décident  si  les 
coupes  de  bois  doivent  être  délivrées  en  nature,  pour 
l'affouage  des  habitants  et  le  service  des  établissements,  ou 
si  elles  doivent  être  vendues,  soit  en  partie,  soit  en  totalité; 
leur  délibération  doit  être  approuvée  par  la  députation 
permanente. 

En  ce  qui  concerne  les  menus  produits,  l'article  107  sti- 
pule :  «  Aucune  extraction,  aucun  enlèvement  de  pierres,  de 
sable,  de  minerai,  de  terre  ou  gazon,  tourbe,  bruyères, 
genêts,  herbages,  feuilles  vertes  ou  mortes,  engrais  existant 
sur  le  sol  des  forêts,  glands,  faînes  et  autres  fruits  ou 
semences  des  bois  et  des  forêts,  ne  pourront  avoir  lieu  que 
du  consentement  du  propriétaire,  sans  préjudice  des  auto- 
risations exigées  par  les  lois  et  règlements.  » 

Entre  i)arenthèses,  nous  dirons  que  l'article  179  rend  cette 
disposition  applicable  aux  bois  des  particuliers,  non  grevés 
de  droits  d'us^ige  bien  entendu. 

Le  ccmsentement  des  communes  et  des  établissements 
publics,  ajoute  l'article  107,  devra,  en  outre,  être  approuvé 
par  la  députation  permanente,  l'administration  forestière 
entendue. 

Comme  on  le  voit,  le  code  forestier  érige  en  simple  faculté, 
sous  la  dépendance  des  décisions  administratives,  la  déli- 
vrance en  nature  du  bois  et  des  menus  produits  dans  les 
forêts  des  conmiunes  et  des  établissements  publics.  Les 
droits   d'usage,  au   contraire,   échappent  à  pareille  auto- 
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risatioii  j  contre  eux,  en  dehors  du  rachat  par  cantonne- 
ment ou  en  argent,  on  n'a  d'autre  recours  que  l'application 
des  dispositions  de  l'article  87,  stipulant  que  l'exercice  de 
ces  droits  pourra  toujours  être  réduit  suivant  l'état  et  la 
possibilité  de  la  forêt,  et  do  celles  de  l'article  94,  liniitant 
le  pîUuraize,  la  glandée  et  le  pauîige  aux  cantons  que  l'admi- 
nistration forestière  déclare  défensahles,  même  dans  les  bois 
des  particuliers,  si  elle  en  est  recjuise  i)ar  les  propriétaires 
(art.  178  du  c.  f.  et  art.  76  de  l'arrêté  royal  du  20  décemi)re 
1854). 

Malgré  la  coutume  immémoriale,  le  législateur  de  1854 
était  donc  tellement  pénétré  de  la  nuisance  de  ces  enlève- 
ments que,  non  seulement  il  les  a  fait  dépendre  du  consen- 
tement du  propriétaire  et  même  d'approbations  administra- 
tives, mais  encore  qu'il  a  décrété,  par  l'article  84,  qu'il  ne 
sera  plus  fait,  à  l'avenir,  dans  les  forêts  de  TEtiit,  des 
communes  et  des  établissements  publics,  aucune  concession 
de  droits  d'usage,  de  quelque  nature  et  sous  quelque  i^rétexte 
que  ce  puisse  être. 

Après  ce  petit  aperçu  histori(|ue  et  légal,  nous  allons 
examiner  les  conséquences  de  ces  usages,  particulièrement 
quant  aux  menus  produits,  au  point  de  vue  de  la  conserva- 
tion des  forêts. 

.  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  ti^ansformations  et 
des  altérations  qu'a  subies  la  propriété  forestière  à  travers 
les  siècles,  si  l'on  songe  que,  pendant  de  longues  années, 
cette  propriété  fut  l'objet  de  coupes  abusives,  de  dévastations 
de  toute  nature  et  sans  frein.  Pour  amener  la  réaction  dont 
nous  avons  parlé,  il  a  fallu  que  le  mal  fût  déjà  très  sensible. 

L'elfet  naturel  de  tous  les  abus  a  été  de  transformer  les 
futaies  pleines,  première  manifestntion  de  la  nature  fores- 
tière, en  futaies  sur  taillis  d'abord,  en  taillis  simples  ensuite. 

L'absence  des  notions  de  la  culture  forestière,  les  cir- 
constances économiques,  les  coui)es  extraordinaires,  firent 
ensuite  connnettre  aussi  bien  des  erreurs  ou  des  abus  dans 
la  conservation  des  bois. 
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Ajoutez  à  cela  l'eiilèvenienl  de  la  couelie  su{)erlici(»lle  du 
sol,  du  terreau  et  de  riiumus,  ainsi  que  le  manque  d'entre- 
tif»n  des  massifs,  et  vous  aurez  Texplication  de  toutes  les 
dé(*héances  que  nous  constatons  depuis  longtemps  déjà. 

Des  principes  plus  &xins,  des  règh^s  plus  conformes  aux 
données  de  la  science  et  de  l'expérience  se  sont  fait  jour 
dans  le  traitement  et  Taménagement  des  bois,  notamment 
depuis  la  réorganisation  d(i  l'administration  et  l'institution 
do  cours  forestiers  en  Belgique;  mais  nos  bois,  surtout 
ceux  des  communes,  subissent  encore  Tinfluence  de  c(>rtaines 
coutumes,  spécialement  le  soutnig-e  et  l'essfirtage,  contre  le 
maintien  desquelles,  celle  du  soutrage  en  particulier,  nous 
ne  saurions  trop  nous  élever. 

L'utilité  des  feuilles  mortes  et  autres  détritus  végétaux 
qui  couvrent  le  sol  forestier  n'est  plus  à  démontrer;  ces  élé- 
ments sont  la  base  du  terreau  et  de  l'humus,  dont  l'acticm  est 
si  puissante  à  la  fois  sur  le  sol  même  et  sur  la  végétation. 

Par  d(^s  (^xpérienc(*s  directes  et  des  analyses,  il  a  été 
prouvé,  d'une  part,  que  l'enlèvement  de  1,000  kilogr.  de 
détritus  réduit  de  1  stère  la  production  ligneuse  d'une  futaie 
et,  d'autre  part,  que  si  ces  détritus  renferment  moins  de 
potasse  et  d'acide  phosphorique  que  les  mêmes  parties 
vivantes,  en  revanche  ils  contieiment  plus  de  chaux. 

Pour  juger  de  l'elfet  de  l'enlèvement  des  feuilles  mortes, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  transporter  en  Allemagne, 
où  des  exfKM'iences  ont  été  faites  par  la  comparaison  de 
parcelles  soumises  et  d'autres  non  soumises  au  soutrage. 

Nous  aurions  été  enchantés  de  laisser  à  ce  pays  tout  le 
bénéfice  des  démonstrations  pratiques  qui  y  ont  été  faites; 
malheurcMisement,  nous  sommes  bien  obligés  d'en  prendre 
notre  part  et  de  nous  rendre  à  l'évidence. 

Partout  où  cette  maudite  coutume  a  pris  naissance  et  se 
continue,  directement  par  le  ramas  ou  indirectement  par  le 
sartage,  nous  voyons  ses  effets  nuisibles  saccenluer  de  plus 
en  plus. 

Le  sol  se  dessèche,  se  tassc^  se  durcit,  perdant  ainsi  sa 
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fraîcheur,  sa  perméabilité,  son  ameublissement;  il  se  couvre 
de  gazon  et  de  mousse,  et  finit  par  être  envahi  par  les 
myrtilles  et  les  bruyères,  les  meilleurs  indices  de  son  appau- 
vrissement. 

La  dégénérescence  des  peuplements  suit  une  marche 
parallèle.  Les  arbres  se  couvrent  de  mousses,  de  licliens, 
dépérissent  de  la  cime;  le  taillis  devient  chétif,  malingre, 
rabougri;  son  rendement  diminue  de  plus  en  plus,  quand  il 
ne  devient  pas  nul  comme  dans  les  U^rrains  incultes  et  les 
bruyères  en  friche,  qui  sont  à  rai)ogée  de  tous  les  abus 
commis  dans  les  bois. 

Il  faut  donc  considérer  Tenlèvement  de  la  couverture  du 
sol  forestier  comme  un  véritable  fléau,  un  chancre  dont 
l'fh'olution  lente,  mais  progressive,  doit  tuer  la  forêt  et 
ruiner  le  sol. 

Pour  employer  une  expression  courante,  on  peut  dire,  au 
propre  comme  au  figuré,  que  Tagriculture  a  tiré  toute  la 
couverture  de  son  coté  et  ce  n'est  plus  le  cas  de  réj^éter 
que  l'agriculture  et  la  sylviculture  S(mt  sœurs. 

Si  l'on  pense  que  nous  venons  de  dépeindre  la  situation 
sous  des  couleurs  trop  sombres,  qu'on  se  transporte  dans 
les  Ardennes,  le  Condroz  et  la  Famenne. 

Dans  la  province  de  Liège,  on  verra  presque  tous  les  bois 
feuillus  transformés  en  taillis  simples  avec  peu  de  futaie  ou 
même  sans  futaie.  Beaucouj)  de  ces  taillis,  soumis  autrefois 
et  même  encore  maintenant  au  soutrage  ou  à  Tessartage, 
sont  plus  ou  moins  dégradés,  d'un  revenu  minime,  descen- 
dant parfois  à  5  francs  par  liée  tare  et  par  an. 

Si,  de  la  province  de  Liège,  on  passe  dans  le  Luxembourg, 
on  trouvera  la  même  situation  pour  beaucoup  de  bois  des 
cantons  d'Etalle,  Florenville,  Fauvillers,  Bastogne,  Marche, 
Erezé(%  Durbuy,  Laroche,  Houffalize,  Vielsalm,  Sibret,  etc. 

Bien  des  bois  des  cantons  de  Namur,  Ciney,  Rochefort, 
Dinant  et  Gedinne,  province  de  Namur,  sont  aussi  plus  ou 
moins  dépérissants. 

(A  co7itinner.)  Tii.  Cailtkux, 

inspecteur  des  enu.r  et  forêts. 
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f  rotection  des  oiseaux  insectivores 

DÉLIBÉRATIONS  DE  LA  GOlOaSSION 

chargée  de  rechercher  et  de  proposer  les  modifications  à   apporter 
au  règlement  en  vigueur 

(Fin) 

Avant  de  terminer  ses  travaux,  la  Commission  émet 
quelques  vœux,  dont  un  surtout  nous  parait  de  nature  à 
intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin.  Voici  le  compte  rendu  de 
l'exposé  et  de  la  discussion  auxquels  il  a  donné  lieu  : 

M.  Qmnet.  —  Je  croia  devoir  signailer  à  ceux  qui  voxidraient  sup- 
primer les  tenderies  eu  Belgique,  qu'ils  vont  à  renoontre  des  inten- 
tions des  législateurs  qui  ont  formulé  l'artiole  31  de  la  loi  sur  la 
chas&e,  en  exécution  duquel  le  gouvernement  a  été  autorisé  à  pren- 
dre un  arrêté  royal  sur  les  oiseaux  insectivores. 

Cette  disposition,  introduite  dans  la  loi  du  29  mars  1873,  a  été 
maintenue  dians  celle  du  28  février  1882.  De  V Exposé  d-ts  motifs 
jHir  M.  PirnitZj  ministre  de  l'intérieur,  j'extrais  ce  passage  :  «  Cette 
»  détermination  n'entraînera  du  reste  pas  nécessairement  une  in- 
i)  terdiction  absolue  de  prendre  les  oiseaux.  Les  divers  modies  de 
»  tendterie  pourront  avoir,  oom^me  les  diverses  espèces  dî©  chasse, 
»  leura  périodes  d'ouverture  et  de  fermeture  ;  en  défendant  de  dé- 
»  truire  certains  oiseaux  au  printemps,  on  en  assurerait  la  multd- 
))  plieation  et  l'action  pendant  l'époque  où  hfuir  con-cours  est  le  plus 
))  nécessaire  ;  la  tenderi^e  pourrait  continuer  à  être  autorisée  pen- 
»  dant  rautomme.  Tous  les  intérêts  se  trouveraient  ainsi  faioile- 
»  mient  conciliés.   » 

D'autre  part,  dans  le  Rapport  de  M.  dt  Lejhy,  au  nom  de  la 
section  contrale,  on  lit  :  «  Si  l'intérêt  général  comanande  de  dléfen- 
))  dre  l<a  de^truotion  de  certaines  espèces  d'oiseaux  en  certains 
)>  temps,  cette  interdiction  ne  doit  pas  être  trop  rigoureuse,  et  elle 
»  doit  être  strictement  circonscrite  dans  les  limites  rationnelles.  La 
»  tenderie  devrait  continuer  à  être  autorisée  pendant  l'automne,  à 
j)  partir  même  du  commencement  du  mois  d'août.  On  apportera  le 
»  moins  possible  d'entraves  aux  plaisirs  de  la  tenderie.  D'ailleurs,  en 
))  réglementant  cette  matière,  le  gouvernement  aura  soin  de  pren- 
»  dre  un  terme  moyen  entre  la  destruction  et  la  ehasse  des  oiseaux, 
»  de  manière  à  concilier  tous  les  intérêts.  »  (Documents  parlemen- 
taires, année  1870.) 
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A  une  question  posée  par  la  section  œntrale,  le  gouvesmiemeait 
répondit  :  n  II  est  évidient  qu'on  n'a  pas  à  craindre  qu'tifi'  cu^te  dit 
gouvernement  interdise  la  ckasse  à  toutes  esvioceh  d'oisefaux  pen- 
dant toute  l'année  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  redouter  ce  fait 
que  le  refus  du  gouviemement  d'ouvrir  la  chasse  ou  de  ne  l'ouvrir 
que  pendant  quelques  jours.  »  Loin  donc  de  se  sentir  atteinte  dans 
leur  plaisir  favori,  les  amateurs  de  tenderie  sauront  gré  au  gouver- 
nement de  leur  assurer,  en  prévenant  la  desbruotion  au  printemps, 
une  chasse  plus  fructueuse  à  l'automne.  (Poëmomie,  1873,  p.  83.) 
EstKîe  clair?  Oïd,  n'est-ce  pas? 

Cependant,  depuis  la  signature  et  la  ratification  de  la  Conven- 
tion internationale  pour  la  pTOtectiott  des  oiseaux  utiles  à  l'agri- 
culture, nos  tenderies  sont  menacées  et  les  tendeurs  sont  sur  le  point 
do  se  sentir  (atteints  dans  leurs  intérêts  et  leur  plaisir  favori»  psdxe 
que  si,  en  vertu  des  articles  3  et  10  de  la  Convention  internatio- 
nale, nous  sommes  obligés  de  mettre  notie  législation  en  accord 
avec  les  dits  artôclea,  c'est  la  suppression  des  lacets  et  des  filets  à 
brève  échéance  :  trois  ans  anrès  la  signature  de  la  dite  Convention. 
Nous  sommes  convoqués  ici,  en  vertu  de  l'article  31  de  la  loi  sur  la 
chasse  et  aussi  en  vertu  de  la  Convention  internationale.  J'estime 
que  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  dire  ce  que  nous  en  pensons 
et  de  formuler  des  vœux  conformes  à  l'esprit  des  légiBbateurs  de 
notre  loi  de  chasse  et  à  l'intérêt  général  du  ptt>ys. 

Il  n'est  peutrêtre  pas  sans  importance,  pour  bien  se  pénétrer  de 
la  valeur  de  cette  Convention,  d'en  connaître  la  genèse  et  la  raison 
d'être.  Je  serai  bref. 

Il  y  a  une  cinquantaine  d'années  et  plus,  divers  pays  de  l'Eu- 
rope furent  en  proie  aux  ravages  d'une  foule  de  fléaux  qui,  sous 
les  noms  de  pyraJe,  d'oïdium,  de  maladies  des  pommes  de  terre,  etc., 
s'attaquaient  aux  cultures  et  menaçaient  de  tarir  les  sources  de 
leur  richesse.  On  crut  découvrir  la  cause  de  ces  cal-amités  pério- 
diques dans  la  pullulation  toujours  croissante  des  insectes  dévas- 
tateurs et  dans  la  diminution  du  nombre  des  oiseaux,  et  l'on 
commença  à  réclamer  des  lois  de  protection  en  faveur  des  espèces 
dites  utiles  à  l'agriculture.  Les  comices  agricoles  de  l'ïîst  et 
du  Midi  de  la  France  envoyèrent  leurs  réclamations  au  Sémat,  qui 
chargea  l'un  de  ses  plus  éminents  orateurs  de  lui  adresser  un  inap- 
port  sur  la  situation.  Le  rapport  mémorable  du  sénateur  Bonjean 
fut  lu  et  couronné  dans  la  aéanœ  du  Sénat  du  24  juin  1861,  et  le 
ministre  de  l'agriculture,  s'associant  aux  désirs  du  Sénat,  invita 
tous  les  préfets  de  l'Empire  à  prendre  des  mesure©  nécessaires  pour 
préserver  de  la  destruction  l^s  oiseaux  i-éputés  utiles  à  ragrioultuire. 
Les  arrêtés  dos  préfets  de  l'Empire,  deux  mois  plus  tard,  portaient 
rinterdiction  de  la  tendue  et  de  la  pipée.  Un  grand  pas  était  fait 
dans  la  voie  d^  la  protection  des  oiseaux  en  France  ;  mais  les  évente 
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okargée  de  tenir  la  nua^in  à  Texécutian  des  arrêtés  ci-dessus  iie  furent 
jamais  à  la  bauteur  de  leur  tâche,  et  oQmme  la  l^ialaîtioii  fratii- 
çaise  confie  imiprudemment  laux  préfets  le  soin  d«  réglementer  la 
chcusô  exceptionruelle  des  oiseaux  de  "pcbssage,  les  dispositions  de 
cetfce  loi  furent  absolument  insuffisantes,  de  l'avis  même  des  péti- 
tionnaires. 

Il  est  très  iniéressant  et  très  instructif  pour  nous,  Belges,  de  bien 
connaître  les  oot&dLtions  qui  règlent  encore  actueUement  la  protec- 
tion des  oi&e<auz  en  Fra<nice  et  dans  les  divers  pays  de  TEurope, 
parce  quje  c'est  la  France  qui  s'est  mise  à  la  tête  du  mouvement 
protectionniste  européen  dans  ces  dernières  années,  et  parce  que 
c'est  cette  puissance  qui  demiandie  à  la  Belgiquje  de  vouloir  se  con- 
former à  la  Convention  internationale,  en  supprimant  la  tendetrie 
aux  grives  et  lia  tenderie  aux  petits  oiseaux. 

De  la  oonnaiss»noe  exacte  de  œs  lois  de  chasse  se  dégageax^nt 
notre  appréciation  sur  la  valeur  des  mesures  de  protection  que  les 
différentes  nations  ont  prises  ches  elles,  ainsi  que  les  conclusions 
que  nouâ  devons  tirer  de  cet  état  de  choses. 
—  France. 

L' article  9  do  la  loi  française  du  3  nuai  1844  porte  :  «  Dans  le 
»  tempo  oii  la  chasse  est  ouverte,  le  permis  donne  à  celui  qui  Ta 
»  obtenu  le  droât  de  chasser  de  jour,  à  tir  et  à  courre^  sur  ses  pro- 
»  près  terres,  et  sur  les  terres  d'autrui  avec  le  codisentement  de 
»>  celui  à  qui  le  droit  de  diasse  appartient. 

1)  Tous  les  autres  m'Oyens  de  chasse,  à  l'exception  des  furets  et 
»  des  bourses  destinés  à  prendre  le  liapin,  sont  formellement  pro- 
»  hibés.   n 

La  loi  du  22  janvier  1874  n'a  guère  modifié  ces  dispositions. 

La  loi  de  1844  n'admet  que  deux  modes  de  dhasee  :  le  tir  au  fu- 
sil et  la  chasse  à  courre  dans  certaines  saisons.  Cela  paraît  parfait, 
et  il  semblait  qu'un  chasseur  digne  de  ce  nom  ne  se  fût  jamais 
amusé  à  tirer  les  petites  espèces.  Cependant  il  s'est  développé  de- 
puis cette  époque,  chez  nos  bons  voisins,  un  mode  de  ohacee  très 
meurtrier  :  je  veux  parler  do  la  chasse  au  poste  à  feu^  qui  est  au- 
jourd'hui une  institution  nationale  dans  le  midi  de  la  France.  Cette 
chasse  consiste  à  attendre,  dans  une  hutte,  les  petits  oiseaux  qui  sont 
attirés  par  des  'appelants  vivants  et  cbanteurs,  et  à  les  fusiilflter.  Non 
seulement  cette  chasse  par  les  armes  à  feu  peut  être  très  destructive, 
mais  elle  s'exerce  contre  toutes  les  espèces  granivores  et  insecti- 
vores, et  il  se  fait  en  ces  contrées  un  commerce  considérable  d'oi- 
seaux appelante  pour  ce  genre  de  spoit,  si  sport  il  y  a.  Protéger  les 
oiseaux  minuscules  du  filet,  mais  les  massacrer  au  fusil,  est  une 
jolie  trouvaills,  qui  a  été  maintenue  et  consacrée  par  la  Convention 
internationale  !  Oar  la  chasse  au  poste  à  feu  et  autres  procédés  simi- 
laires n'empêchent  nullement  la  destruction   en  masse  visée  par 
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l'article  3  de  la  Convention,  puisque  les  armes  à  feu  en  tuent  des 
vuuses. 

Les  fanatiques  du  poste  à  feu  existent  en  grand  nombre  aufisi  en 
Italie,  et  leuirs  longues  seauoes  quotidiennes  dans  une  oaiohettre  de 
feuillage  perdurent  de  septembre  à  mars.  On  peut  juger  de  la  quan- 
tité énoiïïne  d'oisillons  qui  succombent  ainsi  sous  le  plomb  meur- 
trier. 

C'est  là  un  des  vices  de  la  législation  françaiss  contre  lequel  il  n'y 
a  pab  actuelleanent  de  remède,  puisque  rarticle  9  consacre  formel- 
lement le  tir  au  fusil,  sans  restriction  d'aucune  sorte.  Le  remède  à 
cette  situation  si  néfaistc  à  l'oiseau  serait  Ymt^rdlctkm,  par  un  vote 
des  Chambres  françaises,  de  la  chasse  au  fusil  à  l'aide  d'appelants 
vivante  et  de  huttes,  buissons  artificiels  ou  tout  autre  procédé 
servant  à  masquer  le  chasseur,  pour  lui  permettre  d'approcher  les 
petits  oiseaux  et  de  les  tirer. 

Donc  la  loi  interdit  l'emploi  de  tous  autres  moyens  de  oha-jse, 
filets,  gluaux,  etc.  Voilà  la  règle,  la  base  de  cette  loi  ;  mais  voici 
l'exception  qui  la  réduit  singulièrement  : 

Art.  9  (suite).  —  «  Néanmoins  les  préfe^ts  des  départements,  sur 
»  l'avis  des  conseils  généraux,  prendront  des  -arrêta  pour  détermi- 
))  ner  :  1°  l'époque  de  la  chasse  ihs  oisemw  (h  pduswje  autres  que  la 
»  caille  et  les  nwfhs  et  procé(fés  de  cette  chasse.  » 

Ainsi,  par  dérogation  à  la  règle  généi-ale  posée  au  second  alinéa., 
le  troisième  autorise  l'eanploi  des  filets  et  autres  engins  pour  la 
chasse  des  oiseaux  de  passage.  Quant  aux  oiseaux  du  pays,  c'est-à- 
dire  les  indigèn'es  et  sédentaire?,  ils  restent  sous  la  protection  dé  la 
loi  générale  ;  ils  ne  peuvent  être  chassés  qu'à  tir  et  à  courre,  et  tout 
aire  té  préfootoral  qui  autoriserait  à  Leur  égard  un  autre  mode  de 
chasse  avec  filets  ou  engins  que^loonques  serait  entaché  d'illégailité 
et  d'excès  de  pouvoir  ;  car,  encore  une  foi?,  ce  droit  n'est  accordé 
aux  préfets  que  pour  les  oiseMii<.r  de  pa^scufe,  et  contre  eux  seule- 
ment. C'est  une  sorte  d'alien-Blll  qui  ne  veut  pas  mettre  sur  le 
même  pied  l'étranger  et  le  r^nicole  (Bonjeian). 

Te^le  est  la^  loi,  telle  est  la  distinction  fondamentale  sur  laquelle 
i-epove  le  système  français.  En  pratique,  que  vaut  cette  distinction  ? 
Ri&n  de  plus  vague,  rien  de  plus  élastique  que  cette  expression  : 
(Hseaux  de  jjdssm/e.  On  peut  bien  partager  un  pays  en  régions  avi- 
géographiques  et  diviser  sa  faune  omithologique  en  oiseaux  séden- 
taires :  oiseaux  d'été,  d'hiver  ;  oiseaux  sédentaires  erratiques  :  oi- 
seaux à  migration  régulière,  les  grands  voyageurs  du  Nord;  oiseaux 
à  miigration  anormale,  etc.,  sans  compter  les  variétés  olimatériques; 
mais  il  eit  impossible  en  matière  dis  législation  de  définir  exacte- 
ment ce  qu'il  faut  entendre  par  les  oiseau^r  de  passa (/e  de  la  loi 
française. 

Tous  les  oiseaux  d'Europe,  à  l'exception  du  moineau  doni:estique, 
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peuvent,  en  certaines  circooiatances,  rentrer  dans  la  catégoœie  des 
oiseaux  de  passage,  oar  aucune  espèce  ne  demeure  absolument  can- 
tonnée à  poste  fixe  toute  Tannée.  En  leur  donnant  des  aiLes,  la  na- 
ture a  suffisanunent  indiqué  que  cses  ciréatures  étaient  destinées  à 
la  vie  du  voyiageui*.  La  loi  et  les  préfets  peoivent  bien  restreindre 
aux  oiseaux  de  passage  l'emploi  des  engins  et  filets;  mais,  quoiqu'on 
puisse  soutenir  qu'il  est  souvent  impossible  de  distinguer  l'oiseau 
du  pays  de  l'oiseau  de  passage,  il  est  certain  que  dans  les  régions 
du  Midi,  où  la  chasse  s'ouvre  vers  le  15  août,  non  seulement  nos 
bons  voisins  capturent  leurs  oiseaux  indigènes,  mais  enoo(re  et  sur- 
tout les  oiseaux  insectivores  de  Belgique  qui  sont  nés  et  ont  passé 
l'été  chez  nous,  et  que  nous  protégeons  avec  tant  de  soin  toute  l'an- 
née. Car  c'est  vers  cette  époque  que  toutes  nos  petites  espèces  booa- 
géree  se  mettent  en  route  vers  les  pays  méridionaux,  oii  les  pièges, 
les  filets,  lacets,  gluaux,  appeaux  de  toute?  sortes  les  attendient. 

Si  lia  France  avait  eu  la  sagesse  et  le  bon  esprit  de  ne  pas  faire 
coïncider  l'ouverture  de  ses  tenderies  avec  la  période  précoce  de 
chasse  en  aoiit,  si  elle  l'eût  reportée  au  15  septembre  comime  chez 
nous,  et  même  au  V  octobre  en  raison  des  différences  de  condi- 
tions olimatériques,  elle  aurait  épargné  nombre  de  ses  oiseaux  indi- 
gènes et  une  bonne  partie  des  nôtres  ;  mais  la  loi  vicieuse  de  1844 
paraît  êtie  un  obstacle  absolu,  car  depuis  vingt^cinq  ans,  ministres, 
députés,  sénateurs,  chasseurs,  agriculteurs  cherchent  en  vain  à  ap- 
porter les  modifications  reconnues  nécessaires  à  l'état  actuel  des 
choses. 

Les  arrêtés  des  préfets  doivent  être  pris  sur  l'avis  des  conseils 
généraux  ;  mais  la  loi  n'exige  pas  qu'ils  soient  conformes  ;  si  Taivis 
est  contraire,  ils  n'en  sont  pas  moins  obligatoires.  Ils  ne  sont  pas 
soumis  à  l'approbation  du  ministre;  néanmoins  un  double  lui  en  est 
adressé.  La  loi,  en  ce  qui  concerne  la  protection  des  oiseaux  insec- 
tivores, n'est  pas  assez  précise,  et,  de  plus,  elle  est  trop  souvent  vio- 
lée sans  que  l'administration  semble  s'en  préoccuper  davantage. 
«  Et  même,  dit  E.'  Demay  (Becueil  d^.<{  îoU  de  chasse  en  Eu" 
rope,  etc.) y  dans  certains  départements  de  l'Est,  on  iprotège  la  ten- 
d/iie  avec  autorisation  officielle.;  c'est  le  massacre  des  rossignols, 
fauvettes,  mésanges,  roitelets,  rouges-gorges,  et  en  général  de  toutes 
les  petites  espèces  bocagères  que  notre  règlement  belge  prot^e 
d'une  façon  absolue.  » 

a  Les  préfets,  en  ce  qui  concerne  les  moyens  de  proteotion  des 
petits  oiseaux,  n'ont  à  prendre  conseil  que  d'eux-mêmes,  ils  ont  de 
plus  le  droit  d'autoriser  l'emploi  d'engins  spéciaux  pour  la  chasse 
aux  oiseaux  de  passage  ;  la  loi  devrait  retirer  aux  préfets  le  droit 
que  leur  attribue  la  loi  du  22  janvier  1874,  art.  9,  de  dresser  la  no- 
m-enclature  des  oiseaux  de  passage  ;  fixer  elle-même  cette  nomen- 
clature pour  tout  le  territoire  français,  afin  de  ne  plus  la  laii5«er  à 
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Tarbîtiradre»  et  reglemeoteir  les  edigiiw  qui  peuveiit  êtn»  efoupiloyéi 
(par  exemple,  Ibb  limiteir  au  lacet  et  au  filet  à  iiappes  en  rase  cam- 
pagne). iJe  légpîaLateiu:  9auvegiaaxlerait  ainsi,  même  dam»  certains 
départeonentB,  les  induistriee  qui  dod/vent  leou*  nchesee  à  la  ohaase 
des  oiseaux  de  passage  (Bemay).  » 

Mais  la  loi  fraaiçaiâe  ne  s'oooupe  que  du  gibier,  et  le  texte  et  les 
didcuBsions  de  cette  loi  témoignent  as^ez  qu'on  ne  s'y  est  pas  occupe 
de  roiseau. 

Voyez  les  articles  4  et  11.  Le  premier  défend  de  prendre  les  œuls 
et  les  couvées  suir  le  terram  d  autrui  ;  le  second'  prononce,  pour  ce 
fait,  la  peine  de  16  à  200  francs.  Mais  de  quels  œufs  et  de  quelles 
couvées  parle  la  loi  1  XJniquemant  et  exGluâivemjen)t  des  œufa  et 
couvées  de  faisans,  perdrix,  cadilles.  Ceux  de  toutes  les  autres  es- 
pèces d'odseaiux  sont  abandouBés  à  l'activité  malfaisante  des  petits 
vauriens  de  nos  villages  (Bonjean). 

Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  dans  rartiole  9,  un  paragraphe  qui  per- 
met aux  préfets  de  prendre  des  arrêtés  pour  prévenir  la  deatruotion 
des  oiseaux  ;  mais  ces  fonotionmdres  n'ont  guère  usé  de  oette  per- 
mission ;  on  ne  oonnaat  que  trop  les  influences  politiques  qui  occu- 
pent une  si  grande  place  et  jouent  un  rôle  si  prépondérant  en 
France  ;  de  plus,  ils  ont  à  oontpter  avec  lea  préjugés  et  les  habitudes 
séoulaiires  des  populations,  et  ce  qui  s'est  passé  dans  les  provinces 
du  Midi  cette  année,  à  propos  de  la  droulaire  de  M.  Mougeot, 
prouve  jusqu'à  Tévidenoe  que  raotion  préfectorale  a  toujours  été  et 
sera  toujours  insuffisante. 

Kemarquez  enoore  que,  parmi  les  arrêtés  de  oette  nature,  ceux 
qui  ont  pour  objet  de  prévenir  la  destruction  sont  purement  fariû- 
tatifa,  tandis  que  ceux  qui  onit  pour  but  d'autoriser  la  ohasse  atix 
oiseaux  de  passage  et  d'en  régler  le  mode  sont  obligatoires  pour  les 
préfets,  en  ce  sens  qu'ils  ne  peuvent  se  dispenser  de  les  rendre. 

C'est  le  renviersement  de  ce  qui  devrait  être,  et  oette  fois  encoire 
on.  est  fondé  à  dire  que  la  loi  de  1844  ne  protège  efficacement  que 
le  gibier  privilégie  :  cailles,  faisans,  perdrix  (Bonjean). 

Je  me  sui^s  attaché  à  la  critique  de  cette  loi  pour  vous  mouttrer 
que  la  France  n'avait  jamais  su  prendre  de  mesures  effioaœs  pour 
la  protection  des  oiseaux,  qu'il  lui  sera  impossible  d'en  décréter 
aussi  longtemps  que  subsistera  la  loi  de  1844  ;  et,  je  le  répète,  c'est 
cette  puissanoe  qui,  en  somme,  n'a  iiamaie  rien  pu  faire  chez  elile 
pour  la  protection  des  oiseaux,  qui  insi&te  pour  que  la  Belgique 
supprime  ses  tenideries  d'automne,  comme  si  la  France  ignorait 
qu'en  matière  de  protection  d'odseaux,  notre  petit  pays  est  à  la 
tète  des  nations  depuis  30  ans. 

En  réalité.  Messieurs,  il  est  temps  de  changer  les  rôles,  de  virer 
de  bord,  et  c'est  au  gouvemenuent  belge  qu'il  appartient  de  prier  le 
gouvernement  de  Ja  Republique  française  de  vouloir  mettre  sa  légis^ 
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lation  à  la  hautefur  do  lat  nôtre.  C'est  à  la  France,  où  la  loi  sur  la 
chasse  e^t  interpréta  91  di£Pérem.meiit  par  le»  arrêtes  des  préfefts  et 
Tunifi cation  absolue  considérée  si  difficile  à  réaliser  qu'un  grand 
nombre  de  conseils  généraux  ne  la  demandent  que  par  régioois,  à 
nous  donner  des  garanties  et  des  preuves  que  cette  loi,  déBormais- 
entre  les  mains  du  pouvoir  central,  sera  mise  en  vigueur  et  appli- 
quée dans  toute  retendue  do  son  territoire,  y  compris  la  Oorse  et 
l'Algérie.  Une  proposdtion  de  loi  sur  ce  sujet  est  en  suapenis  depuis 
1886  devant  le  Parlement,  et  elle  n'est  pas  près  d'aboutir. 

En  un,  ce  qui  vaut  infiniment  mie>ux  et  serait  absolument  con- 
foonne  à  notre  législation  et  aux  véritables  intérêts  du  pays,  le  gou- 
vernement belge  a  pour  devoir  de  représenter  à  la  France  qu'il  ne 
peut  aller  à  l'encontre  des  intentions  des  l^slateurs  qui  ont  for- 
mulé l'article  31  de  notre  loi  de  chasse,  en  exécution  duquel  il  a 
arrêté  notre  règlement  sur  les  oiseaux  in&ectivores,  et  qu'il  est  tenu 
de  respecter  l'intention  formellement  y  exprimée  de  maintenir  la 
tenderie. 

Et  les  autres  Puissances,  me  diree-vous,  qui  ont  pris  part  à  la 
Conférence  internationale  de  Paris  en  1895,  et  ont  voté  les  articles 
draconiens  de  la  Convention,  qu'ont-eUes  fait  et  oiï  en  somt-eillles  en 
fait  die  protection  d'oiseaux  répuités  utiles  à  ra^^nculture  ? 

Si  encore  toiites  les  Hautes  Puissance&i  contractantes  savaient  rati- 
fié la  Convention  !  Mais  il  est  à  penser  que  celles  qui  se  sont  abste- 
nues n'ont  pu  obtenir  l'adhésioni  des  Parlements,  lesquels,  aux  ter- 
mes de  la  plupart  des  Constitutions,  doivent  ratifier  les  oomvientions 
intemationalee.  En  sorte  qu'à  l'heure  actuelle,  cette  entente  inter- 
nationale n'est  qu'ébauchée  à  moitié,  et  déjà  on  nous  somme  d'avoir 
à  appliquer  l'article  3  qui  prescrit  l'abolition  de»  lacets  et  des  filets. 

—  Italie. 

L'Italie,  où  va  hiverner  la  masse  des  petits  oiseaux  migrateurs, 
est  la  def  de  tout  le  système  protectionniste  ;  aussi  longtemps  que 
cette  Puissance  n*aura  pas  adhéré  à  la  Convention,  les  pays  situés 
T>lus  au  Nord  seront  duxjes  de  son  abstention  ou  de  sa  malice  calcu- 
lée. En  Italie,  le  Parlement  est  siaisi  depuis  longtemps  déjà  d'un 
projet  de  loi  sur  la  chasse  qui  ne  peut  aboutir,  parce  que,  si  chaque 
province  consent  volontiers  à  l'a-bolition  des  coutumes  oui  lui  sont 
étrangères,  dit  M.  Amould,  elle  réclame  le  maintien  de  toutes 
celles  qui  lui  sont  propres.  L'Italie  est  venue  jeter  de  lia  poudre  aux 
yeux  à  la  Conférence  de  Paris,  en  disant  qu'elle  avait  une  Con- 
vention spéciale  avec  T Autriche  ;  mais  cette  jolie  Convention  o^it 
fictive,  n'existe  que  sur  les  protocoles  et  n'a  jamais  reçu  la  moindi-e 
application.  Elle  date  de  1875. 

La  vérité,  c'est  qu'on  chasse  toute  l'année  en  cette  pre^u'île,  et 
que  c'est  là  que  se  font  les  massacres  et  les  hécatombes  des  petits 
oiseaux,  au  moyen  de  tous  les  engins  ot  do  tous  les  prooédjés  connus 
depuis  rantiqtdté  jusqu'à  nos  jours. 
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L'Italie  n'a  pas  de  législation  uniforme,  le  droit  de  classe  est 
très  large  :  on  peut  chasser  partout  où  ce  n'est  pas  défendu.  Dans 
la  loi  de  1880,  ouitre  la  chasse  au  fusil,  une  dizaine  d'autres  modies 
de  chasse  sont  autorises.  Chaque  engin  est  frappe  d'une  taxe, 
variable  selon  son  importance-  destructive  sans  doute.  Cette  échelle 
de  permis  va  de  5  à  100  francs  quiind  on  emploie  le  grand  jeu  ; 
il  y  a  ainsi  les  paretai,  les  trappoli,  oopertani,  roccolo,  passata, 
archetti,  traboohetti,  cestole,  laoci,  etc.  Tous  ces  engins  et  pro- 
cédés sont  aujourd'hui  utilisés  pour  la  capture  des  petits  oiseaux 
d'Europe. 
—  Autriche. 

En  Autriche,  la  loi  d'Empire  qui  pose  le  principe  de  la  protec- 
tion des  oiseaux  a  dû  compter  avec  les  coutumes  locales  et  être  com- 
plétée par  des  dispositions  spéciales  à  chaque  province.  Dans  tout 
l'Empire,  on  capture  les  grives  et  les  passereaux  au  filet,  et  dans 
le  Tyrol,  à  Trieste,  dans  la  Dalmatie,  les  lacets,  gluatix  et  autres 
engins  sont  autorisés.  Dans  la  haute  Autriche,  la  période  de  tende- 
rie  commence  en  août  pour  finir  un  janvier  ;  dans  la  basse  Au- 
tridie,  cette  période  va  de  septembre  à  janvier.  On  délivre,  pour  le 
métier  d'oiseleux,  des  licences  d'une  durée  de  trois  ans.  Les  profes- 
sionnels doivent  avoir  20  ans,  être  dignes  de  confiance,  avoir  la 
permission'  du  propriétaire  du  terrain,  etc.  (loi  nationaie  du 
28  août  1889). 

En  Hongrie,  il  n  y  a  pas  de  loi  proprement  dite  sur  la  protection 
des  oiseaux  ;  mais  il  y  a  quelques  ordonnances  des  autorités  locales 
et  quelques  paragraphes  des  règlements  de  chasse  (1888)  et  certains 
paragraphes  de  rarticle  de  la  loi  sur  la  culture  des  dhamps  et  du 
Code  rural  (1894). 

Les  règlements  de  chasse  défendent  absolument  la  cibasse  aux 
oiseaux  chanteurs,  la  destruction  des  nids  et  des  œufs.  Mais  ces 
règlements  ne  paraissent  guère  être  appliqués,  puisque  rauteur  du 
grand  ouvrage  :  Zcs  oineaiUT  d-e  la  Hongrie  et  leur  imjmrUmce 
écomomiqwe,  écrit  :  «  Prochainement,  cette  ordonnance  décidée  en 
principe  aura  force  de  loi,  grâce  à  un  décret  ministériel  ;  toutes  les 
espèces  d'oiseaux  utiles  s'y  trouveront  indiquées.  Les  rapports  de 
chacune  des  municipalités  lui  serviront  de  base,  rapports  examinés 
par  la  section  omithoilogique  de  la  Hongrie.  Il  est  de  notre  devoir, 
dit  encore  l'auteur,  d'acquérir  une  connaissance  aussi  parfaite  que 
possible  de  la  valeur  économique  des  oiseaux  ;  mais  il  faut  qu'elle 
soit  vraie  et  qu'elle  repose  sur  une  base  positivé.  » 

Jusqu'ici,  il  n'y  a  encore  rien  de  fait  ;  mais  il  sera  intéressant  de 
voir  la  nomenclature  des  espèces  utiles  admises  par  lia  Hongrie,  qui 
a  pris  pour  base  le  régime  alimentaire  des  oiseaux. 

Dans  la  loi  du  30  avril  1870  pour  la  Bohême  et  les  Etats  repré- 
sentés au  Parlement  de   l'Empire,   il   est  interdit  en  tout  temps 
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de  capturer  la  plupart/  des  oiseaux  insectivores  et  baocivores  ; 
maia  cette  capture  est  permise  avec  une  autorisation  écrite  du  pro- 
priétaire du  terrain  et  du  concessionnaire  de  la  chasse,  certifiée  et 
délivrée  par  le  maire  de  la  commune.  Les  lacets  et  filets  à  nappes 
en  plaine  sont  autorises,  tandis  que  les  gluaux,  les  appelants  aveu- 
gles, les  filets  fixes  tendus  sur  des  haies  basses  ou  sur  des  buissons 
sont  prohibés. 

—  Grand-Duché  de  Luxembourg. 

L'arrêté  du  10  niars  1846,  toujours  en  vigueur,  autorise  lâchasse 
aux  grives  et  aux  petits  oiseaux  à  Taide  de  gluaux,  sauterelles  et 
lacets  de  crin  placés  à  un  mètre  du  sol,  à  partir  de  Touverture  an- 
nuolle  de  la  chasse  jusque  fin  novembre.  Oha?se  à  l'alouette  au 
miroir,  aux  filets  de  jour  et  de  pantières,  depuis  louvertune  de  la 
chasse  jusqu'au  1*'  décembre. 

—  Grande-Bretagne. 

La  protection  des  œufs,  nids  et  couvées  des  petits  oiseaux  n'existe 
nulle  part  dans  les  législations  suiocessiveâi  de  l'Angleterre,  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Ecosse.  Toutefois,  le  WiJd  BirdH  protection  A  et  du 
7  septembre  1880  (43  et  44  Victoria  oh.  47)  comprend  aujourd'hui 
tous  les  oiseaux  sauvages  de  ces  pays.  Cette  loi  a  pour  but  d'assurer 
la  reproduction  des  oiseaux  dans  le  Royaume-Uni  pendant  la  saison 
comprise  entre  le  P'  mars  et  le  1"'  août.  Mais,  à  partir  du  1*'  août, 
on  peut  envployer  tous  les  modes  de  chasse  et  tous  les  engins  Ixxnoius 
jusqu'au  P'  miatrs,  soit  pendant  une  période  de  7  mois,  pour  la  cap- 
ture de  toutes  espèces  d'oi-seaux  sauvages. 

Le  WHd  Birâ-s'  Act  ne  fait  mention  d'aucune  restriction  ni  de 
procédés,  ni  d'engins  à  cet  égard. 

—  Espagne. 

D'après  la  loi  du  16  mai  1902,  art.  20,  est  prohibée  en  tout 
temps  la  chasse  à  l'aide  de  furets,  lacets,  coliets,  gluaux  et  autres 
engins,  sauf  en  ce  qui  conoeme  les  oiseaux  non  déclarés  insectivores 
par  le  règlement  rédigé  à  cet  effet,  et  sauf  dans  les  propriétés 
closes.  Cette  loi  se  rapproche  beaucoup  de  notre  règlement  proté- 
geant les  insectivores  d'une  façon  absolue  ;  seulement,  pour  la  bien 
juger,  il  faudrait  connaître  la  nomenclature  des  insectivores  proté- 
gés par  le  règlement  espagnol  et  la  liste  de  ceux  qu'il  est  permis  de 
capturer  du  P'  septembre  au  15  février,  ou  au  1"  mara  d'après  les 
provinces.  D'après  cela,  la  durée  permise  de  chasse  est  de  six  mois, 
deux  fois  plus  longue  que  la  nôtre. 

—  Portugal. 

Loi  du  31  mai  1884  :  il  est  défendu  do  détruire,  dans  les  proprié- 
tés à' autrui  se^dem^nt,  les  nids,  œufs,  couvées.  C'est  tout,  et  c'est 
bien  peu.  Les  oiseaux  adultics  ne  parai-ssent  jouir  d'aucune  protec- 
tion. 
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—  Suède. 

Loi  sur  la  chaase  du  21  octobre  1844,  art.  13  :  il  est  défendu  àe 
prendre  les  œufs  et  de  détruire  les  ooiuvéee  de  tous  les  oiseaux  en 
général. 

D'après  Taort.  16,  les  ûlets  et  les  laxïets  pour  la  cbasoe  sont  auto- 
risés dans  le  nord  du  royaume  ;  mais  je  crois  que  cet  article  viae 
le  gibier  et  non  les  petits  oiseaux,  dont  il  n'e&t  fait  mention  nulle 
part. 

—  Norvège. 

La  chasse  est  très  réglementée  en  Norvège  et  les  lois  tondent  à 
prot^er  le  plus  possible  le  gibieo:,  source  de  richesse  ;  mais  il  n'y  a 
pas  trace  de  protection  des  petits  oiseaux,  ni  de  leurs  œufs  et  cou- 
vées, 

—  Danemark. 

Loi  du  P'  avril  1871  :  les  lacets  et  tendues  sont  peianis  pour  la 
capture  des  grives.  Il  est  défeoidu  d'enlever  les  nids,  œufs,  couvées 
des  petits  oiseaux.  Les  oiseaux  sont  prot%és  du  P'  février  au 
12  septembre. 

—  Grèce. 

La  chasse  est  libre  ;  toutefois  la  police  défend  de  chasser  à  l'épo- 
que des  couvées. 

—  Suisse. 

La  kxi  fédérale  du  17  septembre  1875,  sur  la  chasse  et  la  protec- 
tion des  oiseaux,  place  sous  la  protection  de  la  Fédération  tous  les 
insectivores,  puis  des  passereaux,  des  oiseaux  de  proie,  de  marais,etc. 

La  litorne,  les  oiseaux  d'eau  et  de  rivage  ne  sont  pas  oomipris 
dans  cette  protection.  Le  fusil  seul  paraît  être  l'engin  permis  en 
Suisse. 

C'est  donc  le  seul  pays  en  Europe  qui  semble  posséder  une  loi 
plus  restrictive  que  la  nôtre  en  matière  de  protection,  d^  petits 
oiseaux. 

Le  D'  Fatio  (Suisse)  fut  jusqu'ici  l'un  des  piliers  dle«  Congrès 
ornithologiques,  et  Télabor-ation  de  la  Convention  in-temationailc 
est  en  grande  partie  son  œuvre.  Rien  d'éionnanb,  dès  lors,  qu'elle 
soit  calquée  en  quedque  sorte  sur  la  loi  suisse,  qui  n'admet  que  le 
fusil  comme  engin  de  ohasse. 

—  Russie. 

Dans  la  loi  de  chasse  du  P'  mai  1892,  cfn  ne  fait  nulle  part  men- 
tion des  petits  ois-eaux,  et  la  chasse  est  ouverte  pendant  toute  l'aai- 
née  dïuis  certaines  régions  du  Nord-Est,  oii  vont  nicher  tant  d'es- 
pèces d'oiseaux. 

—  Hollande. 

Le  filet,  le  lacet  et  le  trébuchet  sont  autorisés,  suivant  les  espèces  ; 
aucun  engin  n'est  prohibé  dans  les  jardins,  les  vergers,  les  pépi- 
nières. 
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—  Allemagne. 

Le  lacet  o$t  aoitori^  pour  la  capture  des  grives. 

La  lod  fédérale  alleimande,  qui  a  assuré  des  mesurée  de  pratection 
presque  uniformes  dans  les  divers  Etats  de  TEmpire,  n'a  pu  être  vo- 
tée qu'après  de  langues  discussions  et  qu'après  avoir  été  remaniée  à 
maintes  reprises.  Elle  ne  constitue  en  somme  qu'une  transaction 
difficilement  oondue  entre  les  intérêts  des  divers  Etats  confédérés, 
et  ceux-ci  ne  seraient  pas  disposés  à  la  modifier  profondément  (Ar- 
nouJd). 

Elle  est,  du  reste,  assez  obscure  et  peu  logique  ;  eile  permet 
de  prendre  des  oiseaux  du  15  septembre  au  1*'  mars,  mais  elle 
enlève  les  moyens  de  le^  prendre.  Dans  l'acte  protocolaire  signé  à 
Paris  en  1895,  le  délégué  belge,  M.  Gilbert,  trôuva  beaucoup  trop 
longue  la  période  susdite,  pendant  laquelle  il  est  permis  de  dé- 
truire les  <Mseaux  ;  mais  le  D'  Thiel,  conseiller  au  ministère  de 
Ta^culture  d'Allemagne,  répondit  que  ce  pays  était  lié  par  sa 
législation. 

Notre  délégué  répliqua  que  Vêtait  protéger  la  destruction^  que 
d'accorder  une  aussi  longue  période,  et  il  proposa,  le  31  décembre 
comme  date  la  plus  éloignée  qu'on  puisse  admettre  sans  dianger. 
Mais,  par  suite  du  rejet  de  cette  proposition,  toute  l'économie  de 
cette  belle  Gkmvention  s'écroula  et,  grâce  à  l'Allemagne,  la  des^ 
truotion  des  oiseaux  est  autorisée  pendant  une  période  do  six  mois. 

Voilà  exactement  les  législations  des  principaux  pays  de  l'Eu- 
rope en  matik^  de  protection  d'oiseaux. 

En  présence  de  cette  situation  pour  le  moins  illogique  ;  en  pré- 
sence du  principe  trop  absolu  de  l'article  1"  de  la  Convention,  qui 
est  d'un  idéal  irréalisable  pour  la  plupart  des  Etats  contractants, 
étant  donnée  la  solution  radicale  imposée  par  l'article  3,  en  opposi- 
tion systématique  avec  les  mœurs  et  habitudes  séculaires  des  peu- 
ples de  l'Europe  ;  en  présence  de  l'élasticité  de  l'article  4,  qui  per- 
met aux  parties  contractantes  de  se  borner  à  une  reconnaissance 
platonique  du  principe  et  à  l'engagement  vague  de  chercher  à  l'ap- 
pliquer ;  en  présence  de  l'iartiole  8,  plus  élastique  encore,  qui  donne 
un  moyen  facile  d'adhérer  au  principe  et  de  se  soustraire  à  toutes 
ses  conséquences,  par  suite  d'éluder  toute  obligation,  la  Belgique 
n'avait  plus  qu'à  exprimer  ses  regrets  aux  Hautes  Parties  Contrac- 
tantes et  à  se  retirer.  Elle  avait  bien  mieux  que  cela  chez  elle  de- 
puis trente  ans! 

Mais,  soit  par  déférence,  soit  parce  qu'ils  ne  virent  pas  tout  de 
suite  les  écueils  et  les  ennuis  qui  en  résulteraient,  les  d^^ués 
belges,  ainsi  circonvenus,  signèrent  cette  Convention,  dont  les  prin- 
cipaux articles  sont  en  opposition  avec  l'article  31  de  notre  loi  de 
chasse  et  l'intention  formelle  de  nos  législateurs,  ainsi  que  je  l'ai 
démontré  tantôt,  sans  compter  que  leur  application  provoquerait 


—  (J92  — 

chez  nous  de  vives  réoriniiiiation&  et  ajppellerait  sans  doute  des 
riposte3  sur  un  autre  terrain.  J'ai  orié  bien  haut  au  Congirèa  omi- 
thologiquo  de  Paris,  en  1900,  que  si  Ton  supprimadt  les  tenderies 
en  Belgiqu^e,  on  mécontenterait  gravement  nos  populations,  et  Ton 
provoquierait  des  représailles  !  Mais  la  France  insiste,  et  nous  au- 
rons sans  œsBe  Tépée  de  Damodès  suspendue  sur  nos  têtes,  aussi 
longtemps  que  nous  serons  liés  par  cette  Gonveintion  qui  n'était  pas 
faite  pour  nous,  puisque  nous  avons  une  législation,  modèle  vis-à-vis 
de  presque  tous  les  peuples  de  TEurope. 

Ce  qui  précède  montre  que  nous  n'avons  rien  à  voir  en  cette 
galère  et  que  c'est  pour  les  autres  Etats  de  l'Europe  que  la  Con- 
vention a  été  élaborée. 

Or,  le  gouvernement  belge  est>il  lié?  En  auxîune  façon!  L'arti- 
cle 14  de  la  Convention  l'autorise  et  lui  donne  le  moyen  de  recou- 
vrer sa  liberté.  Les  Belges  sont  chatouilleux  sur  ce  point,  et  char- 
bonnier est  volontiers  maître  chez  lui. 

J'ai  développé  devant  vous,  Meseieurâ,  les  argiiments  qui  mili- 
tent en  faveur  de  cette  solution  radioaie,  je  les  crois  sérieux  et  pres- 
sants. Aux  grands  nuaux  les  grands  remèdes,  dit-on  en  médiecine. 
Cet  adage  peut  parfaitement  s'appliquer  ici. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  tous  mes  collègues  de  la  Commi^don 
le  vœu  de  voir  la  Belgique  demander  le  plus  tôt  possible  la  dénon- 
ciation de  la  Convention  internationale,  en  vertu  de  son  article  14. 

Je  fais  appel,  Messieurs,  à  votre  bon  sens,  à  votre  oLairvoyanoe, 
à  votre  prudence,  à  votre  «tagesse,  à  votre  patriotisme.  Je  voudrais 
qu'il  y  eût  unanimité  au  sein  de  la  Commission,  pour  porter  l'ex- 
pression de  ce  vœu  au  gouvernement,  afin  qu'il  n'hésite  pas  à  se 
rallier  à  notre  mianière  de  voir,  à  notre  jugement. 

En  émettant  ce  vœu,  Messieurs,  vous  affirmerez  votre  vollonté  de 
respecter  l'œuvre  de  nos  législateurs  ;  vous  rendrez  un  hommiage 
public  et  mérité  à  ceux  qui  élaborèrent  notre  règlement,  à  MM.  le 
vicomte  du  Bus,  de  Sélys-Longahamps,  et  notre  honorable  prési- 
dent, M.  Dubois,  règlement  qui  peut  servir  de  modèle  à  toute  l'Eu- 
rope, dians  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Enfin,  en  votant  ce  vœu,  vous  allégerez  le  gouvernement  de  gra- 
ves soucis  et  lui  éviterez  dies  discussions  avec  nos  voisins  ;  vous  écar- 
terez de  ses  épaules  cette  terrible  tunique  de  Neesus  qu'est  pour 
lui  la  Convention,  et  qui  pourrait  amener  des  déchirements  et 
même  des  amputations  douloureuses. 

Vous  maintiendrez  nos  vieilles  coutumes,  ainsi  qu'une  foule  de 
petites  industries  très  respectable®,  et  vous  aurez  alors  bien  mérité 
du  pays. 

M,  Fraipont.  —  Comme  couronnement  de  nos  travaux,  comme 
conclusion  de  nos  discussions,  comme  corollaire  du  réquisitoire  ma- 
gistral et  si  documenté  qui  vient  d'être  prononcé,  je  suis  d'aocord 
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avec  MM.  Dubois,  Quiuet,  Vincent  et  Grégoire-Cîoutelier  pour  for- 
muler le  vœu  collectif  suivant  : 

a  Attendu  que  la  Belgique  possède  depuis  1873  le  règlement, 
ooncemant  la  protection  des  oiseaux,  le  plus  restrictif,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  les  pays  de  l'Europe  ; 

»  Attendu  que  ce  règlement  est  meilleur  et  plus  rationnelle- 
ment protecteur  des  oiseaux  que  la  Convention  dite  internationaile 
du  19  mars  19Q2  ; 

»  Attendu  que  cette  Convention  est  en  opposition  formelle  avec 
Tesprit  du  l^slateur  belge  ; 

»  Attendu  que  cette  Convention  supprime  de  vieilles  coutumes 
eu  uaage  dans  le  pays  depuis  plusieurs  siècles  et  dont  sont  jalouses 
nos  populations,  à  savoir  :  les  tenderiesi  aux  lacets  et  aiix  filets  aux 
oiseaux  de  passage,  à  rarriène-aaison  ; 

»  Attendu  que  cette  Convention  lèse  des  intérêts  respectablet? 
de  nombreux  Belges  et  particulièrement  une  catégorie  importante 
de  prolétaires  et  de  marchands  d'oiseaux,  de  cages,  de  cordes,  de 
filets,  de  lacets  et  de  gi*aines  ; 

»  Oonsiderant  qu'il  aurait  fallu  de  graves  et  puissants  motifs  pour 
justifier  actuellement,  de  la  part  de  la  Belgique,  l'adhésion  à  cette 
Convention  à  laquelle  n'ont  pas  voulu  souscrire  la  Norvège,  la  Hol- 
lande, la  Russie,  T Angleterre  et  l'Italie  ; 

»  Considérant  que  ces  motifs  n'existent  pa3  ; 

»  Considérant  que  l'utilité  absolue  des  oiseaux  insectivores  pour 
l'agriculture  et  la  sylvicxdture  n'est  pas  établie,  pour  le  moment, 
sur  des  bases  scientifiques,  et  encore  moins  l'utilité  de  tous  les 
passereaux  en  général  ; 

»  Qu'il  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'un  oiseau  mange  des  insectes 
pour  qu'il  puisse  être  déclaré  utile  à  l'agriculture  ;  que,  d'autre 
part,  un  insecte  n'est  pas  nécessairement  nuisible  à  ragriculture.. 
parce  qu'insecte  il  est  ; 

»  Qu'en  ce  qui  concerne  le  premier  point,  la  connaissance  du  ré- 
gime alimentaire  détaillé  des  oiseaux,  aux  différeiii*ed  époques  de 
l'année,  est  seule  propre  à  nous  éclairer  ;  que  cette  connaissance  ne 
peut  être  établie  que  sur  des  analyses  précises  et  nombreuses  du 
contenu  des  estomacs  des  oiseaux,  laites  par  des  entomologistes  ; 

M  Qu'en  ce  qui  xîonceme  le  second  point,  il  faudra  connaître  d'une 
façon  exacte  les  rapports  des  insectes  entre  eux  et  leurs  rapports 
avec  les  oiseaux  et  les  plantes  ;  mais  que,  alors,  on  arrivera  à  les 
classer  scientifiquement,  au  point  de  vue  économique,  en  insectes 
utiles,  nuisibles  ou  indifférents  ; 

»  Considérant  que  cette  étude,  commencée  en  Belgique,  par  les 
soins  éclairés  de  l'administration  des  eaux  et  forêts,  et  dans  diffé- 
rents pays  de  l'Europe,  ne  sera  achevée  que  dans  plusieurs  années  ; 
que,  cependant,  les  premiers  résultats  acquis,  au  sujet  de  certains 
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oiseaux  réputés  jusquHci  tililes  à  l* agriculture,  tenxient  à  démontrer 
qu'ils  eont  plutôt  indifférents,  en  détruisant  autant  d'inaectes  utiles 
que  d'insoctee  nuisiWea  ; 

»  Considérant  qu'en  supposant  même  ces  résultats  favora'bles  aux 
oiseaux,  oomme  il  est  établi  que  dans  les  tenderics  d'acrière-eaison 
on  ne  capture  guère  que  des  migrateurs  venant  du  nord  et  du  nord- 
est  de  l'Europe,  de  passage  chez  nous,  rinterdiction  de  leur  prise 
ne  se  justifierait  que  si  1a  Convention  était  ratifiée  et  appliquée 
par  tows  les  pays  de  l'Europe,  y  compris  l'Algérie,  la  Tunisie  et 
l'Egypte  ; 

»  Considérant,  d'autre  part,  que  des  recherches  d^entomologie  éco- 
nomique tendent  aussi  à  démontrer  que  l'action  da  certains  insectes 
(les  lohneumons,  par  exemple),  qui  sont  cependant  dévorés  par  les 
oi-eaux,  est  autrement  puissante  que  celle  de»  oiseaux  pour  la,  des- 
truction d'insectes  bien  connus  déjà  par  leur  nocuité  vis-à-vis  des 
plantes  cultivées  ; 

M  Pour  ces  motifs  d'ordre  soientiflque  et  d'ordre  éoonomiquje,  l'ad- 
hésion à  la  Convention  du  19  mars  1902,  qui  interdit  totalement 
et  en  tout  terrvps  la  capture  des  oise^iiiXy  si  ce  nest  an  moyen  d  ar- 
mes à  feu  y  a  été  tout  au  moins  prématu>rée  et  ne  se  justifie  pas 
actuellement  ; 

»  En  conséquence,  la  Commission  engage  le  gouvernement  à  dé- 
noncer la  dite  Convention  avant  le  19  miairs  1904,  par  application 
du  dauxiàme  alinéa  de  son  article  14  et  à  s'en  tenir  au  règlement 
belge  du  14  août  1889,  amendé  oonformément  aux  propositions 
qu'elle  a  l'honneur  de  lui  présenter.   » 

Ce  vœu,  nous  le  présentons,  mûrement  réfléchi  et  discuté,  daai& 
la  plénitude  d«  notre  indépendance  scientifiqu;e  et  avec  la  pleine 
conscience  do  notre  responsabilité  devant  le  pays. 

Nous  prions  nos  autres  ooliègues  de  la  CommisMon  de  se  joindre 
à  nous  dans  un  vote  unanime. 

M.  Euhl.  —  D'après  ce  que  rient  de  dire  M.  Fraipont,  il  y  a  eu 
entente  entre  lui  et  MM.  Dubois,  Qudnet,  Grégoire-Ooutelier  et 
Vincent  pour  engager  le  gouvemeanent  à  dénoncer  la  Convention 
int-ernationale. 

Dans  ces  conditions,  il  serait  presque  superflu  de  répondre  au 
discours  du  D*"  Quinet. 

M.  Fraipont.  —  Nous  avons  discuté,  étudié,  et  c'est  apures  mûre 
réflexion  que  nous  faisons  cette  proposition. 

M.  Ru  fil.  --  Mai&  vous  vous  êtes  mis  d'accord. 

M.  Vincent.  —  Apportez-nous  de  bonnes  raisons  pour  nous  faii'e 
changer  d'idée. 

M.  Euhl.  —  Il  y  a  eu  entente  scientifique,  économique,  tout  ce 
que  l'on  veut,  pour  amener  le  gouveimement  à  dénoncer  la  C6n- 
vention  internationale.  Je  ne  ferai  pas  un  long  discours,  paice  que 
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je  n'en  ai  pas  prépare  ;  mais  si  je  l'avais  voulu,  il  m'aurait  été  far 
cile  de  coucsher  dix  pages  sur  le  papier,  à  k.  façon  du  D'  Quinet,  et 
d'arriver  ici  avec  de  bonnes  raisons  pour  combattre  lee  argumients 
qui  ont  été  prodtiits. 

Vous  vous  flattez  d'obtenir  du  gouvernement  qu'il  dénonce  la 
Convention  internationale,  mais  vous  n  y  parviendrez  pas.  Je  parle 
au  nom  d'une  grande  majorité  de  personnes,  que  la  tenderie  et  la 
capture  en  masse  des  petits  oiseaux  éocBurent  profondément  et  c'est 
au  nom  de  cette  majorité  de  la  poptdation  que  je  me  permets  de 
prendre  la  parole. 

Le  gouvernement  ne  dénoncera  pas  la  Convention.  Pourquoi? 
Parce  que  ce  serait  un  acte  discourtois  vis-à-vis  des  autres  puis- 
sances. 

M.  Qtdnet.  —  Et  la  France  qui  n'a  aucune  loi  et  qui  nous  somme 
de  prendre  des  mesures  !  EUe  aurait  dû  s'adresser  aux  autres  pays. 

M.  JRukt.  —  La  Convention  a  été  signée  par  la  Belgique  et  ce 
serait  folie  de  se  flatter  qu'un  gouvernement  qui  se  lespecte  la  dé- 
noncera. 

M.  le  Président.  —  L'article  14  prévoit  la  dénonciation. 

M.  Ruht.  —  Il  ne  peut  suffire  de  plaider  en  faveur  de  cette  dé- 
nonciation dans  Citasse  et  Pêche  pour  amener  le  gouvernement  à  y 
souscrire.  Le  gouvernement,  oomime  l'a  dit  M.  le  directeur  Mouseî, 
n'entend  pas  supprimer  radicalement  la  tenderie.  L'idéal  que  je 
poursuis  consisterait  à  interdire  Teonploi  des  oiseaux  dan^  l'alimen- 
tation et  dans  la  parure,  et  cet  idéal  pourrait  bien  se  réaliser  d'ici 
à  cinquante  ans.  Mais  ce  que  le  gouvernement  voulait  faire,  et  je 
déplore  que  îa  Commission  ne  l'ait  pas  compris,  c'était  de  restrein- 
dre l'usage  du  grand  filet  aux  seuls  dimanches  et  de  n'autoriser  en 
semaine  que  le  petit  filet.  Cette  proposition  a  été  rejetée. 

Dans  ces  conditions,  le  moins  que  le  gouvernement  puisse  faire, 
c'est  de  ne  pas  dénoncer  la  Convention  internationale,  miais  d'at- 
tendre jusqu'à  ce  que  l'opinion  publique  se  soit  prononcée  d'une 
façon  plus  catégorique  dans  le  pays,  ce  qui  ne  tardera  guère.  Qu'im- 
porte que  l'on  maintienne  le  pitoyable  statu  que  pendant  quelques 
années.  Cela  n'a  guère  d'importance  au  point  de  vue  du  mouvement 
en  faveur  de  la  protection  des  oi&eaux  ;  mais  ne  vous  le  dissimulez 
pas,  la  victoire  que  vous  croyez  avoir  gagnée  n'est  qu'une  victoire  à 
la  Pyrrhus.  Oui,  vous  vous  croyez  leâ  plus  forts,  mais  je  doute  que 
vous  le  soyez,  car  si  l'on  faisait  un  référendum  sur  cette  question 
dans  le  pays,  vous  en  sortirieis  battus. 

M.  Fraipont.  —  Cela  ne  prouverait  pas  que  nous  ayons  tort. 

M.  Eukl.  —  M.  Quinet  nous  a  parlé  d'autorités  d'il  y  a  30  ans. 
Mais  ce  sont  des  revenants. 

M.  Quinet,  —  La  loi  française  actuelle  est  un  revenant. 

M.  Suhl,  —  Nous  sommes  peutrêtre,  quant  au  texte,  plus  avan- 


—  t)9G  — 

ces  qu'en  France  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  depuis  30  ans 
notre  loi  est  lettre  morte,  parce  que  nouJ9  ne  disposona  pas  des 
moyens  nécessaires  pour  la  faire  observer.  C'est  pour  cette  raison 
qu'il  ne  faut  pas  tant  vanter  notre  législation. 

M,  le  Président.  —  Il  ajppartient  aux  autorités  de  la  faire  res- 
pecter. 

M.  Buhl.  —  Soyez  persuadés  que  le  mouvement  de  ropinion  pu- 
blique s'accentu/eira  de  jour  en  jour  davantage.  Il  y  a  30  ans,  on  ne 
connaissait  pas  oe  qu'on  appelle  la  protection  de  Tanimal.  Les  cœurs 
comme  les  esprits  étaient  fermés  à  ce  sentiment  de  pitié  profonde 
qui  fait  considérer  toute  vie  comme  sacrée,  à  moins  qu'elle  ne  me- 
nace la  vie  d'un  être  supérieur  plus  respectable.  Qr,  oe  n'est  pas  le 
cas  pour  la  tenderie.  J'admets  qu'on  capture  Toiseau,  qu'on  le 
mette  dans  une  cage  spacieuse,  mais  je  proteste  contre  ce  mépris 
absolu  de  la  vie  de  l'oiseau,  contre  cette  affirmation  du  droit  du 
plus  fort.  Je  proteste  d'autant  plus  contre  ce  massacre,  qu'il  foule 
aux  pieds  les  droits  des  amis  de  la  nature  ;  ces  oiseaux  qui  font  les 
délices  du  palais  des  gourmets  nous  charment  par  leurs  chants,  leur 
beauté  et  l'attrait  qu'ils  prêtent  à  nos  campagnes.  Nous  aussi 
avons,  me  semble-t-il,  quelque  droit  à  leur  conservation. 

M.  Frai/pont.  —  Les  insectes  se  trouvent  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Ils  ont  les  mêmes  droits  à  la  vie  que  les  oiseaux.  Ils  nous 
charment  par  leur  beauté,  etc.  Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  leur 
défense  ? 

M.  Quinet.  —  Les  oiseaux  chanteurs  sont  protégés  pendant  toute 
l'année  ;  ils  ne  chantent  d'ailleurs  pas  en  automne. 

M,  RuhL  —  Encore  un  mot.  Je  n'ai  rien  voulu  dire  de  la  ques- 
tion des  insectes,  mais  les  estomacs  des  oiseaux  ont  été  examinés  en 
Allemagne  aussi  bien  qu'en  Belgique  et  ce  ne  sont  pas  ces  analyses 
qui  ont  fait  varier  les  Allemands,  qui  continuent  à  protéger  l'oiseau 
à  outrance.  M.  Hartman,  le  président  de  la  puissante  Fédération 
des  Sociétés  protectrices  des  animaux  d'Allemagne,  à  qui  j'avais 
demandé  des  renseignements,  m'a  écrit  qu'U  espérait  pouvoir  m'an- 
noncer,  d'ici  à  peu  de  temps,  un  pas  décisif  fait  par  l'Alleanagne 
dans  cette  voie. 

M.  Quin-et.  —  D'ici  à  peu  de  temps  ?  J'ai  cité  le  D'  Thiel  et  vous 
vous  rappelez  ce  qu'il  a  proposé. 

M,  RiM,  —  Le  D'  Thiel  voulait  faire  entrer  l'Italie  dans  cette 
voie  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  a  fait  des  ooncessions.  Un  article  de 
la  Convention  porte  que  des  mesures  plus  restrictives  peuvent  être 
prises,  et  cette  disposition  a  été  introduite  à  la  demande  de  l'Alle- 
magne. 

M,  Quinet.  —  Quelle  plaisanterie  ? 

M,  Ruhl.  —  L'Allemagne  s'est  dit  qu'il  y  aurait  des  pays  qui 
donneraient  l'exemple  de  la  protection  et  c'est  pour  ces  pays  que 
cet  article  a  été  adopté. 
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Vous  voterez  le  vœu  de  MM.  Fraipont  et  oousortâ,  je  n'oa  doute 
pas,  mais  j'ai  le  ferme  eepoîr  que  le  gouvernement  ne  voudra  pas 
en  tenir  oomipte  et  j'adjure  toua  les  amis  des  oLseaux,  tous  les  ainis 
du  progrès  véritable,  tous  les  amôs  de  la  civilisation,  de  rhumanité, 
de  joindre  leurs  protestations  aux  miennes. 

M,  It  Fréêiident,  —  Le  gouvernement  nous  a  fait  rhonneur  de 
nous  d<ésigner  comme  membres  de  la  Comimission  chargée  d'exami- 
ner certains  points  du  règdement  et  de  reoheraher  les  modifications 
à  7  apporter  le  cas  éohéant.  Je  me  demande  pourquoi  le  gouvemb> 
ment  n'a  pas  souonis  la  Convention  internationale  à  une  Conumis^ 
sion  avant  de  ki  signer?  S'il  l'avait  fait,  je  suis  persuadé  qu'il  n'au- 
rait pas  ratifié  la  Convention. 

M,  RuhL  —  Cela  aurait  dépendu  de  la  composition  de  la  Com- 
mission. 

M.  Grégoire-Coutelier,  —  Après  le  beau  discours  de  M.  Quimet, 
je  n'ai  que  qiielques  mots  à  ajouter. 

Une  chose  m'a  vivement  frappé.  On  a  dit  ici  que  la  France  a 
surtout  insisté  auprès  de  la  Belgique  pour  entrer  davantage  dan» 
la  voie  de  la  protection.  Or,  nous  serions  les  dupes  de  la  Conven- 
tion intemationiale,  éoonoimiquefment  et  politiquement  parlant,  si 
nous  nous  laissions  ciroonvenir  par  nos  voisins  du  Midi,  car  on  ne 
se  gêne  nullement  en  France  pour  donner  des  accrocs  à  la  Conven* 
tien  intematioDiale. 

M.  Qutnet,  —  La  France  avait  à  peme  interdit  les  lacets  aux 
grives  qu'elle  était  obligée  de  revenir  sur  sa  décision  huit  jours 
après. 

M,  le  Président.  —  La  discussion  est  close. 

Je  mets  aux  voix  le  vœu  de  MM.  Fraipont  et  consorts.  (Adopté.) 

J.  W. 

Lorsque,  eu  février  dernier,  nous  avons  commencé  la 
publication  de  ce  compte  rendu,  nous  pensions  nous  borner 
à  un  résumé  assez  succinct. 

Mais,  avec  le  rapporteur  de  la  Commission,  nous  avout  dû 
reconnaître  que  la  multiplicité  des  questions  abordées 
impliquait  un  certain  développement  et  qu'un  élagage 
trop  accentué  du  procès-verbal  des  délibérations  ferait  dis- 
paraître bien  des  détails  et  des  aperçus  intéressants. 

Il  semblait  opportun  d'ailleurs  d'exposer  d'une  manière 
suffisante,  avec  les  arguments  invoqués,  non  seulement  les 
opinions  des  défenseurs  quand  même  des  petits  oiseaux, 
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mais  surtout  celles  des  partisans  du  maintien  des  tenderies. 

Sur  ce  point,  on  doit  reconnaître  que,  à  rencontre  des 
idées  généralement  reçues  en  cette  matière,  les  derniers 
font  valoir  des  objections  qui  ne  manquent  pas  de  logique. 

Ils  allèguent  tout  d'abord  que,  s'il  est  admis  que  les  oiseaux 
doivent  être  protégés  seulement  au  nom  des  intérêts  de 
l'agriculture  —  c'est  le  texte  et  l'esprit  de  la  loi  —  une 
enquête  sérieuse,  basée  sur  de  nombreuses  déterminations 
du  contenu  des  estomacs  des  oiseaux,  établirait  que  la  plu- 
part des  insectivores  détruisent  au  moins  autant  d'insectes 
utiles,  tels  que  les  ichueumons,  que  d'insectes  nuisibles. 

Ils  prétendent  en  outre  que,  depuis  longtemps  déjà,  notre 
législation  —  celle  de  la  Suisse  exceptée,  peut-être  —  est 
la  plus  restrictive  en  matière  de  protection  des  petits 
oiseaux  (1)* 


(i)  Qu'il  nous  Boit  permia  de  rappeler  à  oe  propos  que  la  question  de 
mesurée  internationales  k  prendre  dans  oe  but  ayant  été  soumise  au 
Congrès  international  des  agriculteurs  et  forestiers  tenu  à  Vienne  en  1873, 
le  délégué  officiel  de  la  Belgique,  M.  le  comte  F.  van  der  Straten-Ponthoz,put 
exposer  à  rassemblée  ce  que  notre  pays,  marchant  à  cet  égard  à  la  tête  des 
nations,  venait  déjà  de  faire  pour  la  protection  des  oiseaux  considérés 
comme  utiles  à  Tagriculture  (règlement  du  21  avril  1873,  pris  en  exécution 
d'une  loi  du  29  mars  précédent  et  dont  notre  règlement  actuel  n*a  guère 
fait  que  reproduire  les  dispositions). 

Le  Congrès  accueillit  la  communication  du  délégué  belge  avec  beaucoup 
d'intérêt  et,  après  en  avoir  délibéré,  adopta  comme  conclusion  la  proposi- 
tion d'une  convention  internationale  entre  les  Etats  européens,  d'après  les 
bases  suivantes  : 

«  1»)  La  chasse  ou  la  capture  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  d'insectes  est 
absolument  interdite  ; 

»  20)  n  est  à  désirer  qu'une  liste  nominative  des  oiseaux  à  placer  sous  la 
protection  de  la  loi  soit  dressée  par  une  commission  internationale  formée 
d'hommes  compétents  ; 

»  90)  La  chasse  ou  la  capture  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  essentielle- 
ment de  grains  ou  de  graines  est  permise  du  15  septembre  au  l«r  mars; 

»  4«)  La  capture  des  oiseaux  au  moyen  de  lacets,  de  glu,  d'app&ts  ou 
d'engins  de  construction  quelconque  est  interdite  ; 

»  50)  La  destruction  et  l'enlèvement  des  nids,  des  œufs  ou  des  couvées  des 
oiseaux  autres  que  ceux  réputés  nolslbles  sont  Interdits  en  tout  temps;  la 
Qommisaion  susindiquée  dressera  un  catalogue  de  ces  derniers; 

»  6^)  L'exposition  en  vente  et  la  vente  des  oiseaux  qui  se  nourrissent 
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Ils  ajoutent  que  la  suppression  des  tenderies,  en  exécu- 
tion de  la  convention  internationale  du  19  mars  1902,  con- 
stituerait un  leurre  pour  la  Belgique,  cette  convention 
n'étant  pas  admise  par  tous  les  Etats  européens  et  renfer- 
mant d'ailleurs  des  dispositions  qui  permettent,  tout  en  adhé- 
rant au  principe,  d'en  différer  indéfiniment  l'application. 

On  conviendra  que  ce  raisonnement  est  assez  exact.  Aussi 
ferons-nous  remarquer  que,  notre  règlement  étant  le  plus 
restrictif,  nous  pouvons  parfaitement  attendre  que  Tenquête 
ouverte  en  Belgique  et  dans  plusieurs  autres  Etats  ait 
fourni  des  résultats  concluants  et  que  les  autres  pays  en 
soient  arrivés  à  peu  près  au  même  point  que  nous,  ce  qui 
serait  déjà,  pour  la  protection  de  l'oiseau,  un  progrès  con- 
sidérable; rien  ne  nous  oblige  à  faire  un  pas  de  plus  en  ce 
moment,  car  l'article  4  de  la  Convention  du  19  mars  1902  est 
d'une  élasticité  à  toute  épreuve. 

Mais  nous  ajouterons  que,  s'il  convient  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  véritable  tUilité  des  oiseaux  pour  l'agricul- 
ture, il  ne  faudrait  cependant  pas  n'envisager  que  ce  seul 
côté  de  la  question  pour  chercher  à  faire  décréter,  le  cajs 
échéant,  la  liberté,  sans  frein  et  sans  limite,  de  la  capture 
de  certaines  espèces.  De  nos  jours,  il  faut  avoir  égard  à 
d'autres  considérations  :  on  peut  aimer  l'oiseau  pour  lui- 
même,  pour  sa  grâce,  pour  son  chant;  on  peut  l'aimer  tout 


d'insectes  vivants  ou  morts  sont  interdites;  il  en  est  de  môme  de  la  vente  de 
tontes  les  antres  espèces  d^oiseaux  en  dehors  de  la  période  annnelle  de 
protection  indicpiée  ft  rart.  3;  la  même  défense  s*étend  à  la  vente  des  nids 
de  ces  oiseaux  ; 

»  7°)  Des  exceptions  à  ces  dispositions  ne  seront  admises  qne  s'U  B*agit  de 
recueillir  des  oiseaux,  des  nids  on  des  œafli  dans  un  but  scientifique.  » 

(Compte  rendu  rédigé  par  M.  Damseaux,  professeur  à  Vlnstitut  agricole 
de  l'Eut,  délégué  adjoint  au  Congrès.) 

Comme  on  le  voit,  alors  qu'ailleurs  rien  n'existait  sous  ce  rapport,  on 
voulait  du  coup  aller  plus  loin  môme  que  notre  tout  récent  règlement,  en 
prohibant  remploi  de  tous  lacets  et  engins  propres  &  la  capture  des  oiseaux 
sans  distinction.  Mais,  il  fallut  près  de  30  ans  pour  en  arriver,  sur  les  bases 
ainsi  indiquées  à  Vienne,  à  une  entente  internationale  seulement  partielle 
et  qui  laisse  la  porte  ouverte  k  toutes  les  nsauvaises  volontés  au  point  de 
vue  de  son  application. 
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simplement  pour  la  casserole  ou  pour  une  autre  utilité  pra- 
tique quelconque.  Pourquoi  l'oiseau  serait-il  mieux  ou  plus 
mal  traité  par  l'homme  que  tout  autre  être  de  la  création? 
C'est  dans  la  mesure  de  tous  les  intérêts  humains  que  se 
trouve  la  véritable  solution.  Au  bout  du  compte,  c'est  la  con- 
ciliation la  plus  raisonnable  possible  de  tous  ces  intérêts 
qui  prévaudra,  malgré  les  exagérations  que  fait  commettre 
le  point  de  vue  trop  personnel  sous  lequel  on  envisage  volon- 
tiers toute  question. 

E.  DE  M. 


Commerce  du  bois 

Adj%(dications  qfilcielles.  —  Résultais. 

Le  10  août  1904.  (Avis  spécial  n*»  190  de  1904.) 

A.  Adjudication  publique  pour  rentreprise  de  la  fourniture,  en  1905 ^ 
de  billes  en  cbône  blanc  et  en  hôtre  à  cœur  blanc  mesurant  2™60  de 
longueur. 

1*»  BiUes  en  cliône  blanc  de  Téquarrissage  28/14.  M.  Blondeau,  Nismes, 
900  billes,  fi*.  5.85  par  biUe;  .1.  Bernot,  Fontenaj-sous-Bois  (Seine- 
France),  3,000,  fr.  5.85;  Zénobe  Henry,  Profondeville,  600,  fr.  6;  600, 
fr.  6.10;  Alphonse  Biel,  Naninne,  5,000,  fr.  6;  5,000,  fr.  6.20;  J.  Brou- 
hon,  Seraing,  300,  fr.  5.95;  Vital  Ancelot,  Sivry,  400,  fr.  5.85;  Oscar 
Lallemand,  Gorbion,  1,000,  fr.  5.95;  Maurice  Bouvet,  Salins  (Jura), 
75,000,  fr.  5.82;  Alexis  Monmart,  Hamois-en-Condroz,  500,  fr.  5.95 
600,  fr.  6;  1,000,  fr.  6.10;  1,500,  fr.  6.25;  Charles  Romnée,  Dave,  500 
fr.  5.90;  500,  fr.  5.95;  500,  fr.  6;  Harmel-Carmes,  Fouches-lez-Arlon 
200,  fr.  6.15  ;  Emile  de  Blochausen,  Redu,  200,  fr.  6;  Jules  Vande  Moor 
tele,  Rurobeke-lez-Roulers,  300,  fr.  6.09;  Eugène  Burm,  Zèle,  20,000. 
tr.  5.85;  10,000,  fr.  6;  F.  Schenck,  Landau  (Palatinat),  10,000,  fr.  5.92 
30,000,  fr.  5.95;  10,000,  fr.  6.04;  Armand  Sôverin,  Bande,  300,  fr.  5.89 
300,  fr.  5.99;  Brouhon  frères,  Chimay,  1,500,  fr.  6.24;  J.  Reclercq 
Malonne,  500,  fr.  5.90;  500,  fr.  5.95;  500,  fr.  6;  Charles  Hanuoteau 
Sivry,  1,000,  fr.  5.85;  2,000,  fr.  6;  Verspreeuwen  et  De  Wandeleer, 
Anvers,  15,000,  fr.  5.94  ;  Ad.  Verspreeuwen,  Anvers,  28,000,  fr.  5.94 
7,000,  fr.  5.95  ;  1,000,  fr.  5.96;  1,000,  fr.  5.97;  1,000,  fr.  5.98;  1,000, 
fr.  5.99;  2,000,  fr.  6;   Louis  Jacques,  Ambly,  500,  fr.  6;  500,  fr.  6 
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Société  anonyme  Houthandel  voorheen  6.  Âlberts  Zoon  &  G^,  Middel- 
bourg  (Hollande),  20,000,  fr.  5.85;  10,000,  fr.  6;  Louis  Gœury,  Saint- 
Gilles,  30.000,  fr.  5.85;  5,000,  fr.  5.90;  5,000,  fr.  5.90;  6,000,  fr.  5.85; 
3,000,  fr.  5.90;  3,000,  fr.  5.95;  Alexandre  Pousseur,  Giney,  1,000,  fr.  6; 
1,000,  fr.  6.10;  1,000,  fr.  6.20;  Emile  Bodson,  Thon-Samson,  500, 
fr.  6.05;  500,  fr.  6.30;  Aloïs  Decadt,  Oost-Nieuwkerke,  300,  fr,  5.94; 
Emile  Thomas,  Les  Islettes  (France),  3,000,  fr.  5.85;  Edmond  Lambert, 
Bouillon,  600,  fr.  5.85;  J.-B.  Toisoul,  Prof  onde  ville,  600,  fr.  5.98;  400, 
fr.  6.09;  Napoléon  Moriamé,  Tamines,  10,000,  fr.  5.90;  10,000,  fr.  5.95; 
8,000,  fr.  6;  A.  Caspary.  Anvers,  15,000,  fr.  5.95;  15,000,  fr.  6; 
J.-B.  Legros,  Bois-de-Villers,  500,  fr.  6;  B.  Barbier,  Swevezeele,  200, 
fr.  5.95;  200,  fr.  5.95;  Léon  Clercx,  Bruxelles,  5,000,  fr.  6.25;  J.  Jean- 
mart,  Saint-Servais  (Namur),  300,  fr.  5.95;  Hippolyte  Jacquemin,  Habay- 
la- Vieille,  300,  fr.  5.85;  300,  fr.  5.90;  300,  fr.  5.95. 

2?  Billes  en  chêne  blanc  de  Téquarrissage  26/13.  Vital  Ancelot,  Sivry, 
100  billes,  fr.  5.10  par  bille;  Harmel-Carmes,  50,  fr.  5.30;  Emile  De 
Blochausen,  50,  fr.  5.30;  Jules  Vande  Moortele,  100,  fr.  5.09;  J.  Reclercq, 
300,  fr.  5.12;  200,  fr.  5.20;  Napoléon  Moriamé,  2,000,  fr.  5.20;  J.  Jean- 
mart,  100,  fr.  5.20. 

3®  Billes  en  hêtre  à  cœur  blanc  de  l'équarrissage  28/14.  J.-J.  Delbras- 
sinne,  Ixelles.  300,  fr.  4.80;  300,  fr.  5;  Emile  De  Blochausen,  100,  fr.  5; 
F.  Schenck,  2,000,  fr.  4.82;  Louis  Yungers,  Neufchâteau,  800,  fr.  4.90; 
Louis  Jacques,  500,  fr.  4.85;  500,  fr.  4.85;  Edmond  Lambert,  200, 
fr.  4.75. 

4^  Billes  en  hêtre  à  cœur  blanc  de  l'équarrissage  26/13.  J.-J.  Delbraa- 
sinne,  200,  fr.  4.10;  200,  fr.  4.30;  Emile  De  Blochausen,  20,  fr.  4.30  ; 
Louis  Yungers,  200,  fr,  4.20. 

B.  Fourniture,  en  1906,  de  billes  en  chêne  blanc  et  en  hêtre  à  cœur 
blanc,  de  2°60  de  longueur, 

1^  Billes  en  chêne  de  28/14.  J.  Reclercq,  1,000  billes,  fr.  6.10  par  bille; 
A.  Monmart,  500,  fr.  5.95;  700,  fr.  6;  1,000,  fr.  6.15;  2,000,  fr.  6.30; 
E.  Burm,  10,000,  fr.  5.85;  20,000,  fr.  6;  Brouhon,  frères,  1,000,  fr.  6.24; 
Gh.  Hannoteau,  1,000,  fr.  5.85;  2,000,  fr.  6.40:  1,000,  fr.  5.99;  1,000, 
fr.  6.19;  Verspreeuwen  et  De  Wandeleer,  10,000,  fr.  5.94;  A.  Verspreeu- 
wen,  12,000,  fr.  5.94;  5,000,  fr.  5.95;  1,000,  fr.  5.96;  1,000,  fr.  5.97; 
1,000,  fr.  5.98;  1,000,  fr.  5.99;  2,000,  fr.  6;  Société  anonyme  Houthandel 
voorheen  G.  Alberts  Zoon  &  Go,  10,000,  fr.  5.85;  10,000,  fr.  6;  C.  Huart, 
Gouvin,  300,  fr.  5.85;  400,  fr.  5.95;  300,  fr.  6.10;  A.  Decadt,  300,  fr.  5.95; 

E.  Thomas,  3,000  fr.  5  85;  J.-B.  Toisoul,  500,  fr.  5.99;  500,  fr.  6.10 

F.  Glaudot,  Meix-devantVirton,  300,  fr.  5.95;  600,  fr.  6.05;  900,  fr.  6.25; 
L.  Gœury,  4,000,  fr.  5.85;  4,000,  fr.  5.90;  4.000,  fr.  5.95;  Remy  et  flls 
Mangiennes  (France),  500,  fr.  5.85;  300,  fr.  0;  E:  Lambert,  800,  fr.  5.85, 
A.  Caspary,   15,000,  fr.  5.95;   15,000,  fr.  6;  J.-B.  Legros,  400,  fr.  0 
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L,  Glercx,  5,000,  fr.  6.25;  Ch.  Romnée,  500,  fr.  6;  M.  Bouvet,  75,000, 
fr.  5.83;  A,  Poufiseur,  1,000,  fr.  6;  1,000,  fr.  6.10;  1,000,  fr.  6.20 
Ch.  Chaidron,  Corbion,  500,  fr.  6;  A.  Maillieux,  Couvin,  1,000,  fr.  5.85 
1,000,  fr.  6;  J.  Bernot,  6,000,  fr.  5.85;  P.  Capoa,  Ethe.  500,  fr.  5.85 
A.  Biel,  2,000,  fr.  6.10;  E.  De  Blochausen,  200,  fr.  6;  B.  Barbier,  400, 
fr.  5.95. 

2^  Billes  en  chêne  de  26/13.  Redercq,  300  billes,  fr.  5.20  par  bille; 
Remy  et  flls,  500,  fr.  5.10;  300,  fr.  5.25;  De  Blochausen,  50,  fr.  5.30. 

3*»  Billes  en  hôtre  de  28/14.  E.  Lambert,  200  billes,  fr.  4.75  par  bille; 
Legros,  300,  fr,  5;  J.  Delbrassine,  300,  fr.  4.80;  300,  fr.  5;  De  Blochausen, 
100,  fr.  5. 

4<'  BilleB  en  hêtre  de  26/13.  Delbrassine,  200  billes,  fr.  4.10  par  bille  ; 
200,  fr.  4.30  ;  Do  Blochausen,  20,  fr.  4.30. 

C.  Fourniture,  en  1905^  de  j)ièces  de  bois  de  chêne  blanc,  de  dimensions 
spéciales.  F.  Schenck,  20  assortiments,  fr,  3,398  par  assortiment;  10, 
fr.  3,488;  10, fr,  3.558;  J.  Brouhon,  1  ,fr.  3,350;  V.  Ancelot,  l,fr.  3,426.30; 
A.  Halleux.  Latour  (Virton),  1,  fr.  3,400;  ;  J.  Armel-Cames,  1,  fr.  3,388; 
A.  Biel,  2,  fr.  3,358;  2,  fr.  3,510;  M.Blondeau,  l,fr.  3,190;  J. Delbrassine, 
1,  fr.  3,617.57;  l,fr. 3,739.80;  Michel-Buysse,  Suxy,  1  fr.  3,220;  C.  Rom- 
nôe.  1,  fr.  3,450;  Zénobe  Henry,  1,  fr.  3,350;  Jacquemain,  frères,  Mohon 
(France),  l,  fr. 3,495;  l,  fr, 3,595;  H.  Jacquemin,  1, fr. 3,080;  J.  Jeanmart, 
1,  fr.  3,600;  L.  Clercx,  5,  fr.  3,550;  R.  Barbier,  1,  fr.  3,358;  J.-B.  Legros, 
},  fr.  3,500;  Hermann  Wolf,  Berlin,  40,  fr.  3,434  40;  J.-B.  Toisoul.  1, 
fr.  3,395;  1,  fr.  3.495;  Brouhon  frères,  2,  fr.  3,324;  J.  Redercq.  2, 
fr.  3,450:  N.  Moriamé,  1,  fr.  3,350;  P.  Capon,  1,  fr.  3,198;  C.  Hannoteau, 
1,  3,050;  E.  Lambert,  1,  fr.  3,140;  .F.  Gœury.  5,  fr,  3,050;  5,  fr,  3,100; 
F.  Glaudot,  1,  fr.  3,398;  1,  fr.  3,498;  2,  fr.  3,649;  2,  fr.  3,750;  E.  Tho- 
mas,  2,  fr.  3,050;  A.  Monmart,  1,  fr,  3,320;  E.  Burm,  15,  fr.  3.052.80; 
10,  fr.  3,205.44;  15,  fr.  3,358.08;  H.  Schmitt,  Longwy-Bas  (France),  3, 
fr.  3.500;  3,  fr.  3,600;  3,  fr,  3,700;  E.  Croix,  Le  Quesnoy  (France).  1, 
fr.  3,358;  1,  fr.  3,420;  A.  Pousseur,  1,  fr.  3,360;  1,  fr.  3,400;  l,  fr.  3,500; 
E.  Bodson,  l,fr.  3,358.08. 

D.  Fourniture,  en  1906,  de  pièces  de  bois  de  chêne  blanc  de  dimensions 
spéciales.  E.  Thomas,  2  assortiments,  fr.  3,050  par  assortiment; 
J.-B.  Legros,  1,  fr.  3,500;  J.-B.  Toisoul,  1,  fr.  3,350;  J.  Redercq,  1, 
fr.  3,500;  E.  Lambert,  2,  fr.  3,140;  P.  Capon,  1,  fr.  3,198;  Hermann 
Wolf,  10,  fr.  3,434.50;  C.  Hannoteau,  1,  fr.  3,098;  1,  fr.  3,262;  1, 
fr.  3,435;  Brouhon  frères,  2,  fr.  3,324;  L.  Clorcx,  5,  fr.  3,550;  A.  Pous- 
seur, 2,  fr,  3,360;  2,  fr.  3,500;  l,  fr.  3,650;  G  Romnée,  1,  fr.  3,450; 
H.  Schmitt,  3,  fr.  3,000;  3,  f r.  3,700;  3,  fr.  3,800;  2,  fr.  3,500;  3,  fr.  3,600; 
E,  Bodôon,  1,  fr,  3.449.66;  A.  Biel,  1,  fr,  3,510;  J.  Delbrassinne,  1, 
fr.  3,617.57;  1,  fr.  3,739.80;  G.  Chaidron,  1,  fr.  3,200;  E.  Burm.  10, 
3,205.44;  10,  fr.  3,358.08;  E.  Croix,  1,  fr.  3,419;  L.  Gœury,  5,  fr.  3,050; 
10,  fr.  3,i00;5,  fr.  3,150. 
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Chronique  forestière 

Décorations  civiques  décernées  ft  des  sociétaires  et  à  des  abonnés.  —  Admi- 
nistration des  eaux  et  forêts.  Personnel  supérieur.  Promotions.  —  La 
boifisellerie  artietlque  d'Ardenne.  —  Le  cyclone  du  17  Juin  19(H.  —  Le 
sapin  argrenté  en  Belfriqae.  -«  La  plantation  nocturne.  —  Réunion  des 
stations  d*expériences  forestières  en  Allemagne.  —  Une  ancienne  com- 
mission de  garde  forestier. 


Décorations  civiques  décernées  à  des  sociétaires  et  à  des  abonnés,  — 
Par  arrôté  royal  du  18  août  1904,  les  décorations  civiques  ci-après  ont 
été  décernées  à  des  agents  et  préposés  forestiers  faisant  partie  de  la 
Société  : 

MÉDAILLE  DE    l'*  CLASSE 

M.  Grabay,  N.  L,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  l'administration  Cen- 
trale. 

MÉDAILLE  DE  3*   CLASSE 

MM.  Oiselet,  contrôleur-arpenteur  forestier,  à  Beaurai&g; 
Flamion,  brigadier  des  eaux  et  forêts,  à  Chantemelle  : 
François,  brigadier  des  eaux  et  forêts,  à  Aublain  ; 
Plgnolet,  garde  des  eaux  et  forêts,  à  Herbeumont  ; 
Polinard,  garde  des  eaux  et  forêts,  à  GrUnhaut-Bilstain. 


Administration  des  eaux  et  forêts.  Personnel  supérieur.  Promo- 
tions, —  Par  arrôté  royal  du  31  mai  1904,  MM.  Néli8,E.,  et  Richir,  0., 
gardes  généraux  dee  eaux  et  forêts,  sont  promus  au  traitement  médium 
de  leur  grade» 


La  Boissellerie  artistique  d'Ardenne,  —  Nous  apprenons 
avec  un  vif  plaisir  que  la  Boissellerie  artistique  d'Ardenne, 
à  laquelle  notre  Société  s'est  intéressée,  a  obtenu  une  mé- 
daille d'or  et  un  diplôme  d'honneur  au  concours  régional 
d'Arlon,  dont  nous  publierons  ultérieurement  un  compte 
rendu. 

Les  travaux  exposés  par  la  Boissellerie  artistique  ont  été 
très  admirés  et  pour  beaucoup  c'était  une  révélation. 
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Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  succès  de  cette  œuvre 
si  utile,  due  à  l'initiative  éclairée  et  vigilante  de  l'un  de 
nos  dévoués  vice-présidents,  M.  de  Sébille. 


Le  cyclone  du  11  juin  1904.  —  Nous  recevons  les  lignes 
suivantes  qui  compléteront  les  renseignements  donnés  dans 
la  chronique  du  Bulletin  du  mois  dernier,  au  sujet  de  ce 
cyclone  : 

^  <c  La  force  du  vent  devait  être  terrible,  car  des  chênes  de 
»  1™70  de  tour  sont  tordus  comme  des  harts  et  réduits  en 
»  lanières  impropres  à  tout  usage.  Un  chêne  de  2"50  de 
>  tour,  au  bois  de  Bleid,  s'est  brisé  comme  verre  à  2  mètres 
»  du  sol  et  la  cime  jonche  la  terre  d'une  infinité  de  débris. 
»  Enfin  les  arbres  qui,  plus  nerveux  et  mieux  enracinés,  ont 
»  pu  résister  à  la  furie  des  éléments,  ont  eu  leurs  branches 
»  plus  ou  moins  complètement  enlevées  et  ressemblent,  à 
»  présent,  à  des  chandeliers  disséminés  sur  ce  champ  de 
»  désastre. 

»  L'exploitation  en  régie  de  tous  ces  arbres  se  fera  pen- 
»  dant  l'hiver  prochain  et  l'on  peut  évaluer  à  100,000  francs 
»  la  perte  sèche  causée  par  le  cyclone  aux  communes  pro- 
»  priétaires.  »  A.  P. 


Le  sapin  argenté  en  Belgique.  —  Un  peuplement  rare  en 
Belgique,  c'est  un  semis  naturel  de  sapin  argenté  ;  il  existe 
à  Anthée-Miavoye,  dans  un  bois  appartenant  à  M.  Palan  te  et 
sis  sur  une  friche  calcaire  ;  pour  les  amateurs  :  c'est  à  une 
petite  lieue  de  Hastière. 

J'ai  mesuré  deux  sapins,  ou  plutôt  deux  colonnes  de  1™91 
et  1"»92  de  tour  à  hauteur  d'homme  et  de  25  mètres  au 
moins  de  hauteur.  Je  dis  des  colonnes,  le  défilement  étant 
très  faible. 

De  ces  sapins  paraissant  âgés  de  cent  ans,  et  de  quantité 
d'autres  d'une  cinquantaine  d'années  mesurant  de  1™30  à 
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1"»60,  sont  issus  de  nombreux  rejetons  qui  ont  élu  domicile 
dans  le  sous-bois  feuillu.  Il  suffira  d'éclaircir  prudemment 
celui-ci  pour  obtenir  un  fourré  naturel  en  sapin  des  Vosges. 

Comparons  avec  le  pin  sylvestre  :  dans  une  allée,  un 
pin  mesure  r"18  et  son  voisin,  du  même  Tige,  le  sapin 
pectine,  plus  vigoureux,  plus  élancé,  presque  sansrhytidorae, 
mesure  l'"33. 

Et  quant  au  bois  de  cette  essence?  Il  serait  mauvais  aux 
basses  altitudes.  Mais  quelles  sont  les  l)asses  altitudes  pour 
le  sapin  argenté?  En  dessous  de  200  mètres  en  Belgique, 
semble-t-il.  Ainsi,  à  Miavoye,  nous  sommes  à  220  mètres; 
et  le  scieur  qui  a  débité  en  planches  et  poutrelles  Tun  des 
plus  gros  sapins,  compare  sa  dureté  à  celle  du  chêne.  Voilà 
qui  est  concluant. 

L'âge  d'exploitation  est  difficile  à  prévoir;  mais  les  cente- 
naires de  Miavoye  n'ont  aucune  velléité  de  dépérir,  leur 
cime  n'est  pas  tabulaire.  On  mesurera  leur  accroissement 
annuel. 

Au-dessus  de  200  mètres  d'altitude,  on  peut  donc  espérer 
obtenir  chez  nous,  du  sapin  argenté,  du  gros  bois  de  char- 
pente et  de  construction. 

Il  est  de  nombreuses  situations  dans  la  haute  Belgique  où 
le  sapin  pourrait  être  essayé  : 

1^  Sous  le  couvert  de  certains  taillis  ardennais  de  peu  de 
rapport,  croissant  en  sol  assez  profond  et  frais,  surtout 
à  l'exposition  nord; 

2«  Dans  les  hêtraies  claires  envahies  par  la  myrtille  et 
les  herbages,  où  la  régénération  n'est  plus  guère  possible. 
Trop  souvent,  on  abat  ces  futaies  à  blanc  étoc,  pour  en 
planter  le  sol  en  épicéa.  L'argenté,  croissant  bien  en  sous- 
étage,étoufferaitlamyrtille,enrichiraitlesol,permettraitplus 
tard  la  régénération. 

On  peut  espérer  que  l'argenté,  qui  va  moins  haut  dans 
les  montagnes  que  l'épicéa,  constituerait  chez  nous  des 
forêts  naturelles  se  régénérant  d'elles-mêmes,  avantage  que, 
chez  nous,  il  n'est  guère  permis  de  reconnaître  à  l'épicéa. 
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Réservons  donc  cette  dernière  essence  pour  les  stations 
qui  lui  conviennent  exclusivement;  il  en  est  déjà  tant! 

De  plus,  en  mélange  avec  le  hêtre,  le  sapin  assurerait  le 
maintien  de  bonnes  futaies  jardinées;  ce  mélange  est  dési- 
rable à  tous  points  de  vue; 

3**  Dans  les  futaies  sur  taillis  où  une  jeune  réserve  chêne 
trop  abondante  a  étouffé  le  sous-bois.  Ce  cas  se  présente 
notamment  dans  TEntre-Sambre-et-Meuse,  sinon  ailleurs;  je 
l'ai  rencontré  sur  plusieurs  hectares  dans  les  bois  commu- 
naux d'Aublain,  de  Senzeilles,  etc.  A  la  suite  de  la  mort  des 
souches,  le  sol  se  dégrade  et  l'accroissement  des  chênes 
diminue.  Exploiter  ceux-ci  n'est  pas  possible,  ce  serait 
couper  son  blé  en  herbe.  Là,  semble-t-il,  un  sous-étage 
'  d'argenté  abritant  le  sol  serait  bien  utile,  tout  en  fournissant 
des  produits  appréciables. 

Il  en  serait  de  même  dans  les  parcelles  de  futaie  sur 
taillis  d'où  Ton  a  extirpé  les  coudriers  qui  envahissaient  le 
sous-bois; 

4"  En  sous-étage  dans  les  bonnes  pineraies  de  25  ans  au 
moins,  soit  seul,  soit  en  mélange  avec  le  hêtre  par  bouquets; 

5**  En  sous-étage  dans  les  parties  clairiérées  de  peuple- 
ments d'épicéas  déjà  âgés  de  30  à  50  ans  ; 

6"*  En  terrain  quasi  inculte,  couvert  de  morts-bois, 
broussailles,  épines  qui  s'opposent  à  l'introduction  d'autres 
essences.  Les  sols  calcaires,  souvent  broussailleux,  parais- 
sent favorables  au  sapin  argenté. 

Il  semble  qu'on  ne  cherche  pas  assez,  en  Belgique,  à 
boucher  les  vides  des  peuplements;  c'est  au  moins  aussi 
utile  que  le  boisement,  c'est  plus  facile  et  moins  coûteux. 

Il  y  a  tant  de  places  improductives,  tant  de  clairières 
dans  les  forêts  !  Ces  parties,  non  seulement  ne  rapportent 
rien,  mais  se  dégradent  au  découvert.  Le  sapin  argenté  les 
abritera;  lorsqu'il  nuira  ou  deviendra  inutile,  on  pourra 
l'exploiter  :  il  ne  rejette  pas  de  souches  comme  le  hêtre. 

Comment  crée-t-on  un  peuplement  de  sapin  argenté  ? 
Par  semis  ou  par  plantation.  Les  plants  de  pépinières  sont 
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d'ordinaire  malvenants,  souffreteux  et  boudent  longtemps  à 
demeure,  m^me  sous  le  couvert;  on  pourrait  les  produire  en 
pépinière  volante,  sous  abri.  Il  convient  de  planter  à  0»»50 
en  tous  sens. 

J'estime  que  le  semis  est  avantageux  et  économique  lors- 
qu'il y  a  peu  d'herbages  élevés;  je  l'ai  essayé  avec  succès 
sous  une  pineraîe,  dans  un  taillis,  sous  des  buissons  d'épineâ 
en  sol  calcaire  inculte. 

Si  Ton  choisit  le  semis,  on  y  procède  par  placeaux  de 
0"^25X  0°*25  écartés  à  O'^SO  en  tous  sens,  ameublis  à  la  houe. 
La  graine  enduite  de  minium  est  enterrée  à  1/2  centimètre 
de  profondeur;  elle  ne  coûte  qu'un  franc  le  kilogr.  Mal- 
gré l'avis  de  certains  auteurs,  20  kilogr.  à  l'hectare  me 
paraissent  suffire  amplement  —  j'ai  employé  beaucoup 
moins  ;  et  le  semis  de  printemps  n'a  jamais  raté,  alors 
qu'on  conseille  l'automne. 

Ajoutons  :  P  Qu'il  ne  faut  pas  essayer  le  sapin  argenté  eii 
terrain  nu,  puis  s'étonner  de  l'insuccès;  c'est  le'sliccès  qui 
serait  étonnant;  '•  '    ' 

2*  Qu'il  ne  faut  pas  l'essayer  là  oh ''àbèrident  cerfs, 
chevreuils  ou  lapins.  '    IticHiR, 

garde  général  des  eaux  et  /brèts. 

La  plantation  nocturne.  —  Le  Bulletin  d'arboriculture,  de 
culture  potagère  et  de  floriculture,  de  mars  1904,  a  inséré  un 
article  de  M.  Alb.  Maumené,  sur  des  transplantations  faites 
la  nuit,  en  pleine  période  de  végétation,  par  M.  R.  Rouault, 
pépiniériste  à  Rennes. 

Bien  que  la  question  intéresse  peu  les  planteurs  de  bois, 
nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  disant  quelques 
mots  de  ces  essais  de  plantation  nocturne. 

Personne  n'ignore  que  les  plantes  à  feuilles  caduques  sont 
le  plus  sûrement  mises  à  demeure  pendant  le  repos  de  la 
végétation,  de  novembre  à  avril  au  plus  tard;  les  planta- 
tions du  printemps,  même  lorsque  la  végétation  a  déjà  com- 
mencé à  se  réveiller,  conviennent  mieux  aux  essences  rési- 
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neuses,  en  général  du  moins.  Ajoutons  que  Ton  jouit  d'une 
plus  grande  latitude  de  part  et  d'autre  quand  on  peut  faire 
les  plantations  en  mottes,  ce  qui  coûte  d'ailleurs  plus  cher. 

Dans  certaines  conditions  ou  circonstances  spéciales,  dans 
lesquelles  on  tient  à  agir  au  plus  tôt,  la  plantation  nocturne 
permettrait,  d'après  les  essais  précités,  d'entreprendre  la 
mise  à  demeure  d'arbustes,  etc.,  au  cours  de  la  période  de 
végétation  ;  nous  supposons  que  dans  les  plantations  de  ce 
genre  entreprises  par  M.  Rouault,  les  végétaux  n'avaient 
à  supporter  que  le  transport  d'un  point  d'une  propriété  à  un 
autre  point  peu  éloigné.  Toujours  est-il  qu'un  tilleul  ayant 
5  ans  de  repiquage  en  pépinière,  fut  transplanté  avec  succès 
en  mai,  alors  que  les  pousses  de  l'année  avaient  déjà  0  m.20 
de  longueur  ;  l'arbre  fut  copieusement  arrosé,  la  ramure  et 
le  feuillage  bassinés  à  discrétion.  Dans  les  nuits  du  21  mai  au 
5  juin,  M.  Rouault  exécuta,  avec  les  mêmes  précautions,  la 
plantation  de  nombreux  arbres  d'essences  variées;  en  août 
suivant,  des  robiniers  avaient  des  pousses  de  0  m,  80  de 
longueur  et,  qui  mieux  est,  un  noyer  avait  conservé  ses 
fruits;  l'article  signale  d'autres  plantations  faites  dans  les 
mêmes  conditions  en  juin  et  en  août. 

L'auteur  recommande  de  ne  pas  faire  les  transplantations 
de  ce  genre  si  les  bourgeons  sont  encore  trop  tendres  ;  ces 
derniers  doivent  autant  que  possible  être  lignifiés  sur  la 
moitié  de  leur  longueur;  il  recouvre  les  racines  de  préférence 
avec  la  terre  de  la  surface  ou  ayant  été  exposée  quelques 
jours  à  l'air;  il  la  fait  tasser,  non  avec  le  pied,  mais  à  l'aide 
de  copieux  arrosages,  et  fait  pratiquer  des  bassinages  des 
feuilles  au  'cours  de  la  plantation  et  pendant  la  quinzaine 
suivante;  le  badigeonnage  du  tronc  avec  de  l'onguent  de 
S^-Fiacre,  le  tuteurage  et  l'haubanage  ne  peuvent,  dit-il, 
qu'aider  la  reprise  des  plantations. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  est  certaines  conditions  spé- 
ciales où  l'on  pourra  peut-être  avoir  recours  aux  transplan- 
tations pendant  la  nuit  ;  ce  sera  toujours  évidemment  l'excep- 
tion, car  il  sera  toujours  peu  pratique  de  j^lanter  ii  la  lueur 
de  torches  et  de  falots. 
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Réunion  des  statiom  d'expérimces  forestières  en  Allemagne.  — 
Les  stations  d'expériences  forestières  de  l'Allemagne,  au 
nombre  de  n^^  ont  constitué  une  association  qui  se  réunit 
une  fois  l'an'dans  l'un  ou  l'autre  Etat.  Les  délégués  visitent 
les  établissements,  se  rendent  compte  des  expériences  éta- 
blies et  adoptent  des  résolutions  concernant  les  règles  à 
suivre  dans  les  recherches. 

Divers  objets  sont  mis  en  discussion  et  des  rapporteurs 
exposent  leur  manière  de  voir,  soumise  ensuite  à  la  critique 
de  leurs  collègues. 

L'assemblée  annuelle  de  1904  s'est  tenue  dans  la  Thu- 
ringe,  du  5  au  9  septembre. 

Comme  objets  à  l'ordre  du  jour,  nous  citons  : 

1"  Recherches  sur  la  structure  de  la  racine,  la  marche  de 
l'accroissement  et  l'importance  physiologique  de  diverses 
parties  du  système  radiculaire. 

Rapporteur  :  Matthe,  inspecteur  à  Eisenach. 

2"  Des  diverses  formes  d'humus. 

Rai)porteur  :  D'*  Vater,  professeur  à  Tharandt. 

3^  Quelles  tables  de  production  faut-il  recommander 
parmi  celles, indiquées  dans  le  Calendrier  forestier  de  Neu- 
meister  ? 

Rapporteur  :  D^  Wimmenauer,  professeur  à  Giessen. 

4^  Quelles  sont  les  expériences  aujourd'hui  établies  au 
sujet  de  l'emploi  des  engrais  et  du  travail  du  sol  dans  la 
grande  culture  forestière  ?  Comment  faut-il  les  installer  ? 

Rapporteurs  :  D*"  Albert,  professeur  à  Eberswalde  ; 
D^  Vater,  professeur  à  Tharandt. 

Des  réunions  de  ce  genre  ne  peuvent  manquer  de  stimuler 
le  zèle  et  l'émulation  parmi  les  hommes  de  science  et  ame- 
ner un  résultat  utile  pour  la  solution  des  problèmes,  tous  les 
jours  plus  nombreux,  qui  se  posent  dans  le  domaine  si  com- 
plexe de  la  sylviculture.  N.  I.  C. 


Une  ancienne  commission  de  garde  forestier.  —  Par  lettre 
d'affranchissement  du  comte  Louis  V  de  Chiny  et  de  sa 
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femme  Jeanne,  la  ville  de  Virton  fut  mise  sous  le  régime  de 
la  loi  de  Beaumont  en  juillet  1270  et  cette  loi  y  resta  en 
vigueur  j  usqu'au  3  mai  1775,  époque  où  elle  fut  abrogée  par 
redit  de  Marie-Thérèse. 

Cette  loi  primitive  de  Tarchevêque  de  Reims  Guillaume 
aux  blanches  mains,  subit  des  modifications  dans  les  diffé- 
rentes localités  où  elle  fut  appliquée;  elle  contenait  137  ar- 
ticles tous  des  plus  intéressants.  En  voici  quelques-uns  con- 
cernant la  police  forestière  : 

«  Art.  8.  L'homme  qui  faucement  fera  mourir  arbres  por- 
tant fruict  sera  à  la  volonté  du  seigneur  et  qui  les  descou- 
pera ou  détranchera  sera  à  60  sols  damande  et  à  la  rapouille 
et  aux  despens  de  justice  allant  faire  veult  de  lieux. 

»  Art.  17,  Les  fortiers  jurez  et  sermentez  auront  crédit  et 
seront  creu  en  leurs  raports  dont  en  son  raporte  faisant, 
doibt  dire  je  Tay  prins  en  tel  lieux  en  telle  jour  peu  devant 
ou  après... 

»  Art.  18.  On  doibt  garder  la  destruction  des  bois  et  des  | 

recruittes  diceulx  par  expécial  à  mars,  apvril,  may  sur 
lamande  de  60  sols ...  i 

»  Art.  65.  Les  rivier  passant  parmy  pays  qui  sont  entre 
deux  bans  ou  entre  deux  seigneries  se  doibte  planter  au 
milieu  de  la  dite  rivier  une  estocqz  et  chacuns  peut  pêcher 
sa  parte.  Mais  nul  ny  peut  faire  retenue  sans  le  grez  de  son 
comparsonnier  ne  Tun  ne  peult  attanter  sur  l'aultre  sur 
lamande  accoustumez  et  réparer  le  lieu  et  oster  la  nou-  I 

veautez.» 

Cette  loi  de  Beaumont  a  été  confirmée  plus  tard  par  les 
.  coutumes  du  pays  de  Virton. 

En  vertu  de  celles-ci,le  mayeur  et  les  échevins  nommaient 
pour  un  an  les  gardes  forestiers.  Voici  la  copie  d'une  com- 
mission délivrée  pour  Tannée  1739  : 

«  Le  17  may  1739,  jour  de  la  Pencoste  a  estez  renouveliez  - 
la  Justice  de  la  ville  de  Virton  comme  des  coustume  en  la 
manier  comme  sensuit  : 

»  Louis    Soutert  fortiers  des  bois  choisie  et  dénommé 


—  711  — 

par  la  Justice  pour  et  au  nom  de  la  communeauté  en  la  ma- 
nier comme  sonsuit  scavoir  que  ledit  Soutert  garderas  et 
veilleras  à  la  conservation  des  bois  communaux  de  cette 
ville  le  mieux  qu'il  luy  sera  pos8il)le  autan!  qu'un  fortier 
est  obligé  de  faire,  qu'il  ne  couperas  ny  façonneras  les  bois 
d'aucun  particulier  de  cette  communeauté,  qu'il  fera  tous  les 
raports  suivant  le  serment  quil  a  prêté  et  que  la  justice  lui 
ordonnera,  qu'il  aura  pour  gage  douze  éscus  de  deux  florins 
seize  sols  l'un  pour  un  ans  et  les  droits  annexés  aux  partie 
ordinaires,  que  les  bois  qui  seront  désigné  dans  les  piesses 
des  particulier,  il  n'y  préteiideras  aucun  sallaires,  le  tout 
soûle  révocation  et  a  fait  sa  marque  avec  nous  de  Justice 
signé.  » 

(D'après  «  Institut  A7xhéologiqite  du  Luxembourg.  Un  an- 
cien livre  de  ville  de  Virton  ».  Extraits  choisis  par  le  D^  J. 
Jeanty.)  J.  P. 
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Don  à  la  Société 

Nous  avons  reçu  de  M.  W.  Trelease,  directeur  du  Missouri  Botanical 
Garden,  le  rapport  de  1904  sur  cette  institution. 
Nos  remercîments  au  donateur. 


LISTE    DES    MEMBRES 

de  la  Sociôté  centrale  forestière  de  Belgique 

Nouveau  membre 

M.  le  baron  de  Steenhault  de  "Waerbeek,  sénateur,  château  de  Steenhault, 
par  ThoUembeek  (Brabant).  (Présenté  par  M.  le  comte  À.  Visart  de 
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Carte  i.e  la  kkc;iun  spécialemei^t  étudiée,  et  qui  est  le  principal  centre  de  culture 
et  d  expansion  des  variétés  dormes  dans  notre  pays. 


Etude  forestière  et  botanique  sur  les  ormes 

(Suite) 

CHAPITRE  II 
a)  Habitat.  —  Exigences  des  ormes. 

Habitat,  —  Nos  ormos  sont  des  arbres  plus  spéciaux  au 
centre  et  au  midi  qu'au  nord  de  l'Europe. 

U.  campestris  est  répandu,  suivant  Planchon,  dans  presque 
toute  l'Europe,  à  l'exception  des  contrées  les  plus  septen- 
trionales. On  le  voit  du  nord  de  l'Alrique  aux  limites  de  la 
Sibérie  méridionale. 

Il  domine  dans  beaucoup  de  peuplements  de  la  vallée  de 
l'Elbe,  où,  chose  curieuse,  sa  propagation  naturelle  se  fait 
très  rarement  par  les  graines,  mais  s'opère  surtout  par  les 
drageons. 

Tandis  que  U.  campestris  se  cantonne  avec  entêtement  dans 
les  plaines,  U.  montana  escalade  les  hauteurs  et  atteint 
même  l'altitude  de  1 ,000  mètres  et  plus  dans  les  Alpes. 

Dans  le  Harz,  il  est  à  l'état  disséminé  dans  les  meilleures 
dépressions  des  peuplements  de  hêtres  (Kienitz). 

D'après  le  même  auteur  (I),  on  le  retrouve  encore, 
comme  seule  essence  d'orme  indigène,  en  Ecosse  ainsi  qu'en 
Norwège. 

L'aire  d'habitation  de  U.  effusa  se  confond  avec  celle  de 
ses  congénères  ;  toutefois,  elle  s'étend  de  préférence  dans  les 
plaines  et  les  larges  vallées  qu'affectionne  aussi  le  chêne 
pédoncule. 


(1)  ZeitBchrift  fur  Forst  und  Jagdwesen,  traduction  due  à  la  complaisance  de 
mon  camarade  Poliet. 
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En  Belgique,  U.  campestris  et  ses  variétés  se  confinent 
dans  les  Polders,  dans  les  plaines  limoneuses  de  la  Flandre 
occidentale,  du  nord  du  Hainaut,  de  la  Hesbaye  et  dans 
quelques  coins  fertiles  et  privilégiés  de  la  haute  Belgique. 

Plus  frugal  et  plus  rustique  que  U.  campestris ^  U.  monlana 
prospère  i)articulièrement  dans  les  mêmes  régions,  mais 
prend  encore  de  l'expansion  dans  les  régions  sablonneuses  des 
Flandres  et  de  laCampine,  sur  les  hauts  plateaux  du  Condroz, 
dans  les  vallées  élargies  de  la  Famenne,  va  jusqu'aux  lisières 
de  l'Ardenne,  se  retrouve  dans  la  région  jurassique. 

U.  ^xisa,  plus  négligé  dans  les  cultures,  se  rencontre 
uniquement  dans  quelques  bois  des  environs  de  Rochefort 
et  de  Couvin,  dans  les  gorges  et  vallées  de  la  région  calca- 
reuse. 

Excei)té  la  partie  de  TArdenne  la  plus  rigoureuse,  aucune 
partie  de  notre  pays  n'est  donc  déshéritée  quant  à  la 
production  de  l'orme. 

Exigences  nuiriiives  de  Vorme  comparées  à  celles  des  autres 
arbres  forestiers.  —  Rappelons  d'abord  quelques  notions 
générales. 

Ebermayer  a  établi  [Nutrition  minérale  des  arbres  des  forêts) 
que  les  exigences  des  végétaux  ligneux  sont  essentielle- 
ment réglées  par  les  matières  minérales  et  azotées  des 
feuilles* 

Les  premières  sont  puisées  dans  le  sol  et  amenées  avec 
l'eau  dans  la  tige,  les  branches  et  les  feuilles  de  l'arbre. 
Puis,  l'eau  s'évaporant  dans  les  feuilles,  les  sels  s'y  déposent 
et  s'y  rassemblent  d'autant  plus  que  la  transpiration  est 
plus  accélérée. 

he^  feuilles  sont  les  organes  de  l'arbre  renfermant  le  plus 
de  cendres;  le  taux  en  varie  de  1.5  à  10  p.  c.  du  poids  de 
substances  sèches,  suivant  que  les  arbres  forestiers  sont 
plus  ou  moins  exigeants. 

Vécorce  est,  après  les  feuilles,  la  partie  du  végétal  ligneux 
la  plus  riche  en  cendres.  Les  écorces  des  arbres  exigeants 
comme  l'orme,  le  frêne,  l'érable,  contiennent  4  à  5  p.  c.  de 
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cendres;  les  chênes,  les  hêtres,  3  à  4  p.  c;  l'aune  glutineux, 
3  p.  c;  Faune  blanc,  rêpicéa,le  weymouth,  le  pin  sylvestre, 
1.5  à  2  p.  c.  L'écorce  jeune  est  plus  riche  en  potasse,  acide 
phosphorique  et  azote  que  Técorce  vieille. 

Le  bois  est  la  partie  de  Tarbre  la  moins  riche. en  cendres. 
Le  bois  de  la  tige  des  feuillus  n'en  renferme  guère  que 
0.30  à  0.45  p.  c.  et  atteint  rarement  0.50  p.  c.  dos  substances 
sèches;  ce  taux  tombe  à  0.17-0.27  p.  c.  chez  les  moins 
exigeants  :  le  bouleau  et  les  résineux.  Les  ramilles  et  parties 
à  faible  diamètre  sont  plus  riches  en  cendres  que  les  bran- 
ches moyennes  et  grosses. 

Ces  matières  minérales  ne  sont  donc  utilisées  qu'en  faible 
proportion  pour  la  constitution  des  tissus  ligneux;  elles  sont 
surtout  accumulées  dans  les  feuilles  et  rendues  au  sol  en 
automne.  Les  feuilles  sont,  dans  les  forêts,  les  sources  de 
reconstitution  —  partielle  —  de  la  fertilité;  elles  s'y  accu- 
mulent et  se  transforment  en  humus  modifiant  le  sol  chimi- 
quement et  physiquement. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi  pour  les 
arbres  isolés  ou  en  allée  dans  les  champs  ou  dans  les 
promenades. 

Maintes  circonstances  (les  soins  de  culture  et  d'entre- 
tien des  promenades,  etc.)  entravent  cette  restitution  natu- 
relle, d'ailleurs  incomplète  et  insuflisante  à  la  longue,  et 
mettent  obstacle  au  réenrichissement  du  sol  en  matières 
nutritives. 

Et  c'est  ici  que  se  place  la  question  de  la  fumure  artifi- 
cielle appliquée  aux  arbres  dans  de  telles  situations. 

Ebermayer  range  Vorme  (sans  spécifier  les  espèces  et  sans 
les  séparer)  dans  la  catégorie  des  feuillus  à  grande  consom- 
mation, c'est-à-dire  avec  un  taux  maximum  de  cendres  de 
7  à  10  p.  c.  et  un  taux  moyen  de  6  à  8  p.  c.  de  la  matière 
sèche  des  feuilles. 

Ces  espèces  empruntent  au  sol  plus  de  potasse  et  de  phos- 
phate que  les  autres  et  exigent,  pour  leur  développement  en 
plein,  un  sol  frais  et  riche. 
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En  tête  de  ce  groupe  se  place  le  frêne,  Tarbre  forestier  le 
plus  exigeant;  puis  vient  le  peuplier  pyramidal,  puis  Vorme, 
les  tilleuls,  le  sorbier  des  oiseleurs,  etc.,  tandis  que  les 
trembles,  les  saules,  les  chênes,  les  hêtres  rentrent  dans  la 
catégorie  des  feuillus  à  consommation  moyenne,  avec  un 
taux  moyen  de  cendres  pures  de  5  p.  c.  des  matières 
sèches. 

Quant  aux  exigences  au  point  de  vue  do  l'humidité  du 
sol,  Ebermayer  a  montré  que  les  feuilles  des  arbres  qui 
exigent  des  sols  humides,  tels  que  les  frênes^  ormes,  peu- 
pliers, tilleuls,  érables,  saules,  sont  plus  chargées  en  eau  et 
en  cendres  que  les  feuilles  des  chênes,  charmes,  hêtres,  qui 
transpirent  moins  et  demandent  moins  d'eau. 

Tuux  moyen  d'eau  dans  les  feuilles 

Peuplier  pyramidal 70.49  p.  c.  d*eau  en  moyenne. 

Frêne,  marronnier 65  90  p.  c.  — 

Aune  glulineur,  robinier.     .     .     .  64.16  p.  c.  — 

Chêne,  onne,  aune  blanc,  tilleul    .  63.32  p.  c.  — 

Bouleau,  sorbier,  érable  sycomore.  61 .66  p.  c.  — 

Saule,  érable  plane,  tremble.    .     .  59.48  p.  c.  — 
Peuplier    blanc,    hêtre,    charme, 

érable  champêtre 57.02  p.  c.  — 

Enfin,  il  faut  tenir  compte  aussi,  dans  Tépuisement  du  sol 
par  les  arbres,  de  la  densité  du  feuillage  et  de  la  surface 
totale  des  feuilles. 

De  deux  arbres  ayant  le  même  pouvoir  transpiratoire,  le 
plus  feuille  extraira  du  sol  plus  d'eau  et  de  principes  miné- 
raux que  le  moins  feuille,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire 
que  les  trois  espèces  d'orme  fonctionnent  d'une  façon 
identique. 

Rassemblons  maintenant  quelques  chiffres  d'analyses  des 
feuilles  et  des  fleurs. 

D'après  Ebermayer,  l^  substance  sèche  des  feuilles 
donne  : 
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Orme  champêtre  . 

Frêne  commun .    .    . 
Peuplier  pyramidal    . 

Tilleul 

Sorbier  des  oiseleurs , 

Chênes 

Charme 

Hêtre 

.Erable  sycomore  .    . 
Bouleau  blanc  .    .    . 


Moyenne  en 

Acide 

cendres  pares 

phosphorique 

6.S2 

0.42 

7.r>i 

0.36 

7.04 

0.44 

6.55 

0.49 

6.20 

0.50 

3.10 

0.44 

4.20 

0.38 

4.02 

0.26 

5.33 

0.35 

3.90 

0.42 

D'après  Ch.  Girard,  chef  des  travaux  chimiques  à  Tlnsti- 
tut  agronomique  de  Paris  {De  Vefnploi  des  feuilles  d' arbres 
dans  ralimentaiion  du  bétail)  : 


Feuilles 

M 

AllKKKÏ 

J 

Eztractifs 

vertes 

Eau     minérales 

grasses 

azotées 

non  azotés  Cellulose 

Orme  .    .    . 

.  62.61 

4.57 

1.22 

6.75 

2l7l8 

3.67 

Peuplier     .    . 

.    59.54 

4.07 

1.87 

6.15 

23.18 

5.18 

Marronnier  d  Ii 

ide    71.81 

2.51 

0.65 

4.70 

15.54 

4.79 

Erable        .     . 

.     68.16 

4.15 

2.00 

5.48 

15.38 

4.83 

Platane      .    . 

.    6642 

4.37 

0.55 

3.75 

18.21 

6.70 

Saule     .    .    . 

.    04.51' 

3.42 

1.57 

8.05 

19.63 

2.82 

Acacia        .     . 

.     74.57 

1.85 

0.55 

6.57 

12.99 

3.48 

Mûrier        .     . 

.     63.02 

4.61 

1.73 

0.05 

20.87 

2.91 

Chêne    •     .    . 

.     04.00 

2.00 

1.20 

5.61 

20.85 

6.34 

Noisetier 

.     64.00 

2.75 

1.29 

5.64 

22.22 

4.10 

Micocoulier 

.     00.00 

7.12 

2.18 

5.60 

20.35 

4.75 

Frêne     .    .     . 

.     55.00 

3.92 

1.19 

5.18 

30.15 

4.57 

Bouleau     .    . 

.     51.25 

4.15 

2.50 

3.25 

31.01 

7.18 

Feuilles  à 

MATIÈRES 

Eztractifs 

rétat  de  foin 

Eau 

minérales 

grasses 

azotées 

non  asotés  Cellulose 

Orme  .    .    . 

.  12.00 

10.74 

2.87 

15.87 

49.90 

8.62 

Peuplier 

.     12.00 

8.83 

4.06 

13.37 

50.49 

11.25 

Marronnier  d'I 

nde     12.00 

7.84 

2.03 

14.70 

48.48 

14.95 

Erable 

.     .     12.00 

11.50 

5.54 

15.18 

42.40 

13.38 

Platane 

.     .     12.00 

11.45 

1.44 

9.83 

47.72 

17.50 

Saule      .    . 

.     .     12.00 

8.49 

3.00 

19.97 

48.70 

6  94 

Acacia 

.     .     12.00 

7  20 

2.16 

25.72 

39.21 

13.05 

Mûrier 

.     .     12.00 

10.98 

4.12 

16.33 

49.04 

0.93 

Chêne    .     . 

.     .     12.00 

4.88 

2.93 

13.69 

51.03 

15.47 

Noisetier    . 

.     .     12.00 

0.71 

3.15 

13.77 

54.37 

10.00 

Micocoulier 

.     .     12.00 

15.67 

4.80 

12.33 

44.72 

10.48 

Frêne     .     . 

.     .     12.00 

7.65 

2.33 

10.10 

59.01 

8.91 

Bouleau 

.     .     12.00 

7.48* 

4  01 

5.85 

57.13 

12.93 
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Isidore  Pierre  donne  les  chiffres  suivants 


Eau 

Matières  sèches 

Azote 

Par  kilogr.  de  : 

— 

— 

— 

Feuilles  d*orme  cueillies 

grammes. 

grammes. 

grammes 

le  2  juin  :  vertes    .     . 

760 

240 

10.10 

fanées    .     . 

200 

800 

33.70 

Feuilles  d'orme  cueillies 

• 

le  9  novembre  :  vertes  . 

633 

367 

7.55 

fanées  . 

200 

800 

'       16.60 

Les  feuilles  de  Torrae  sont  donc  aussi  riches  en  azote  que 
les  luzernes  et  les  trèfles  et  plus  que  les  foins. 

D'après  une  note  qui  m'est  communiquée  par  M.  Parisel, 
professeur  à  Tlnstitut  agricole  de  Gembloux  : 

Dans  100  parties 
de  la  substance  sèche  de  fleurs 
d'orme  champêtre 


Dans  100  parties 
de  cendres  de  fleurs 
d'orme   champêtre 


Chaux  .... 
Potasse  .  .  .  .  , 
Magnésie  .  .  .  . 
Acide  phosphorique . 
Acide  sulfurique  .  . 
Silice 


13.95        Carbone,  hydrogène,oxy- 
29.27  gène  .... 

—  Azote     .... 

11.95        Potasse.    .     .     . 
16.39        Acide  phosphorique 
5.57        Acide  sulfurique . 

Silice 

Chaux   et   autres   élé- 
ments des  cendres 


88.54 
3.31 
2.39 
0.97 
1.34 
0.40 

3.05 


J'ai  fait  analyser  par  le  laboratoire  de  Gembloux  un 
échantillon  de  tronc  d'orme  champêtre  et  un  autre  d'orme  des 
montagnes  (le  premier  :  orme  dur  de  Furnes,  le  second  : 
hollandais),  de  30  ans  d'âge  cliacun  et  provenant  l'un  et 
l'autre  des  mêmes  terres  d'Alveringhom. 

Analyse  de  la  cendre  pure  U.  campestris  U.  montana 


Silice  (Si02| 

Acide  sulfurique  (SOS)  .  . 
Acide  phosphorique  (P^O^) 

Chlore  (Cl.) 

Potasse  (K20) 

Soude  (Na20;    ..... 

Chaux  (CaO) 

Magnésie  (MgO)  .  .  .  . 
Manganèse  (MnO) .  .  .  . 
Ker  /Fe2C3) 


Oxygène  correspondant  au  chlore 


5.90 

.    8.86 

091 

0.88 

2.96 

3.63 

0.40 

.     .     0.40 

22.63 

16.55 

2.57 

2.57 

53.58 

61.60 

10.32 

4.88 

0.12 

0.08 

0.68 

0.62 

100.07 

100.07 

—  0.07 

-0.07 

100.00 


100.00 
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Los  analyses  chimiques  des  organes  des  deux  espèces 
bien  distinctes,  campesiris  et  montanay  n'existent  pas.  Les 
données  des  laboratoires  se  rapportent  jusqu'à  présent  à 
Vorme^  sans  qu'il  soit  clairement  spécifié  à  quelle  espèce 
on  a  affaire. 

En  1876,  M.  Henry,  professeur  à  l'École  forestière  de 
Nancy,donna  une  analyse  complète  des  cendres  des  essences 
de  la  forêt  de  Haye  (Nancy) . 

Il  montra  que,  dans  les  candUions  de  sol  et  de  cUonai  qui 
président  à  la  végétation  de  cette  forêt^  l'orme  champêtre  a  des 
teneurs  moyennes,  sauf  en  silice  dont  ses  feuilles  contiennent 
20  p.  c.  de  leur  poids  en  cendres.  On  sait,  en  effet,  que  ces 
feuilles  sont  rugueuses  au  toucher,  ce  qui  est  dû  à  la  silice 
qui  incruste  Tépiderme. 

Les  chiffres  analytiques  obtenus  par  ce  laborieux  travail 
sont  relevés  dans  le  tableau  suivant,  que  je  reproduis  en 
entier  parce  qu'il  est  non  seulement  intéressant  à  consulter 
au  point  de  vue  spécial  de  la  monographie  de  l'orme,  mais 
aussi  parce  que,  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  il  donne 
des  indications  précieuses  sur  les  diverses  essences  cultivées 
dans  nos  forêts,  indications  que  les  travaux  ultérieurs  n'ont 
fait  que  confirmer.  (Voir  tableau  p.  720.) 

Telles  sont  les  indications  en  ce  qui  concerne  la  composition 
des  cendres. 

Mais,  la  notion  la  plus  instructive  pour  nous  et  faisant 
mieux  ressortir  les  exigences  de  l'orme,  réside  dans  la 
quantité  de  ceiidres  que  ses  principaux  organes  fournissent. 

Le  second  tableau  qui  suit,extrait  encore  du  travail  cité  de 
M.  Henry,  va  nous  édifier  et  nous  montrer  que  l'orme  est,  de 
toutes  nos  essences,  la  plus  riche  en  cendres. 

Or,  les  matériaux  de  ces  cendres  ne  peuvent  être  puisés 
que  dans  le  sol  et  celui-ci,  pour  les  livrer,  doit  naturellement 
en  être  pourvu. 

Pas  de  culture  d'orme  dans  les  sols  pauvres. 

L'orme  n'a  guère,  comme  concurrents  sérieux  pour  amener 
l'épuisement  des  sols,  que  le  saule,  le  tremble,  le  frêne. 
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L'étude  attentive  des  tableaux  ci-dessus  est  très  intéres- 
sante. 

Ajoutons  que,  d'après  Wagner  et  Hoes,  on  trouve,  en 
moyenne,  dans  1,000  kilogrammes  de  bois  : 

Poids  de      j^^*^»  Z^yf 

^^«j-*«         <i«  carboDate 
<^«°<ï"«  de  potasse 

Sapin 4k300.  .  .  0^^450 

Frêne 12^200.  .  .  0^740 

Peupliers —    .  .  .  (»k750 

Hêtre 5^800.  .  .  I>t360 

Chêne 13^^500.  .  .  1ï^15 

Buis —    .  .  .  2)^260 

Saule 28^000.  .  .  2^^850 

Orme 25M)00.  .  .  3^450 

(Petite  encyclopédie  pratique  de  chimie  industrielle.) 

Je  sais  jusque  dans  quelles  limites  on  doit  étendre  l'impor- 
tance à  accorder  à  l'analyse  dos  cendres  des  végétaux  pour 
marquer  leurs  exigences.  Bien  des  circonstances  peuvent  en 
modifier  le  taux  et  la  teneur  ;  la  comparaison  des  divers 
chiffres  que  je  viens  de  citer  le  prouve  déjà. 

Mais  je  retiens  que  ces  données  purement  scientifiques 
confirment  les  observations  faites  par  la  pratique. 

Deux  preuves  valent  mieux  qu'une. 

L'orme  est  pour  tous  une  essence  très  exigeante. 

Ebermayer,  s'appuyant  surtout  sur  la  composition  des 
feuilles,  place  l'orme  en  tote,  avec  le  peuplier  pyramidal  et 
le  frêne  (1). 

Gayer  dit  :  «  Les  exigences  absolues  de  chaque  essence 
relativement  aux  éléments  nutritifs  du  sol  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  connues.  On  a  fait,  il  est  vrai,  bien 
des  recherches  intéressantes  sur  la  quantité  de  cendres  que 
renferme  le  bois  des  principales  essences,  mais  elles  ne 
s'étendent  pas  encore  à  un  assez  grand  nombre  d'essences  ni 
de  situations.  Nous  devons  donc,  tout  en  donnant  aux  résul- 
tats des  analyses  de  cendres  l'attention  qu'ils  méritent,  nous 
en  tenir  surtout  aux  observations  et  aux  expériences  de  la 

(1)  Waldbau.  Traduction  de  M.  Etienne  Visart  de  Bocarmé., 
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pratique  forestière  ;  et  il  est  à  présumer  qu'il  en  sera  encore 
longtemps  ainsi,  car, pour  connaître  parfaitement  les  besoins 
des  plantes  relativement  à  la  fertilité  du  sol,  il  faudrait 
connaître  d'abord  la  nature  des  phénomènes  de  leur  vie  et  de 
leur  nutrition. 

»  Ces  réserves  faites,  les  essences  que  l'expérience  a  recon- 
nues comme  les  plus  exigeantes  sont  :  l'orme,  l'érable,  le 
frêne  ;  comme  assez  exigeantes  :  le  chêne,  le  hêtre,  le  tilleul.  » 
L'orme  est  encore  classé  comme  l'arbre  le  plus  difficile 
sous  le  rai)port  de  la  chalevr;  il  la  trouve  dans  ses  situa- 
tions de  prédilection  de  la  basse  Belgique,  en  même  temps 
que  la  grande  lumière,  les  contrées  plus  voisines  de  la  mer 
étant  mieux  ensoleillées  que  les  régions  continentales. 
Cependant,  il  résiste  bien  aux  froids. 
Boppe  recommande  sa  plantation  dans  les  vallons  expo- 
sés aux  gelées  tardives. 

Néanmoins,  on  remarque  assez  fréquemment,  dans  notre 
pays,  des  ormes  en  allée  dont  les  pieds  sont  tarés  par  des 
gélivures  plus  ou  moins  proéminentes.  Ce  fait  est  surtout 
visible  non  loin  de  Ciney  et  près  de  la  route  allant  de  la 
gare  de  cette  localité  à  Halloy-Braibant. 

L'orme  est  aussi  parmi  les  plus  exigeants  en  hu7nidité 
atmosphérique  et  souterraine. 

Par  contre,  s'il  demande  la  grande  fraîcheur,  il  dépérit 
en  sols  trop  mouilleux.  Je  l'ai  vu  introduit  en  pareille  situa- 
tion dans  certaines  propriétés  du  sud  du  Limbourg,  où  l'on 
voulut  le  substituer  au  canada.  Ce  fut  un  véritable  désastre. 

i)  Influence  des  sols  sur  la  croissance  des  ormes 

et  sur  leurs  produits, 

plus  spécialement   en    ce   qui   concerne   la   Belgique. 

En  vue  de  ce  travail,  j'ai  étudié  l'orme  dans  différents 
points  du  pays;  mais  j'ai  fait  les  recherches  nécessaires 
dans  les  Flandres  spécialement,  parce  que  c'est  là  cju'on 
rencontre  les  plus  nombreuses  variétés  d'ormes  et  que  leur 
culture  est  surtout  développée. 
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La  partie  des  Flandres  que  j'ai  particulièrement  parcou- 
rue est  délimitée,  en  Belgique,  par  Furnes,  Dixmude, 
Thourout,  Roulers,  Courtrai,  Menin,  Warneton  et,  en 
France,  par  Hazebrouck,  Cassel,  Hergues,  Hondschoote  et 
Dunkerque.  (Voir  carte.) 

Si,  après  avoir  visité,  à  Ostende,  le  Parc  et  le  bois  de  Bou- 
logne, on  prend  le  vicinal  d'Ostende  à  Furnes,  on  longe  les 
dunes  monotones,  blanches,  piquées  d'oyats  (A^nmophila 
arenaria)  ou  tapissées  de  touffes  d'argousier  faux  nerprun 
{Hippopha'é  rhamnoïdes) . 

Les  peupliers  sont  les  seuls  arbres  qui  bravent  courageu- 
sement, mais  vaincus,  le  vent  de  la  mer.  Leurs  cimes 
torturées,  fouettées,  déchiquetées,  penchent  lamentablement 
informes  vers  la  terre;  leurs  cépées  s'étalent  aussi  par-ci 
par-là  en  quelques  mauvaises  plaques  de  taillis,  ou  leurs 
têtards  se  redressent  péniblement,  martyrisés. 

Mais  à  Nieuport,  cette  végétation  délabrée  semble  vouloir 
cesser.  Quelques  érables,  abrités  par  les  peupliers,  égayent 
la  route  d'Ostende;  près  de  la  gare,  une  plantation  de  mar- 
ronniers veut  prendre  comme  un  air  de  fête,  au  milieu  de  la 
solitude  de  la  petite  ville. 

De  Nieuport  a  Coxyde,  les  dunes  s'élargissent,  se  mame- 
lonnent  et,  jusqu'à  la  frontière  française,  ont  un  développe- 
ment de  1,200  à  2,500  mètres. 

Au  milieu  du  joli  village  de  Coxyde,  dans  le  cimetière  où 
ils  répandent  leur  ombre,  se  dressent,  bien  droites,  les 
flèches  de  quelques  peupliers  d'Italie. 

Pour  jouir  du  spectacle  de  la  mer  maintenant  resplen- 
dissante et  calme,  tout  à  l'heure  tumultueuse  et  effrayante, 
franchissons  ces  dunes  devenues  plus  mouvementées,  et 
rapprochons-nous  du  littoral. 

Nous  traverserons,  à  La  Panne,  les  plantations  commen- 
cées par  Bortier  et  qui  cachent  aujourd'hui  de  petites  mai- 
sons de  pécheurs. 

Il  n'existe  plus  que  quelques  vestiges  des  pins  sylvestres 
sur  lesquels  Bortier  avait  fondé  tant  d'espérances.  Ce  sont 
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surtout  des  peupliers  en  taillis  ou  en  têtards,  avec  de  l'aune 
et  un  peu  de  sycomore. 

Couronnant  la  tète  des  dunes  et  revêtant  leurs  flancs,  des 
herbes  aux  longues  racines  traçantes  s'attachent  obstiné- 
ment au  sable  que  le  vent  veut  leur  arracher  ;  ce  simt  des 
graminées  :  l'ammophyle  ou  oyat,  Télyme,  l'orge,  le  brome, 
la  fétuque,  le  carex  des  sables,  les  agropyres  en  forme  de 
jonc,  aigu,  rampant,  etc.,  tandis  que  les  salsolacées,  aux 
feuilles  épaisses  et  charnues,  régnent  aux  pieds  plus 
humides  des  monticules  :  les  halimes,  la  blète  rouge,  la 
salicornie,  la  suédée,  la  bette,  Tarroche  maritimes,  toutes 
plantes  humbles,  aux  couleurs  ternes,  mais  vers  lesquelles 
va  la  reconnaissance  du  touriste  pour  le  souffle  de  vie 
qu'elles  donnent  aux  rivages  de  la  mer  déserts  et  uniformes. 

Mais  voici,  dans  les  sables  recouvrant  des" coquillages,  des 
espèces  des  zones  calcareuses,  de  belles  fleurs,  tellement 
belles,  qu'il  semble  qu'elles  ne  puissent  s'épanouir  que  dans 
les  pays  de  Rochefort,  Couvin  ou  Virton,  ces  Édens  de  la 
botanique  :  des  orchidées — l'herminie  monorchide,  à  l'épi 
verdàtre;  l'anacamptis  pyramidal,  aux  belles  fleurs  roses; 
puis  des  caryophyllées  —  des  spergulaires,  ces  œillets  de  la 
plage  avec  leurs  corolles  d'un  rouge  tendre,  la  sagine  mari- 
time privée  de  pétales,  l'honckeneya  aux  feuilles  succu- 
lentes de  pourpier. 

Voici  encore  l'arabette  hirsute  aux  blancs  pétales,  le  thé- 
sion  couché,  le  cirse  acaule  aux  feuilles  en  rosettes,  l'anthy- 
lide  vulnéraire  ou  trèfle  des  sables. 

Cette  course  à  travers  les  dunes  nous  a  remis  au  cœur  des 
pensées  de  vingt  ans,  car  nous  retrouvons  à  la  fois  de  gen- 
tilles petites  connaissances  botaniques  que  nous  .avons 
délaissées,  et  les  joies  des  longues  herborisations,  pleines 
d'incidents,  de  l'étudiant  insouciant  et  joyeux. 

Ce  temps  heureux  est  maintenant  enfoui  sous  près  de 
vingt  années  de  services  administratifs  !  Après  ce  souvenir 
un  peu  ému  vers  un  passé  déjà  lointain,  reprenons  notre 
promenade  dendrologique. 
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La  route  nous  ramenant  de  La  Panne  à  Furnes  est  bordée 
de  saules  médiocres,  de  frênes  malheureux,  souffreteux  et, 
près  de  la  ville,  mieux  abrités  contre  ht  rafale,  de  marron- 
niers assez  bien  venants. 

Les  ormes  de  la  chaussée  de  Furnes  partant  de  Coxyde 
poussent  mal  ;  la  proximité  de  la  mer  les  fait  languir  visible- 
ment.Leurs  troncsmalingres,jaunis  par  le  lichen, leurs  flèches 
inclinées,  tout  dénote  qu'ils  sont  ici  en  mauvaise  situation. 

Mais,  à  mesure  que  la  chaussée  s'infléchit  et  s'enfonce 
dans  les  campagnes,  que  Tabri  se  constitue  plus  manifeste- 
ment, que  le  sable  aride  des  dunes  disparaît  ou  devient  plus 
fertile  par  les  soins  de  la  culture,  que  de  belles  récoltes  se 
dessinent,  qu'on  pénètre  dans  le  Veurne-Ambacht,  le  carac- 
tère des  plantations  d'ormes  se  transforme  comme  le 
paysîxge.  Les  cimes  se  redressent  plus  fiêrement,les  feuilles  se 
déploient  largement  au  soleil,  les  arbres  présentent  l'aspect 
réjoui  de  la  bonne  santé  :  des  troncs  bien  lisses,  des  cimes 
denses  et  d'un  beau  vert. 

Si  nous  nous  dirigeons  ensuite  de  Furnes  vers  Ypres  par 
le  vicinal,  nous  voyons  peu  à  peu  l'étendue  des  pâturages  se 
couvrir  de  la  fraîcheur  des  ormes,  qui  prennent  enfin  toute 
leur  expansion  vers  Alveringhem. 

Et  jusque  Ypres,  où  le  terrain  commence  à  s'onduler, 
Warneton,  Comines,  aux  champs  fertiles,  et,  au  delà  des 
frontières,  Hazebrouck,  Cassel,  les  plantations  d'ormes  se 
déroulent  sans  fin. 

On  retrouve  encore  l'orme  sur  les  rivages  de  la  mer,  à 
Dunkerque,  tandis  qu'il  déserte,  dirait-on,  le  Parc  et  le  bois 
de  Boulogne  d'Ostende,  où  le  peuplier  constitue  le  fond  des 
peuplements,  avec,  dans  le  dernier,  quelques  beaux  spéci- 
mens de  frêne,  saule,  érable. 

Par  la  ligne  d'Ostende  à  Thourout  et  Ypres,  on  notera  que 
les  ormes  sont  très  rares  à  partir  de  Ghistelles  :  ce  sont 
surtout  des  peupliers  et  des  saules  aux  têtes  tabulaires, 
asymétriques,  sur  des  troncs  plus  ou  moins  tordus.  A  Thou- 
rout même,  les  ormes  sont  encore  disséminés;  ils  ne  devien- 
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nent  d'une  certaine  importance  comme  nombre  et  comme 
calibre  qu'à  partir  de  Langemark. 

Enfin,  dans  la  direction  de  Courtrai,  Comines  et  Ypres, 
les  ormes  n'apparaissent  que  sur  la  route  de  Wervicq  à 
Warneton.  Cette  artère  est  bordée  d'ormes  hollandais  ayant 
longtemps  végété.  Les  jeunes  sujets  ont  dû  être  traités 
spécialement  :  leur  écorce  a  été  fendue  longitudinalement. 
Cette  opération  chimrgicale  leur  a  donné  un  élan  de  vigueur 
considérable. 

Aussitôt  qu'on  dépasse  la  chaîne  de  petites  collines  qui 
sépare  le  bassin  de  l'Yperlée  de  celui  de  la  Lys  et  qui  forme 
les  monts  Kemmel  et  de  Cassel,  on  arrive  dans  le  pays 
dTf'pres,  et  c'est  un  étonnement  et  une  admiration  qui  se 
succèdent  à  la  vue  de  l'état  boisé  de  la  contrée. 

Conditions  de  végitation  offertes  aux  omies  dans  cette  région.  — 
En  rapprochant  les  exigences  des  ormes  des  conditions  de 
végétation  qu'ils  trouvent  dans  le  pays  dont  je  viens  de  dire 
les  limites,  le  lecteur  verra  pourquoi  certains  ormes  se  can- 
tonnent de  préférence  ici,  deviennent  plus  rares  là,  man- 
quent totalement  plus  loin,  et  il  s'expliquera  les  diflTérences 
sensibles  que  présentent  les  productions  ligneuses  de  ces 
arbres,  dans  des  localités  souvent  même  voisines,  ce  qui  fait 
la  réputation  d'une  espèce  ou  variété  et  le  discrédit  d'une 
autre. 

Car  les  qualités  du  bois  d'orme  dépendent  non  seulement 
de  l'espèce,  mais  encore  et  beaucoup,  d'après  les  praticiens, 
de  la  nature  du  sol  qui  l'a  nourrie. 

La  partie  des  Flandres  belges  et  françaises  tracée  sur  la 
carte  ci-jointe  est  assise  sur  deux  formations  géologiques 
aux  confins  desquelles  se  trouve  le  village  d'Alveringhem. 

Au  nord,  à  partir  de  ce  village,  vers  Furnes,  ijous  sommes 
dans  les  polders  du  Veurne-Ambacht,  qui  forment  entre  les 
dunes  et  les  régions  limoneuse  et  sablo-limoneuse  une  bande 
de  10-15  kilomètres  environ,  prenant  de  l'expansion  vers 
Ghistelles  et  Dixmude. 

Ces  polders,  très  fertiles,  enlevés  aux  rivages  de  la  mer 


—  728  — 

par  le  travail  persévérant  des  populations,  reposent  sur  une 
nappe  d'argile  brun  verdàtre,  uniforme,  de  2  mètres  d'épais- 
seur au  maximum;  elle  a,  d'après  M.  Stainier  (Monographie 
agricole) j  1»"30  à  Furnes.  Sous  cette  couche  argileuse  se 
trouve  une  couche  de  sable,  puis  une  autre  couche  argileuse 
plus  profonde. 

Le  sol  est  d'une  grande  richesse  en  éléments  fertilisants. 
Les  analyses  d'argiles  vierges  des  polders  en  voie  de  forma- 
tion ont  donné  pour  les  matières  phosphatées  organiques  et 
salines  des  titres  près  de  dix  fois  supérieurs  à  ceux  des  meil- 
leures terres  alluviales  du  pays  (Stainier). 

Le  sol  des  polders  est  compact,  tenace,  renferme  20  à 
30  p.  c.  d'argile  et,  comme  toutes  les  terres  argileuses,  jouit 
d'un  grand  pouvoir  absorbant. 

Au  sud  des  polders  et  plus  à  l'ouest,  c'est  la  région  sablon- 
neuse, moins  intéressante  à  considérer  dans  cette  étude. 

Vers  Ypres,  ce  sont  des  alluvions  argilo-sablonneuses  à 
grains  fins;  c'est  l'éocène  :  étage  paniselien  et  éttige  ypré- 
sien,  e'  de  Dewalque,  qui  se  continue  dans  le  sud  de  la 
Flandre  orientale,  le  nord  du  Hainaut,  le  Brabant,  et  s'arrête 
au  bassin  de  la  Sennette  suivant  une  ligne  allant  sensible- 
ment dans  la  direction  Nivelles-Hal-Bruxelles. 

Lorsqu'on  avance  du  nord  vers  le  sud  en  se  rapprochant 
d' Ypres,  l'altitude  s'élève,  le  relief  s'accentue,  les  sables  se 
mêlent  de  plus  en  plus  au  limon,  et  l'on  rencontre  enfin 
l'importante  couche  d'argile  de  l'yprésien  s'étendant  dans 
le  sud  de  la  Flandre  occidentale. 

Cette  argile  est  recouverte,  à  Thourout,  d'une  couche  de 
sable  très  fin,  mouvant,  ne  pouvant  être  fixé  que  par  la  cul- 
ture herbagère  ou  forestière.  Le  canton  de  Thourout  est 
d'ailleurs,  après  les  environs  de  Bruges,  la  partie  la  plus 
boisée  de  la  Flandre  occidentale. 

Les  terres  de  la  région  sablo-limoneuse  et  celles  de  la 
région  limoneuse  contiennent  2  à  20  p.  c.  d'argile,  tandis 
que  cette  proportion  ne  descend  guère  en  dessous  de  ce 
maximum  dans  les  polders.  Ce  fait  est  à  retenir. 


—  729  — 

A  V[)res,  la  température  moyenne  est  de  U"8  et  l'altitude 
20  mètres.  Le  littoral  est  à  35  kilomètres  de  la  ville  et  les 
vents  de  la  mer  y  font  encore  sentir  leur  influence,  modé- 
rément cependant. 

A  Furnes,  la  température  moyenne  est  de  0"3. 

Dans  les  polders,  il  pleut  un  peu  moins  qu'à  l'pres.  La 
hauteur  d'eau  tombant  dans  la  région  limoneuse  est  de  650 
à  700  millimètres,  dans  les  polders  de  600  à  650,  aux 
abords  de  la  mer  de  600  millimètres. 

Les  vents  les  plus  fréquents  viennent  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest,  ceux  de  Touest  étant  les  plus  violents. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  mettre  en  paral- 
lèle les  exigences  des  ormes,  en  chaleur,  humiditc»,  fertilité 
du  sol,  avec  les  milieux  de  végétation  que  présentent  ces 
parties  des  Flandres. 

Or,  an  point  de  vve  climatérique,  ces  conditions  de  vie  peu- 
vent être  considérées  comme  identiques  dans  toute  la  contrée 
envisagée,  depuis  Ypres  jusque  Furnes. 

Il  faut  donc  chercher  dans  les  fertilités  et  propricUés 
dissemblables  des  sols  les  raisons  qui  font  varier  d'une  région 
à  l'autre,  bien  rapprochées  cependant,  la  végétation  de  la 
même  espèce  et  la  qualité  du  bois  qu'elle  fournit,  de  même 
(pie  les  causes  qui  favorisant  la  i)rospérité  de  cette  esi)èce 
de  préférence  à  telle  autre. 

Mettons  en  face,  d'ai)rès  Petermann  {Recherches  de  chhme 
et  de  physiologie  appUqitées  à  l'agriculture),  les  analyses  chi- 
mique et  physique  de  terres  types  des  pold(»rs,  de  la  région 
limoneuse  et  de  la  région  sablo-limoneuse  {toir  ci-après). 

On  voit  i)ar  Texanien  de  ces  analyses  que  la  terre  du 
Veurne-Ambacht  est  bien  plus  riche  en  éléments  minéraux 
que  cf»ll(»s  des  régions  voisines  :  limoneuse  et  sablo-limo- 
neuse, et  qu'elle  a  aussi  un  plus  grand  pouvoir  absorbant, 
résultant  des  i)lus  fortes  proportions  d'argile  et  de  matières 
organiques  qu'elle  renferme. 

Les  chiffres  de  ces  analyses  n(^  peuvent  tixer  seuls  et 
réellement  l'influence  du  sol  ;  mais  il  est  curieux  de  rappro- 
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Analyse  pby&doo-chimiqi 
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clior  do  ces  données  la  constnlatioii  supérieurement  [)ratique 
que  les  ormes  du  Veurne-Ambacht  sont  les  plus  renommés 
pour  leur  matériel  ligneux.  Sur  les  affiches  annonçant  les 
ventes  d'arbres,  l'attention  des  amateurs  est  attirée  par 
cotte  mention  spéciale  faite  en  grandes  lettres:  «  Ces  arbres 
provionnont  du  Veurne-Ambacht.  » 

Sur  le  territoire  d'une  même  commune  située  aux  limites 
des  deux  zones  :  poldérienne  et  limoneuse,  la  qualit(»  des 
ormes  varie  encore.  On  sait  par  exemple,  à  Alvoringhom, 
(juo  la  meilleure  se  trouve  au  nord-ost  du  territoire;  A  Oereu 
(1  kilom.  plus  au  nord),  que  c'est  au  sud-ouest,  etc. 

Le  sol  a,  on  ottec,  non  seulement  une  action  qui  détermine 
l'habitat,  l'aire  de  véj^étation  maximum  des  espèces  ligneuses, 
mais  il  exerce  aussi  une  influence  sur  la  texture  dos  tissus, 
dans  la(iuello  se  marquent  les  diverses  phases  do  la  crois- 
sance. 

La  l'ertilité  du  sol  est  le  grand  facteur  de  l'accroissement 
en  hauteur,  c^t  cola  est  vrai  surtout  pour  l'orme  s'oi)anouis- 
sant  i)rosque  toujours  à  franches  couderas,  on  allée  ou  isolé. 

En  terre  argileuse,  fertile,  les  cimes  sont  plus  amples, 
mieux  fournies,  le  tronc  est  trapu,  devient  de  fort  calibre 
et  l'arbre  peut  atteindre  un  âge  plus  avancé.  Il  est  très 
difficile  au  contraire,  si  j^as  impossible,  de  créer  du  beau 
bois  d'œuvre  on  sol  même  moyen.  Si  l'assiette  dont  ils 
disposent  est  superttcioUe,  rocheuse,  les  arbres  restent 
courts,  tordus,  buissonnants. 

En  sol  fertile  rendant  la  végétation  active,  les  essences 
feuillues  à  vaisseaux  inégaux  groupés  (chone,  orme)  forment 
généralement  un  bois  dans  l(»quel  les  zones  d'automne,  plus 
dév(»loppéos  et  plus  ligneuses,  créent  une  densité  et  dos 
qualités  supéri-eures. 

Les  propriétés  physiques  et  chimicpios,  surtout  la  pro- 
portion d'argile,  qui  fondent  la  i)roductivité  du  sol,  posent 
donc  sur  l(»s  divers  caractères  faisant  apprécier  les  bois  : 
la  forme  du  tronc,  la  formation  régulière  df»s  tissus  fibreux, 
le  poids  spéciflque. 
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Mais,  si  le  sol  peut  avoir  une  action  très  visible  et  apiiré- 
ciable  sur  la  qualité  du  bois,  sa  puissance  se  révèle  moins 
dans  des  changements  sensibles  de  la  constitution,  de  la 
structure  et  par  suite  des  allures  de  Tarbre. 

L'aspect  d'un  arbre,  son  profil  peut-on  dire,  est  inhérent 
à  l'espèce,  à  la  variété,  à  l'nge,  et  dérive  du  mode  d'insertion 
des  rameaux  et  des  branches  sur  le  tronc  et  des  dimensions 
de  ces  orgajies  en  grosseur  et  en  longueur. 

A  moins  d'être  de  qualité  très  précaire,  sans  épaisseur, 
sec,  le  sol  ne  modifie  jamais  profondément  et  pour  toujours 
le  faciès,  la  forme  spéciale  de  l'arbre  isolé.  Les  sols  si  fertiles 
du  Veurne-Ambacht  n'ont  pas  transformé  les  ormes  et  créé 
ceux  que  nous  y  admirons  aujourd'hui,  mais  ont  conservé  à 
ces  arbres  des  caractères  purs  et  intacts. 

Seules  les  sélections  culturales,  persistantes  dans  des 
milieux  substantiels,  peuvent  engendrer  des  variatioivs  un 
peu  profondes  et  réelles  dans  la  charpente  des  arbres.  «  La 
sélection  est  le  choix  des  mieux  nourris  »,  dit  H.  de  Vrière 
dans  ses  études  sur  la  variation. 

L'action  du  sol  se  répercute  donc  sur  la  valeur  des  végé- 
taux ligneux,  tout  en  éloignant  les  uns  et  en  attirant  les 
autres. 

En  ce  qui  concerne  l'orme,  sa  croissance  est  entièrement 
liée  à  la  richesse  du  sol  en  humus  (Gayer).  Cette  essence 
affectionne  les  terres  légèrement  consistantes,  mais  fuit  les 
argiles  trop  compactes  comme  les  sols  trop  sablonneux. 

J'ai  déjà  dit  que, sur  les  argiles  pures  de  la  route  d'Ypres 
à  Locre,  les  klemmers  rouges  {U.  cmipestris)  végètent,  et 
l'on  peut  mesurer  sur  la  même  ligne  des  sujets  de  même 
îige,  40  ans  :  ceux  qui  croissent  sur  les  endroits  glaiseux  ont 
des  diamètres  de  moitié  inférieurs  aux  autres, 

M,  le  conducteur  principal  Collot,  de  Nivelles,  m'a  fait 
faire  la  môme  remarque  au  sujet  de  l'orme  dit  gras  (j/,  mon- 
iana)  qui,  dans  les  marnes,  ralentit  très  sensiblement  sa 
croissance. 

Enfin,  dans  les  sables  carapiniens,  l'orme  se  fait  rare. 


Dkssoucheuse  de  MM.  Smeets-CleScx  et  fils,  d'Exel  (Limbourp) 
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Il  en  existe  d'assez  beaux  —  des  ormes  gras  de  Malines  — 
aux  environs  de  ïurnliout,  dans  les  champs  cultives.  Ceux 
qui  entouraient  le  vieux  château  de  cette  ville  étaient 
remarquables;  ils  sont  devenus  la  proie  des  scolytes. 

Conclusions 

Des  faits  précédents,  nombreux,  rassemblés  avec  inten 
tion,  il  résulte  que  la  culture  des  ormes  en  général 
ne  peut  être  avantaiieusement  tentée  qu'en  sols  frais,  fertiles, 
et  à  la  condition  que  les  arbres  puissent  étaler  leurs  racines 
et  leurs  cimes  sans  entrave. 

Alors  seulement  ils  donnent  le  maximum  de  valeur  :  volume 
et  qualité  du  bois. 

Il  leur  faut,  surtout  à  l'orme  champêtre,  les  plaines  éten- 
dues, ensoleillées,  où  l'air  circule  librement. 

L'orme  champêtre  est  plus  capricieux  que  l'orme  des 
montagnes  et  ne  peut  se  substituer  à  lui  dans  toutes  les 
situations.  Un  choix  judicieux  de  l'essence  est  donc  indis- 
pensable. 

Il  faut  au  premier  les  sols  les  plus  riches,  les  plus  limoneux, 
les  alluvions.  Encore  abondant  dans  le  pays  d'Alveringhem 
et  d'Ypres,  il  diminue  dès  qu'on  approche  de  la  région 
sablonneuse  et,  dans  les  environs  de  Bruges,  il  disparaît 
pour  ainsi  dire  complètement. 

Dans  la  Famenne  et  le  Condroz,  il  n'existe  plus  que  par 
pieds  épars,  dans  les  parcs  et  les  situations  privilégiées.  Il 
y  est  remplacé  par  l'orme  des  montagnes  qui,  à  son  tour, 
devient  rare  en  Ardennc»,  mais  reparaît  dans  la  région  juras- 
sique. 

{A  smrre,)  J.  Huberty, 

sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts 
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Les  dessoucheuses 

Les  coupes  de  résineux  à  blanc  étoc  présentent  de 
nombreux  inconvfinients  parmi  lesquels  il  faut  citer,  en  tout 
premier  lieu,  la  présence  des  souches  mortes.  Celles-ci 
constituent  les  lieux  de  ponte  préférés  de  divers  insectes 
nuisibles,  notamment  de  Thy lésine  et  surtout  de  rhylobe,qui 
pond  aussi  bien  dans  les  souches  des  épicéas  que  dans  celles 
des  pins  sylvestres. 

Pendant  i)lusieurs  années,  les  plants  que  Ton  installe 
sur  le  parterre  de  la  coupe  exploitée  ou  au  voisinajfe  ont  A 
souffrir  des  morsures  des  jeunes  hylobes,  qui  arrivent  par 
milliers  et  produisent  le  dépérissement  ou  la  mort  du  nou- 
veau i)euplement  ou,  en  tout  cas,  un  état  languissant. 
L'hylobe  s'attaqueaux  diverses  essences,méme  aux  feuillus, 
mais  il  nous  paraît  préférer,  par  ordre,  le  Douglas,  le  pin 
de  Weymouth,  le  sapin  argenté,  le  [)in  sylvestre,  Fépicéa. 

Cette  circonstance  suffit  à  elle  seule,  pour  engager  les 
sylviculteurs  à  faire  disparaître  les  souches  de  résineux 
aussit()t  après  la  coupe  à  blanc  étoc.  Dans  les  sols  sablon- 
neux, l'opération  s'exécute  déjà  généralement  en  même 
temps  que  le  défoncement;  mais  dans  les  sols  argileux, 
pierreux  ou  dans  les  régions  où  le  bois  de  souche  est  sans 
valeur,  le  travail  n'est  plus  guère  pratiqué  et  il  présente  du 
reste  des  difficultés  qui  le  rendent  très  coûteux. 

Dans  ces  situations,  l'extraction  mécanique  serait  particu- 
lièrement avantageuse  si  on  pouvait  la  réaliser  dans  de 
bonnes  conditions.  Elle  ne  le  serait  guère  moins  dans  les 
sols  sablonneux,  si,  après  l'extraction,  le  labour  à  la  charrue 
pouvait  remplacer  le  défoncement  à  la  bêche. 

Le  prol)lème  à  résoudre  parait  d'une  importance  assez 
générale;  aussi,  les  expériences  qui  ont  été  entreprises  en 
1902  avec  la  dessoucheuse  Bennett  avaient-elles  attiré  l'atten- 
tion de  nombreux  sylviculteurs.  Depuis  lors,  cet  appareil  n 
été  essayé  de  divers  cotés  et  dans  les  situations  les  plus 
diverses. 
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Dans  les  sols  légers  et  avec  des  souches  de  l'aibles  dimen- 
sions, la  dessoucheuse  Bennett  a  fonctionné  d'une  manière 
satisfaisante;  ailleurs,  elle  n'a  pas  répondu  à  l'attente.  Le 
service  des  recherches  en  matière  forestière  a  procédé  à  une 
enquête  auprès  des  diverses  [»ersonnes  qui  ont  effectué  des 
essais  et  Ic^  Bulletin  publiera  sous  peu  le  résultat  de  cette 
consultation. 

Les  inventeurs  n'ont  pas  attendu  pour  apporter  des  modi- 
fications à  Tappareil  en  question  dont  l'emploi,  nous  n'en 
doutons  pas,  finira  par  devenir  avantageux  et  économique. 

MM.  Smeets-Clercx  et  fils,  d'Exel  (Limbourg),  ont  con- 
struit une  dessoucheuse  qui  réalise  de  notables  progrès. 

La  grande  roue  dentée  et  le  bras  de  levier  de  la  Bennett 
sont  remplacés  par  deux  poulies  doubles  et  un  axe  autour 
duquel  s'enroule  une  corde  métallique. 

L'axe  est  mis  en  mouvement  à  l'aide  des  bâtons  K  K'  (]ue 
deux  ouvriers  introduisent  dans  les  encoches,  A  chaciue 
effort.  Taxe  tourne  et  est  maintenu  en  place  par  un  rochet 
glissant  sur  la  roue  dentée  fixée  sur  le  C()té  de  Taxe  et 
formant  corps  avec  lui. 

L'examen  du  dessin  montre,  mieux  que  des  explications, 
la  disposition  de  la  dessoucheuse  Smeets.  Celle-ci  se  déplace 
comme  la  Bennett  en  glissant  sur  la  surface  du  sol,  niais  en 
se  servant  des  crochets  H,(iue  Ton  attache  dans  des  anneaux 
fixés  sur  les  traverses  horizontales. 

Trois  hommes  suffisent  à  la  manœuvre  et  ils  peuvent 
extraire  environ  250  souches  par  jour.  Dans  les  conditions 
où  nous  avons  vu  opérer,  le  i)euplement  comprenait  environ 
1,500  souches  i)ar  hectare.  La  dépense  s'élèverait  donc,  dans 
ce  cas,  à  une  somme  de  .'55  à  50  francs  et  les  souches 
extraites  resteraient  au  proi)riétaire. 

Le  modèle  que  nous  avons  vu  nous  paraft  très  convenabh» 
pour  les  pineraies  ordinaires  de  la  Campine,  où  les  souches 
ne  sont  pas  de  très  fortes  dimensions  et  où  le  sol  est  relati- 
vement meuble. 

Pour  les  sols  argileux  ot  pour   des  souches  provenant 
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(l'arhres  de  40  à  50  ans,  l'appareil  devrait  être  construit  plus 
solidement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  constitue  un  [)erfectionne- 
ment  sérieux  de  la  machine  américaine.  Son  prix  est  de 
150  francs. 

M.  Louis  Hoël,  ingénieur  à  Bruxelles,  a  cherché  à  modi- 
fier la  Hennett  de  ïaçon  à  pouvoir  arracher  des  arhres  sur 
pied.  Ce  serait-là,  nous  parait-il,  le  principal  objectif  à 
atteindre.  On  obtiendrait  une  quantité  de  bois  d'œuvro  plus 
considérable  et  on  remplacerait  deux  opérations  :  Tabatage 
des  arbres  et  l'extraction  ultérieure  des  souches,  par  une 
seule  :  l'arrachage  des  arbres.  Ajoutons  à 
cela  que  le  poids  de  l'arbre  que  l'on  dirige 
et  sur  lequel  on  peut  îigir  à  l'aide  d'une 
corde  ou  d'un  long  crochet,  agit  comme 
bras  do  levier. 

Pour  arriver  au  résultat,  M.  Boël  a 
remplacé  la  roue  dentée,  la  poulie  à  em- 
I)reintes  et  le  bras  de  pompe  par  un  sys- 
tème de  poulies  doubles  et  d'engrenages 
ai)pelé  paland  par  les  i)raticiens.  Le  tout 
est  mis  en  (euvre  à  l'aide  d'une  chaîne  sur 
laquelle  les  ouvriers  tirent  et  qui  permet 
d'exercer  l'effort  un  peu  en  dehors  de  la 
verticale. 

Au  lieu  des  chocs  auxquels  donne  lieu  la 
manonivre  de  la  Bennett,  le  mouvement  est 
lent,  continu  et  Tarbre  se  soulève  insensi- 
blement, entraînant  avec  lui,  dans  les  con- 
ditions où  nous  avons  vu  opérer,  un  bloc 
de  terre  énorme.  La  chute  est  dirigée  avec  la  plus  grande 
tacilit<''  à  l'aide  d'une  corde  et  elle  s'accomplit  avec  moins 
de  dangers  que  i)ar  labatiige  ordinaire. 

Par  ce  procédé,  la  longueur  du  bois  d'œuvre  obtenue 
nuguKMite  de  25  à  30  centimètres  par  arbre,  ce  qui  est  consi- 
(IcM-ablc  pour  de  gros  baliv(»aux  et  corresimnd  à  10,  15, 
::^0  mètres  cubes  et  plus  par  hectare.  Dans  les  conditions 
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données,  le  détbncement  habituel  coûtant  de  1G()  ù  20i)  francs 
par  hectare,  on  peut  réaliser  une  écouoniie  sérieuse  en 
taisant  u&ige  du  labour  A  la  charrue,  ce  qui  est  praticable 
avec  un  sol  purgé  de  souches  et  de  racines. 

L'inconvénient  prin<!ipal  des  dessouclieuses,  ([ui  a  été 
sij>nalé,  persiste  dans  les  divers  systèmes  indiqués  :  c'est  la 
ditllculté  de  déplacer  la  macliine  après  chaque  extraction. 

Nous  croyons  aussi  qu'une  amélioration  importante  pour- 
rait être  apportée  à  la  transmission  de  l'effort.  Celui-ci 
pourrait  être  imprimé  à  l'îiide  de  deux  manivelles  placées 
aux  bouts  d'un  axe  supportant  une  petite  roue  dent^îe.  Celle- 
ci  s'engrènerait  sur  une  grande  roue  faisant  corps  avec  le 
treuil  placé  entre  les  supports  do  la  dossoucheuse  et  autour 
duquel  s'enroulerait  la  chaîne  ou  la  corde  métallique. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  inventeurs  -ne  réalisent  les 
perfectionnements  désirables  et  que,  sous  peu,  ils  ne  mettent 
à  la  disposition  des  propriétaires  do  bois  l'appareil  idéal. 

N.-I.  C. 


Voyage  à  travers  bois 

Des  abus  qui  s'y  commettent  et  des  moyens  d*y  remédier  (1) 

(SmleJ 

Pour  avoir  une  idée  plus  nette  et  i)lus  précise  des  trans- 
formations et  des  alt(îrations  qu'a  subies  la  propriété  fores- 
tière (hnis  les  régions  que  jious  venons  dVnvis^ig'er,  qu'il 
nous  soit  p(Tmis  de  rappeler  les  chiffres  du  recensement 
«général  ajiricole  (*t  forestier  de  1895  et  d'en  tirer  les 
déductions  qu'ils  comi)ortent. 

A  cette  époque,  la  province  de  Liéj^e  renfermait  encore 


(h  ('aTi<«*rir    (Inmn'c    il    la    iviinioii    iin-nsui'lli*    «l'avril    lîHH    «If    la    S«)ii«Ht* 
ei'ii  traie  t'ori-stiArf. 
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10,500  heclnres  de  terrains  incultes,  celle  de  Luxembourg 
55,000  hectares,  celle  de  Namur  13,160  hectares,  soit  au 
total  78,660  hectares  de  terrains  incultes. 
A  coté  de  cette  étendue,  on  relève  en  boisements  résineux  : 

Pour  Liège 11,000  hectares 

Pour  le  Luxembourg 31,200       — 

Pour  Namur 8,000      — 

Total.     .     50,200  hectares 
En  outre,  on  trouve  en  semis  et  plantis  de  feuillus  : 

Pour  Liège 1 ,400  hectares 

Pour  le  Luxembourg 2,500       — 

Pour  Namur 3,5(K)       — 

Soit     7,4(X)  hectares 

Eu  admettant  que  les  50,200  liectaros  de  boisements  rési- 
n^>ux  et  les  7, 100  hectares  de  semis  et  plantis  provenaient 
de  terrains  incultes  et,  pour  une  faible  i)artie,  de  bois  défri- 
chés puis  abandonnés  par  la  culture  agricole,  et  ces  terrains 
incultes,  à  leur  tour,  de  bois  ruinés  par  une  série  d'abus, 
on  comprendra  l'intensité  et  l'importance  de  ceux-ci  (1). 

Ajoutons-y  maintenant  les  78,600  liectares  de  terrains  (jui 
sont  restés  incultes  ou  improductifs,  et  l'on  aura  une  percep- 
tion plus  n^tte  de  l'étendue  du  mal,  du  temps  qu'il  a  lallu, 
depuis  et  même  avant  la  loi  du  25  mars  1817,  pour  le  réparer 
en  partie  et  du  tem[)s  ({u'il  faudra  encore  pour  achever 
ra3uvre. 

Et,  en  nous  exprimant  ainsi,  nous  ne  visons  que  les 
terrains  dont  nous  venons  de  faire  mention  ;  nous  ne  parlons 
pas  de  rétendue  des  futaies,  des  fulaios  sur  taillis  et  des 
taillis  simpk^s  dégradés  ou  ruinés. 


(1)  Ooncornant  cctu»  oritriru',  il  faut  fair»'  cxcojjtion,  cppciKlant,  jMnir  lis  dunes 
«■r  I«'s  sàhlc:?  <Ie  la  Cainpino  et  (lu  litioral  maritime,  qui  sciulïli'nt  n'avoir  jamais 
riv  mis  on  valeur  natur«»ll('nu'nt  ou  artificiolUinuMit.  Ailleurs,  les  véjrèlaux 
l'ossiles  ((uc  l'on  retrouve  rlans  les  formai  ions  tourbeuses  rappellent  rétat  anté- 
rieur ou  primitif. 
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La  statistique  n'est  pas  alléo  jusque  là.  Elle  serait  cei)en- 
(lant  intéressant(^  à  connaître,  car  il  importe  de  bien  soncU^r 
le  mal  avant  de  songer  à  le  {guérir. 

En  outre,  la  comparaison  de  Tétat  et  des  revenus  des  bois 
soumis  au  soutrage  avec  ceux  des  bois  de  même  composition 
soustraits  à  cette  coutume  serait,  je  n'en  doutf*  i)as,  des  [)lus 
instructive. 

A  défaut  de  chiffres  précis,  laissant  de  coté  la  voie  trop 
élastique  des  conjectures  et  des  sui^positions,  nous  alhms 
essiiyer  d'établir  une  certaine  approximation  en  nous  basant 
encore  sur  les  chiffres  fournis  par  la  statistique. 

On  peut  faire  dire  bien  des  choses  à  la  statistique,  mais 
c'est  le  seul  moyen  de  nous  renseigner  dans  le  cas  i>rés(»nt  et 
il  ne  parait  pas  mauvais. 

Si  nous  ccmsultons  donc  à  nouveau  le  recensement  agricole 
de  1895,  la  répartition  ou  la  composition  des  bois  feuillus 
s'établit  comme»  suit  : 

Futaies  TaiUis 

Futaies        sur  taiUis         simples 

Liège    .     .     .     .  1,180        28,140         11),(XX)  iKTtares 

Luxembourg.     .         28,250        5î),15()        41,570        — 
Namur.     .     .     .  2,;i(K)         18,3(H)        42,1(K)        — 

Totaux     .     .         :n,730       1:55,590       102,(370        — 

Total  gc'iiéral  :  270,0(X)  hectares,  chiffre  rond. 

D'autre  part,  les  revenus  bruts  do  toutes  les  i)ropriét(»s 
forestières  donnent  : 

Four  Liège  :  1,400,000  francs,  soit  2'A  francs  en  moyenne 
par  hectare  et  par  an  ; 

Four  le  Luxembourg  :  3,012,091  francs,  soit  22  francs  en 
moyenne  par  hectare  H  par  an  ; 

Four  Namur  :  3,000,459  francs,  soit  près  de  29  francs  par 
hectare  et  par  an. 

Les  produits  secondaires  ou  accessoires  entrent  respective- 
ment dans  ces  chiffres  pour  plus  du  cinquième,  moins  du 
sixième  et  plus  du  cinquième. 
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Lâchasse  et  la  tenderie  donnent  moins  de  fr.  1.50  par 
hectare  dans  le  Lnxem))Ourf^  et  près  de  fr.  3  dans  les  autres 
provinces. 

Pour  celles-ci,  le  revenu  moyen,  par  hectare  et  par  an, 
s'établit  comme  suit  : 

Anvers 25  francs 

Bral)ant ('4     — 

Flandre  occideiitali^  ....  SI)     — 

Flandre  orientale To     — 

Hainaul 00    — 

Limbourg 21     — 

Ln  comparaison  de  ces  derniers  chiffres  est  très  édifiante. 
Nous  voyons  les  provinces  de  Limbourg  et  dWnvers,  malgré 
les  sables  arides  de  la  Campine,  rivaliser  avec  les  provin- 
ces de  liiége  et  de  Luxembourg. 

Nous  laisserons  do  ccUé  les  Flandres,  où  la  culture  est  très 
intensive,  extrêmement  soignée,  \o  climat  avantageux,  le 
bois  rare  et  très  cher:  comme  en  matière  agricole,  elles 
battront  toujours  nos  Ardennes. 

Mais  le  Hainaut,  qui  se  présente  dans  des  conditions 
d'une  comparaison  possible,  donne,  ainsi  que  le  Brabant,  un 
revenu  annuel  moyen  par  hectare  plus  que  doul)le  de  celui 
de  la  province  de  Namur,  presque  triple  de  celui  de  la  pro- 
vince de  Liège  et  triple  de  celui  du  Luxembourg. 

Qud  l'aut-il  conclure  de  là,  sinon  que  les  bois  du  Hainaut 
ont  subi  ou  subissent  moins  Faction  du  soutrage  que  ceux 
des  provinces  de  Liège,  Nnmur  et  Luxembourg? 

L  essartage,  autre  cause  de  destruction,  y  est  inconnu, 
et  Fon  ne  peut  rajiporter  seulement  à  un  meilleur  sol  et  à  un 
mode  de  traitement  meilleur  en  grméral,  le  taillis  sous  futaie, 
la  supériorité  dont  il  s'agit. 

En  supposant  que  toutes  ces  causes  réunies  établissent 
une  supériorité  normale  d''un  tiers  à  l'égard  des  provinces  de 
Liège  et  de  Luxembourg  et  d'un  quart  à  Fégard  de  celle  de 
Namur,  il  en  résulterait  que  le  revenu  des  premières  devrait 
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s'élever  à  44  francs  au  lieu  de  2l\  et  22,  et  celui  de  la  der- 
nière à  près  de  50  francs  au  lieude  29. 

On  voit  la  marge  qu'il  y  a  entre  les  revenus  possibles  et 
les  revenus  réels;  elle  va  du  simple  au  double  et  des  trois 
sixièmes  aux  cinq  sixièmes.  Ainsi  donc,  il  ne  serait  pas 
défendu  d'espérer,  si  Ton  pouvait  rentrer  dans  une  situation 
plus  normale,  de  voir  la  production  annuelle  de  nos  forets 
ardennaises  passer  de  5  à  10  millions  pour  les  provinces  de 
Lié^e  et  de  Luxembourg"  et  de  3  à  o  millions  pour  celle  de 
Namur. 

Total  :  7  millions  de  surproduction  contre  une  perte  esti- 
mée au  plus  à  5  francs  en  moyenne  i)ar  hectare  et  par  an 
pour  les  menus  profluits,  soit,  pour  les  trois  provinces  lésées 
ou  327,502  hectiires,  une  perte  de  1,()37,510  francs,  doù  un 
gain  de  5  millions  au  bas  mot  par  année. 

Jugez,  par  ce  chiffre,  de  la  perte  colossale  éprouvée 
depuis  des  centaines  d'années  de  destruction  lente. 

Il  est  à  noter  que  les  bois  particuliers  sont  compris  dans 
les  chiffres  que  nous  venons  de  citer.  Or,  comme  ils  sont, 
en  général,  mieux  conservés  que  ceux  soumis  au  régime 
forestier,  parce  que,  tout  en  étant  moins  bien  gérés  souvent, 
ils  ne  subissent  pas  les  mêmes  influences,  on  comprend  que 
la  moyenne  des  revenus  déjà  reconnue  si  fai))le  descende 
encore  pour  les  bois  soumis  au  régime»  et  que  Tc'tat  lamen- 
table do  ceux-ci  appelle  des  remèdes  énergiques. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà,  de  louables 
efforts  (mt  été  tentés  et  sont  encore  faits  tous  les  jours  pour 
repeupler,  en  résineux  notamment,  nos  ))ois  ruinés  et  nos 
landes. 

Dans  cette  ceiivre  de  réparation  et  de  restauration,  on  se 
heurte  parfois  à  d(*s  résistances  irréductibles. 

Pour  n'en  citer  qu'un  cas,  nous  parlerons  d'une  commune 
des  environs  de  Huy,  où  l'on  était  parvenu,  après  bien  des 
instances,  à  obtenir  le  repeuplement  en  résineux  de  plus  de 
100  hectares  de  bois  ruinés  par  le  soutrage.  Cela  ne  fit  pas 
l'affaire  des  cultivateurs,  qui  estimèrent  que  les  résineux 
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détruiraieut  leur  litière,  à  laquelle  ils  semblent  tenir  autant 
qu'à  la  prunelle  de  leurs  yeux, 

La  question  fut  portée  devant  le  corps  électoral,  qui  donna 
<^am  de  cause  aux  opposants.  Voilà  donc  les  résineux  con- 
damnés! La  nouvelle  administration  communale  daigne 
cependant  taire  une  concession.  Elle  admet  que  le  bois 
doit  être  repeuplé,  mais  en  feuillus  et  non  en  résineux. 

Outre  que  le  boisement  en  feuillus,  dans  les  conditions 
données,  est  d'un  résultat  très  hypotbétique  malgré  toutes 
les  ressources  que  nous  pouvons  découvrir  dans  notre 
bi^g'age  scientifique,  il  est  l)ien  certain,  a  prioin^  que,  s'il 
n'échoue  pas  complètement,  il  donnera  un  nnidement  beau- 
coup moins  élevé  que  celui  des  résineux.  En  sus,  l'amélio- 
ration du  terrain  sera  incomplète.  Nous  souhaitons  le 
contraire,  mais  nous  croyons  donc  bien  que  nous  n'arrive- 
rons qu'à  mettre  un  emplâtre  sur  une  jambe  de  bois. 

Comme  on  le  voit,  le  culte  de  la  litière  est  encore  pra- 
tiqué, de  nos  Jours,  avec  une  ferveur  désespérante. 

Cependant,  moins  que  jamais,  il  a  sa  raison  d'être. 
La  culture  extensive  a  fait  place  à  la  culture  intensive. 
L(»s  merveilleuses  découvertes  de  la  chimie,  (pu  sont  venues, 
dans  ces  derniers  temps,  si  puissamment  en  aide  à  Tagri- 
culture,  devraient  faire  renoncer  à  des  habitudes  d'un  autre 
âge. 

Il  est  démontré,  d'ailleurs,  que  la  litière  des  bois  joue  un 
nUe  très  peu  important  comme  engrais  dans  les  terres 
arables.  Elle  peut  être  avantageusement  remplacée  par  les 
engrais  chimiques,  comme  l'ont  très  bien  compris  des  com- 
munes de  la  haute  Ardenne  que  nous  pourrions  citer.  Renon- 
çant à  une  lutte  inégale  pour  la  culture  des  céréales,  elles 
ont,  grâce  à  ces  engrais,  transformé  des  terrains  incultes, 
des  bruyères  et  vaines  i);itures  en  de  riches  prairies  où  elles 
entretiennent  un  ))étail  abondant  et  de  choix  et  elles  se 
livrent  à  l'industrie  très  lucrative  de  la  laiterie.  Consé- 
quences :  plus  de  litière  de  bois,  ni  de  pâturage,  ni 
d'essartage,  et  plus- d'obstacles  aux  travaux  de  reboisement. 
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Il  est  à  souhaiter  que  ce  mouveinoiit  s'étende  de  plus  en 
plus;  mais,  tous  les  sols  ne  se  prêtant  pas  aux  mêmes  trans- 
formations, force  nous  est  bien  d'examiner  s'il  n'existe  pas 
d'autres  moyens  pour  rompre  avec  de  vieux  errements  (pii 
menacent  de  durer  autant  que  les  bois,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  ruine  complète  de  ceux-ci. 

{A  contlmier).  Th.  CAU/iErx, 

inspecteur  des  eaux  et  forêts. 


La  sylviculture  au  Concours  agricole  régional  d'ilrlon 

La  sylviculture  a  pris  une  part  notable  au  concours  agri- 
cole régional  d'Arlon,  oîi  elle  a  eu  un  réel  succès.  Pour  la 
masse  des  visiteurs,  elle  c(mstituait,  avec  la  pisciculture  qui 
y  était  rattachée,  la  grande  attraction  de  l'exposition. 

C'était  d'abord  Tatelier  des  sabotiers  d'Awenne,  où  dix- 
huit  ouvriers,  dans  une  installation  rustique,  travaillaient 
avec  entrain  sous  les  yeux  du  public  vivement  intéressé.  En 
face  s'élevait  la  hutte  conique  des  charbonniers,  donnant 
l'illusion  de  la  vie  en  foret. 

Plus  loin,  deux  grands  halls  nMifermaient  les  produits  des 
diverses  industries  forestières  de  la  province,  les  collections 
de  toutes  sortes,  des  artisans  isolés  façonnant  de  diverses 
manières  les  productions  des  forets  et,  entin,  un  atelier  de 
boissellerie  artisticpie,  occupé  par  une  dizaine  d'ouvriers  et 
ouvrières. 

Le  long  de  l'allée  principale  du  champ  de  concours,  dans 
un  esi)ace  aménagé  avec  beaucoup  de  goût,  se  trouvaient 
instalh^s  les  produits  des  péi)iniéristes.  Ceux-ci  étaient  bien 
représentés  ([uant  au  nombre  des  concuirents  (4  à  la  grande 
diversité  des  essences;  mais  la  plupart  des  exposants 
avaient  disposé  leurs  plants  d'une  manière  défectueuse  : 
le  classement  en  avait  été  fait  sans  ordre  et  ne  répondait 
nullement    aux    indications   du   i)rogramme.  Dans  le  but 

50 
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<le  donner  plus  de  cachet  à  leur  compartiment,  les  inté- 
ressés avaient  installé,  accUé  des  essences  forestières  propre- 
ment dites,  une  Ibule  de  sujets  (rornement  qui  plaçaient  les 
premières  dans  des  conditions  absolument  désavantageuses. 

Le  compartiment  forestier  n'a  pas  eu  seulement  un  succès 
de  curiosité,  il  a  été  un  véritable  enseignement  pour  bon 
nombre  de  personnes.  Dans  son  ensemble,  il  montrait  la 
multijïlicité  des  emplois  du  bois  et  Timportance  extraordi- 
naire d(»s  industries  qui  utilisent  ou  qui  mettent  en  œuvre? 
cette  matière  dans  la  province».  Examiné  en  détail,  il  permet- 
tait d'apprécier  chacune»  des  industries  représentées  et  de 
les  coniparer  au  point  de  vue  de  la  meilleure  utilisation  du 
bois  et  du  bien-être  qu'elles  sont  susceptibles  d'apporter  au 
sein  des  populations  rurales  les  moins  privilégiées. 

La  saboterie  était  placée  sous  la  direction  de  M.  Ledeut, 
président  de  l'Union  professionnelle  d'Avvenne,  à  laquelle 
appartient  l'équipe  d'ouvriers  qui  y  travaillaient.  Elle  repré- 
tait  l'association  ouvrière  siigement  comprise. 

Lorsque  cette  industrie  était  exercée  par  des  groupes 
isolés,  elle  végétait  péniblement,  produisant  à  peine  de  quoi 
iissurer  la  subsistance  de  ceux  qui  s'y  livraient.  Dans  cer- 
taines régions  même,  elle  était  menacée  de  disparaître,  tant 
les  sabotiers  avaient  de  peine  à  se  procurer,  à  un  prix  raison- 
nable, le  bois  nécessaire  à  une  bonne  fabriaition.  En  présence 
de  cette  situation,  les  ouvriers  se  sont  associés  pour  faire  les 
achats  de  bois  en  commun  et  sont  parvenus  ainsi,  malgré  la 
concurrence  de  puissants  industriels,  à  acquérir  dans  de 
bonnes  conditions  les  meilleurs  bois  de  sabotage.  Ils  sont 
devenus  forts  grâce  à  leur  esprit  de  solidarité,  et  voilà 
comment  une  industrie  qui  périclitait  est  redevenue  floris- 
sante, pour  le  plus  grand  bien  d'une  catégorie  intéressante 
d'ouvriers  en  même  temps  que  des  proi)ri('»taires  de  forêts. 

La  boissellerie  d'art  est  une  industrie  absolument  nouvelle 
dans  la  province.  Son  introduction  dans  le  pays  est  due  à 
l'intelligente  initiative  de  M,  de  Sébille,  promoteur  de 
l'enseignement  professionnel  ambulant  et  fondateur  de  la 
Boissellerie  artistique  d'Ardenne. 
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Colle-ci  avait  son  compartiment  spécial  dans  lequel  étaient 
exposés  les  jolis  objets  fabriqués  en  vue  du  concours,  et 
une  série  de  têtes  de  caractère  exécutées  sur  commande, 
et  qui  ont  toutes  été  acceptées  ou  vendues  à  Paris,  nous 
dit-cm,  ce  qui  est  un  réel  succès  pour  cette  jeune  école. 

A  côté  était  installé  Tatelier  de  boissellerie  artistique  de 
Villers-devant-Orval,  école  professionnelle  permanente  diri- 
gée» par  M.  Delvaux,  un  passionné  de  Tart.  Là,  le  travail  du 
!)ois  s'exécutait  sous  les  yeux  du  public  et,  des  mains  des 
jeunes  ouvriers,  sortaient  des  objets  remarquables  de  fini. 

Cette  institution,  si  intéressante  au  point  de  vue  social,  ne 
Test  pas  moins  sous  le  rapport  de  l'utilisation  du  bois.  Elle 
permet,  en  effet,  l'emploi  de  bois  jusqu'ici  peu  appréciés  et, 
partant,  de  valeur  insignifiante. 

Diverses  industries  avaient  exposé  les  produits  de  leur 
fabrication.  On  pouvait  voir,notamment,  lesboisde  brosses  de 
MM.  Marron  et  Huriaux,de  Rossignol,  dont  l'usine,  un  vrai 
modèle  du  genre,  comporte  la  mise  en  marche  d'une  quin- 
ziiine  de  machines  et  occupe  de  35  à  40  ouvriers. 

Un  assortiment  de  formes  de  chaussures  en  bois  de 
charme,  exposé  par  MM.  Théate  frères,  de  Barvaux  S/Ourtho, 
n'était  pas  non  plus  sans  intérêt. 

La  collection  des  mesures  de  longueur  (mètres  pliants)  de 
M.  Gresset,  de  Durbuy,  attirait  l'attention  des  visiteurs,  dont 
la  plupart  ignoraient  l'existence  de  cette  industrie  dans  la 
province. 

Des  produits  de  l'industrie  de  Nassogne,  des  galoches, 
bois  de  galoches,  cercles  de  tamis,  cercles  de  voitures  et  une 
foule  d'objets  de  même  genre,  occupaient  une  place  impor- 
tante dans  l'exposition. 

A  mentionner  spécialement  la  collection  d'attelles  de 
collier,  de  M.  Pierrard,  de  Bellefontaine.  La  confection  de 
ces  pièces  de  harnachement  permet  d'utiliser  des  bois  qui, 
en  dehors  de  cet  usage,  n'auraient  de  valeur  que  comme 
chauffage.  On  emploie,  en  effet,  pour  cette  fabrication  les 
CULÉES  de  hêtres,  recepées  à  un  mètre  environ  de  longueur. 
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pour  lesquelles  on  oftre  jusque  50  et  (>0  francs  du  mètre 
cube. 

Mérite  aussi  d'être  signalée,  une  collection  de  40  (échantil- 
lons de  )3ois  d'essences  indigènes,  polis  iM)ur  Temploi  en 
carrosserie  et  exposés  par  MM.  Barbier,  frères.  Les  essences 
réputées  les  plus  insignifiant<»s  étaient  présentées  sous  un 
aspect  des  plus  séduisant. 

Des  fabricats  de  la  tonnellerie,  des  ))ois  sculptés,  des 
meubles  de  fantaisie,  des  manches  d'outils,  des  outils  de 
moissonneurs,  etc.,  complétaient  la  collection  des  produits 
de  la  .petite  industrie. 

Dans  un  coin,  un  fabricant  de  balais  exerçait  son  humble 
métier.  Il  avait  comme  voisin  un  fabricant  de  douves,  artiste 
dans  son  genre.  Enfin,  un  l)oisselier  activant  un  tour  des  plus 
primitif  façonnait  des  formes  à  Ixnirre  et  autres  o))jets  de 
même  genre,  représentant  ainsi  la  vieille  industrie  d(* 
Nassogne. 

M.  Schreurs,  d'Arlon,  exi)osait  unr»  collection  intéressante 
d(»  bois  de  sciage.  Les  difiérents  modes  de  débit  (Haient 
représentés  gra|)hi(iiiement  sur  des  rondelles  ai)propriées. 

Un  entrepreneur,  M.  Hausch,  faisait  voir  des  pièces  de 
menuiserie  i)Our  bâtiment.  Dans  sa  collecti(m,  on  remar- 
quait des  fenêtres  en  bois  résiiuHix,  très  bien  conditionnées 
pour  la  résistance  aux  intempéries. 

Le  matériel  pour  l'exploitation  des  forets  et  le  ti'avail  du 
bois  n'était  pas  très  bien  repn'^senté.  En  fait  d'appareils,  il 
n'y  avait  (pie  deux  machines  à  débiter  le  bois,  exposées  par 
la  maison  Offermann,  de  Bruxelles.  Quelques  petits  fabricants 
de  la  région  avaient  envoyé  des  outils  et  dos  instruments  à 
l'usîig'e  du  personnel  forestier  et  des  exploitants  de  forets  : 
à  signaler  à  cet  égard  la  collection  assez  complète  de 
M.  Joanès,  de  Florenville. 

La  classe  de  l'enseignement  sylvicole  ne  comprenait  guère 
que  les  envois  des  agents  de  la  province. 

Citons  M.  l'inspecteur  Houba,  qui  avait  mis  à  la  disposi- 
ti(m  du  comité  organisateur  divers  travaux  intéressants  : 
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des  projets  d'araénagomeiit,  dos  plans  et  tableaux  très 
instructifs,  etc.  Cet  agent  avait  réuni  également  une  assez 
Jolie  collection  de  bois  attaqués  par  les  insectes  et  les  lapins. 
Divers  échantillons  envoyés  par  Tun  ou  l'autre  agent  mon- 
traient les  vices  et  les  défauts  des  !)ois  d'c^uvre,  ainsi  ({ue 
des  anomalies  de  la  végétatirm. 

A  signaler  dans  cette  classe  la  collection  entomologique 
forestière  si  complète  et  si  instructive  envoyée  par  l'école 
d'agriculture  de  Carlsbourg,  et  la  collection  de  coléoptères  de 
M.  Poncelet,  d'Orsinfaing,  un  entomologiste  amateur. 

La  chasse  étnit  représentée  par  un  bel  assortiment 
d'armes,  de  munitions  et  d'objets  divers,  exposé  par 
M'"**  l)elfosse-Arrasse,de  Marche,  par  de  nombreux  trophées, 
une  multitude  d'animaux  sauvages  empaillés,  des  bois  de 
cerf  et  de  chevreuil,  dus  à  Tobligeance  de  quelques  ama- 
teurs du  i)ays,  notamment  MM.  de  Neunheuser,  F.,  d'Aye, 
et  Dubois,  P.,  de  Libin. 

Vn  piégeur  muni  d'appareils  et  d'appâts  de  toutes  sortes 
initiait  les  intéressés  à  l'art  de  capturer  les  ennemis  du 
gibier. 

Les  organisat(*urs  de  la  section  de  sylviculture  s'étaient 
imposé  la  tache  de  faire  voir  l'importance  de  la  culture 
forestière  dans  la  province,  en  exhibant  les  diverses  produc- 
tions utilisables  des  forêts  et  d(vs  spécimens  des  produits  des 
nombreuses  industries  du  bois;  mais  les  circonstances  et 
surtout  l'insuffisance  des  ressources  pécuniaires  ne  leur  ont 
pas  permis  do  r(\aliser  complètement  leur  programme. 

Toutefois,  ce  qui  a  été  fait  n'a  pas  manqué  d'intéresser 
vivement  le  public.  V.  P 


Ti 
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U  budget  de  Tadministration  des  eaux  et  forêts 

pour  r exercice  1904  (i) 

ProposiUons  dn  gouTernemeni 

Art.  23.  —  Personnel.  Traitements.  Indemnités  ;  frais  de  route  et  de 
séjour  ;  frais  de  bureau.  Dépenses  diverses  (armement  et  équipement, 
contrôle  des  arpentages,  etc.) 671,565  fr. 

Ce  poste  est  majoré  de  9,500  francs. 

Par  suite  des  récentes  acquisitions  de  forêts,  l'adminis- 
tration a  du  créer  plusieurs  postes  de  gardes  forestiers  et 
relever  les  traitements  de  certains  [)réposés  dont  les  triages 
ont  été  augmentés.  Il  y  aura  lieu,  en  (mtre,  de  pourvoir  à  la 
nomination  de  deux  nouveaux  gardes  qui  seront  chargés  de 
la  surveillance  des  travaux  de  boisement  à  exécuter  dans  les 
terrains  incultes  récemment  achetés  aux  communes  d'Exel 
et  de  Raevels. 

D'autre  part,  la  somme  de  9,500  francs  est  destinée  en 
jiartie  à  accorder  une  augmentation  de  traitement  à  quelques 
inspecteurs  des  eaux  et  forêts. 

L'un  des  objets  de  l'ancien  libellé  :  «  Indemnités  aux 
iigents  énumérés  à  l'article  24  de  la  loi  du  19  janvier  188.*}  », 
est  reporté  à  l'article  27  du  présent  projet. 

Art.  24.  —  Conseil  supérieur  des  forêts.  Stations  météorologiques. 
Encouragements  à  des  sociétés  forestières.  Bureau  de  recherches  et  de 
consultations  en  matière  forestière.  (Conférences  et  champs  d'expé- 
riences. Traitements,  salaires,  indemnités.  Frais  divers.    .    37,000  fr. 

L'article  est  majoré  de  3,000  francs. 

Cette  somme  sera  affectée  aux  o))jets  suivants  :  1*^  subside 
au  comité  i)ermanent  du  musée  forestier  de  Naraur  pour  la 
création  et  l'installation  des  collections  de  sylviculture,  de 
chasse,  de  pêche,  etc.;  2^  augmentations  réglementaires  de 
traitement  au  personnel  attaché  au  bureau  de  recherches  et 


(1)  I/abondanco    drs   inatiôrcs    no  nous  a    ])ns   ])crnîis  «le  pnl)lior  plus  tôt  vo 
compto-rendu. 
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(]o  consultations;  lî'*  chauttage  ot  ('claira*iro  des  locaux  pen- 
dant les  cours  do  sylviculture  donnés,  à  lîouillon  et  à  Diest, 
aux  élèves  trardes  fon^stiers. 

Art.  i?5.  —  Forêts  domaniales.  Culture  et  amélioration.  Indemnités 
aux  gardes  dirigeant  les  pépinières,  les  travaux,  etc.  Maisons  forestièi*es 
(construction,  entretien,  location  de  maisons  ou  indemnités  représenta- 
tives). Routes  destinées  à  faciliter  Texploi talion  des  forêts  de  l'Etat. 
Arpentage  des  coupes 110,000  fr. 

Le  poste  est  en  aujrmentation  de  7,000  francs. 

Les  clauses  spt'ciales  de  la  vente  des  coupes  domaniales 
inii)Osent  parfois  aux  adjudicataires  certains  travaux  d'en- 
tretien, tels  ({ue  curaoe  ou  ouverture  de  fossés  d'assainisse- 
ment, plantations,  fourniture  de  pierrailles,  de  cendrées, 
élagîiges,  etc.  Les  charges  de  ce  genre  ont  atteint,  au  cours 
des  années  1900  à  1003,  le  chiffre  moyen  de  15,(KX)  francs, 
soit  environ  2  p.  c,  du  rendement  annuel  des  coupes. 

Il  est  pjus  rationnel  de  laisser  à  l'administration  forestière 
le  soin  d'exécuter  ces  travaux  comme  tous  autres  ayant 
rapport  à  la  culture  et  à  ramélioration  des  forêts  doma- 
niales,  sauf  à  augmenter  en  conséquences  le  crédit  ad  hoc. 
I  Le  surcroît  de  dépense  occasionné  par  les  travaux  susdits 
sera  compensé  par  l'augmentation  du  produit  des  ventes  de 
c()up(»s,  la  valeur  totale  d'adjudication  étant  désormais  en- 
caissée par  le  Trésor. 

Le  crédit  de  l'artich»  tio  conî{)ort^Ht,  en  1903,  une  charge 
temporaire  de  8,000  francs;  cette  charge  disparaissant,  il 
sutflt  d'un  complément  de  crédit  de  7,000  francs. 

Art.  2G.  ^  Terrains  incultes.  Mise  en  valeur  :  conversion  en  bois, 
prés,  oseraies  ou  étangs;  subsides  aux  communes  et  aux  établissements 
publics.  —  Service  du  boisement  des  fanges  et  autres  terrains  incultes; 
traitements,  frais  d'étude  et  d'enquête,  indemnités,  dépenses  di- 
verses      76,500  fr. 

Les  opérations  et  les  dépenses  prévues  aux  articles  26  et 
27  du  budget  de  1903  (27  et  28  du  budget  de  1902)  ont  rap- 
port à  des  objets  analogu(»s,  entre,  lesijuels  il  n'existe  pas 
de  démarcation  bien  nette.  Il  paraît  rationnel  et  opportun 
de  réunir  ces  deux  articles  en  un  seul. 
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Art.  27.  —  Pisciculture  et  chasse.  Repeuplement  des  cours  d'eau; 
destruction  des  animaux  nuisibles  ;  indemnités  aux  agents  énumérés  à 
l'article  24  de  la  loi  du  19  janvier  1883;  dépenses  diverses  .    40,000  ft*. 

Le  libelle  de  cet  article  a  été  complète  pnr  les  mois 
«  indemnités  aux  ag*ents  ennm*'n*és  à  l'article  21  de  la  loi  du 
19  janvier  1883  »  qui  figuraient  précédemment  dans  le 
lil)ellé  de  l'article  23. 

Les  indemnités  dont  il  s'ixgit  peuvent  être  accordées  aux 
agents  de  divers  services  ayant  qualité  pour  constater  les 
délits  de  pêche;  il  est  donc  rationnel  de  les  rattacher  au  cré- 
dit ayant  rapport  à  la  pêche  plutôt  qu'au  crédit  attecté 
spécialement  a  la  rémunération  du  personnel  des  eaux  (*t 
forêts. 

Les  indemnités  en  question  sont  peu  importantes  et  l'allo- 
cation portéf»  à  l'article  27  est  suffisante  pour  y  faire  face. 

Le  budget  prévoit  en  outre,  aux  Dépenses  excepimmelles  : 

Art.  69.  —  Construction  de  maisons  forestières  .    .     .     .  "  20,000  fr. 

Cette  S(mime  sera  aflect/'e  à  la  reconstruction  de  plusieurs 
maisons  forestières  très  anciennes,  en  mauvais  état  et  éta- 
blies contrairement  aux  règles  de  l'hygiène. 

Art.  70.  —  Création  d'un  parc  à  la  Gileppe 10,000  fr. 

Cette  somme  est  destinée  à  l'établissement  d'un  parc  à  la 
Gileppe,  conformément  à  la  déclaration  faite  par  le  goiiver- 
n(Mnent  dans  la  séance  de  la  Chambre  des  représentants  du 
9  juillet  1903. 

Discussion  à  la  Chamhre  des  représenUniis 

Le  projet  de  ])udget  a  été  adoi)té  sans  observation  par  la 
section  centrale  de  la  Chaml)re  des  représentants. 

Voici  les  principales  observations  ([ui  se  sont  produites  à 
la  Chambre  : 

M.  Vcmdervelde,  —  Je  demande  la  permission  de  m'occuper, 
pendant  quelques  instants,  de  la  question,  si  intéressante,  de  Texten- 
sion  et  du  développement  de  notre  domaine  forestier.  Depuis  quelques 
annôes,  le  gouvernoment  fait  des  efforts  louables  en  ce  sens. 


Seulement,  il  faut  reconnaître  que,  s*il  fait  un  peu  de  collectivisme  en 
matière  forestière,  c'est  du  collec^tivisme  à  dose  homéopathique. 

En  ll>00,  TEtat  belge  possédait  25,543  hectares  de  bois;  depuis  dix 
ans,  il  en  a  acheté  3,473:  on  peut  donc  admettre  que  si  la  progression 
continue  de  cette  allure,  il  faudra  près  de  cent  ans  avant  que  Ton  ait 
reconstitua  le  domaine  forestier  qui  existait  au  commencement  du 
xix<^  siècle,  avant  les  aliénations  scandaleuses  du  régime  hollandais. 

Il  est  vrai  qu'indépendamment  du  domaine  de  l'Etat,  Tadmiiùstration 
forestière  fait  de  grands  efforts  pour  amener  les  communes  à  planter  les 
terrains  nus  ou  à  améliorer  les  futaies  existantes.  Il  y  a  quelques  années, 
les  sapins  avaient  la  vogue;  on  plantait,  soit  des  pins  sylvestres,  soit 
des  épicéas.  Aujourd'hui,  la  maladie  qui  attaque  les  résineux,  la-  pour- 
riture rouge  »,  ayant  montré  les  inconvénients  des  massifs  homogènes, 
on  s'efforce  de  créer  dans  les  sapinières  des  sous-étages  de  feuillus,  et 
notamment  de  chône  ou  de  hêtre. 

Je  n'ai  guère  compétence  pour  apprécier  la  question  au  point  de  vue 
forestier  ;  mais,  au  point  de  vue  esthétique,  on  peut  se  féliciter  de  ces 
pratiques  nouvelles,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  lisais  récemment,  dans 
le  Bulleth)  de  la  SocuHé  centrale  forestière  de  Eelgiquey  le  passage 
suivant  : 

«  Ainsi  menées,  les  pineraies  acquièrent  une  beauté  surprenante;  le 
feuillage  du  hêtre,  contrastant  avec  le  sombre  rideau  des  résineux,  y 
paraît  plus  vert  encore  ;  c'est  plaisir  de  voir  les  pins  droits,  bien  filés, 
vivement  colorés  en  rouge  à  la  partie  supérieure  de  leur  tige;  les  oiseaux 
chanteurs,  que  rebute  la  monotonie  des  hauts  perchis  réguliers  à  sol 
nu,  trouvent  ici  bon  giie  pour  nicher  et  vivifient  les  sous-bois;  un  air 
pur  s'y  conserve,  grâce  au  manteau  de  verdure  qui  couvre  le  sol,  vous 
dilate  la  poitrine  et  vous  réconforte. 

**  Ainsi  parée,  notre  forêt  a  tout  à  gagner,  elle  se  fait  de  nombreux 
amis.  Devant  les  progrès  de  la  population  et  du  bien-être,  c'est  pour  nos, 
forestiers  un  devoir  de  plus  en  plus  impérieux  de  chercher  le  beau  à 
côté  de  l'utile  ;  généreuse  tâche,  quand  l'utile  et  le  beau  s'unissent 
étroitement,  ainsi  que  dans  les  pineraies  à  sous-étage  de  hêtre!  » 
(Hilbrand.) 

Rien  de  plus  louable,  à  coup  sûr,  que  pareils  sentiments;  malheureu- 
sement, l'œuvre  que  les  agents  forestiers  accomplissent  rencontre  de 
sérieuses  entraves,  par  suite  des  conflits  incessants  qui  se  produiront 
entre  les  administrations  communales  et  l'administration  forestière. 

.le  crois  devoir  me  faire  l'écho  des  plaintes  qui  se  sont  produites  et  qui 
se  multiplient  dans  beaucoup  de  communes  des  Ardennes.  On  se  plaint 
tout  d'abord  de  la  façon  dont  les  gardes  remplissent  leurs  fonctions.  Au 
lieu  d'être,  comme  en  Allemagne,  des  forestiers,  au  sens  propre  du  mot, 
s'occupant  de  repeupler  los  clairières,  de  dégager  les  jeunes  pousses,  la 
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plupart  d'entre  eux  sont  plutôt  gardes  que  forestiers  et  croient  avoir 
accompli  tout  leur  devoir  en  verbalisant,  chaque  année,  contre  quelques 
délinquants. 

D*ailleurs,  il  serait  difllcile  qu'il  en  soit  autrement,  étant  donnés  les 
traitements  dérisoires  qu'on  leur  accorde.  Au  budget  de  cette  année,  je 
constate  que  ces  traitements  s'élèvent  à  la  somme  globale  de  300,000  fr. 
et  qu'ils  varient  de  350  à  850  francs  par  an.  Par  conséquent,  les  gardes 
doivent  pe  procurer  d'autres  ressources  :  ils  ne  peuvent  se  consacrer 
entièrement  à  leur  triage,  et,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  ils  sont 
obligés  de  se  faire  les  commis  des  marchands  de  bois,  qui  ont  intérêt  à 
les  employer. 

D'autre  part,  beaucoup  de  communes  se  plaignent  de  la  manière  dont 
on  opère  le  balivage.  On  sait  que  le  balivage  est  l'opération  qui  consiste 
à  marquer  les  arbres  qui  doivent  être  abattus  et  ceux  qui  doivent  res- 
ter. Cette  opération  s'efTectue  sous  la  surveillance  du  garde  général,  par 
les  gardes  du  triage.  Il  arrive  souvent,  paraît-il,  que  cette  besogne  se 
fait  assez  mal,  que  des  arbres  sains  sont  désignés  pour  être  vendus,  alors 
que  d'autres,  avariés,  et  qui  ne  vaudront  plus  rien  à  la  prochaine  exploi- 
tation, sont  réservés. 

Or,  les  communes,  qui  sont  les  premières  intéressées  dans  l'exploita- 
tion de  leurs  bois,  ne  savent  pas  à  quel  moment  s'effectuent  les  opéra- 
tions du  balivage:  elles  constatent  le  travail  de  l'administration  en 
faisant  les  lots  pour  la  vente  ou  lors  de  la  vente  elle-même.  Il  semble, 
cependant,  qu'il  n'y  aurait  nul  inconvénient  et,  au  contraire,  beaucoup 
d'avantages  à  ce  que  des  délégués  du  conseil  communal  assistent  aux 
opérations  du  balivage  (1). 

On  insiste  aussi  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  simplifier  les  formalités 
pour  l'approbation  des  ventes  de  bois  par  la  députation  permanente. 
Actuellement,  il  faut  parfois  attendre  six  semaines  à  deux  mois  avant 
que  cette  approbation  soit  donnée.  Il  serait  cependant  facile  d'éviter  ces 
retards. 

La  députation  se  base  sur  les  estimations  des  gardes  forestiers,  et  de 
deux  choses  Tune  :  ou  bien  ces  estimations  correspondent  au  prix  de 
vente,  et  l'approbation  peut  être  donnée  sur  l'heure,  ou  bien  il  y  a  dis- 
cordance, et  il  suffirait  de  demander  aux  gardes  une  nouvelle  estimation, 
ce  qui  permettrait  d'approuver  dans  les  huit  jours. 

Les  ventes  faites  dans  les  bois  communaux  ne  se  trouveraient  pas 
ainsi  dans  des  conditions  plus  défavorables  que  les  ventes  faites  dans  les 
domaines  particuliers.  Ces  domaines,  en  effet,  donnent  toujours  un  pro- 
duit supérieur,  car  les  ventes  n'y  sont  soumises  à  aucun  aléa  et  les 
acquéreurs  peuvent  exploiter  le  lendemain. 


(1)  îS'ils  y  a<>istairnt,  il  est  ('vijlt'iit  ([u'ils  en  n'inontrcraicnt  aux  asrents  Ibros- 
ticrs  et  que  h'S  balivages  rthappcraiont  ;i  toute  cTitifjuel  -    -    - 


N.  D, 
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Après  ces  observations,  messieurs,  j'en  arrive  à  une  question  boau- 
coup  plus  importante,  qui  constitue  la  principale  source  des  conflits 
incessants  qui  se  produisent  entre  la  théorie  et  la  pratique,  entre 
l'administration  forestière  et  les  administrations  communales.  Se  pla- 
çant, en  général,  d'une  manière  exclusive,  au  point  de  vue  théorique, 
les  agents  forestiers  poussent  à  la  création  de  hautes  futaies;  ils 
s'efforcent  à  amener  les  communes  à  planter  des  résineux  dans  leurs 
taillis,  ils  tâchent  de  réduire  Tessartage  à  sa  plus  simple  expression  ; 
ils  font  les  plus  grands  efforts  pour  supprimer  le  pâturage  dans  les 
bois.  Or,  les  communes  font  souvent  une  résistance  opiniâtre  à  ces 
innovations;  elles  refusent  de  se  placer  au  point  de  vue  théorique,  elles 
entendent  tenir  compte  également  de  leurs  intérêts  Unanciers  et  de» 
intérêts  de  leurs  habitants  (1). 

Pendant  un  séjour  que  je  faisais  il  y  a  deux  ans  sur  les  plateaux  de 
TArdenne,  entre  la  Lesse  et  la  Semois,  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  les 
avantages  énormes  que  présente,  pour  les  pauvres  gens,  la  possession 
des  bois  communaux  et  surtout  l'exploitation  des  taillis.  C'est  tout 
d'abord  la  vente  par  la  commune  des  écorces  de  chêne,  qui  constituait 
jadis  un  revécu  considérable,  mais  qui  a  diminué  dans  ces  dernières 
années;  c'est  ensuite  la  location  de  la  chasse,  c'est  encore  la  location 
delà  tenderie  aux  grives  ;  mais  ce  qui  est  tout  à  fait  essentiel,  dans  les 
communes  ardennaises,  ce  sont  les  aisances  que  prennent  les  habitants 
sur  les  biens  communaux.  Les  pauvres  gens  qui  n'ont  qu'une  bête  ou 
deux,  qui  trouveraient  difficilement  du  pâturage  pour  ces  bêtes,  peuvent 
les  faire  paître  dans  les  taillis  défensables. 

L'ouvrier  qui,  dans  une  autre  région  du  pays,  serait  un  misérable 
prolétaire,  obligé  de  s'en  aller  vers  la  ville  ou  de  se  contenter  du 
modique  salaire  que  lui  donnerait  un  fermier,  l'ouvrier,  dis-je,  sur  les 
hauts  plateaux  de  TArdenne,  a  sa  part  d'essartage.  Il  peut  aisément  en 
acheter  d'autres  et,  avec  sept  ou  huit  parts,  grâce  à  un  travail  d'environ 
deux  mois,  il  est  à  même  de  produire  du  seigle  pour  les  besoins  de  sa 
famille,  il  peut  se  procurer  de  la  paille,  dont  la  vente  équivaut  à  un 
salaire  de  2  francs  pendant  la  durée  de  l'essartage. 

Pâturage,  essartage,  affouage,  c'est-à-dire  le  droit  à  prendre  sa  part 
de  bois  pour  le  chauffage  en  hiver,  voilà  des  avantages  tels,  que  l'on 


(1)  En  poussant  à  la  création  de  futaies,  A  la  restauration  par  les  résineux  des 
bois  ruinés  par  les  abus  de  jouissance,  à  la  réduction  de  l'essartage  et  du  pàtu- 
ra*?e,  îl  la  suppression  du  soutrafre,  et<".,  l'administration  forestière  ne  fait  nulle- 
ment de  la  théorie,  mais  bien  de  l'excellente  pratique;  elle  défend  les  vrais  _ 
intérêts  des  communes  contre  les  communes  elles-mênn^s.  Mais,  elle  contrario 
rhabiuintdans  ses  habitudes,  dans  son  désir  d'abuser  de  la  propriété  collective  : 
de  là  les  reproche*  qu'on  lui  adresse  et  les  difficultés  qu'on  lui  suscite  sans  cesse. 

X.  D.  s. 
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comprend  parfaitement  la  résistance  den  communes  aux  exigences  de 
l'administration  forestière. 

Notez  bien,  messieurs,  que  je  ne  prétends  nullement  méconnaître 
l'importance  des  intérêts  que  l'administration  forestière  représente.  Je 
rends  hommage  à  sa  préoccupation  d'aménager  le  domaine  communal 
d'une  manière  plus  scientiâque  et  plus  rationnelle  ;  mais  je  comprends 
que  les  communes  se  défendent,  lorsqu'on  veut  leur  imposer,  par  des 
moyens  que  je  n'hésite  pas  à  qualifier  de  répréhensibles,  des  mesures 
directement  contraires  aux  intérêts  des  plus  pauvres  parmi  leurs 
habitants. 

Je  viens  de  dire  que  l'on  emploie  souvent,  pour  contraindre  les  com- 
munes, des  moyens  répréhenaibles.  Il  arrive,  en  effet,  que  l'administration 
forestière  fait  savoir  à  une  administration  communale  que  si  elle  n'exé- 
cute pas  certains  travaux,  la  députation  permanente,  de  Tavis  conforme 
des  agents  forestiers,  réduira  la  délivrance  des  litières  et  le  droit 
d'essartage  aux  habitants  de  la  commune. 

Donc,  parce  qu'une  administration  communale,  à  tort  ou  à  raison, 
résiste  à  l'administration  des  eaux  et  forêts,  on  prétend  rendre  les  habi- 
tants responsables  du  mauvais  vouloir  de  leurs  élus. 

Des  faits  de  ce  genre  ont  déjà  été  signalés  à  la  Chambre,  poui*  une 
autre  partie  du  pays.  L'an  dernier,  au  cours  de  la  discussion  du  budget 
de  l'agriculture,  plusieurs  de  nos  honorables  collègues  représentant  la 
Gampine,  se  sont  plaints  en  termes  très  vifs  des  procédés  de  l'administra- 
tion forestière. 

Voici,  notamment,  ce  que  disait,  à  ce  sujet,  M.  Cl.  Cartuyvels  : 

«  Il  arrive  qu'on  refuse  de  délivrer  des  litières,  en  guise  de  punition 
pour  les  communes,  parce  que  celles-ci  ont  négligé  des  travaux  conseil- 
lés par  l'administration  forestière. 

«  M,  Lepaige,  —  C'est  un  régime  à  la  cosaque. 

«.3/.  Van  den  Heuvel^  ministre  de  la  justice. —  Ce  sont  là  des  motifs 
qu'on  impute  à  l'administration  forestière.  Cette  administration  n'a 
jamais,  que  je  sache,  invoqué  la  raison  que  vous  exposez.  » 

Rien  de  plus  inexact  que  cette  réponse  du  ministre  de  la  justice  ; 
l'administration  forestière  invoque  parfaitement  de  telles  raisons;  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  ce  passage  d'une  lettre  doftt  j'ai  la  copie 
sous  les  yeux,  lettre  adressée  par  un  inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  une 
administration  communale  récalcitrante  : 

"  Je  suppose  que  la  démarche  que  j'ai  faite  auprès  de  votre  conseil 
n'aura  pas  de  suite,  car  je  n'ai  rien  reçu  jusque  maintenant...  Il  faudra 
.donc,  bien  malgré  moi,  que  j'en  arrive  aux  gros  moyens...  (Ne  riez  pas 
surtout.) 

n  Une  circulaire  r«'»cente  engage  les  députations  permanentes  à  réduire 
—  sur  la  proposition  qui  en  sera  faite  par  les  agents  forestiers  —  la 
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délivrauce  des  litières  et  des  essarte  en  cas  de  non-exécution  des  travaux, 
soit  lorsqu'on  montre  trop  de  mauvaise  volonté...  J'en  conviens,  c'est 
un  triste  moyen  !  mais  enfin  ! 

f>  J*ai  encore  réfléchi  à  voire  projet  d'aliénation.  Ne  croyez  pas  trop 
que  l'administration  forestière  vous  autorisera,  en  présence  surtout  des 
sacrifices  que  Ton  a  faits  pour  acheter,  sacrifices  de  bois,  etc.  D'ailleurs, 
la  section  de  ...  a  intérêt  à  ce  que  vous  conserviez,  et  aussi  la  géné- 
ralité de  la  commune. 

»  Donc,  il  n'y  aurait  pas  de  temps  à  perdre  et  il  serait  nécessaire  de 
planter  des  hêtres  de  suite.  » 

Voici  d'ailleurs  un  exemple  d'une  intervention  de  ce  genre. 

La  commune  de  Hautfays,  dans  le  cantonnement  de  Pali'seul,  possède 
un  bois  communal  planté  en  grande  partie  de  sapins  ;  ce  bois,d'une  éten- 
due de  80  hectares,  est  situé  sur  le  territoire  d'une  autre  commune,  la 
commune  de  Graide. 

L'administration  forestière  demande  que  la  commune  de  Hautfays 
plante,  dans  cette  sapinière,  un  sous-étage  de  hêtre  :  la  commune  aime- 
rait mieux  mettre  à  blanc  la  sapinière,  l'aménager  en  taillis,  la  vendre 
et,  avec  le  produit,  acheter  un  bois  plus  considérable,  situé  sur  son 
propre  territoire  et  d'une  étendue  de  360  hectares  ;  ce  serait  une  opéra- 
tion très  avantageuse  pour  la  commune  et  une  extension,  qu'on  devrait 
approuver,  du  domaine  communal.  Or,  l'administration  forestière  fait 
entendre  que  l'on  n'autorisera  pas  l'aliénation  et  l'aciuisition  projetée  ; 
elle  exige  que  la  commune  fasse  les  plantations  qui  ont  ses  préférences; 
elle  menace,  en  cas  de  refus,  de  faire  réduire  par  la  députation  perma- 
nente la  délivrance  de  la  litière  et  des  essarts.  Qu'est-ce  à  dire?  C'est 
que  les  pauvres  gens,  si  l'administration  communale  ne  se  soumet  pas, 
n'auront  plus  de  litière  pour  leur  bétail;  que  de  pauvres  ouvriers,  qui 
ont  besoin  pour  vivre  de  la  récolte  de  seigle  qu'ils  font  chaque  année 
sur  les  essarts,  seront  privés  de  pain,  parce  qu'une  administration  dont 
ils  ne  font  point  partie  refuse  d'obéir  aux  ukases  de  l'administration 
forestière  ! 

Je  comprendrais  que  l'on  tâchât  de  trouver  une  sanction  contre  les 
administrations  communales  de  mauvaise  volonté,  mais  je  trouve  mons- 
trueux que  l'on  frappe  des  gens  qui  ne  sont  pour  rien  dans  la  décision 
de  leur  administration.  Et  vraiment,  on  a  le  droit  de  s'étonner  de  cet 
esprit  d'arbitraire  et  de  centralisation,  de  la  part  du  gouvernement  qui 
se  vante  toujours  de  respecter  l'autonomie  communale. 

il/.  Loranci.  —  Plutôt  que  d'user  ainsi  de  menaces  et  de  rigueurs, 
on  devrait  donner  des  encouragements  aux  communes  qui  exécutent  des 
travaux  de  reboisement. 

M.  van  cier  Bruygen^  ministre  de  l'agriculture.  —  On  les  encourage 
beaucoup. 
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M.  Lonuid,  —  D'une  façon  insuffisante,  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  le 
sijgnaler  déjà  ;  ce  n'est  pas  par  des  menaces  que  Ton  obtiendra  ces  pro- 
grès, mais  par  des  encouragements  et  par  des  compensations  pour  les 
habitants  qui  auront  à  en  souffrir,  par  exemple,  comme  Je  vous  l'ai 
suggéi  é,  en  leur  accordant  des  transports  d'engrais  &  prix  réduit. 

J/.  Vamlervelde.  — -  Au  surplus,  je  comprends  fort  bien  qu'à  côté 
de  l'intérêt  communal,  de  l'intérêt  des  habitants  en  cause^  on  se  préoc- 
cupe de  l'intérêt  général,  de  l'intérêt  des  générations  à  venir.  Mais  si 
l'exploitation  des  biens  communaux  doit,  dans  une  certaine  mesure, 
continuer  à  se  faire  comme  aujourd'hui,  ce  serait  une  raison  de  plus 
pour  faire  du  collectivisme  sui*  une  échelle  plus  large,  et  ce  serait  à 
l'Etat,  dans  son  propre  domaine,  qu'il  incomberait  de  se  faire  le  repré- 
sentant des  intérêts  généraux,  permanents  de  la  nation,  et  d'étendre  ou 
(l'améliorer  ce  domaine  forestier  dont  tout  le  monde  reconnaît  à  la  fois 
l'importance  et  l'utilité.  (  Très  bien  !  sur  les  bancs  socialistes.) 

M,  Henry  Delvaux.  — .    •    . 

La  Chambre  a  entendu  tout  à  l'heure  l'honorable  M.  Vandervelde 
diriger  un  réquisitoire  contre  l'administration  forestière.  Je  suis  persuadé 
que  l'honorable  membre  doit  avoir  t>our  cela  des  faits  probante  à 
signaler;  mais  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que,  de  notre  côté,  c'est^ 
à-dire  dans  notre  province,  nous  n'avons  que  du  bien  à  dire  de  l'admi- 
nistration forestière.  Elle  fait  montre  d'une  réelle  utilité  en  augmentant, 
par  de  judicieux  aménagement»,  la  valeur  des  domaines  communaux; 
elle  a  donné  d'excellents  conseils,  elle  a  prêté  ses  soins  et  ses  visites 
sans  épargner  ses  peines.  En  ce  qui  concerne  les  arrondissements 
d'Arlon,  Marche  et  Bastogne... 

M,  J/ei/nen.  —  Et  de  Neufchâteau  aussi. 

J/.  Henri/  Delvaicx.  —  Et  l'arrondissement  de  Neufchâteau  aussi, 
dit  l'honorable  député  de  cet  arrondissement,  nous  n'avons  que  des 
louanges  à  adresser  à  messieurs  les  forestiers.  Sans  doute,  il  peut  se 
produire  à  certains  moments  des  conflits  entre  les  communes  et  Tadmi- 
nistration  des  forêts,  mais  cela  n'est  pas  étonnant  :  il  peut  y  avoir  des 
exceptions  à  toute  règle  générale,  et  celles-ci  peuvent  se  produire  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  l'aménagement  du  domaine  boisé,  en  i*ai8on  de 
ce  que  certains  abus  préjudiciables  aux  forêts  sont  très  invétérés  ;  mais 
jusqu'à  preuve  du  contraire  nous  devons  rendre  hommage  à  l'adminis- 
tration incriminée  par  l'honorable  membre. 

M,  J'cutdcrveldc.  —  J'ai  critiqué  certains  procédés  de  cette  admi- 
nistration, mais  à  d'autres  points  de  vue  je  m'associe  volontiers  à  votre 
hommage. 

M,  Heurt/  Bclraux.  —  Je  suis  satisfait  de  constater  que  l'honorable 
M.  Vandervelde  restreint  la  portée  de  ses  griefs  et  qu'il  n'a  entendu  viser 
que  des  exceptions. 
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Nous  pensons  que,  pour  permettre  aux  préposés  de  l'administration 
forestière  de  déployer  toute  l'activité  voulue,  il  faudrait  les  mettre 
dans  une  situation  plus  indépendante  en  augmentant  leurs  traitements. 

Quand  on  pense  que  certains  forestiers  touchent  350  à  700  francs  de 
ti'aitement  par  an,  on  comprendra  qu'on  prenne  leur  défense.  Cela 
revient  par  jour,  si  on  déduit  le  versement  à  la  caisse  des  veuves  et 
orphelins,  à  moins  de  fr.  1 .80  ou  2  francs  ;  c'est  réellement  peu  de 
chose  pour  nourrir  une  famille.  Ajoutez  à  cela  qu'on  leur  impose  main- 
tenant deux  uniformes,  un  uniforme  d'été  et  un  uniforme  d'hiveir,  ce 
qui  porte  encore  à  leur  budget  une  dépense  de  70  francs  environ. 

On  a  étendu  le  travail  des  préposés  forestiers,  tant  au  point  de  vue  de 
la  surfaire  de  leur  triage  que  du  nombre  de  kilomètres  de  pèche  qu'ils 
doivent  surveiller. 

Les  brigadiers,  messieurs,  ne  sont  pas  dans  une  situation  beaucoup 
meilleure;  ils  touchent  900,  1,000,  1,100  francs. 

Enfin,  les  gardes  généraux  eux-mêmes  ne  reçoivent  que  2,000,  2,800 
et  3,200  francs,  alors  que  ces  fonctionnaires  ont  souvent  la  gestion 
de  bois  qui  repi'ésentent  des  millions,  appartiennent  à  plusieurs  com- 
munes et  leur  donnent  beaucoup  de  peihe.  Il  serait  à  souhaiter  que  leur 
traitement  pût  leur  suffire  sans  qu'ils  soient  astreints  à  se  livrer  à 
d'autres  travaux. 

On  a  signalé  l'opportunité  éventuelle  de  substituer  au  titre  de  sous- 
inspecteur  le  grade  de  chef  de  cantonnement.  Les  gardes  généraux  sont 
obliges  de  demeui^er  dans  leur  situation  pendant  de  longues  années 
avant  d'obtenir  de  l'avancement,  en  raison  de  ce  qu'il  n'y  a  que  quinze 
sous-inspecteurs.  Au  bout  d'un  nombre  déterminé  d'années  en  qualité 
de  chef  de  cantonnement,  ils  obtiendraient  une  majoration  de  traitement 
et  leurs  services  seraient  rémunérés  au  prorata  de  leur  zèle  et  de  leur 
ancienneté.  Je  signale  ce  point  à  l'examen  du  département. 

Les  divers  articles  sont  adoptés  sans  observations.  Toute- 
lois,  à  propos  de  l'article  27,  M.  Vandervelde  s'exprime 
comme  suit  : 

M  Vandervelde.  —  Un  mot  seulement.  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture a  institué  une  commission  pour  la  protection  des  oiseaux.  Cette 
commission  a  proposé  de  ne  plus  permettre  le  colportage  des  oiseaux 
aveuglés.  A  la  suite  de  cette  décision,  un  certain  nombre  d'amateurs 
de  concours  de  pinsons  ont  demandé  que  l'on  maintienne  la  coutume 
odieuse  qui  consiste  à  aveugler  les  pinsons,  pour  qu'ils  chantent 
mieux. 

Une  contre-pétition  vient  d'être  envoyée  à  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture par  la  «Société  contre  les  cruautés  envers  les  animaux  ».  Cette 
contre-pétition  dit  notamment  ceci  : 
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•<  On  a  été  jusqu'à  dire  que  les  concours  de  pinsons  sont  destinés  à 
ramener  la  population  ouvrière  à  Fesprit  de  famille  (quel  comble  !),  à 
lui  faire  ftiir  les  cabarets  (quel  archicomble  î!  i,  alors  que  chacun  sait  que 
ces  concours  ne  se  tiennent  qu*au  cabaret  et  donnent  lieu  chaque  fois  à 
des  paris  ruineux  et  à  d'ignobles  saouleries  !  (  Trôs  bien!  très  bien  !• 

»  Ils  ont  le  cynisme  de  rééditer  cette  douloureuse  affirmation  que  le 
pelit  oiseau,  lorsqu'on  applique  au  contact  de  ses  yeux  un  fer  rouge,  ne 
souffrirait  point  1  N'est-ce  pas  là  de  la  vivisection  dans  toute  son 
horreur  ? 

»  Vienne  la  loi  à  atteindre  un  jour  efficacement  les  combats  de  coqs 
qui,  actuellement,  sévissent  dans  tout  le  pays  pour  sa  plus  grande  honte 
et  sous  l'œil  bienveillant  des  autorités  administratives,  et  vous  verrez 
les  coqlis  assaillir  la  législatui^e  de  semblables  pétitions.  Eux  aussi  diront 
que  les  combats  de  coqs  sont  destinés  à  ramener  la  population  ouvrière 
à  l'esprit  de  famille  !  Eux  aussi  soutiendront  qu'ils  ont  pour  mission  de 
lui  faire  fuir  le  cabaret!  « 

Lorsque  j'étais  député  de  l'arrondissement  de  Charleroi,où  malheureu- 
sement sévissaient,  et  sévissent  encore  les  combats  de  coqs,  j'ai  cru  de 
mon  devoir  d'engager  M.  le  ministre  de  la  justice  à  faire  en  sorte  que  la 
loi  soit  rigoureusement  exécutée.  De  môme,  nous  n'ignorons  pas  qu'un 
grand  nombre  d'ouvriers,  peut-être  nos  électeurs»,  sont  des  amateurs 
de  concours  de  pinsons  et  peuvent  être  portés  à  encourager  la  pétition 
contre  laquelle  proteste  la  «  Société  contî'e  les  cruautés  envers  les 
animaux  ». 

Nous  désirons  —-  je  crois  pouvoir  parler  au  nom  de  tous  mes  cama- 
rades —  {approbation  à  C extrême  gai(,che)  encourager  le  gouvernement 
à  persister  dans  l'attitude  prise  par  la  commission,  car  nous  sommes  ici 
pour  défendre  les  droits  des  ouvriers,  et  non  pas  pour  protéger  leurs 
vices. 

M.  Doublon,  —  Nous  sommes  tous  d'accord. 

M.  van  der  Brugyen^  ministre  de  l'agriculture.  —  Je  prends  acte 
de  cette  déclaration.  {A  suivre.) 
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Chronique  forestière 

Nrcn)lnj:i«\  —  I)('c'or;iJions  civiques  (Irrci'iu'cs  ;'i  dos  socirtnin's.  —  Adiiiinifitr;!- 
tinii  (les  raux  et-  forêts.  l*<'i*s()iiin'l  supérieur.  IVonioiion.  —  Ilrunioii  incn- 
sm»Ilc.  —  KrrrutiMiK'iit  du  personnel  supérieur  des  eaux  et  forêts.  ('onei>urs 
en  lîKX.  —  Arijuisition  de  liois  par  l'Ktat. —  Le  Pircn  pu  tu/en  x  (Knjrelin.). — 
Le  pavé  de  l)ois.  —  Les  forêts  en  Autriehe.  —  Le  temps  (ju'il  fera. 


Nécrologie,  —  Nous  avons  reçu  une  lettre  de  faire  part  du  décès  de 
M.  Th.  Vandendaele,  propriétaire  à  Kenaix. 

Membre  de  la  Société  depuis  quelques  années,  M.  Vandendaele  s'inté- 
ressait beaucoup  aux  questions  forestières  et  assistait  avetr  un  grand 
plaisir  à  nos  excursions  annuelks.  Il  sera  vivement  regretté  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  Toccasion  de  l'apprécier. 

Nous  présentons  à  la  famille  l'expression  de  nos  sentiments  de  con- 
doléances. 


Décura  (il  m  s  cirkfues  décernées  à  îles  socièlaircs.  —  Par  arrêté  royal 
du  12  septembre  1904,  la  croix  de  K*"  classe  est  décernée  à  MM.  Van 
Ockerhoul,  sénat(»ur  et  conseiller  communal  à  Bruges,  et  le  comte 
Amédée  Visart  de  Hocarmé,  membre  do  la  Chambre  des  représentants 
et  bourgmestre  de  Bruges. 


Ailnihilstration  des  eaux  et  forèU.  Pcrsutniel  sapérienr.  Promolion , 
• —  Par  arrêté  royal  du  30  juin  1904,  M.  Vande  Caveyo,  inspecteur  des 
eaux  et  forêts  à  Tadministralion  centrale,  a  été  promu  au  traitement 
médium  de  son  grade. 


Réunion  ynensuelle.  —  Mercredi,  9  nocembre  1004,  réunion  men- 
suelle. 

oRDRK  DU  JOUR  :  Vjsite  de  l'arbore tum  et  des  pépinières  de  Groenen- 
dael. Départ  de  la  gare  du  Luxembourg  à  13  h.  42. 


Recrutement  du  personnel  supérieur  des  eaux  et  forêts.  Con- 
cours en  1904.  —  Le  Moniteur  du  14  septembre  a  fait  connaî- 
tre que  c'est  le  '-^1  octobre  et  jours  suivants  qu'aura  lieu  le 
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concours  pour  la  collation  de  deux  emplois  de  garde  jrénéral 
adjoint  des  eaux  et  forêts. 

Nous  avons  annoncé  ce  concours  en  mai  dernier,  en  indi- 
quant les  conditions  requises  pour  pouvoir  y  participer. 

Acquisition  de  bois  par  VEtai.  —  Nous  avons  donné,  page  26 
du  Bulletin  de  janvier  1904,  un  tableau  résumant  par  région 
les  acquisitions  faites  par  le  gouvc^rnement,  à  Taide  des  cré- 
dits extraordinaires  mis  à  sa  disposition  pour  les  exercices  1 902 
et  antérieurs,  en  vue  de  l'agrandissement,  de  la  reconstitu- 
tion du  domaine  boisé  national. 

Nous  avons  fait  ccmnaître  que,  dei)uis  1895,  la  contenance 
des  propriétés  boisées  ou  à  boiser,  appartenant  à  TElat,  avait 
été  augmentée  de  3,473  hectares,  à  l'acquisition  desquels 
avait  été  consacrée  une  somme  de  3,523,0(X)  francs. 

Depuis  l'acquisition  de  la  forél  de  Huqueny,  la  dernière 
que  nous  signalions  dans  l'article  précité,  l'Etat  est  devenu 
propriétaire  de  plusieurs  massifs  importants  de  bois  et  de 
deux  blocs  de  terrains  incultes,  au  boisement  desquels  on  a 
déjà  mis  la  main. 

Les  biens  achetés  sont  situés  dans  diverses  régions, 
savoir  : 

a)  Dans  rEntre-Saml)re-(»t-Meuse,  une  futaie  sur  taillis, 
d'une  contenance  de  2CX)  hectares,  dont  00  environ  en  taillis 
de  10  ans  et  140  en  [)lus  jc^unes  pcHiplfMnents,  le  tout  garni 
de  futaie,  de  chêne  principalement;  ce  bois  est  ccmtigu,  sur 
une  assez  grande  longueur,  à  la  forêt  domaniale  de  Bruaire; 

5)  Dans  le  Condroz,  sur  le  territoire  des  communes  d'Om- 
bret-Rausa  et  de  Villers-le-Temple,  un  massif  de  340  hectares 
en  chiffres  ronds,  constitué  en  futaie  sur  taillis  chêne,  taillis 
simple  et  peuplements  de  pin  sylvestre; 

c)  Dans  la  région  jurassique,  sur  les  communes  de  Belle- 
fontaine  et  de  Robelmont,  225  hectares  de  bois  résineux  et 
feuillus; 

(ï)  Dans  la  région  ardcmnaise,  sur  les  communes  de  Si)a, 
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Sart,  Fraijcorchanips  ot  TIkmix,  plusieurs  bois  (le  uaturos 
(livei'sps,  ('ont(Miant  eusf^nble  environ  3(X3  luH'-tares; 

e)  Dans  la  CampiiK^  1,210  hectares  (W  terrains  incultes, 
dont  780  ach(»t(*s  à  la  coinnume  et  à  quelques  particuliers  de 
Ra(»vols,  et  430  à  la  commune  d'Exel. 

Ces  diverses  acquisitions  qui  ont  coûté,  en  chiffres  ronds, 
la  somm(*  do  l,()"ir),(KM)  francs,  dont  112,500  francs  pour 
les  1,210  h(H*tares  d(*  hruyèn^s  de  la  Campine,  comportent 
au  tobil  1,0(35  hectares  de  tois  constitués. 

Les  bois  ffuiillus  fi^^uront  dans  cette  étendue  pour  une 
contenance  de  750  hectares,  dont  700  sont  couverts  (\o  peu- 
plements d'arhrSy  futaies  sur  taillis,  de  chêne  j)rincipale- 
nient  ;  ajoutons  ([ue  toutes  h^s  accpiisitions  pnH*éd(Mit<»s  d(» 
TKtat  ne  comportaient  ([U(*  1 ,0(K)  hectan^s  environ  de  bois 
feuillus. 

Nous  disions  dans  l'article  rappelé  ci-dessus  que  l'Etat 
devrait  re(!herch(»r  les  futai(»s  et  l(»s  futaies  sur  taillis  qui 
sont  menacé(*s  de  disparaître  i)our  unecaus(*ou  pour  l'autre 
et  s'en  rendre  [)roi)riétaire  [umr  autant,  bien  entendu,  que 
le  prix  exi^(^  n'en  soit  pas  onéreux. 

Nous  constatons  avec  un  plaisir  qu(^  partageront  cerUiine- 
ment  tous  C(Mix  qui  s'intéressent  aux  questi(ms  forestières, 
à  la  conservation  de  nos  bois,  la  vi<zour(Mise  impulsion 
doiuiée  jKir  le  «iotiveruemeiit  à  l'achat  de  i)ropri(''t('^s  com- 
portant un  mat(M'iel  feuillu  important.  En  proccMhuit  ainsi, 
l'Etat  a^it  sa<^-em(Mit,  \m\vco  qu'il  sauve  d'inn*  destruction 
certaine  le  capital  Huikmix  (jui  ne  7;^^/// être  que  le  fruit  du 
temps  et  de  Téparane,  et  à  rallut  duqufd  courent  tant  de 
sp(»culateurs,  et  parce  ((u'il  s'assure,  dés  la  i)rise  d(»  posses- 
sion, une  rémunération  du  ca.i)ital  ccmsacré  a  l'acquisition. 

L.  n. 


Le  Picc(f  piDujois  (hngd})fj. —  M,  le  Forstrat  Emile  Hr>h- 
nierle  fait  la  communication  suivante  sur  cette  essence 
dans  le  calendrier  forestier  qu'il  arédig-é  pour  l'année  1904: 
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Dans  les  forèls  giboyeuses,  toutes  nos  essences  indigènes  sont  plus 
ou  moins  exposées  à  la  dent  du  gibier.  Epicôa  et  sapins  argentés 
sont  aussi  peu  épargnés  que  les  chênes  et  les  autres  feuillus  précieux  ; 
dans  les  parcs  à  gibier,  c*est  une  véritable  calamité. 

Il  serait  donc  opportun  de  faire  mention  d'un  épicéa  originaire  du 
nord  de  TÂmérique,  dont  les  aigdilles  raides  et  à  pointes  tranchantes 
olVriralent  une  résistance  très  efficace  aux  attaques  du  gibier.  Il  s'agit 
du  Picea  panrjeyts  (Engelm,)^  provenant  des  montagnes  rocheuses 
du  Coloradaet  de  TUtah  où  il  atteint  jusqu'à  3,000  mètres  d'altitude. 

Cet  épicéa  résiste  complètement  aux  gelées  chez  nous.  Il  ressemble  à 
notre  épicéa,  quant  à  ses  exigences  au  point  de  vue  du  soi,  tout  en 
s'accommodant  encore  des  stations  mouilleuses  et  même  marécageuses. 
D'un  autre  côté,  on  a  remarqué,  en  Bohême  et  dans  le  sud  du  Tyrol, 
que  cette  essence  végète  encore  en  sols  très  secs. 

La  croissance  de  cet  épicéa  semble  être,  dans  le  jeune  Age  tout  au 
moins,  plus  lente  que  celle  de  son  congénère  indigène.  Durant  les 
quatre  à  six  premières  années,  ses  aiguilles  ne  sont  pas  d'une  raideur 
extraordinaire;  mais,  à  cet  âge,  il  peut  encore  trouver  un  abri,  soit  en 
pépinière,  soit  dans  les  herbages  de  la  coupe  ;  généralement  pourtant,  à 
partir  de  la  sixième  année  —  époque  dépendant  aussi  quelque  peu  de 
la  station,  —  les  aiguilles  deviennent  très  raides  et  très  tranchantes, 
nolammcnt  celles  do  la  pousse  terminale.  La  structure  de  cette  essence 
est  tellement  puissante  ([ue  les  verticilles  résisleraient  au  frayage  du 
gibier. 

L'épicéa  pungens  peut  être  installé  sans  crainte  aux  plus  hautes  alti- 
tudes. La  graine  est  assez  chère,  il  est  vrai,  mais  il  y  en  a  toujours 
SO  à  95  p.  c  de  fertiles.  Des  plants  repiqués  trois  ans  e;i  pépinière  sont 
sufîlsarament  forts  pour  être  installés  définitivement. 

Il  n'y  aurait  pas  de  distinction  de  qualité  entre  l'épicéa  pungens  et  le 
nôtre.  Dans  sa  patrie,  il  peut  atteindre  50  mètres  de  hauteur. 


Les  épicéas  pungeiis  (Engelm,),  installés  depuis  neuf  ans 
dans  la  iorét  domaniale  de  Vesquovilie,  sont  les  seules 
essences  e.votiques  qui  aient  résisté  à  la  dent  du  gibier;  mais 
leur  croissance  y  est  beaucoup  plus  lente  que  celle  de 
répicéa  indigène.  J.  P. 


Le  pavé  de  bois.  —  11  est  oxcellenf  pour  les  chevaux  et 
su[)[)rim(»  h»  bruit.  11  a  h*  dcilaut  d'une  usure  inégale, vapiaoï.. 
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suivant  la  duroté  (1(^  chacun  des  blocs  dont  il  est  composé; 
on  doit  rejeter  les  blocs  i)résentant  des  nœuds  et  utiliser  de 
prélerence  les  bois  durs,  de  densité  et  de  composition  bien 
homogènes.  Il  retient  les  matières  infectieuses,  aux  places 
d(*  stati(mnf*ment  par  exemple,  et  il  peut  devenir  antihyj*ié- 
niijue,  surtout  en  été;  on  obvie  à  co  dernier  inconvénicMit 
en  impréj^niant  les  blocs  de  matières  antiseptiques. 

Le  bois  de  hêtn»  a  dii  être  rejetc*  de  cet  emploi  à  cause  de  la 
facilité  avec  laciuelle  il  se  laisse  pénétrer  par  Thumidité.  Le 
bois  de  pin  sylvestre  parait  être  un  des  meilleurs  à  cause  de 
sa  haute  teneur  en  résine.  En  Australie,  à  Sydney  notiun- 
ment,  on  utilise  l)eaucoup  les  bois  de  divers  eucalyptus  qui 
offrent  \u\o  très  grande  résistance»  à  la  compression;  on 
comptait,  en  LS97,  200  hectares  de  pavage  en  bois  d'euca- 
lyptus dans  cette»  ville.  Londres  possède  également  beaucoup 
(\o  pavages  on  bois  similaire;  les  frais  d'installati(m  sont 
très  élevc's  n\  raison  des  prix  de  transport  d(»  la  matière 
premièr(^  (Tiré  de  Forstliche  BUitter,) 


Les  forHa  m  A  ufric/te.  —  D'après  le  relevé  statistique  publié  par 
le  ministère  de  Tagriculture  austro-hongrois,  la  superficie  boisée  de 
TAutriche  comportait  au  total,  en  1900,  9,707,566  hectares,  dont 
717,195  hectares  appartenant  au  domaine,  1,283,080  hectares  aux 
communes,  5,720,9t)5  aux  particuliers,  1,003,562  aux  fldéi-commis,  le 
restant  aux  établissements  publics,  corporations,  etc. 

L'accroissement  de  superficie  boisée  par  les  repeuplements  compor- 
tait 7,245  hectares,  la  diminution  par  défrichement  3,517  hectares. 

Les  résineux  occupent  dans  l'étendue  totale  boisée  5,896,942  hectares, 
dont  65,780  hectares  sont  garnis  de  pins  de  montagne;  les  feuillus, 
2,071,146  hectares;  les  essences  mélangées,  1,799,478  hectares; 
8,319,745  hecrares  sont  affectés  à  la  haute  ftitaie,  282,364  hectares  au 
taillis  composé  et  1,105,457  hectares  seulement  au  régime  du  taillis 
simple. 

La  production  ligneuse,  en  1900,  s'est  élevée  à  15  millions  de  mètres 
cubes  de  bois  de  service,  dont  14  millions  de  bois  tendre,  et  17  millions 
de  mètres  cubes  de  bois  de  chauffrage,  dont  1 1  millions  de  bois  tendre. 

{Xeue  Forslliche  Blidier.) 
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Le  temps  qu'il  fera.  —  Voici  de  petites  indications  météorologiques 
qui  intéresseront  sans  doute  plus  d'un  lecteur  : 

Si,  au  moment  du  lever  du  soleil,  le  ciel,  plus  particulièrement  à 
rOuest,  est  Kiriolé  de  rouge,  la  pluie  survient  généralement  dans  le 
cours  de  la  journée  ;  en  hiver,  c'est  de  la  neige,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
très  froid;  en  ce  cas,  c'est  différé  jusqu'à  ce  que  la  température  se 
relève  un  peu. 

Par  contre,  si  le  ciel,  au  lever  du  jour,  est  d'un  gris  sombre,  si  le 
soleil  s'élève,  dispersant  graduellement  les  vapeurs  et  les  nuages,  il  fera 
beau.  S'il  se  cach-^  derrière  les  nuages  et  que  tout  autour  il  y  ait  des 
bigarrures  rougefitres,  c'est  la  pluie.  Kt  si,  plus  tard,  dans  la  journée,  le 
sjleil  paraît  à  travers  une  brume  grise,  aqueuse,  vous  pouvez  être  sûrs 
de  la  pluie  pour  la  nuit. 

Le  coucher  du  soleil  donne  des  pronostics  peu  dignes  de  confiance. 
Un  beau  coucher  de  l'astre  radieux  est  souvent  suivi  d'une  très  mau- 
vaise nuit.  Après  un  jour  de  pluie,  tout  à  coup,  vers  la  tombée  de  la 
nuit,  apparaissent  à  l'Occident  des  rayures  magnifiques  cramoisies, 
quelque  chose  comme  du  cuivre  rouge  dans  le  ciel:  c'est  le  présage 
d'un  beau  jour.  La  lune  comme  noyée  annonce  la  pluie  prochaine. 

L'arc-en-ciel  ne  fournit  pas  d'mdications  très  précises,  excepté  quand 
il  paraît  le  matin;  il  est  signe  de  pluie  alors  ou  de  continuation  de  la 
pluie.  Un  éclat  métallique  éblouissant  sur  le  feuillage  par  une  journée 
d'été  sms  nuages,  annonce  le  mauvais  temps. 

Une  grosse  accumulation  de  nuages  blancs  dans  le  ciel  bleu,  pendant 
l'hiver,  fait  prévoir  la  neige  ou  la  grêle.  Si  de  petits  nuages  noirs  llottent 
au-d(vssu8  des  premiers  et  les  dépassent  dans  une  course  folle  à  travers 
resj)ace,  la  pluie  vient  bientôt.  Les  nuages  rouges,  très  haut  dans  le 
ciel,  le  soir,  sont  les  précurseurs  du  \ent  et  quelquefois  de  la  pluie. 

Les  brouillards  bas,  rasant  le  sol  à  la  tombée  de  la  nuit,  ou  sur  le 
bord  d'un  cours  d'eau,  présagent  une  belle  et  chaude  journée.  Si,  le 
matin,  le  brouillard  se  dissipe  quand  le  soleil  monte  à  l'horizon,  il  fera 
beau;  mais  s'il  a  l'air  de  vouloir  séjourner  comme  en  surplombant  le 
sol,  la  pluie  est  imminente.  Quand,  le  matin,  il  n'y  a  pas  de  rosée,  la 
pluie  va  tomber  bientôt;  quand  la  rosée  est  abondante  le  soir,  la  journée 
du  lendemain  sera  très  belle.  Si,  après  la  pluie,  les  gouttelettes  d'eau 
pendent  aux  branches  et  aux  ramures,  aux  châssis  des  fenêtres,  la 
pluie  recommencera;  si  ces  gouttes  coulent  à  terre  et  si  les  boiseries 
des  portes  et  des  fenêtres  sèchent  facilement,  soyez  assurés  du  beau 
temps. 

Les  pierres  deviennent  humides  avant  la  pluie;  mais  ce  cas  peut 
s'interpréter  autrement  encore,  car  on  a  remarqué  (lue  la  grande 
chaleur  leur  dormait  un  a^spect  mouillé.  La  fumée  qui  descend  lourde- 
ment sur  le  sol  indique  un  temps  très  douteux. 
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Les  objets,  à  de  grandes  distances,  qu^en  temps  normal  l'on  voit  de 
façon  fort  peu  distincte  et  môme  que  Ton  ne  voit  pas  du  tout,  apparais- 
sent parfois  avec  une  netteté  étonnante  :  c'est  signe  de  mauvais  temps, 
pluie  ou  vent.  C'est  un  fait  très  connu  dans  la  région  lyonnaise  que, 
quand  on  aperçoit  le  Mont-Blanc,  qui  est  pourtant  fort  loin  de  là,  la  pluie 
ne  va  pas  tarder.  Quand,  de  certaines  côtes,  on  voit  dans  la  mer  des  lies 
habituellement  invisibles,  les  marins  savent  qu'il  va  pleuvoir. 

Si,  la  nuit,  quand  vous  avez  éteint  une  bougie  et  que  vous  l'exposez 
dehors,  la  mèche  continue  à  fumer  et  à  chai'bonner  longtemps,  le  leude* 
main  il  fera  beau.  La  poussière  qui  se  soulève  brusquement  sur  la  route 
en  longues  spirales  annonce  la  pluie. 

Les  étoiles  en  quantité  innombrable  dans  le  lirmament  et  la  Voie 
lactée  très  nettement  délimitée  avec  le  ciel  environnant  très  sombre,  ou 
bien  encore  une  espèce  de  brouillard  vaporeux  voilant  pour  ainsi  dire 
les  étoiles,  sont  un  indice  de  pluie;  tandis  que  les  étoiles  clairt^emées, 
très  brillantes,  éblouissantes,  dans  une  atmosphère  pure  et  sous  un  ciel 
d'acier,  annoncent  le  beau  temps. 

Les  animaux  sont  d*excellents  baromètres.  Les  porcs,  avant  l'ondée, 
sont  turbulents  et  agités  extraordinairement.  Par  le  beau  temps,  les 
hirondelles  voltigent  très  haut  ;  à  l'approche  de  la  pluie,  elles  rasent  le 
sol  ;  mais  ce  dernier  cas  n'est  pas  spécial  à  la  pluie,  car  les  hirondelles 
rasent  aussi  la  terre  dès  qu'il  va  faire  froid. 

Quand  les  oiseaux  se  baignent  fiévreusement  dans  les  flaques  d'eau  des 
chemins  ou  bien  sur  le  bord  d'une  eau  courante,  c'est  un  signe  certain 
de  pluie.  Quant  aux  perroquets,  ce  sont  des  météorologistes  infaillibles. 
Dans  Tatmosphère  la  plus  sèche,  si  vous  voyez  un  perroquet  prendre  un 
bain  imaginaire,  vollif^er  (îoinme  pour  secouer  ses  plumes  éclaboussées 
par  l'c^au  et  ensuite  se  donner  des  coups  de  boc  comme  pour  les 
nettoyer,  vous  jjouvez  en  conclure  qu'il  va  pleuvoir  dans  peu  de  temps. 

Du  reste,  il  n'y  a  que  rembarras  du  choix,  à  la  campagne,  parmi  les 
indices  qui  présagent  le  temps.  Quand  les  oiseaux  de  basse-cour  cher- 
chent leur  nourriture  au  dehors  par  la  pluie,  soyez  certain  que  l'averse 
continuera;  mais  s'ils  cherchent  des  graines  sous  un  abri  quelconque, 
c'est  que  la  pluie  ne  durera  qu'un  instant.  Les  corneilles,  avant  une 
tempête  ou  un  grand  vent,  ont  une  façon  spéciale  dfe  voleter  comme  si 
elles  dégringolaient  des  arbres,  et  elles  croassent  en  volsCnt,  mais  avec 
un  cri  qui  semble  tiré  en  longueur. 

Si  les  grives  apparaissent  dans  les  terres  labourées  au  lieu  de  rester 
dans  les  vignes,  c'est  signe  de  mauvais  temps.  Le  rouge-gorge  qui 
chante  au  sommet  des  branches  les  plus  hautes  ou  au  faîte  des  con- 
structions les  plus  élevées,  annonce  le  beau  temps  pour  le  lendemain. 

Avant  la  pluie  et  avant  l'orage,  on  sait  que  les  mouches  sont  parti- 
culièrement agaçantes  et  leurs  piqûres  nous  énervent  plus  que  de  cou- 
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tume.  Quand  les  taupes,  après  un  temps  sec,  se  mettent  à  démolir  leurs 
"monticules  et  à  travailler  de  manière  brouillonne,  si  je  peux  me  servir 
de  ce  terme,  c'est  signe  de  pluie.  S'il  y  a  de  la  gelée,  c'est  indice  de 
dégel. 

Les  cousins  qui  voltigent  en  colonnes  serrées  quand  le  soleil  va  se 
coucher  annoncopt  un  beau  lendemain  ;  en  hiver,  par  contre,  ce  vol  en 
colonnes  présage  la  tin  de  la  pluie. 

Dans  certaines  contrées  de  la  France,  une  crojance  veut  que  si  les 
branches  de  mouron  sont  ouvertes  le  long  des  routes,  il  fera  beau;  si 
elles  sont  fermées,  il  va  pleuvoir.  C'est  plus  contestable,  car  le  soleil 
fait  ouvrir  ou  fermer  les  plantes,  selon  qu'il  les  éclaire  plus  ou  moins  de 
ses  rayons. 

Mais  de  tout  ceci,  on  peut  aisément  conclure  que  tous  ces  pronostics 
sont  basés  sur  une  observation  très  réelle,  qui  est  le  résultat  de  lexpé- 
rience,  ce  qui  pi'ouve  bien,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  qu'on  peut  être  pro- 
phète en  son  village,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  temps. 

Cette  longue  série  d'observations  est  loin  d'être  complète.  Chaque 
profession  apporte  son  contingent  de  pronostics  à  celui  qui  la  pratique, 
soit  dans  certains  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  métier  ou  la 
pi'ofession  qu'il  exerce,  soit  dans  toute  autre  manifestation  de  son  am- 
biance :  le  berger  a  ses  moutons,  le  boulanger  a  la  crépitation  du  feu  de 
son  four,  etc. 

Nous  avons  entendu  des  instituteurs  prétendre  qu'ils  pouvaient  pré- 
voir infailliblement  le  changement  de  temps  en  observant  leurs  écoliers 
qui  se  montrent  toujours  plus  remuants,  plus  nerveux  à  l'approche  de 
la  pluie. 

[Bulletin  (V arboriculture^  etc.)  F.  B. 
♦ 


Don  à  la  Société 


Nous  avons  reçu  de  M.  G.  Smets,  docteur  en  sciences  naturelles,  un 
exemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  :  -  La  nutrition  des  plantes  culli- 
vées  «. 

Nos  remercîments  au  donateur. 

♦ 
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Haude,  Désiré,  brigadier  forestier,  Tliiméon. 

Baugné,  Z.,  garde  particulier,  Marche-les-Dames  (pur  Namèclip). 
Hayot,  A.,  garde  forestier,  Hemptinn'^. 
Bayot,  Léon,  garde  forestier,  Gedinne. 
Bérard,  Joseph,  garde  particulier,  aux  Assenois  lez-Sibret. 
Bernier,  François-Joseph,  brigadier  forestier,   Oster-Odeigne. 
Bertrand,  J.-B.,  brigadier  forestier,  Noirefontaine  (par  Bouillon). 
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MM.     Bertrand,  garde  particulier,  Famières' (Grand-Hall eux). 
Bertrand,  Henri,  garde  forestier,  Gimnée. 
Bertrand,  Jean,  jardinier,  Theux. 

Besonhé,  Aimé,  brigadier  forestier,  Vencimont  (Giulinne). 
Bierset,  Henri,  garde  forestier,  Wandre. 

Bieuvelet,  J.-P., garde  forestier,  Thibessart  (Mellier,  Luxembourg). 
Blétard,  garde-brigadier  forestier,  OuflPet. 
Bodart,  Camille,  garde  forestier,  Beauraing. 
Bodelet,  T.,  garde  forestier,  Molinfaing  (Longlier). 
Bodet,  Jean-Pierre,  garde  forestier,  Jalhay. 
Bonmariage,  Jean-Joseph,  cantonnier,  Stnvelot. 
Bonmariage,  Michel,  garde  forestier,  Chevron. 
Bossu,  brigadier  forestier,  Matagne-la  Grande. 
Bouchart,  Henri,  garde  particulier,  "VV'allers  (l?>anco,  Nord). 
Bouchât,  Louis,  brigadier  forestier,  Jausse-Mozet. 
Bouko,  Emile,  garde  forestier,  Nismes. 
Bouillon,  Léon,  garde  forestier,  Houyet. 
Boulanger,  Edmond,  jardinier,  au  bois  de  Samme,  par  Braincvle- 

Chàteau. 
Bouny,  Mathieu,  garde  particulier,  Nantistay  (Goé)  par  Dolhain. 
Bourgeois,  Victor,  garde  particulier.  Maison  au  bois,  Anderlues. 
Bourguet,  Joseph,  garde  forestier,  Creppe  lez-Spa. 
Bourguignon,  garde  forestier,  Sugny  (par  Bouillon). 
Braibant,  E.,  garde  forestier,  Roly. 

Bray,  Arthur,  garde  forestier,  Froidefontaine  (pjir  Vonèche). 
Brisy,  brigadier  forestier,  Wibrin. 

Firouet,  Aristide,  candidat  garde  fonxstier,  (Tros-Fays  (Namur). 
Brouwers,  Jean,  garde  particulier,  Eelen  (Limbourg). 
Buc^eman,  Hubert,  garde  particulier,  Erneu ville  (par  Champion). 
Bumet,  Jean-Baptiste,  garde  particulier,  L'Eglise  (par  Lavaux) 

(prov.  de  Luxembourg). 
Burton,  garde  forestier,  Sart  Liemeux  (par  Vielsalm). 
Burton,  brigadier  forestier,  Villers-devant-Orval. 
Cambier,  Martial,  garde  particulier.  Poissant. 
C'ambron,  Victor,  garde  forestier,  Vieuxville. 
Carpentier,  F.,  garde  forestier,  Bachecourt. 
Chaboteau,  instituteur  communal,  Samrée. 
Charlier,  Léonard,  garde  forestier,  Nonceveux  (Aywaille). 
Charlier,  Emile,  candidat  garde  forestier,  Willcrzie. 
Claes,  Em.,  brigadier  forestier,  Exel. 
Clarembaux,  Joseph,  garde  pêche,  Dilsen  (Limbourg). 
Clausse,  garde  forestier,  Ethe  lez-Virton. 
Close,  Léopold,  garde  particulier,  Hockay  (Francorchamps). 
Coibion,  Emile,  garde  forestier,  Séviscourt  (Bras  lez-St-Hubert). 
Coibion,  F.-J.,  brigadier  forestier,  Habay-la.-Neuve  (Luxembourg). 
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MM.     Colas,  garde  forestier  surnuméraire^  Halanzy. 

C-»)lla,  V^ictor,  j^iirde  fon*.stier,  Bérisniéril  (Saniré). 

Oollard,  Lambert,  garde  forestier,  Dinant. 

Colliird,  François,  gardo  forestier  surnuméraire,  Mocbamp*4. 

C'Ollard,  ^Millior,  garde  forestier  surnuméraire,  Mochamps, 

CoUart,  Constant,  garde  forestier,  Matagne-larPetite. 

Colet,  Nestor,  garde  forestier,  Haut-le-Wastia  (par  Anhée). 

Collet,  Justin,  garde  forestier  surnuméraire,  Louftémont  (Anlier). 

Colli^non,  H.,  instituteur,  Vecmout  (Beausaint). 

Colinet,  Jules,  garde  forestier  surnuméraire,  Gougnies  (Châtelet). 

Collin,  Alfred,  garde  forestier,  Ste-Cécile. 

Coureur,  P.,  brigadier  forestier,  Ragnies  (Thuin). 

Conrotte,  A.,  garde  forestier,  Ansart  (Tintigny). 

Cosme,  François,  garde  forestier,  Borlon. 

Cosse,  Constant,  garde  forestier,  Frasnes  lez-Couvin. 

Coulon,  garde  forestier,  Etalle. 

Coulon,  Henri,  garde  pêche,  Arquenne*  (Feluy). 

Coulon,  Joseph,  garde  particulier  de  S.   A.   S.   le  prince  Ed.   de 
]jigne,  Xeuville-souK-Huy. 

Counsou,  garde  forestier,  Basse-Bodeux. 

Courtois,  garde  forestier,  Lavacherie  (par  Baconfoy). 

Cozier,  garde  forestier,  Rossignol. 

Craisse,  brigadier  forestier,  Hazeilles  (Erezée). 

Crépin,  brigadier  forestier  sédentaire,  Esneux. 

DaflPe,  Pierre,  garde  forestier,  Crupet. 

Danloy,  Joseph,  garde  forestier,  Poupchan. 

Danvoye,  garde  forestier,  Seloignes  (Hainaut). 

Darche,  Camille,  garde  forestier.  Malvoisin. 

l);iri»iu)nt,  (;;i^p:»r(l-J(>>('i)]i,  garde  fon'siier  sunniméntir»',  .I.illiny. 

Dariniont,  Thonuis,  brigadier  forestier,  Jalhay. 

Dariiiioul,  Eiig.,  garde  forestier  suniuméraire,  Jalhay. 

Dauby,  J.-D.,  garde  forestier  surnuméraire,  Ochamps. 

Daune,  L.,  brigadier  forestier,  Rochefort. 

Daune,  Camille,  garde  forestier,  Rosée. 

Dautremont,  Joseph,  garde  forestier,  Olloy. 

Dautremont,  Jules,  garde  forestier.  Champion- Ardenne. 

Pebacker,  Pierre,  garde  pêche.  Lierre. 

de  Barquin,  Emile,  brigadier  forestier,  Rienne. 

l)(>})]ier,  Joseph,  garde  pêche,  Clialle  (Stavelot). 

Debuisson,  Alphonse,  brigadier  forestier,  Comblain-au-Pont. 

Decafmeyer,  CL, garde  forestier,  maison  forestière  de  Welriekende, 
Hoeylaert. 

Defacqz,  garde  particulier,  Steinbach  (Limerlé),  par  Gouvy. 

Defgnée,  brigadier  forestier,  Hestreux  (Merabach),  prov.  de  Liège, 

Defoy,  garde  forestier,  Solre-sur-Sambre. 


MM.    Dehes,  Louis,  garde  partionlier,  Grand-HalIeux-sur-Salm. 
DehiveB,  brigadier  forestier,  Laroche. 

Dehives,  garde  particulier,  Bois  d'Hoz,  à  Baisy-Thy  (par  Genappc). 
Delacharlerie,  brigadier  forestier,  Vonôche  (Beauraing). 
Delbrassine,  garde  pnrticiilier,  Haiite-Heuval  (Gentinne«  par  Vil- 

lers-la-Ville). 
Deiieu,  Gustave,  garde  forestier,  Bure,  par  Grupout. 
Delinoé,  Jules,  brigadier  forestier,  Lagrange,  Esneux  (p.  Anthisiies). 
Delincé,  T.,  brigadier  forestier,  La  Gileppe  (Membach). 
Delrue,  Félicien,  garde  forestier,  Aweane  (Grupont). 
Demars,  Prudent,  garde  forestier  surnuméraire,  Rienue. 
Demarteau,  garde  forestier,  Méry  (TilflF). 
Demelenne,  brigadier  forestier,  Hotton  (par  Melreux). 
Demeuse,  Toussaint,  garde  forestier,  Fraire. 
Domouse,  Olivier,  garde  forestier,  Evrehailles. 
Denis,  ohef-garde  du  domaine  royal  de  Freyr,  Lavacherie. 
Denis,  Alfred,  garde  forestier,  Vielsalm. 
Denis,  J.,  chef -garde  du  domaine  de  Mirwart  (par  Grupont). 
Denis,  Joseph,  garde  particulier,  Salmchâteau  (Vielsalm). 
Déom,  garde  particulier  de  8.  A.  8.  le  duc  d'Arenberg,  au  Pavillon 

des  Forges-Basses,  Mellier. 
Dereymaeker,  Paul,  garde  forestier,  maison  forestière  de  la  Grande 

Espinette,  Rhode-St-Genèse. 
Dermiens,  Gustave,  garde  forestier,  Awenne  (Grupont). 
*    Démette,  Jean-Baptiste,  garde  forestier,  Moyen  (Lsel). 
Dosirotte,  Armand,  garde  forestier,  Petithan  (Melreux). 
Despineux,  N.,  brigadier  forestier,  Fron ville  (Melreux). 
Dessy,  Charles,  garde  particulier,  Henoumont  (Aywaille). 
Devaux,  Constant,  cantonnier.  Champion. 
Dewez,  Jean-Baptiste,  garde  forestier,  Rossignol. 
Didion,  Joseph,  ferme  de  Warinsart  (Séviscourt). 
Di«.»ls,  H.,  garde  forestier,  Marbehan. 
Dieu,  Joseph,  jardinier,  Marbehan. 

Diez,  Séraphin,  candidat  garde  forestier,  Vresse  (Namur). 
Dirix,  Ferdinand,  garde  forestier,  Genck. 
I)oo(|Uier,  Alexis,  garde  particulier,  Ville  (My),  Luxembourg. 
Doffagne,  garde  forestier,  Corbion  (Bouillon). 
Dôomo,  Hubert,  garde  forestier,  Hestreux  (Membach). 
Doudoux,  Jules,  garde  forestier,  Orchimont  (par  Gedinne). 
Douhard,  Joseph,  garde  forestier,  Werbomont. 
Doumen,  André-Jacques,  garde  pêche,  place  Vt^rte,  Hnsselt. 
Dounis,  C,  brigadier  forestier,  IVIussou. 
Douny,  J.,  brigadier  forestier,  Arville  (Saint-Hubert). 
Douny-Douuy,  Joseph,  garde  forestier  surnuméraire,  Arville. 


MM. 
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Doyen,  Valère,  jardinior  chez  M.  le  comte  de  Robersart,  Nouvelles 
(Mons). 

Dubois,  Cil.,  gardf  particulier,  Clabccq. 

Dubois,  Joseph,  garde  forestier  particulier,  Soy  (Melreux). 

Dufour,  Emile,  garde  forestier,  Mortehan  (Herbeumont). 

Dufour,  F.,  garde  forestier,  Cugnon. 

Dujeux,  Léon,  garde  forestier,  Bièvre. 

Dumont,  Jos.,  brigadier  forestier,  Dorinne  (Dinant). 

Dumont,  Adelin,  garde  forestier,  Hocliefort. 

Dumont,  Florentin,  garde  particulier,  Moliimont  (VmA). 

Dumont,  Jobeph,  garde  piirticulier  aux  Epioux  (Lacuisiuc). 

Dumont,  Louis,  brigadier  garde  forestier,  Eprave. 

Dumoulin,  garde  forestier,  Zonnebeke. 

Dupierreux,  instituteur  communal,  Compogne  (Bostogne). 

Dnpuis,  J.-B.,  brigadier  forestier,  Boussu-lez-Waloourt  (par  Cer- 
fontaine). 

Durdu,  M.-J.,  chef-garde,  Hodbomont  (Theux). 

Duruisseaux,  E.,  brigadier  forestier,  Rochehaut  (par  Bouillon). 

Dury,  Josepli,  candidat  garde  fore.sti«r,  Nafraiture. 

Dusius,  garde  particulier,  Bellefontaine-lez-Etalle. 

Duvivier,  cantonnier,  chez  M.  Collette,  Hal. 

Eloy,  brigadier  forestier,  maison  forestière  de  Fniliinfaz  (Theux) 
par  Spa. 

Emouts,  Jean,  garde  forestier,  Rainonfosse-Theux. 

Everaerts,  J.-B.,  brigadier  forestier,  maison  forestière  de  Groenen- 
dael. 

Everts,  Jean,  garde  forestier,  Neer-Oeteren. 

Evrard,  Victor,  brigadier  forestier,  Nassogno. 

Evrard,  garde  forestier,  Nassogne. 

Faveaux,  Nestor,  garde  forestier,  Goutisse. 

Favresse,  jardinier,  aux  Amerois  (Luxembourg). 

Fay,  Désiré,  jardinier,  Mariemont. 

Ferdinand,  N.,  garde  forestier,  Stave. 

Fermine,  Louis,  chef-garde,  Poix,  Saint-Hubert. 

Fermine,  Auguste,  chef-garde  des  chasses,  Libin. 

Férot,  G.,  garde  forestier,  Meix-deyant-Virton. 

Fery,  Nestor,  garde  forestier,  Schaltin  (par  Hamois). 

Flamion,  brigadier  forestier,  Chantemelle. 

Flavion,  garde  forestier,  Leignon  (par  Ciney). 

Flohimont,  Célestin,  garde  forestier,  Maissin  (Libin). 

Fontenoy,  Dieudonné,  garde  du  domaine  de  Colonster,  Chalet  Bel- 
Air,  Tilff. 

Franck,  Pierre,  garde  forestier,  La  Croix  Noire  (Membaoh). 

Franvois,  Gr.-A.,  garde  forestier,  Mussv-la-Ville. 

François,  Gustave,  brigadier  forestier,  Aublain  (Couvin). 
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MM.     Freid,  Nicolas,  garde  forestier,  Walt/ing  (Boiiuert). 
Freyling,  garde  forestier,  Stockem  (Heinsch). 
Froment,  J.,  garde  forestier,  Laneffo. 
Fusiliier,  Elie,  candidat  garde  forestier,  Lanoffe. 
Gaspard,  garde  forestier,  Sadaot  (par  Erezëe). 
Gaussin,  Joseph,  garde  particulier,  Bar  (Ethe). 
Gaye,  A.-E.,  garde  forestier,  Treignr  s. 
Gengoux,  Alfred,  garde  particulier,  Burnaichamp  (Chiiiy). 
Gérard,  Ernest,  garde  forestier,  8nxy. 
Gérard,  Prudent,  garde  forestier,  Naomé. 
Gerlache,  J.,  garde  forestier,  Straimont. 
Giet,  Léon,  garde  forestier,  Amermont  (Stavelot). 
Gillet,  brigadier  forestier,  Transinnés. 
Gillet,  Alphonse,  garde  particulier,  Roy  (par  Marche). 
Gillet,  Léon,  garde  forestier,  Vecmont  (Beausaint). 
Gillot,  Jules-Joseph,  garde  forestier  surnuméraire,  Olloy. 
Gilman,  Alexandre,  garde  forestier,  Tilff. 
Gilson,  Ed.,  garde  forestier,  Han-sur-Lesse  (Rochefort). 
Gilsou,  brigadier  forestier,  Habay-la-Vieille  (Luxembourg). 
Gilson,  G.,  garde  forestier,  St-Léger. 

Goffart,  Théophile,  garde  forestier,  Baillonrille  (par  Marche). 
Goffette,  brigadier  forestier,  Wanne  lez-Stavelot. 
Goffette,  J.-B.,  garde  forestier,  Oigmes. 
Go£Fin,  Louis,  garde  forestier  surnuméraire,  Graide. 
Gofflot,  garde  forestier,  Wit timon t  (Léglise). 
Gk)urdange,  garde  forestier,  Hat  ri  val. 
Graisse,  brigadier  forestier,  Latour  leat-Virton. 
Graisse,  P.,  garde  forestier,  Grandcourt  (Ruette)  par  Virton. 
Grand  Jean,  J.-J.,  brigadier  forestier,  Suxy. 

(inui.ijean,  Léon,  candidat  garde  fore-^tier,  IVtit-KavH  (Naumr), 
Grégoire,  garde  forestier,  «Botassart  (Bouillon). 
Grégoire,    Louis,    chef-garde,    8t-Joan,    par    Manhay    (Vaux-Cha- 

vanne),  Luxembourg. 
Grégoire,  V.,  brigadier  forestier,  Aye  (Luxembourg). 
Grcgua,  Nicolas,  garde  particulier,  Dinez,  Mont  (par  Houffalize). 
Guériat,  Léon,  garde  forestier,  Thuin. 

Guillaume,  Alexis,  garde  forestier,  Verlaine-Tournay  (Luxemb.). 
Gwir^eh,  gardi^  forestier,  Sclinrkville  (Attert). 
(inslin,  A.,  garde  forestier,  Marche. 
Habran,  brigadier  forestier,  Tonny  (par  Freux). 
Habran,  P.-J.,  garde  forestier,  Harre  (Werbomont). 
Hamer,  Emile,  garde  forestier,  Grandvoir  (Tournay,  Luxembourg) 
Hanson,  Victor,  garde  forestier,  Esneux. 
Hni^(|uine,  Augu.st<>-.Jules,  garde  iore.^tier,  Bouillon. 
Havelange,  Nicolas,  garde  forestier,  Quarreux-Aywaille. 
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MM.     Havelange,  Emile,  garde  particulier,  Lorcé. 
Hivsée,  garde  forestier,  Basse-Bodeiix. 
Hemeleers,  François,  chef  de  culture,  Eyzer  (Duysbourg). 
Henkinet,  Pierre,  garde  particulier,  Marvie  (Bastogne). 
Hennuit,  H.,  garde  forestier,  Jambes. 
Henrioulle,  jardinier,  château  de  Duras  (par  8t-Trond). 
Henrotin,  Henri,  garde  particulier,  Harre  (par  Werbomont). 
Henry,  Jérôme,  garde  particulier,  Nirezé  (8pa). 
Henry,  Joseph,  garde  particulier,  au  château  de  Verdenne  (M\- 

renne). 
Henry,  Joseph,  garde  forestier  surnuméraire,  Villance. 
Her'oiot,  Oiiésime,  garde  forestier  suniuménvire,  Falmi^noul. 
Herbinauz,  garde  forestier  surnuméraire,  Grand-Leez. 
Hesbois,  V.,  brigadier  forestier,  Menilfavay  (Hotton). 
Hofbauer,  garde  particulier,  Sutenda«l. 
Hoffman,  brigadier  forestier,  Violsalm. 
Hologne,  P.,  garde  forestier.  Bornai. 
Holoye,  Alexandre,  garde  forentier,  Strée. 
Holoye,  L.,  garde  forestier,  Clprmoiit-lez-Wak'ourt. 
Huarty  Joseph,  garde  forestier,  Oignies. 
Hubert,  A.,  garde  forestier,  ferme  de  Belle-Vuo  k  \a  Cedro^no, 

Les  Tailles  (par  Manhay). 
Ilubin,  garde  forestier,  Haraoir. 
Hngnet,  E.,  garde  forestier,  8t-Mard  (Virton). 
Isaye,  instituteur,  Nassogne. 
Jaoquemard,  C,  brigadier  forestier,  Darerdisse. 
Jacmart,  Prosper,  garde  forestier,  Dourbes. 
Jacquet,  garde  forestier,  Felenne  (par  Beauraing). 
Jamotte,  garde  forestier,  Saint-Hubert. 
Jansseiis,   brigadier  forestier,   innison  forestière   de  Ji.i  Pépinière 

(Boitsfort). 
Jaumotte,  Arsène,  garde  forestier  surnuméraire,  Bièvre. 
Javaux,  ÎJmile,  garde  forcvstier  snrniiméraire,  Uedu. 
Jarauz,  garde  forestier,  Amay. 

Javay,  E.,  brigadier  forestier,  Jehonville  (par  Paliseul). 
Jean  Jean,  Louis-Auguste,  garde  fore,stier,  Bouillon. 
Jeanjot,  Henri,  garde  forestier,  Smuid  (Libin). 
Jomot,  Félix,  garde  forestier,  Villers-on-Fagno. 
Joosens,  jardinier,  Broeckem  lez-Lierre. 
Jouant,  brigadier  forestier,  Beu-Ahin. 
Kauffmann,  garde  forestier,  Tintange. 
Keller,  Alphonse,  garde  forestier,  Libin  lez-Poix. 
Kempeneers,  Gérard,  garde-brigadier,  Rcckheim. 
Kerger,  Jean-Nicolas,  garde  forestier,  Thiaumont  (Luxembourg). 
Knevels,  Joseph,  garde  particulier,  Neer-Oeteren. 
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MM.    Kromur,  garde  forostior,  Barujch  (Autel- Bas). 

Kristus,  J.-M.,  garde  forestier,  Gruitrodo  (Liinbourg). 

Kuntz,  El.,  garde  forestier,  Nismes. 

Labar,  Jules,  garde  forestier,  Chassopierre. 

Labmyère,  Louis-Joseph,  garde  forestier,  Rance  (Hainaut). 

La'  roix,  Ernest,  garde  forestier  suriuiméraire,  Erpioii. 

Lacroix,  Gilles,  garde  champêtre,  Lanaye  (par  Ebeii-Emael). 

Laffineur,  Henri,  garde  particulier  du  domaine  de  Mirwart,  Smuid 

(par  Poix). 
Laforêt,  Jules,  garde  forestier.  Bouillon. 
Lagneau,  garde  forestier,  Framont  (par  Palisoul). 
Lahaie,  Félix,  garde  forestier,  Marchin. 
Lahaut,  Henri,  brigadier  forestier,  Gesves. 
Lamain,  garde  forestier,  Chiny. 

Lambert,  Victor,  candidat  garde  forestier,  Urtebise  (St-Hubert). 
Lambert,  Florent,  garde  forestier,  Resteigne  (lez  Wellin). 
Lambermont,  Charles,  brigadier  forestier,  Dohan  (Bouillon). 
Lanrt»ermont,  J.-J.,  garde  forestier  surnuméraire,  Bertrix. 
Ljimhin*»t,  Léon,  ^arde  forestier  ^surnuméraire,  Pin  (Izel). 
Lambotte,  Jean-Joseph,   garde   particulier  aux  Forges,  Chevron 

(par  Werbomont). 
Lamock,  N.-J.,  garde  forestier  surnumér.,  Martilly  (Btraimout). 
Lamouline,  Joseph,  garde  forestier,  St-Médard. 
Lamoureux,  Cyrille,  brigadier  forestier,  Vonêche  (Boauraing). 
Laurent,  François,  brigadier  forestier,  Meix-de vaut- Vir ton. 
Laurent,  J.-B.,  garde  forestier,  St-Vincent. 
Laurent,  Y.,  garde  forestier,  Jamoigne  (Valens^irt). 
Laval,  Jean-Nicolas,  garde  forestier,  Martué-Lacuisino. 
Lecart,  garde  forestier,  La  Croix  Noire,  Membach  (par  Dolliain). 

Lechapelier,  C,  garde  forestier,  Roy. 

Leclerc,  Charles,  garde  forestier,  Muno. 

Leclerc,  Victor,  garde  particulier,  Sclayn. 

Leclercq,  Edmond,  garde  forestier,  Aooz. 

Lcdant,  Jules,  garde  particulier  de  S.  A.   R.   Mgr  le  comte  de 
Flandre,  aux  Amerois  (par  Muno). 

Legras,  brigadier  forestier,  Sart  lez-Spa. 

Li'jeune,    Charles,    garde    forestii-r    pensionné,    Saint  o-Gertrudo. 
(Champlon-Ardonne). 

Lejeunc,   Léopold,    garde    forestier    surnuméraire,    Comblainau- 
Pont. 

Lemaire,   Augustin,   garde   forestier   surnuméraire.    Bras    (Sévis- 
court). 

L.-njaire,  Désiré,  Beaure»pird,  Esneux. 

Lemoino,  F.,  garde  forestier.  Maçon. 

Lenel,  Pierre,  brigadier  forestier,  Floren ville. 


M  M .    Lenoir,  garde  forestier,  Etalle. 

Léonet,  Louis,  garde  particulier,  Ooutisse  ^par  Andenne). 

Lequeuz,  Remacle,  garde  forestier,  Hautfays. 

Lequeux,  Hubert,  garde  forestier,  Aile. 

Leroy,  Firmin,  garde  forestier  surnuméraire,  Sivry  (Hainaut). 

Lespagnard,  Victor,  garda  particulier,  Marvie  (Bastogne). 

Lé  té,  Zenon,  garde  forestier,  Leernes  (par  Fontaine-rEvêque). 

Letocart,  Joseph,  garde  forestier  surnuméraire,  Membach. 

Leurquin,  Constant,  garde  forestier,  Robechies. 

Liart,  garde  forestier,  Laneuville-au-Bois  (par  Baconfoy). 

Liégeois,  Joseph,  garde  particulier,  Haba}'-liv-Neuve. 

Lomba,  Jean,  garde  forestier,  Angleur. 

Loos,'  Liévin,  brigadier  forestier,  Ueppen. 

Lorand,  Joseph,  garde  forestier,  FalisoUe. 

Lorent,  L.,  garde  forestier,  Yve-Goniezée. 

Louis,  M. -G.,  garde  forestier  surnuméraire,  Lesse  (Redu). 

Lurkin,  Florent,  garde  particulier,  Vervoz  par  Oequier. 

Lurot,  Théophile,  garde  forestier,  Bourseigne-Neuve  (Gedinne). 

Lussot,  Nicolas,  brigadier  forestier,  Nothomb  (Attert). 

Magerotte,  brigadier  forestier,  Vaulx  lez-Rosières  (Morhet). 

Magonet,  Camille,  garde  forestier,  La  Prise  (Bruly  de  Cou  vin). 

Mahiant,  Eug.,  garde  particulier,  Yvoir  (Tricointe). 

Mahieu,  Emile,  garde  forestier,  Solre-St-Géry. 

Malay,  Louis,  garde  forestier,  Gospinal  par  Sart  (Spa). 

IVlalempré,  D.,  garde  forestier  particulier,  Prelle  par  Baconfoy. 

Manguette,  Gilles,  fils,  garde  particulier,  Solvaster,  Sart  lez-Spa 

Many,  brigadier  forestier,  Sugny  (par  Bouillon). 

Maquinay,  brigadier  forestier.  Moût  (Thcux). 

Marchai,  J.,  garde  forestier  surnuméraire,  Villance. 

Marchai,  A.,  garde  forestier,  Gonrieux  (lez-Cou vin). 

Maréchal,  E.-J.,  garde  forestier,  Heyd  (par  Barvaux). 

Maréchal,  Joseph,  Mortehan  (par  Herbeumont,  Luxembourg). 

Maréchal,  Joseph,  brigadier  forestier  sédentaire,  Neuf  château. 

Marinier,  Philippe,  garde  forestier,  Forges  (Hainaut). 

Manque,  Louis,  garde  forestier,  Flawinne. 

Martelleur,  Onézime,  garde  forestier,  Robechies. 

Martens,  Ch.,  garde  forestier,  Waerschoot. 

Martin,  A.-J.,  garde  forestier,  Chanly  (par  Wellin). 

Masson,  Emile,  brigadier  forestier,  Vierves. 

Masson,  A.-G.,  garde  forestier,  Mazée. 

Matagne,  Barthélémy,  garde  forestier,  Seilles. 

Matagne,  Odon,  brigadier  forestier  sédentaire,  Mons. 

Mathieu,  J.,  garde  forestier,  Our  Opont  (par  Paliseul). 

Mathieu,  J.,  brigadier  forestier,  Laneuville-au-Bois  (par  Baconfoy) 
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MM.    Mathieu,   Léon,   garde  forestier  surnuméraire,   Mocfaamps   (Ten- 
neville). 
MAthieox,  Eugène,  garde  forestier,  Laforêt. 
Mauer,  F.,  garde  forestier  surnuméraire,  Athus. 

MAury,  garde  forestier,  Ghiny. 

Mayné,  J.-H.,  brigadier  forestier,   maison  forestière  de  Boitsfort. 

Melard,  Philippe,  garde  forestier,  Muno. 

Mercatoris,  E.,  brigadier  forestier,  Ohiny. 

Mergeay,  Léopold,  garde  forestier,  Bertrix. 

Merveille,  Aristide,  garde  forestier,  Bohan. 

Meunier,  Alphonse,  brigadier  forestier,  Pry. 

Meunier,  L.,  garde  forestier,  Nalinnes. 

Meunier,  E.,  garde  forestier,  Chabreheid  (Les  Tailles). 

Michel,  Prosper,  brigadier  forestier,  Muno. 

Minet,  J.,  garde  forestier,  Awenne  (par  Grupont). 

Minet,  garde  particulier,  au  Pont  de  Lierre,  Dinant. 

Misse,  Hubert,  brigadier  forestier,  Ferrières. 

Misson,  garde  particulier,  château  de  MouflFrin,  Natoye. 

Moors,  Placide,  garde  forestier,  Lavaux-Ste-Anne. 

Moors,  Franz,  garde-chasse,  Achel  (Limbourg). 

Mottet,  garde  forestier,  La  Sarte  (Tihange). 

Mouvet,  D.,  brigadier  forestier,  Felenne  (Beauraing). 

Mouvet,  J.,  brigadier  forestier,  Buissonville  (par  Rochefort). 

Mouvet,  W.,  garde  forestier,  Briquemont  (par  Rochefort). 

Mouzon,  A.,  garde  forestier,  Grapfontaine  (Neufchâteau). 

Muno,  brigadier  forestier,  Fays-les-Veneurs  (par  Paliseul). 

Navé,  N.,  brigadier  forestier,  Robelmont  (Virton). 

Nevin,  J.,  garde  forestier,  Neuville  (Philippeville). 

Ney,  J.-N.,  brigadier  forestier  sédentaire,  Arlon. 

Neyens,  L.,  garde  forestier,  Lommel. 

Nézer,  H.,  garde  forestier,  Villers-la-Bonne-Eau  (Bastogne). 

Niolot,  brigadier  forestier,  Virton. 

Nicolaî,  Auguste,  garde  particulier,  Hamawé  (par  Ethe). 

Nicolay,  Charles,  garde  forestier,  Mormont  (Grupont). 

Noël,  Jules,  brigadier  forestier,  Bernimont  (par  La  vaux). 

Noirot,    Henri,    garde    particulier,    Grinchamps,    par     Champion 
(Luxembourg). 

Nnyens,  garde  forestier  particulier,  château  de  List,  Merzem  lez- 
Anvers. 

Pairoux,  brigadier  forestier,  Lierneux. 

Parent,  Auguste,  garde  forestier  surnuméraire,  Le  Mesnil  (Vierves). 

Fatemotte,  J.-B.,  garde  forestier,  Froidchapelle. 

Patris,  Julien,  garde  forestier,  Moignelée  (Tamines). 

Peiffer,  Henri,  garde  forestier,  Membach  (par  Dolhain). 

Feiffer,  Julien,  garde  forestier,  Hachy. 
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MM     Perin,  Auguste,  brigadier  forestier,  Hansinelle. 

Pesleux,  Alphonse,  garde    particulier,    Hoyoux    (par  Avins     en 

en  Condroz). 
Petit,  Julien-Joseph,  brigadier  forestier,  Nismes. 
Petit  Jean,  Victor,  garde  forestier,  Gembes. 
Philippart,  facteur  de  bois  et  garde  vente,  Lavacherie  (par  Ba- 

oonfoy). 
Philippe,  Edouard-Joseph,  garde  forestier,  Beauvelz. 
Philippe,  J.-B.,  garde  forestier,  Winenne  (Beauraing). 
Philippe,  P.-J.,  garde  forestier,  Côo-Stavelot. 
Picard,  brigadier  forestier,  Saint-Léger. 
Piérard,  brigadier  forestier  sédentaire,  Marche. 
Piérard,  Louis,  brigadier  forestier,  Nassogne. 
Pierre,  A.,  garde  forestier,  Spa. 
Pierre,    Auguste,   brigadier   forestier,   Mesnil-Saint-Martin   (par 

Oignies). 
Pierrot,  F.-J.,  garde  forestier,  Tronquoy  (Longlier). 
Pierson,  Edouard,  garde  forestier,  Bellefontaine  (Lahage)  (prov.de 

Luxembourg). 
Pignolet,  Joseph,  garde  forestier,  Herbeumont. 
Piquot,  Désiré,  garde  forestier,  Finnevaux  (Beauraing). 
Pire,  Léopold,  garde  particulier,  Chêneux-Fays  (par  Marche). 
Pireaux,  Gustave,  garde  forestier,  Thuin. 
Piret,  NarGisse,garde  particulier,rHermite-Sept-Fontaines  (Braine- 

TAUeud). 
Pirnay,  Arnold,  brigadier  forestier,  maison   forestière  du  Ticton, 

Gallemarde  (La  Hulpe). 
Pirnay,  Julien,  garde  forestier  surnuméraire,  La  Reid. 
Piron,  Antoine,  garde  forestier,   maison  forestière  de  la  Grande 

Espinette,  Rhode-St-Genèse. 
Pironet,  garde  forestier,  Sart  lez-Spa. 
Pirquin,  Félicien,  garde  forestier,  Mont  (par  Yvoir). 
Pirson,  Alexandre,  garde  forestier  surnuméraire,  Biesmes-Colo- 

noise. 
Plaisier,  Auguste,  garde  forestier  de  S.  A.  S.  le  prince  Ch.  d'Aren- 

berg,  Couckelaere,  par  Ichteghem  (FI.  occid.). 
Polet,  garde  forestier,  Vitrival  (Fosses). 
Polinard,  Henri,  garde  forestier,  Griinhaut  (par  Dolhaln). 
Poncelet,  Adolphe,  garde  forestier  surnuméraire,  Morville. 
Poncelet,  Emile,  candidat  garde  forestier,  Bande. 
Poncelet,  E.,  garde  forestier,  Paliseul. 
Poncin,  garde  forestier,  Witry  (Luxembourg). 
Poncin,  Emilien,  instituteur,  Behêmo  (Anlier). 
Ponlot,  Théophile,  garde  forestier,  Houdrémont. 
Poty,  Hubert,garde  particulier,Mande-St-Etienne  (près  Bastogne). 
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MM.     Quairière,   Joseph,    garde    particulier,    parc    de    Marlagne     (par 

Namur). 
Quoirin,  brigadier  forestier,  Habay-la-Neuve. 
Raskin,  R.,  garde  forestier,  Rendeux. 
Reguier,  Joseph,  brigadier  forestier  sédentaire,  Verviers. 
Régi  beau,  Victor,  garde  forestier,  Aywaille. 
Reinquin,  Charles,  brigadier  forestier,  Kerkom  (Brabant). 
Remy,  Désiré,  garde  forestier,  Floreffe. 
Remy,  brigadier  forestier,  Lomprez. 
Renard,  garde  forestier,  Malonne. 
Renard,  J.-J.,  garde  forestier  surnuméiaire,  Pesches. 
Renard,  Louis,  garde  particulier,  My  (Hamoir). 
Renault,  brigadier  forestier,  Orchimont  (lez-Gedinne). 
Rézette,  Joseph,  garde  forestier,  Les  Bulles. 
RifPlard,  Aimé,  garde  forestier,  Baileux  (Hainaut). 
Robert,  Louis,  garde  forestier,  Anloy  (Libin). 
Robert,  S.-J.,  garde  forestier,  Fa^çnolles. 
Roberty,  Edmond,  garde  forestier,  Freyneux  (Dochamps). 
Romain,  Paulin,  brigadier  forestier,  Vir^-Hes. 
Rondeux,  Aug.,  garde  forestier,  Ferme  des  Flamands,  Grand-Bois, 

Petit-Thier  (par  Vielsalm). 
Rondeux,  brigadier  forestier,  Vielsalm. 
Ronval,    Alexis,    garde    forestier    surnuméraire,    Warnant    (par 

Anhée). 
Ronvaux,  Adolphe,  garde  forestier,  Ohey. 
Rorive,  garde  forestier,  Tihange. 

Roussel,  Julien,  garde  forestier  surnuméraire,  Virton. 
Rulot,  Joseph,  garde  particulier,  Anthisnes. 
Rymeuhout,  jardinier,  châte^iu  du  Cheuoy,  Court-St-Etienne. 
Sacrez,  Arthur,  garde  forestier,  Spy. 
Salpêteur,  Victor,  garde  forestier,  Lustin. 
Sainte-Huile,  Em.,  brigadier  forestier,  Grandrieu  (Beaumont). 
Scarron,  chef -garde.  Hé  ver  lé. 

Scheps,  Corneille,  chef  garde  aux  Amerois,  Bouillon. 
Schequenne,  P.-J.,  garde  particulier,Fays-Longchamps  (Bastognei. 
Schinckus,  Auguste,  garde  forestier,  St-Hubert. 
Schinckus,  garde  forestier,  St-Hubert. 

Schœffer,  garde  forestier  surnuméraire,  Udange  (Toernich). 
Schumacher,  D.,  garde  forestier,  Messancy. 
Simar,  garde  forestier,  Polleur  (lez-Theux). 

Simon,  Anatole,  garde  forestier  particulier,  Tonny  (par  Tillet). 
Simon,  Joseph,  garde  particulier,  Lavacherie  (par  Baconfoy). 
Simon,  Pierre,  garde  forestier  particulier,  Les  Tailles  (Lavacherie 

par  Baconfoy). 
Simon,  F.-J.,  brigadier  forestier,  Momignies. 
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MM.    Sinssot,  Alphonse,  garde  particulier  au  bois  de  Poste,  Emeu ville 
(par  Champion). 

Bosset,  J.-B.,  garde  forestier,  Ste-Marie-Etalle. 

Souka,  Félizy  garde  forestier,  Louveigné. 

Boulet,  E.,  brigadier  forestier,  Libramont. 

Sournois,  J.-G.,  garde  forestier,  Vodelée. 

Soupart,  Joseph,  garde  forestier,  maison  forestière  de  Drossart 
(par  Jalhay). 

Stéphenne,  brigadier  forestier,  Hulsonniaux  (par  Falmignoul). 

Steyauzy  garde  forestier,  Hastière. 

Stimart,  Joseph,  garde  particulier,  Hyon  lez-Mons. 

Suars,  brigadier  forestier  sédentaire,  13,  nio  Rogier,  Namur. 

Swaelens,  Pierre,  garde  forestier,  maison  forestière  du  Fond  St- 
Michel,  Rhode-St-Genèse. 

Taminiaux,  Arthur,  garde  chasse,  Smuid  (Libin). 

Theys,  Henri,  garde  forestier,  N.-D.-au-Bois  (par  Tervueren). 

Thill,  J.-B.,  brigadier  forestier  sédentaire,  rue  des  Bogards,  Lou- 
vain. 

Thirion,  Antoine,  garde  particulier  au  château  de  Neffe  (par  An- 
nevoie). 

Thirion,  Jules,  garde  forestier,  Harre  (Deux-Rys). 

Thiry,  Alfred,  garde  particulier,  château  de  Jemelle. 

Thomas,  Louis,  garde  forestier  surnuméraire,  Burnot  (Profonde- 
ville). 

Thône,  François,  garde  forestier  surnuméraire,  Rivière. 

Tichon,  Henri,  brigadier  forestier,  Grosfays. 

Tichon,  J.-B.,  garde  forestier,  Sauteur. 

Tinant,  Nicolas,  garde  particulier,  Gribomont  (St-Médard). 

Tinant,  J.-F.,  garde  fonistier,  Bertrix. 

Titeux,  A.y  brigadier  forestier,  Orchimont. 

Titeox,  J.,  brigadier  forestier,  Graide. 

Tolbecq,  brigadier  forestier,  Cerfontaine. 

Truyens,  François,  garde  forestier,  maison  forestière  de  Boendael, 
chaussée  de  La  Hulpe,  Boitsfort. 

Valet,  brigadier  forestier,  Thibessart  (Mellier,  Luxembourg). 

Vanbrabant,  Louis,  garde  forestier,  Nieuwerkerken    (St-Trond). 

Van  Damme,  chef-garde  forestier,  Buggenhout. 

Van  Damme,  garde  forestier,  Saffelaere. 

Vandegoor,  P.,  brigadier  forestier,  Loozen  (Bocholt). 

Vandenbosch,  Ad.,  brigadier  forestier,  maison  forestière  de  la  Pé- 
pinière, Hoeylaert. 

Vandenbroeck,  Egide,  garde  forestier,  maison  forestière  de  la  Pe- 
tite Espinette,  ITccle. 

Vandeneynde,  garde  forestier,  Lichtaert. 


—  782  — 

MM.    Vanderbeoq,  Albert,  garde  forestier  surnuméraire,  119,  boulevard 
Militaire,  Ixelles. 
Van  Gompel,  instituteur,  Achter-Oolen  (Oolen). 
Van  Rossum,  François,  garde  forestier,  Teryueren. 
Veruel,  Maurice,  candidat  garde  forestier,  Suxy. 
VasBOur,  brigadier  forestier,  Herbeumont. 
Verdin,  Jules,  garde  forestier,  Qrune  (Luxembourg). 
Verlaine,  Henri,  garde  forestier,  Grupont 
Verlaine,  Jean,  garde  forestier,  Anthisnes. 
Vermeire,  brigadier  de  pêche,  Hamme  (Flandre  orientale). 
Vigneron,  Oharles,  garde  forestier,  Scy  (Ciney). 
Viliunce,  Jules,  garde  forestier  surnuméraire,  Offagne. 
Ville,  Lucien,  garde  forestier  surnuméraire,  Transinne. 
Vliegen,  Jean-Martin,  garde  forestier,  Grand-Brogel  (Erpecom). 
Wathelet,  Emile,  garde  forestier,  Keumiée. 
Wauthy,  Féliden,  garde  forestier,  (Jerpinnes. 
Willaime,  Emile,  garde  forestier,  Sainte-Cécile. 
Willaime,  Camille,  garde  forestier,  Ethe  lez-Virton. 
Wiot,  L.-J.,  brigadier  forestier,  Tellin. 
Wittamer,    J.-N.,    brigadier    forestier  ,    Heinstert  -  Nobressart, 

(Luxembourg). 
WolwertE,  Alph.,  garde  forestier,  Brisy  (Gouvy). 
Wouters,  Jean,  garde  forestier,  maison  forestière  de  la  Belle  Etoile, 

Hoeylaert  (par  Waterloo). 
Zondag,  Henri-Joseph,  garde  forestier,  Harnoncourt  (Lamorteau). 


Assemblée  générale  ordinaire  du  mois  de  novembre 

{ArL  9  des  statuts.) 

Cette  assemblée  aura  lieu  le  30  novembre,  à,  10  V«  h.,  au  local  de 
la  Société  :  «  Aux  Gaves  de  Maestricht  ;?,  6,  avenue  Marnix,  Porte 
de  NamuT,  Ixelles. 

ORDRE    1)1    JOIR  : 

r  Approbation  du  pnu'ès- verbal  de  ras?cnibU'e  du  30  mars  1904  ; 
2'  O"*'stion  du   loial. 

Ail  heures,  conférence  par  M.  Delville,  sous-inspecteur  des 
eaux  et  forêts  à  Bouillon. 

Sujet  :  CULTURE  DES  RÉSINEUX  EN  ARDENNE. 


Etude  forestière  et  botanique  sur  les  ormes 

(Suite) 

CHAPITRE  III 
a)  Multiplication  et  élevage  de  Torme  en  pépinière 

J*ai  déjà  dit  que  beaucoup  de  graines  (rormes  sont  vaines'. 
Les  plants  provenant  des  semences  fertiles  sont  souvent  mal 
définis  et  ne  conservent  pas  fidèlement  les  caractères  de  la 
variété. 

Pour  perpétuer  l'identité  de  ces  caractères,  le  praticien 
propage  les  ormes  par  marcottage  surtout,  par  gretîage  et 
par  bouturage. 

1"  Semis 

iNéanmoins,  le  but  étant  d'obtenir  des  sujets  vigoureux  et 
résistants  en  même  temps  que  longévifs,  on  ettectue  parfois 
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dos  semis  —  (rorme  champêtre  particulièrement,  dont  la 
multiplication  devient  ainsi  moins  coûteuse. 

Choix  des  graines.  —  Les  samares  de  l'orme  champêtre 
sont  facilement  reconnaissahles  (voir  PL  /). 

Leur  dissémination  a  lieu  en  mai-juin.  C'est  alors  qu'on 
doit  les  récolter,  de  préférence  sur  des  sujets  d'âge  moyen, 
les  jçunes  ormes  fournissant  presque  toujours  des  semences 
vides.  Sur  les  meilleurs  sujets,  la  proportion  des  graines 
pouvant  germer  dépasse  peu  25  p.  c. 

La  graine  doit  être  consistante,  farineuse  et  avoir  un  bon 
goût  d'amande. 

Un  hectolitre  de  graines  sans  aileron  pèse  5  à  6  kilogr. 
(Gayer). 

Un  litre  de  graines  ailées  pèse  40  grammes  (Noèl). 

On  admet  que  la  bonne  graine  du  commerce  doit  donner 
45  p.  c.  de  graines  fécondes. 

Les  graines  d'orme  gardent  pendant  peu  de  temps  leur 
faculté  germinative  et  elles  s'échauffent  considérablement, 
si  elles  ne  sont  pas  l'objet  de  soins  particuliers  et  surtout 
conservées  en  une  couche  mince  fréquemment  remuée.  Aussi 
est-il  prudent  de  procéder  au  semis,  sans  tarder,  après  la 
récolte. 

Exécution  du  semis.  —  Il  faut  semer  très  dense,  dans  une 
terre  de  bonne  qualité,  enrichie,  ameublie  et  fraîche. 

L'épandage  sera  tellement  copieux  que  la  bande  de 
semis  restera  totalement  cachée  par  les  samares.  Celles-ci 
seront  ensuite  recouvertes  d'une  couche  de  terre,  ou  mieux 
de  terreau  finement  tamisé.  Cette  couverture  n'aura  toute- 
fois pas  plus  de  1/2  à  2  centimètres  d'épaisseur,  suivant  la 
consistance  des  terres  qu'on  cultive. 

Les  expériences  faites  dans  la  pépinière  de  Groenendael 
par  le  service  des  recherches  et  consultations  ont  donné  lieu 
à  des  constatations  très  utiles  sur  les  effets  d'un  recouvre- 
ment plus  ou  moins  complet  des  graines  lors  des  semis. 

Voici,  en  ce  qui  concerne  l'orme,  un  extrait  de  la  note 
publiée  par  ce  service  en  1903  (1)  : 

(1)  Bulletin  delà  Société  centrale  forestière  y  septembre  1903. 
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«  Pour  bien  roussir  les  semis  en  i)(4)inièro,  il  faut  savoir 
profiter  du  moment  propice,  de  façon  à  assurer  aux  ^'raines, 
dès  leur  mise  en  terre,  air,  chaleur,  humidité  indispensables 
à  leur  germination  rapide. 

»  Cela  n'est  pas  toujours  possible  :  des  conditions  climaté- 
riques  défavorables,  des  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté,  mettant  les  travaux  en  retard,  empêchent  parfois 
de  semer  quand  il  le  faudrait.  L'art  du  semeur  réside  dans 
la  conception  nette  des  conditions  dans  lesquelles  il  faut 
opérer  et  dans  la  connaissance  des  moyens  à  mettre  en 
(Buvre  dans  les  situations  désavantageuses. 

>  La  sécheresse  persistante,  presque  calamiteuse,  du  prin- 
temps 1901,  a  été  si  défavorable  aux  plantations  et  aux 
semis,  qu'elle  a  permis  de  faire  de  petites  observations  inté- 
ressantes. 

»  En  1900,  des  expériences  ont  été  faites  sur  les  semis 
d'orme.  Les  {^raines  fines  de  cette  essence  conservant  peu 
leur  faculté  germinative  doivent  être  semées  immédiate- 
ment après  leur  maturation,  soit  donc  en  juin. 

»  Les  semis  effectués  à  différentes  profondeurs  ont  donné 
les  résultats  comparatifs  suivants  : 

Graines  simplement  recouvertes  d'un  peu  de  terre.  .  100 
Graines  recouvertes  de    1/2  centimètre  de  terre     .     .       58 

—  —  1  —  _        .     .       41 

—  —  1  \'i       —  —        .     .       16 

—  —  2  centimètres  —        .     .        8 
»  En  1901,  par  suite  des  fortes  chaleurs,  le  résultat  a  été 

tout  différent  : 

Graines  recouvertes  de    1/2  centimètre  de  terre    .     .       36 

—  —  1  —  —        .     .       61 

—  —  1  1/2        —  —        .     .       66 

—  —  2  centimètres  --         .     .'100 
»  Voici  donc  une  graine  fine  qui,  pour  germer  d'une  façon 

satisfaisante,  H  exigé  en  1901  un  recouvrement  quatre  à  cinq 
fois  supérieur  à  celui  qui  lui  était  nécessaire  dans  une  année 
normale. 
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»  Cette  observation  tend  à  raoïitrer  qu'une  profondeur 
d'enfouissement  beaucoup  plus  grande  est  nécessaire,  lors- 
qu'on a  à  redouter  un  manque  d'humidité.  » 

Il  est  bon  de  faire  suivre  le  recouvrement  des  graines 
d'un  léger  roulage  et  d'arroser. 

Petits  plants.  —  Après  15  jours-3  semaines,  le  semis  aj)- 
parait  montrant  des  cotylédons  ovales  dont  la  grosse  extré- 
mité est,  au  sommet,  coupée  par  un(î  échancrure  en  cœur, 
tandis  que  la  base  porte  une  dent  plus  en  moins  saillante. 

Les  feuilles  qui  succèdent  à  ces  cotylédons  ressemblent 
aux  feuilles  définitives,  mais  sont  simplement  dentelés. 

Les  petits  plants  j)oussent  avec  vigueur  et,  dès  la  première 
année,  peuvent  atteindre  15-20  centimètres. 

Comme  ils  naissent  à  une  époque  où  la  forte  température 
peut  leur  être  préjudiciable,  les  jeunes  semis  exigent  des 
soins  :  des  binages  et  des  sarclages  les  débarrassant  des 
mauvaises  herbes.  Mais,  dès  l'année  suivante,  ils  sont  rusti- 
ques et  résistants  à  la  chaleur  et  au  soleil. 

D'après  Noël  {Essai  sur  les  repeuplements  artificiels) 
16  kilogrammes  de  graines  à  l'are  produiront  un  minimum 
de  20,000  plants.  La  déi)ense  sera  la  suivante  : 

Labour  et  fumure fr.       7.40 

2  journées  de  semeuse  à  fr.  1.25  Tune 2.50 

1()  kilogrammes  de  graines  à  fr.  0.25  l'un   ....       4.CX) 

Terreau  0'"'800  à  10  francs  le  m' 8.00 

Transport  du  terreau  à  la  brouette 1 .00 

Arrosage  à  l'arrosoir  à  fr.  0.50  par  jour  [)endant 

20  jours 10.00 

1  sarclage 1.00 

2  binages  à  1  franc  l'un  .     .     .     .     , 2.00 

Irrigation 1-50 

Total.     .     .  fr.     37.40 

Le  prix  de  revient  du  mille  de  plants  d'un  an  bons  à  être 
repiqués  vaut  donc  avant  l'arrachage  fr.  1.87  (à  compter 
aussi  l'intérêt  représenté  par  le  capital  sol). 
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Repiquage  et  transplantation.  —  A  l'automne  ou  au  prin- 
temps (jui  suit  le  semis,  les  petits  plants  peuvent  être  repi- 
qués. On  les  place  généralement  en  lignes  espacées  de  0"'40 
et  à  0'"20  dans  les  lignes. 

L'année  suivante,  on  choisit  les  sujets  les  plus  robustes  et 
les  mieux  proportionnés,  atin  d'en  conditionner  de  hautes 
tiges  en  les  traitant  comme  je  l'indique  plus  loin.  Les  sujets 
médiocres  peuvent  entrer  dans  la  composition  des  taillis  ou 
sont  recepés  ou  subissent  un  second  repiquage. 

2«  Marcottage,  TiReffage,  boiturage 

Le  marcottage  est  le  procédé  le  plus  usité  de  multiplica- 
tion des  ormes. 

Il  consiste  d'abord  dans  le  recepage  assez  près  de  terre 
d'un  orme  d'un  certain  âge  qu'on  choisit  sain  et  plein  de  vie. 

La  souche  :  la  7nère,  donne  au  printemps  un  nombre  plus 
ou  moins  fort  de  rejets  ((u'on  laisse  grandir  librement  pen- 
dant un  an.  Au  printemps  suivant,  les  plus  belles  pousses 
sont  incliné(»s,  couchc^es  et  retenues  dans  la  terre  Iraiche,» 
sur  une  partie  de  leur  longueur,  tandis  que  Texlrémité  est 
redressée  vertic^ilement. 

La  terre  dans  lacpielle  le  jeune  sujet  est  partiellement 
enseveli,  doit  maintenir  la  fraîcheur  dans  la  marcotte  qui 
va  se  former,  mais  son  épaisseur  et  sa  consistance  ne 
peuvent  en  aucun  cas  entraver  l'arrivée  de  l'air  jusqu'au 
rameau. 

Si  la  couche  de  terre  est  trop  forte,  l'émissicm  des  racines 
est  difficile,  laborieuse,  et  se  remarque  uniquement  sur  la 
portion  du  rejet  la  plus  superficielle,  la  plus  voisine  de  la 
surfiice  du  sol.  Si,  par  contre,  la  couche  de  terre  est  trop 
mince,  la  marcotte  espérée  n'est  pas  garantie  contre  la 
sécheresse  et  ne  s'enracine  pas. 

L'observation  est  encore  le  meilleur  guide.  L'importance 
du  recouvrement  varie  avec  la  nature  des  terres,  mais  oscille 
entre  0"'10  et  0'"20. 
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Enfin,  on  maintient  la  fraîcliour  dans  le  sol  par  un  litage 
(le  paille,  feuilles  mortes,  etc. 

Généralement  après  un  an,  le  rejet  enterré  se  garnit  de 
racines.  On  le  sépare  alors  de  la  7nère  :  c'est  le  sevrage. 

Ainsi  détachés,  isolés,  les  sujets  sont  trop  faibles  pour 
être  mis  à  demeure.  On  les  transplante  en  bon  sol,  bien 
défoncé  et  fumé,  en  les  disposant  en  lignes  espacées  de  1™  et 
à  0"'70-0'"80  sur  les  lignes,  ou  bien  aussi  à  0'"85  en  tous  sens. 
Préalablement,  on  enlève  une  portion  de  la  crossette  qui 
déforme  la  marcotte;  on  rafraîchit  les  racines,  on  élague 
un  ou  deux  gros  rameaux  ayant  des  tendances  à  devenir 
gourmands  et  à  donner  une  configuration  défectueuse  à  la 
jeune  tige. 

Pendant  l'hiver  qui  suit  la  transplantation,  on  recèpe  les 
sujets  les  plus  mal  venants  et  l'on  soigne  dans  la  suite  les 
meilleurs  des  rejets  ainsi  provoqués. 

Les  binages  entre  les  lignes  doivent  être  répétés. 
Pendant  leur  période   de  transplantation  qui  dure  3  à 
4  ans,  les  jeunes  tiges  sont  taillées  avec  précaution,  modé- 
rément et  petit  à  petit,  de  façon  à  établir  une  bonne  rela- 
tion entre  la  grosseur  et  la  hauteur  des  sujets. 

On  fera  donc  disparaître  les  fourches  en  coupant  le  mon- 
tant le  moins  vigoureux  et  le  moins  bien  placé.  On  assu- 
jettira le  montant  conservé  à  l'aide  d'une  petite  hart;  on 
supprimera  une  certaine  quantité  des  jets  latéraux  qui 
arrêtent  la  sève  et  s'en  emparent  au  détriment  de  la  pousse 
terminale. 

Cette  taille  doit  se  faire  avec  circonspection,  judicieuse- 
ment, tantôt  rez  tronc,  tantôt  par  raccourcissements  métho- 
diques selon  la  vigueur  du  sujet,  sa  taille,  sa  grosseur  et  les 
dimensions  des  organes  à  amputer. 

Ainsi  traitées  et  surveillées,  arrivées  à  l'dge  de  4  —  5  ans, 
bien  droites,  bien  lisses,  débarrassées  de  branches  basses 
sur  une  hauteur  de  l'"50,  les  tiges  sont  propres  à  être  plan- 
tées définitivement. 

11  va  sans  dire  que  l'utilisation,  en  guise  de  marcottes, 


—  789  — 

des  drageons  recueillis  aux  pieds  des  arbres,  dans  les  fossés 
ou  les  haies  qui  bordent  les  routes,  fournit  rarement  des 
sujets  convenables.  I/arracha<j;:e  forcément  brutal  de  ces 
drageons,  privés  de  toute  éducation  en  pépinière,  ne  laisse 
que  des  tiges  déjetées  et  difformes. 

Il  importe  d'abandonner  les  usages  qui  consistent  à  faire 
des  mères  à  l'aide  de  sujets  déjà  vieux  ou  à  exploiter  très 
longtemps  la  même  souche  comme  productrice  de  rejets. 

Le  choix  du  sujet  d'origine  n'est  pas  indifférent.  Non 
seulement  ce  sujet  représentera  le  vrai  type  de  l'espèce  ou 
de  la  variété  recherchée,  mais,  en  plus,  il  sera  sain  et  vigou- 
reux. 

A  la  kmgue,  la  souche  mère  s'affaiblit.  On  en  montre 
cependant  de  très  âgées  encore  fort  productives. 

On  admet  qu'une  souche  mère  bien  entrenue  peut  émettre 
des  rejets  tous  les  deux  ans,  pend<mt  15  —  :2Û  ans. 

On  n'applique  pas  entièrement  à  Vorme  Dumont  le  sys- 
tème de  marcottage  que  je  viens  de  décrire  et  qui  est  plus 
spécial  aux  autres  ormes  gras. 

Pour  l'orme  Dumont,  on  se  sert  de  rejets  de  l'année  crûs 
sur  la  souche  d'un  jeune  orme  planté  depuis  un  an  ou  deux. 
Ces  rejets  sont  très  droits. 

L'un  d'eux  est  conservé  en  vue  de  maintenir  la  vie  dans 
la  souche  et  de  former  une  nouvelle  tige,  tandis  qu'on  pra- 
tique sur  les  autres,  à  leur  pied,  une  incision  annulaire. 

On  butte  ensuite,  et  sur  les  points  entamés  apparaissent 
les  racines  des  marcottes  qu'on  isole  quelques  mois  après, 
pour  les  repiquer. 

Le  greffage  est  un  mode  de  reproduction  des  plantes 
essentiellement  horticole. 

On  écussoime  la  plupart  des  ormes  sur  l'orme  champêtre 
ou  commun.  Cette  espèce  s'accroît  sensiblement  plus  fort 
sous  le  Végéta  j  forme  ornementale  très  vigoureuse,  que  j'ai 
citée  dans  la  classification  donnée  dans  la  première  partie 
de  ce  travail. 
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Quant  au  hmlurage^  ou  l'a  tenté  dans  plusieurs  pépi- 
nièros,  lo  niarcotUifife  pi-ésentant  rinconvéniont  de  ne  four- 
nir (^u'un  nombre  assez  restreint  de  nouveaux  plants,  tout 
en  (exigeant  un  travail  et  des  frais  considérables. 

Mais  les  résultats  n'ont  pas  été  satisfaisants, moins  encore 
pour  l(»s  klemmers  que  pour  l(»s  hollandais;  aussi  le  mar- 
cottage reste-t-il  le  mode  de  multiplication  le  plus  adopté. 

{A  suivre.)  J.  Huberty, 

BOUB*inspeoteiir  des  eaux  et  foré  la. 


Les  dessoucheuses  Bennett  (') 


A  la  suite  des  articles  publiés  sur  la  dessoucheuse  Ben- 
nett, dans  le  BulIcHn  de  la  Société  centi^ale  forestière^  un 
assez  bon  nombre  de  propriétaires  ont  demandé  à  faire  chez 
eux  l'essai  de  la  dessoucheuse  accpiise  par  l'Etat. 

('ertains  ont  été  satisfaits  du  travail  et  ont  accjuis  un 
appareil  pour  les  besoins  de  leur  exploitation;  d'a.utres 
ont  trouvé  que  l'instrument  présentait  des  inconvénients 
plus  ou  moins  graves. 

11  a  semblé  utile  de  recueillir  les  avis  des  uns  et  des 
autres  et  un  questionnaire  a  été  adressé,  à  cet  effet,  aux 
personnes  qui  avaient  eu  l'occasion  d'apprécier  l'appareil. 

Disons  tout  d'abord  que  deux  instruments  de  force  diffé- 
rente ont  été  introduits  et  essayés,  le  type  A  et  le  n*»  3, 
d'une  puissance  théorique  respective  de  dix  et  de  trente 
tonnes. 

Examinons,  en  premier  lieu,  ce  qu'on  a  dit  du  tyjie  A,  qui 
l)èse  environ  170  kilogr. 

Le  tableau  suivant  résume  les  chiffres  cités  au  sujet  du 
rendement  de  rapi)areil.  Pour  les  rendre  comparables,  nous 


(1)  NoU'  du  Service  des  rechorchos  en  matière  forestière. 
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avons  admis  le  prix  uniforme  de  -deux  francs  pour  la 
journée  des  ouvriers  (dans  certains  cas,  il  n'atteint  que 
fr.  1.5()  et  même  fr.  1.25,  et  dans  d'autres  il  va  jusque 
fr.  2.50). 


NOMS 

t)KS 

PROPRIÉTAmES 

JtESCJS 

SOUCHES 

SUUCUES 
extraitet 

par  jour 

{•1 
Si 

r 

■Il 
II 

OnSERVATIO.NS 

MM.  P.  do  S.  (Campino) 

0.50;\r 

P25  à   150 

3 

4.50 

K.deN.       (id.) 

0.40  j\  0.95 

200  à  225 

3 

3.— 

A.  de  H.       (id). 

0.40àO.ÎH> 

100  A  125 

2 

4.— 

E.  de  A.       (id.) 

0.40  A  0.75 

90  à  100 

2 

4.- 

E.deE.       (id.) 

O.oOàO.ÎH) 

100 

2 

4.— 

Il.deC.       (id.) 

U.50îï0.70 

100 

3 

().— 

r  (IcH.  del).       (id.) 

0.75  H  1" 

70  :\  100 

4 

9.50 

E.  «IcS.        (id.) 

0.40  ;\  0.70 

HO 

3 

7.50 

S.  deE.        (id.) 

0.50  j\l" 

50  à  00 

3 

10.— 

B.  (leT.       (id.) 

O.!î0à0.45 

I.c    rciidemnit    tk* 
r.ippaivil  varie  b«'au- 
coiip  sui\niil  la  iintiin- 

il«'S     Roiwlu's,    l'oxis- 

Moyen  n 

es .     .      . 

100  à   120 

3 

5.S0 

«•iiMron 

Ces  chiffres  sont  assez  favorables.  En  effet,  en  admettant 
un  nombi'e  moyen  de  2,(.)00  souches  à  Thectare,  le  coût  du 
dessouchement  s'élèverait  à  110  francs,  en  acceptant  le 
chiffre  moyen  de  fr.  5.80  pour  l'extraction  de  100  souches. 

V\\  labour  pourrait  suffire  dans  bien  des  cas  pour  donner 
au  sol  une  préparation  suffisante,  soit  en  tout  140  francs  par 
hectare. 

Si  le  dessouchement  de  10  hectares  avait  été  possible  avant 
Tusure  complète  de  la  machine,  celle-ci  coûtant  150  francs, 
il  eut  suffi  d'ajouter  15  francs  d'amortissement  pour  o])tenir 
le  coiU  réel  du  travail  à  Thectare.  Malheureusement,  on 
serait  loin  do  compte. 
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Les  pièces  principales  de  l'appareil  sont  failes  en  acier 
trop  doux,  Tusuro  en  est  considérable  et  le  rendement  di- 
minue rapidement. 

«  Le  principe  de  la  dessoucheuse  Bennett  est  excellent, 
nous  dit  un  propriétaire  ;  mais  les  matériaux  dont  est  cons- 
truit le  type  A,  que  j'ai  essayé,  sont  exécrables.  » 

C'est  l'avis  presque  unanime  des  propriétaires  consultés. 

M,  S.  nous  dit  avoir  obtenu,  quand  la  machine  était 
neuve,  un  rendement  de  00  souches  extraites  par  jour,  avec 
trois  hommes.  Il  en  était  très  satisfait.  Mais  après  quelques 
jours  de  travail,  la  chaîne  s'est  brisée,  puis  les  crochets;  les 
roues  dentées  se  sont  usées  au  point  d'exiger,  après  avoir 
dessouché  un  peu  plus  d'un  hectare,  la  présence  d'un 
quatrième  ouvrier  pour  retenir  la  chaîne  qui  glissait,  et 
bientôt  la  machine  a  été  hors  d'usage. 

Qu'en  conclure?  Ou  bien  que  la  machine  du  type  A 
présente  un  vice  de  construction  auquel  il  est  possible  de 
remédier,  ou  bien  que  sa  résisUxnce  est  insuffisante  pour 
l'effort  exigé  par  l'extraction  de  souches  dépassant  O'MO  à 
0»"50  de  tour. 

Les  chiffres  cités  dans  le  tableau  précédent  tendent  à  faire 
accei)ter  plutôt  la  première  hypothèse.  En  effet,  les  résultats 
donnés  au  début  des  essais  sont  avantageux,  c'est  indé- 
niable. On  peut  donc  admettre  que  si  la  machine  était 
construite  plus  solidement,  son  effet  utile  serait  plus 
durable. 

Tout  en  conservant  à  la  dessoucheuse  A  ses  dimensions 
réduites  et  son  poids  peu  élevé,  les  constructeurs,  pour 
assurer  l'avenir  de  cet  appareil,  auront  à  améliorer  consi- 
dérablement les  matériaux  dont  elle  est  construite.  C'est  à 
cette  condition  seule  que  Ton  pourra  recommander  franche- 
ment cet  appareil  pour  le  dessouchement  des  blancs  étocs 
de  peuplements  de  trente  à  quarante  ans  d'âge  environ. 

On  objectera  peut-être  qu'il  suffirait,  pour  remédier  à  l'in- 
convénient signalé,  de  donner  la  préférence  à  une  machine 
d'une  plus  grande  force,  le  n"  1  par  exemple,  d'une  puissance 
théorique  de  ;:^0  t(mnes. 
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L'essai  n'a  pas  été  effectué,  que  nous  sachions.  Mais  il  est 
à  craindre  que  cet  appareil,  pesant  une  centaine  de  kilogr. 
de  plus  que  la.  dessouchettse  A,  ne  présente  l'inconvénient 
grave  du  n"  3,  auquel  on  reproche  d'être  d'un  déplacement 
difficile  et,  partant,  d'un  rendement  peu  avantageux. 

«    « 

Cette  machine  n"  3,  d'une  force  théorique  de  30  tonnes  et 
d'un  poids  .approximatif  de  350  kilogr.,  a  été  essayée  par 
certains  propriétaires  dans  des  blancs  étocs  de  vieux  peu- 
plements, pour  l'extraction  de  souches  assez  fortes.  Voici  les 
chiffres  donnés  par  les  personnes  consultées  et  leur  avis  sur 
l'appareil. 

M,  de  //.  (Campine)  a  utilisé  la  dessoucheuse  dans  une 
coupe  exploitée  depuis  2  ans.  La  décomposition  partielle  des 
souches  constituait  une  entrave  à  la  bonne  marche  de  la 
machine. 

Celle-ci,  qui  exigeait  la  présence  de  cinq  ouvriers,  n'ex- 
trayait par  jour  que  50  h  60  souches  de  0'"75  de  circonférence 
moyenne. Il  y  a  donc  lieu,  dans  des  situations  semblables,  de 
donner  la  préférence  à  l'ancien  système  de  dessouchement 
et  de  défoncement  simultané  à  la  hache  et  à  la  bêche,  qui  ne 
coûte  que  200  francs  à  l'hectare  pour  0"'60  de  profondeur. 

M.  de  L.  estime  d'ailleurs  que  la  situation  dans  laquelle 
se  trouve  la  coupe  après  le  travail  de  la  dessoucheuse,  est 
loin  d'être  favomble. 

Le  sol,  en  effet,  est  défoncé  profondément  à  toutes  les 
places  occupées  par  les  souches.  Il  se  forme  ainsi  des  poches, 
plus  ou  moins  profondes,  de  sol  remué,  aéré,  au  voisinage 
immédiat  desquelles  les  plants  pousseront  plus  vigoureuse- 
ment. «  On  aura  donc  beaucoup  de  peine  à  avoir  un  bois 
régulier,  si  Ton  y  parvient.  » 

Cette  objection,  qui  a  été  déjà  formulée,  parait  assez  juste 
au  premier  abord.  Mais  on  peut  se  demander,  cependant,  si 
cette  régularité  parfaite  des  peuplements  de  création  arti- 
tlcielle,  est  bien  désirable. 
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Entre  tous  les  Jeunes  résineux  d'origine  identique  et  de 
force  conii)arable,  s'établit  en  effet  une  lutte  qui  se  termine 
par  la  prédominance  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
tiges  d'ailleurs  affaiblies.  Le  défoncement  par  nombreuses 
places  que  produit  le  travail  de  la  dessoucheuse  assure,  dès 
la  création  du  nouveau  peuplement,  une  avance  réelle  à 
quelques  centaines  de  tiges,  qui  constitueront  les  brins 
d'avenir  du  boisement  créé.  Ce  sont  ces  tiges  dominantes 
qui  donnent  la  valeur  aux  coupes  et  qui  sont  donc,  pour  ainsi 
dire,  les  seules  dont  il  faille  tenir  compte. 

Aussi  pensons-nous  que  le  déftmcement  par  la  dessou- 
cbeuse,  défoncement  qui  est  du  reste  assez  complet  par  suite 
de  l'arracbage  de  toutes  les  racines,  donne  au  sol  dans  bien 
des  cas,  s'il  est  suivi  d'un  labour  en  plein,  une  préparation 
très  suilisante. 

M.  3/.  (Campine).  —  La  dessoucheuse  a  été  essayée  sur 
une  parcelle  de  25  ares,  i)ortant  200  souches  de  0'"80  à  1"'20 
de  circonférence,  au  pivot  très  juiissant.  Le  travail,  effectué 
par  (juatre  ouvriers  forcément  peu  ex[)érimentéset  payés  à  la 
journée,  revint  à  60  francs,  soit  2 10  francs  par  hectare.  11 
devrait  être  complété  par  un  lal)()ur  (50  francs)  ou  par  un 
défoncement  partiel  (120  à  150  francs). 

Encore  une  fois  ici,  le  défoncement  à  la  bêche  et  à  la 
hache,  coûtant  240  francs  l'hectare  (0^"50  de  profondeur), 
semble  plus  avantageux. 

MM.  C.  (Cfimpiné)  et  P.  de  R.  (Bvabant)  partagent  aussi 
cette  opinion. 

M.  N.  (Campine).  —  En  terre  forte,  collante,  la  dessou- 
cheuse soulevait  un  bloc  de  terre  considérable,  dont  il  était 
assez  difficile  de  dégager  les  scmches.  Dans  ces  conditions 
très  désavantageuses,  quatre  ouvriers  peu  expérimentés 
extrayaient  par  jour  70  souches  de  0'"50  à  0'"70  et  25  souches 
de  0'"90  à  l'»10. 

D'après  M.  N.,  l'essoucheuse  Bennett  est  un  excellent 
instrument.  11  a  le  grand  avantage  de  permettre  le  dessou- 
chement  là  où  la  main-d'œuvre  est  rare,  chère  et  à  des 
époques  où  Ton  trouve  peu  de  bras. 
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Il  est  surtout  utile  dans  les  terrains  sablonneux  et  dans 
les  bois  où  les  pièces  à  extraire  ne  sont  pas  trop  abon- 
dantes* Dans  les  terres  très  fortes,  très  collantes,  et  dans  les 
bois  très  drus,  il  perd  une  partie  de  ses  avan toges. 

M.  de  B.  apprécie  aussi  très  favorablement  la  dessou- 
clieuse  n"  li  qui  extrait  les  souches  avec  facilité  en  remuant 
le  sol  sur  une  très  grande  profondeur. 

L'appareil  lui  a  rendu  également  des  services  sérieux  pour 
l'extraction  de  souches  d'arbres  exploités  en  éclaircies  et 
pour  l'enlèvement  de  vieux  troncs  au  milieu  des  massifs  de 
son  parc.  Cet  enlèvement  n'aurait  pu  se  faire  à  la  bêche  sans 
endommager  les  racines  des  arbres  voisins. 

M.  y.  (Flandres)  utilisa  la  dessoucheuse  sur  5  ares  de 
blanc  étoc  d'un  peupl(»ment  de  55  à  i'i)  ares  de  bonne  végé- 
tation. C'est  dire  assez  les  dimensions  des  souche^s. 

Ce  proi)riétaire  comparant  le  travail  successif  de  ce 
dessouchement  et  du  défcmcement,  à  ces  mêmes  travaux 
effectués  simultanément  à  la  hache  et  à  la  bêche,  chilfre 
l'avantagiî  de  ces  derniers  comme  suit  : 

Travail  de  la  dessoucheuse  :  50  francs  par  100  souches  (1) 
et  pour  les  1,410  souches  que  comportait  le  blanc  étoc  par 
hectare fr.         720 

Fente  et  mis(î  en  tas  d(»s  souches 240 

Défoncement  partiel 400 

Fr.      I,3t)0 
Le  d(M'onc(mient  à  1  mètre  de  profondeur  avec  dessouche- 
ment simultané,  tel  qu'il  est  généralement  pratiqué  dans  la 
région,  coûte  750  francs. 

Pour  terminer,  voici  le  résumé  de  la  consultation  de 
xM.  K.  qui  a  fait  l'essai  de  la  machine  américaine  en 
Ardenne  sur  un  blanc  étoc  de  30  ares  environ. 

L'expérience  a  été  faitf»  en  employant  trois  ouvriers  tra- 


(1)  Ci'la  para't  excessif. 
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vaillant  à  la  journée.  Avec  dos  hommes  habitués  au  manie- 
ment (le  Tappareil  et  payés  à  «  la  pièce  »,  on  arriverait 
sûrement  à  extraire  60  souches  par  jour.  Le  dessouchement 
coûterait  cinq  à  six  fois  moins  que  le  travail  d'extraction 
auquel  on  procède  parfois  à  Taide  de  la  hache  et  de  leviers, 
quand  on  veut  défricher  un  blanc  étoc  pour  le  livrer  à  la 
culture. 

Il  semblerait  donc,  d'après  ces  renseignements,  que  dans 
les  blancs  étocs  de  peuplements  Tigés,  il  n'est  guère  avanta- 
geux de  faire  emploi  de  la  dessoucheuse  Bennett  n°  3,  d'une 
force  de  30  tonnes. 

L'appareil  est  trop  lourd,  trop  difficilement  transportable, 
sans  qu'on  puisse  cependant  espérer  pouvoir  en  diminuer 
les  proportions.  En  effet,  l'extraction  des  grosses  souches  de 
pin  sylvestre  exige  un  effort  considérable  ;  la  pesée  sur  le 
levier,  de  deux  et  même  de  trois  hommes  vigoureux,  est 
parfois  nécessaire  pour  briser  la  résistance  de  certaines 
souches  fortement  enracinées.  D'un  autre  c(3té,  il  arrive 
qu'on  ait  à  extraire  des  souches  de  2'»à  2"'50  de  longueur,  qui 
nécessitent  —  par  suite  de  la  hauteur,  insuffisante  en  pareil 
cas,  des  montants  en  bois  —  qu'on  s'y  reprenne  à  plusieurs 
fois  pour  extirper  complètement  la  racine  pivotante,  ce  qui 
occasionne  une  perte  de  temps  assez  considérable. 

Par  contre,  dans  les  blancs  étocs  de  peuplements  encore 
jeunes,  aux  souches  assez  peu  développées,  on  peut  espérer 
arriver  à  obtenir  un  travail  rémunérateur,  à  l'aide  d'une 
dessoucheuse  dont  les  dimensions  et  le  poids  seraient  réduits 
au  minimum. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  efforts  des  construc- 
teurs doivent  tendre,  semble-t-il,  à  améliorer  la  dessou- 
cheuse du  type  A,  à  en  faire  un  appareil  solide  et  réellement 
pratique,  et  ;surtout  à  la  transformer  de  façon  à  pouvoir 
arracher  des  arbres  sur  pied,  ce  qui  améliorerait  les  con- 
ditions économiques. 

'Les  modifications  signalées  dans  la  dernière  livraison  du 
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BitlleHn  de  la  Société  centrale  forestière  ([).  736)  constituent,  à 
cot  (**rard,  des  perfectionnements  qui  méritaient  d'être  portés 
à  la  ccmnaissance  des  Intéressés. 


Voyage  à  travers  bois 

Des  abus  qui  8*y  commettent  et  des  moyens  d*y  remédier 

(Fin) 

Nous  avons  dit  que  Tusage  dont  nous  parlons  n'est  pas 
un  droit,  mais  une  simple  faculté.  Encore  l'exercice  de 
celle-ci  a-t-il  été  entouré  de  garanties  propres  à  en  atténuer 
les  elBFets. 

Malheureusement,  ces  garanties  deviennent  illusoires  du 
moment  où  l'administration  forestière  ne  peut  s'opposer  à 
des  tendances  abusives.  Nous  appelons  tendances  abusives, 
toutes  celles  qui  ont  pour  effet  certain  d'anéantir  nos  bois, 
à  plus  ou  moins  longue  échéance.  Que  l'essartage,  en  effet, 
se  pratique  sur  la  coupe  entière  ou  sur  une  demi-coupe;  que 
les  feuilles  mortes  soient  enlevées  partout,  en  tout  temps,  ou 
seulement  sur  la  moitié  de  la  foret  (coupes  de  10  ans  et 
au-dessus)  et  pendant  un  temps  limité,  l'effet  est  le  même 
à  la  longue.  Ce  n'est  qu'une  question  de  temps.  La  ruine  est 
au  bout  de  ces  deux  pratiques,  trop  tolérées,  même  souvent 
par  les  préposés,  du  moins  quant  à  l'enlèvement  de  la  litière. 
Comme  remède  radical,  il  faudrait  donc  que  ces  tendances, 
même  réduites,  disparaisent  complètement  dans  un  délai 
moral,  et  c'est  là  que  git  la  difficulté. 

Si  nous  n'étions  pénétré  de  cette  conviction,  nous  ne 
trouverions  rien  à  redire  aux  arrêtés  des  députations  perma- 
nentes qui  cherchent  à  concilier  tous  les  intérêts  en  cause 
sans  pouvoir  y  parvenir  d'ailleurs,  parce  que  ces  intérêts 
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sont  incompatibles.  A  notre  avis,  ces  arrêtés  ont  une  portée 
trop  générale  et  il  faudrait,  dans  losprit  du  législateur 
lui-même,  les  restreindre  suivant  Tétat  et  la  possibilit(»  de  la 
ibrét.  Leur  légalité,  dans  la  forme  employée,  n'est  rien 
moins  que  démontrée.  Il  nous  semble,  en  effet,  qu'ils 
concordent  difficilement  avec  les  différentes  stipulations 
du  code  forestier,  qui  font  intervenir  l'administration  dans 
toutes  les  questions  se  rapportant  à  la  régie,  l'entretien  et 
la  conservation  des  forêts,  et  lui  donnent  voix  prépondérante. 

En  matière  de  droits  d'usage,  celle  (jui  nous  rapproche  le 
plus  de  notre  sujet,  que  dit  l'art.  94  du  code  forestier  ? 

«  Quels  que  soient  l'âge  ou  l'essence  des  bois  et  nonobstant 
»  tous  titres  et  possessions  contraires,  les  usagers  ne  pour- 
»  ront  exercer  les  droits  mentionnés  à  l'article  précédt^it 
y>  (pâturage,  glandée  et  panage)  (pie  dans  les  cantons  qui 
»  auront  Mé  déclarés  défensables  par  l'administration  fores- 
»  tière.  » 

L'art.  87  du  même  code  stipule  «  que  l'exercice  des  droits 
»  d'usage  pourra  toujours  être  réduit  suivant  l'état  et  la 
»  possibilité  des  forêts»,  dont  la  constatation  appartient 
évidemment  à  la  dite  administration. 

En  matière  d'essartage,  Ui  députation  permanente  ne  peut 
aller  au  delà  de  l'avis  de  l'administration  forestière.  Si  elle 
n'est  pas  d'accord  avec  celle-ci,  c'est  le  Roi  (jui  statue,  en 
vertu  de  l'art.  105  du  code  forestier. 

Voyons  ce  qui  est  prescrit  pour  la  délivrance  des  menus 
marchés  et  des  produits  divers  :  c'est  le  cas  qui  nous  occupe. 
Lisons  les  articles  70,  71  et  87  de  l'arrêté  royal  du  20  décem- 
bre 1854  : 

«  Les  agents  forestiers  désignent  chaque  année,  en  temps 
utile,  les  cantons  ou  la  glandée  et  le  panage  peuvent  être 
adjugés  ou  permis  sans  nuire  au  repeuplement  et  à  la 
conservation  des  forêts. 

«  Ils  en  dressent  des  états  qui  doivent  être  approuvés  par 
la  députation  permanente  pour  les  bois  des  communes  et 
des  établissements  publics.  » 
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L'art.  71  dit  que  les  formalités  dont  Je  viens  de  parler 
«  sont  également  suivies  à  l'é^iard  des  chablis,  des  bois  de 
délit,  de  recepage,  d'élagage  et  de  tous  autres  menus 
marchés  »,  tels  que  litières,  feuilles  mortes,  etc. 

«  Nulle  coupe  de  genêts  ou  de  litière,  ajoute  Tart.  73  du 
même  arrêté,  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  la  reconnaissance 
et  la  délimitation  des  agents  forestiers.  Ceux-ci  dressent  un 
(»lat  indic^uaut  la  situation,  l'étendue,  Festimation  et,  s'il  y  a 
lieu,  les  travaux  à  imposer.  »  Cet  état  doit  être  approuvé  par 
la  députation  permanente. 

L'art.  87  stipule  que,  <cen  cas  de  demandes  d'enlèvement 
d'herbiigos,  d(*  feuilles,  fruits,  semences  et  aulrc^s  produits 
superticiels,  les  agents  foresticTs  reconnaissent  s'il  y  a  pos- 
sibilité d'opérer  ces  (Milèvements  sans  nuire  au  bois,  à  sa 
reproduction  et  à  la  fertilité  du  sol;  ils  désign(»nt  les  coupes 
ou  cantons  à  dcUivrer  à  cet  effet,  indiquent  les  règles,  les 
conditicms  et  le  mode  d'oxphntation  ou  d'enlèvement  de  ces 
produits. 

«  L'autoi'isation,  s'il  y  a  lieu,  est  accordée  par  la  dc'^putation 
permancmte  pour  l,es  ])ois  des  communes  et  des  établisse- 
ments pu])hcs  ». 

De  la  combinaison  de  tous  ces  articles,  comme  de  l'esprit 
qui  domine  ht  législation  forestière,  il  faut  bien  conclure 
(jue  c'(»st  aux  agents  forestiers  qu'il  incombe  de  dresser  des 
états  de  litières  ou  de  feuilles  mortes,  pour  autayt  que  l'en- 
lèv(Mnent  de  ces  produits  ne  nuise  pas  au  re[)euplement 
H  à  la  consfn'vation  d(*s  forêts. 

Un  grand  point,  parmi  les  réformc^s  utiles,  serait  donc 
acquis  si  Ton  pouvait  rendre  à  l'administration  forestière  sa 
liberU»  d'action  et  scm  veto. 

Cela  seniil  d'ailleurs  d'autant  plus  logique  ((ue  les  dépula- 
tions  permanentes,  sans  vouloir  les  critiquer  ni  les  amoin- 
drir, n'ont  pas  la  compétence  voulue  pour  juger  de  l'état  ou 
de  la  possibilité  d'une  forêt,  de  ce  que  cet  état  peut  ou  non 
(•emporter.  On  peut  même  ajouter  qu'elles  n'ont  pas  toujours 
rindépendance   voulue   pour    prendre    des    décisions    qui 
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intéressent  lavenir  de  nos  forf^ts,  alors  qu'il  s'agit  de  com- 
munautés dont  elles  relèvent  plus  ou  moins  et  qui  préfèrent 
sacrifier  l'intérêt  j^énéral  à  Tintér^t  particulier. 

C'est  lo  motif  pour  lequel  le  législateur  a  placé  Tadminls- 
tratiou  forestière  en  dehors  de  la  tutelle  des  communes, 
même  des  pouvoirs  provinciaux,  car  cette  administration  ne 
relève  que  de  l'Etat,  et  des  pouvoirs  très  étendus  lui  slont 
octroyés. 

Ou  dit  que  les  réformes  les  plus  sages  sont  celles  qui 
se  font  lentement.  On  ne  i)eut  songer,  en  effet,  à  supprimer 
d'un  trait  de  plume  les  abus  dont  il  s'agit. 

Il  faut  donc  louvoyer,  tergiverser,  mais  ne  cesser  de  com- 
battre par  tous  les  moyens  légaux  et  une  active  propagande. 

Les  jennes  générations  sont  moins  rebelles  que  les 
anciennes  aux  idées  de  progrès.  Elles  tiennent  moins  à  de 
vieille»  coutumes  surannées,  lorsqu'on  leur  fait  comprendre 
qu'il  est  utile  de  suivre  une  autre  voie  tracée  par  les  décou- 
vertes de  la  science  et  mieux  appropriée  à  leurs  intérêts. 
C'est  bien  le  cas  pour  l'enlèvemeul  d(.^»  litières,  d'un  minime 
profit  |>our  le  cultivateur,  si  profit  il  y  ,a,  mais  d'un  effet 
désastreux  pour  les  bois,  l'intérêt  des  communes  et  l'intérêt 
général. 

A  force  d'être  pratiqué,  il  finit  (railleurs  par  se  réduire  k 
néant  de  lui-même.  Le  sol  forestier  ne  porte  plus  qu'tm  bois 
rabougri,  sans  valeur,  et  il  ne  donne  plus  qu'une  bruyère 
coriace  dont  on  ne  veut  plus  comme  litière.  C'est  le  néant  de 
tout,  l'aboutissement  fatal  de  la  maudite  coutume. 

Ainsi  donc.  Messieurs,  je  considérerais  comme  n'étant 
pas  hors  de  saison  une  campagne  énergique  exercée  contre 
ces  abus  criants  par  toutes  les  autorités,  instituteurs,  aj^rro- 
nomes,  forestiers,  administrateurs,  i>our  sauver  ruf^  lx)is 
soumis  au  soutrage  et  à  Tessartage  de  la  ruine  totale  qui  les 
menace. 

Nous  applaudissons  à  la  mesure  intelligente  préconisée 
par  l'administration  de  refuser  la  délivrance  des  cotfpe»  <\e 
menus  produits  aux  communes  qui  n'exécutent  pas  les  tra- 
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vaux  d'entretien  et  damélioration  dans  leurs  bois.  C'est  un 
moyen  indii'ect  —  dont  on  a  toutefois  contesta  la  légalité  — 
(le  réparer  partiellement  le  mal  causé  aux  bois  par  les  abus 
et  les  négligences  de  toute  nature.  Le  repeuplement  est  un 
des  meilleurs  remèdos* 

Nous  pourrions  en  dire  autant  de  l'emploi  des  engrais 
chimiques  imposé  dans  les  essarts  et  ailleurs;  mais,  sur  ce 
point,  nous  devons  dire  que  les  engrais  peuvent  donner 
des  élëtnents  nutritifs,  mais  non  jouer  le  rôle  complexe 
de  la  couverture.  Celle-ci  est  aussi  nécessaire  au  bois  que 
le  fumier  de  ferme  aux  champs. 

Nous  nous  demandons  également  pourquoi  l'on  ne  com- 
mencerait pas  par  écarter  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  indigents 
du  bénéfice  des  délivrances  de  menus  produits  :  les  cultiva- 
teurs aisés  sont  bien  souvent  ceux  qui  prennent  le  plus  de 
litière,  alors  qu'ils  ont  les  moyens  de  s'en  dispenser.  Ce 
système  a  déjà  été  ado{)té,  sur  notre  proposition,  par  la 
(lépuUition  permanente  du  conseil  provincial  de  Liège* 

Enfin,  Messieurs,  nous  sommes  d'avis  qu'il  convient,  non 
seulement  de  mener  une  campagne  sans  trêve  et  sans  merci 
contre  les  abus  signalés,  mais  encore  de  les  réduire  progrès* 
sivement,  de  façon  à  les  éteindre  dans  un  temps  donné.  C'est 
devenu  un  véritable  anachronisme,  une  honte  pour  notre 
époque  ! 

Au  besoin  même,  s'il  le  fallait,  nous  demanderions  la 
revision  de  l'article  107  du  code  forestier,  tout  en  admettant 
que,  en  cas  de  disette  de  fourrages  ou  de  céréales,  on 
accordât  certaines  licences  dans  les  bois* 

Th.  CAILTEtX, 
inspecteur  des  eaux  et  forêts. 
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leB  reboisement^  de  la  plaine  du  Khone 

en  Suisse 

Le  voyageur  que  ses  occupations  appellent  à  parcourir  fréquem- 
ment la  plaine  du  Rhône  sait  combien  cette  région  est  venteuse.  Le 
ciel  i)eut  être  clair  et  1(^  lac  uni  comme  un  mii'oir,  mais  de  Villeneuve 
jusqu'à  SainirMauric(\  Tair,  semblable  aux  âmes  inquiètes,  e^t  en 
mouvement  perpétuel.  Nulle  trace  de  bise  ou  de  vent,  de  vaudaire  ou 
de  joran  partout  ailleurs,  et  pourtant,  là-bas,  ça  bouge  et  remue.  El 
si  notre  voytigeur  est  un  peu  curieux  ou  s'il  est  doublé  d'un  obser- 
vateur, il  aura  bien  sur  remarqué  que  ce  v(^nt  souffle  ti'ès  réguliè- 
l'ement  diuis  ces  deux  dinn'tions  :  du  lac  contre  la  vallée  pendant  \v 
jour,  et  de  la  vallée  en  aval  pc^ndant  la  nuit.  On  a  api)elé  vent  diurne 
le  premier  et  vent  nocturne*  ou  de  refoulement  1(*  second;  celui-ci  est 
de  beaucoup  1e^  moins  vioh^nt. 

Ces  vents  locaux  se  retrouvent  avec  plus  ou  moins  d'intensité  dans 
toutes  nos  vallées.  Leur  origine»  est  due  à  la  diflérence  d'écliautte- 
ment  des  coucIkîs  d'air  (|ui  surmontent  innnédiaUMnent  le  sol  ou  le 
lac.  En  s'échautfant,  l'air  se  dilate,  devient  plus  lég(T  et  monto.  La 
dépression  ainsi  créée  se  comble  aussitôt  par  de  nouvelles  couches 
d'air  plus  froid,  par  consé(|uent  plus  lourd,  (jui  lui  arrivent  des 
régions  voisines.  Ce  j(;u  de  bascide,  dont  hi  chaleur  est  le  moteur, 
s'exercera  —  on  le  conq)rend  sans  peine  —  de  façon  diiierente  la  nuii 
et  le  jour,  puisqu'aussi  bien  le  sol  se  réchauffe  <^t  se  refroidit  plus 
rapidement  (po  l'eau  et  (juc,  d'autre  part,  le  refroidissement 
nocturne  par  rayonnement  est  beaucoup  plus  intense  sur  la  hauteur 
({u'en  plaine.  Et  l'on  s'explique  facilement  cjuc,  pendant  la  nuit, 
l'air  plus  froid  des  hauteurs  glisscM-a  le  long  des  pentes  ix)ur 
reMq)lîu.»er  (»elui  plus  chaud  du  fond  de  la  vallée,  et  particuliènmient 
L's  conciles  d'air  ([ui  sont  au-dessus  du  lac.  D'où  le  courant  nocturne' 
qui  souille  de  la  montîigno  contre  la  j)laine.  IN^ndant  le  jour,  le  l'cn- 
versement  de  ces  co.idilions  de  température  —  du  moins  en  temps 
normal  —  nous  donne  la  clef  du  courant  diurne  qui  souffle  en  sens 
contraire. 

Dans  la  vallée  du  Rhône,  longue  et  profondément  encaissée,  ces 
deux  courants  suivemt  son  ax(\  On  les  confond  souvent  avcv  le  vcmt 
et  la  bis(*  (pii,  dans  le  fond  de  la  vallée^  ont  la  même  direction. 
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De  ces  deux  eouraiits,  dits  aussi  d'appel,  le  vent  diurne  à  (juelque- 
fois  une  grande  intensité  et  on  le  perçoit  surtout  de  9  heures  du 
matin  jusqu'à  4-5  ht^ures  de  Taprès-midi.  Légère  brise  à  Noville  et 
H(»nnaz,  il  augmente  de  force  vers  Roche,  devient  un  vériUvble  vent 
à  \\TS-Vey,  Yvorne,  sous  Aigle,  puis  diminue  peu  à  peu  de  Bex  à 
S'-Maurice.  Dans  le  Valais,  (^n  amont  de  S^-Maurice,  il 
reprend  iwoc  une  bien  plus  grande  intensité  qu(^  sur  terre  vaudoise. 

Kn  été,  par  de»  beaux  jours,  ce  vent  (^st  si  violent  qu'il  entrave' 
séri(Hisement  la  rentréi*  du  fourrage  (^t  qu'il  incommode  la  circula- 
tion à  pied.  Mais  co  n'est  là  qu'un  de  ses  défauts.  Si  notre  prome- 
neur a  bien  ouvert  l'œil,  il  aura  remanpié  (pie,  dans  la  région  qui 
nous  occup(\  l(»s  arbres  d'avenue»  (^t  l(»s  arbn^s  fruitiers  sont 
défonnés.  Leur  tige  (^st  i)ench(M»  conti'c»  le  sud-est,  leur  cime  est 
asymétrique  à  t(^l  point,  i)arfois,  qu'elle  est  complètement  déjetéc» 
de  ce  coté.  Le  cerisier,  h»  pommier,  h  frêne»  en  offrent  les  exemples 
les  plus  tvpiques,  tandis  (|ue  l(»s  chênes  et  los  rc'^sineux  rf^stent 
général(»ment  indemnes. 

On  sait  i)ertinemment  que  ccHU»  déformation  unilatérale  des 
arbres  est  due  au  courant  diurne.  Et  la  preuve»  de  son  intensité, 
c'est  rpie  ]o  ïiAm  et  lo  courant  nocturne,  (|ui  soufflent  en  sens 
contraire»,  ne  parvienm^nt  pas  à -contrebalancer  son  influence  néfaste» 
sMi'  la  forme»  de  la  ve»gétfition  ligneMise. 

('e»tte  agitation  des  branches  des  arbres  durant  8  à  10  heure»s  de» 
la  jemrnée  ralentit  leur  croissance»  eH  eliminue  leurs  pixnluits  tant 
e»n  (luantité  eju'en  ({ualité.  L'action  mécaniepie  du  vent  sur  le»s  végeV 
taux  est  identiejue  à  C(»lle  de  re»au  courante»  sur  le  ro(*her  :  elle  polit 
et  elle»  use».  Une  moitié  ele»  l'arbre  préserve»  l'autre.  Du  côté  où 
s'acharne»  le  vent,  d(»s  rameaux  uses,  d('iix)uille'»s  e»t  reVluits  ne»  i)orte»nt 
ni  fleurs  ni  fruits.  Toute  la  vie»  physiologie |ue»  e»st  conce»ntrée»  du  côté 
opposé.  C'est,  en  pe»tit,  l'image  de  la  foi'èt  protectrice  eît  de»  la  forêt 
prote'»gée». 

(\»  ve'nt  provexpie,  en  outre,  un  abaisse»me»nt  ele  la  t<»mpéra(ure 
journalière  moye»nne;  il  augme»nt(»  la  fre'M[U(»nce  des  brouillards  et 
eles  ge'lées.  Bref,  il  est  un  enne»mi  série»ux  de»  l'iigriculture». 

Phisieurs  vienllards  assure»nt  epi'autrefois  la  plaine»  élu  Ilhùne» 
était  mieux  boise'^e^  et  que  de»  trop  nombreux  eléfricliements  sont  la 
causer  ele  la  recrude^sce'nce  e*onstîite'»e  de^s  brouillards  e»t  des  gele»es. 
Tout  co  epie  la  scie»nce  nous  a  ai)pris  ele»rnièi'e»me^nt  sur  le»  reMe  dima- 
tol(\i^nque  ele»  la  forêt  vie'nt  à  l'appui  de  ce»tte»  opinion. 


-aû4- 

Aussi  lï'est-il  pqis  sururenant  que  l'idée  ait  lentement  germé  dans 
(quelques  cerveaux  de  chercher  a  parer  aux  inconvénients  précités 
par  une  reconstitutioji  de  la  forêt,  Et  .c'est  ainsi  que,  sur  l'initiative 
des  autprîtés  de  dix  copimunes  vaudoises  de  la  plaine  du  Rhône, 
surgissait  en  1890  un  comité  d'initiatiycî  qui,  avec  l'appui  d*^  TEtiit, 
'fi  fait  jconsytuer  -r  TEntrc^prise  de  reboisenjent  de  la  plaine  du 
Khône  «.  Cette  utile  institution  sa  mit  à  l'œuvre  en  1892  et  elle  a 
^  eu  la  satisfaction  de  la  mener  à  bonne»  fin  en  1903. 

Examii^ons  ici  ce  qu'elle  a  fait.  Il  en  vaut  bien  la  peine.  Disons 
d'abord  que  la  dJrectioji  .de  l'entreprise  était  confiée  à  unf3  commission 
i\e  cinq  membres,  à  laquelle  était  adjoint  un  expert  forestier  i)Our  la 
conduite  des  travî^ux.  Cet  expert  fut  désigné  en  la  personne  de 
M.  le  colonel  de  I/)ës,  h»  sympathique  s\Tidic  d'Aigle,  récemmeut 
décédé.  Ajoutons  que  ce  fut  aussi  uu  des  travaux  de  prédilection  du 
nîgnîtté  chpf  du  service  des  forêts,  M.  Pneu/ieux,  qui  a  imblié 
(l'intéressantes  notices  sur  le  sujet. 

L'Etîit  et  la  Confédération  subsidièrent  larg(»ment  e^«  travaux, 
surtout  la  créatiou  de  forêts  de  liante  futaie.  L'eutn^prise  fut 
(jéclarée  d'utilité  publique  et  TKtat  put  acquérir,  par  voie  d'tîxpro- 
priation  juridique,  les  {(^rraii^s  dt^stinés  à  èiyo  boisé^.  I^es  tî'avaqx 
d(îVî).ient  comprendre  : 

a)  L'amélioration  des  t(Ti'ains  agricoh^s  par  les  plantations 
d'arbres  fruitiiers  j 

b)  J^a  création  de  nouvelles  forêts,  l'amélioration  de  celles  exis- 
tauU>s  et  la  plantation  d'arbres  sur  les  belges  des  fossés  d'assainisse- 
ïUent. 

Le  coût  total  dcî  l'entreprise^  fut  deyisé  i),  90,2(51  francs,  dont 
02,000  pour  la  partie  forestière. 

Des  travaux  agricoles,  nou^  nqus  borperon^  à  dire  qu'il  a  été 
plauté,  hors  de  la  forêt,  en  arbrc^s  fruitiers,  vernes,  bouleaux 
et  peupliers,  14,900  plants  qui  ont  coûté  1(5,703  fr.  Sur  C(>tte 
dépense,  l'Etat  de  Vaud  a  payé  un  subside  de  4, 17(5  fr.  ;  le  reste 
a  été  supporté  par  les  propriétaires  intéressés. 

Où  fallait-il  créer  de  npuvelle^  fprêts  ? 

IjIx  étajt  la  questipn  imprtq,nte.  Mentionnpns  ici  ce  fait  que  la 
forêt  agit  non  seulement  comme  obstacle  qui  amortit  le  vent/rpais 
qu'elle  a  1^1  précieuse  fîiculté  de  redresser  sa  direction,  l^lle  lui  Mt 
faire  une  saqie  en  hauteur.  En  suite  de  quoi,  nous  serous  à  l'abri  du 
vent  non  seulement  à  l'intéi'ieqr  même  de  la  forêt,  inf^Is  aussi  en 
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dehors  de  celle-ci,  sur  nm  zom  dont  la  largeur  sera  propoptionnello 
à  la  hauteur  des  arbres. 

La  forêt  agit  donc  comin6  brise-vent.  Quelques-un»  ont  admis  que 
cc^tte  protection  est  complète  sur  une  hirgour  égale  a  six  fois  la 
hauUîur  moyenne  de  la  Jbrèt  et  qu  elle  se  fait  sentir  jusqu'à 
quin^îe  fois  celle-ci.  Ce  sont  là  des  chiffres  moyens  qui,  dans  une 
certaine  mesure,  dép(;ndent  de  la  toi)ograpbie  des  lieux  et  de  la 
largeur  de  la  bande  boisée. 

Connaissant  cela,  et  étant  admis  que  les  rideaux-abris  à  installer 
devaient  mesurer  de  50  à  70  mètres  de  largeur,  le  problème 
consistait  à  établir  une  série  de  rideaux  perpendiculaires  à  Taxe  d(i 
la  vallée  et  dont  Técartement  aurait  été  calculé  on  m  servant  d(is 
indications  ci-dessus. 

La  protection  aurait  été  complètement  efficace  -.-  plus  tiird,  bien 
entt^ndu  —  en  n'écartant  pa^  les  rideaux  de  plus  de  dix  à  quini5<3  fois 
la  hauteur  de,s  arbres  à  leur  miiturité.  Et  c'ept  ainsi  que  Ton  procède, 
en  dift*érents  points  du  sio\}\)ii  russe,  où  les  ridiwiuK  ont  re^u  lu 
forme  de  carrés.  Il  no  pouvait  en  être  question  dans  la  plaine  du 
Rhône,  où  la  grande  valeur  des  terrains  aurait  r^endu  l'oiiôration 
trop  coùU^use  et  où,  du  nisU>,  Téti^ndue  d(»s  terrains  agricoh^s  ne  [x^ut 
.  être  diminuée  à  volonté. 

Forre  fut  donc  de  se  limit43r.  Cinq  rideaux  furent  installéi  : 
celui  <i0s  Saviez,  le  long  de  la  grève  du  hic,  dès  Villeneuve  aux 
Grangtîttes,  long  de  i  kilom.  et  couvrant  une  éUmdue  de  10  liectares; 
celui  en  aval  de  Hoche,  long  d'envi i*on  1  kilom»  (7  hectîU'es); 
celui  de  ^  Vers-Vey  «,  long  de  i  kiloiiu  (lO.U  J»ecUl.res);  cehij  de 
('avouin,  en  aval  d'Yvorno,  en  deux  tronçon»  sépar^^s  par  la  fermer 
des  liletteaux,  long  d'environ  1  Vs  kilom.  (10  hecUires),  L'éc^l^ 
Uwent  entre  ces  rideaux  va  de  1.5  à  3.5  kilom.;  leur  hipgt^ur 
varie  entre  50  et  100  mètres,  Ccis  trois  derniers  ont  été  établi»  par 
YEUit  de  Vaud.  Un  dernier  ridi^au,  le  long  du  pied  de  la  Gryonne, 
couvHî   un(>  étendue  de  11  hectares, 

Outre  ces  cinq  grandç  ride^iux,  de  formo  allongée,  des  plantations 
de  moindre  importance  furent  faites  aux  endroitis  suivants  :  au 
Lieugex  et  aux  Isles,  près  d'Aigle  (6  he^tar'es);  en  Chessen^ns,  près 
Yvorne  (4  hectares);  en  Maillex,  près  Renmw  (:^  hœtares);  aux 
Grangettes  (4  hectares). 

L'étendue  totale  des  tf>rrains  ainsi  boisés  est  de  dS  Vi  hectares. 
Outre  cela,  des  plantations  de  baliveaux  ont  été  faites  dans  quelques 
taillis  existants. 


s; 
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Ex;v!iiinoiiJ>  maintouaiit  la  composition  ilo  ces  ridcaux-îibris. 
Quelles  (îssences  fallait-il  employer  i)Our  atteindre  le  plus  sûrement 
le  but?  C'est  là  une  question  très  complexe. 

Au  point  de  vue  de  la  «  protection  «,  la  préff^rence  devait  aller 
aux  résineux  (|ui,  restant  fouill<*'s  toute  l'année,  fournissent  un 
obstacle»  plus  efKcac(*  que  les  feuillus,  dont  la  cime  est  dépouilhV 
d(^  feuilles  pendant  cinq  mois. 

Au  point  de  vue  forestier,  par  contre,  l'introduction  des  (essences 
feuillues,  qui  amendent  le  sol,  serait  peut-i*»tre  préférabh».  (^ar  on 
ait  que,  plantés  sur  un  sol  livré  précédemment  à  ragricultui'(\  nos 
résineux  souffrent  beaucoup  de  la  pourritnî*e  rouge. 

Une  première  génération  do  feuillus  jxMit  les  préscM'ver  <le  cet 
inconvénient. 

On  a  emi)loyé  les  d(Mix  modes  de  faire. 

L'Etat  a  pratiepié  exclusivement  la  plantation  d(M*ésineux  :  éi)icéa, 
sai)in  et  quelquc^s  ])ins  du  Nord,  en  leur  mélangeant  le  cliéne,  sur  les 
l)or<ls  des  rideaux,  tandis  (jue  les  communes  ont  recouru  surtout  à 
la  V(M'ne  blanche  (aune  blanc)  et  au  peuplier  du  Canada  :  ainsi  Ville- 
neuve \K>\\v  son  rid(»au  bUongdu  lac,  Hennjiz  en  Maillex,  oie. 

Mais,  object(»ra-t-on,  la  verne  ne  s'îulapte  qu'au  régime  du  taillis 
simple  avec  régénéi'ation  ])ar  coupes  rases.  Et  alors,  à  couper 
ainsi  à  blanc  étoc,  où  scn^a,  je  vous  prie,  la  pi^otection  nVlamée 
contre»  \o  v(mt^  A  cette  objection  parfaitement  justifiée,  nous 
répondrons  que  la  verne»  ne  joue  ici  qu'un  rôle  transitoire,  celui  d'un 
pionnier  extrêmement  utile  dont  la  tiiclvo  consiste  à  préparer  le  sol 
à  la  venue  d*essenc(»s  plus  précienises  :  chêne,  frêne  et  résineux. 
Cette  transformation  —  une  des  opérations  les  plus  intéressantes 
que  puisse  rêver  \o  foi'estiei'  —  demandera  beaucoup  d'attention  et 
de  soins.  Elle  se  fera  au  fur  oi  à  mesure  que,  sous  le  couvert  do  la 
v(»rn(\  se»  montreront  les  essence»s  de'»sireVs.  Et  celles-ci  n'ai)paraî- 
tront  que  élans  le»s  mesures  où  de^s  couj)e»s  intelligentes  et  a]>pro- 
priées  ])rovoqueront  leur  venue. 

Ceux  epie  ce»s  eiue^stions  intéresse^nt  auront  constaté  epie,  sous  hs 
aulnaiesde  Villenenive  plantées  en  1893,  apparaissent  déjà  en  foule» 
che'»nes,  frêne.»s,  voire  que^lque»s  sapins.  (\»s  constatations  sont  extrê- 
mement e»ncou rageantes  et  perme»ttent  le»s  plus  be»lles  espe''rances. 

Que»l([ue  peu  de»  st^itistique  pour  te»rminer  : 

Il  a  été  i)lanté,  au  total,  sur  ce»s  (>.S^»  50^  ,  491,500  plants 
forestiers,  soil  de  re''pice'»a  (48  p.  c),  du  sa])in  (18  p.  c),  du  pin  du 
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liOrd  (1  .S  p.  c),  do  la  verno  ou  auno  blanc  (2  i  p.  c.)  du  chêne  (  4.5p.  c), 
du  frêne  (0.3  p.  c),  du  peuplier  (1.4  p.  c.)  et  du  saule  (2  p.  c.).  Le 
coût  total  de  Tentreprise  s'est  élevé  à  88,207  francs,  sur  lesquels  le 
canton  a  payé  22,051  francs  et  la  Confédération  28,943  francs.  Il 
j'st  donc  resté  à  la  charge  des  propriétaires  intéressés,  cm  TespiVc^ 
l'Etat  et  quel(|ues  communes,  une  dépense  de  37,212  francs. 

La  réussite  de^  i^antations  a,  en  général,  été  bonne.  Nombrf^uses 
ont  été  cependant  les  plantîitions  complémentaires,  là  surtout  où 
Ton  a  commis  la  faute  de  planter  des.résineux  (»n  terrain  i)ar  trop 
humide.  Quelques  partiels  sont  sup<Tbes  de  réussite  :  ainsi  au  rideau 
de  \'ers-\'ey  ou  encore  au  Saviez. 

Mais  point  ne  suffit  de  planter.  Il  y  avait  à  redouter  les  incendies 
dans  ces  anciennes  flachères-  où  Tlierbe  atteint  la  hautcHir  d'un 
hommr»  et  où,  sèche,  elle  flamb(*  comme  \me  allumc^tte. 

L'étincelle  d'une  locomotive^  n'a-t-<'lle  i)as  allumé  un  incendie  \o 
31  décembre  18<)<)  ! 

Il  fallut  donc,  sur  les  trois  rideaux  de  l'Etat,  boisés  de  résineux 
j)articulièrement  exi)Osés  aux  dommages  du  fc^u,  chaque  année», 
faucher  intégral(»ment  les  20  h(^ctar(»s  plantés.  Et  ce  ne  fut  pas  unc^ 
mince  besogm».  Parfois,  h  pi'oduit  ne  couvrit  pas  h^s  frais  deFentre- 
pris*'.  AujouixVhui,  heureusement,  les  siipelots  ont  si  bi(m  ix)ussé 
qu(»  les  fauchages  ont  pu  être  réduits  de  moitié  :  la  jeime  foi'êt  est 
là,  serrée  et  pleine»  de  promesse. 

Puiss(^t-elle,  petit  à  petit,  rendre  tous  les  services  qu'en  atten- 
dent ceux  qui,  par  leurs  vaillants  efforts,  l'ont  appelée»  !  Les  généra- 
tions futures  devront  quelque  reconnaissance  aux  citoyens  éclairés 
qui  eurent  l'idée  de  cette  utile»  e»ntreprise  i^t  qui  surent  la  mener  à 
bien. 

{Feuille  d'avis  de  Monireuœ.)  H.  Badoijx. 
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U  kdgit  ds  ridministration  des  eaux  et  forets 

pour  rwarcloe  19P4 

{SUITE; 

Dis(yussion  au  Sénat 

M.  le  comte  de  Ribaucourt,  —  Je  désire  présenter  une  observation 
^11  cê  qui  ooncarno  les  dates  d'ouverture  de  la  ohasfe.  C'est  encore  une 
question  assez  complexe.  On  n*ouvre  la  chasse  que  lorsque  toutes  les 
récolte»  spot  rentrées.  Or,  Ifs  ré(îolt«9  m  m  rentrent  pas  à  la  même 
époque  imu  toute«  )e«  parties  du  pays. 

H  y  a  des  provinces  où,  depuis  trois  eu  quatre  semaines,  la  récolte  ^t 
entièrement  faite,  quand  ijftns  d*autl?09  l'ftyoine  doit  encore  être  coupée; 
et  naturellement,  dans  les  premières,  quand  la  ch^^aé  eçt  ouverte  l^s 
braconniers  ont  paisse,  il  ne  reste  plus  de  gibier.  Je  crois  qu'il  faudrait 
adopter  un  terme  moyen,  c'est-à-dire  une  date  à  laquelle  il  e^l  acquis 
que  la  plus  grande  partie  des  réeoites  sont  rentrées. 

L'année  dernière,  par  exemple,  on  a  ouvert  la  chasse  sur  la  rive 
gauche  de  1a  Meuse,  le  7  ou  le  8  saptembro,  si  Je  ne  me  trompe,  et  elle  a 
été  ouverte  8  jours  plus  tard  sur  l{i  riva  di'oite.  Bh  bien,  messieurs,  pour 
oarlf^inos  parties  de  ]a  rive  droite,  c'était  beaupoup  trop  tôt,  Jo  suis  aUé 
dans  le  Luxembourg  le  30  septembre  et  j'ai  VU  aux  envi»K)ns  de  Libra- 
wont  4e9  oinquantaines  d'heotares  d'avoine  encore  del^out, 

M' le  baron  van  d&r  fff'ugg^,  minl^tpe  de  Tagriculture,  --  Il  y  en  a 
qu'on  a  fauchéç  pu  mois  pliis  tard;  c'était  une  année  exceptionnelle. 

M,  le  comte  de  Rlbaucourt.—  Il  faudrait  prendre  une  moyenne  ;  mais 
il  est  évident,  Je  le  répète,  qu'on  ne  doit  pas  attendre,  pour  ouvrir  la 
chasse,  que  la  dernière  gerbe  ait  été  enlevée. 

Par  contre,  Je  pense  qu'on  devrait  se  montrer  beaucoup  plus  sévère 
pour  les  chasseurs  qui  causent  des  dégâts  aux  récoltes.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  doit  laisser  fouler  les  récoltes  par  les  chasseurs,  alors  que 
d'autre  part  on  montre  une  sévérité  presque  exagérée  quant  aux  dégâts 
causés  par  les  lapins.  Les  propriétaires  de  chasse  responsables  de  ces 
dégâts  doivent  indemniser  les  cultivateurs  ;  Je  ne  vois  pas  pourquoi  le 
chasseur  qui  foule  les  récoltes  ne  payerait  pas  également  une  indem- 
nité. 

M.  le  baron  van  der  Bruggen^  ministre  de  l'agriculture.  —  Il  y  est 
obligé.  Le  chasseur  qui  cause  des  dégâts  aux  récoltes  est  civilement 
responsable. 
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M.  Us  comte  de  Ripaucourt.  —  Raison  de  plus  alora;  il  n'y  aurait  pas 
d'inconvénient  à  adopter  pour  Touverture  de  la  chasse  une  date  moyenne, 
afin  de  ne  causer  préjudice  &  personne,  car  le  système  actuel  est  défec- 
tueux. C'est  ainsi  que  l'année  dernière  la  chasse  a  été  ouverte  quinze  jours 
trop  tard  dans  une  partie  du  pays.  Dans  ma  contrée,  la  dernièi'e  gerbe 
d'ayoine  avait  été  enlevée  depuis  trois  semaines.  Dans  ces  conditions, 
ceux  qui  ont  des  chasses  ne  peuvent  en  profiter,  car  le  gibier  est  devenu 
inabordable. 

Je  signale  cette  question  à  la  bienveillante  attention  de  l'honorable 
ministre,  en  lui  demandant  encore  une  fois  d'adopter  pour  l'ouverture  de 
la  cbassç  une  date  moyenne. 

M.  Bergmann.  —  Messieurs,  je  ne  saurais  laisser  passer  la  discussion 
du  budget  de  l'agriculture  et.  des  beaux- arts  sans  revenir  sur  mes  pro- 
positions antérieures  traitant  du  défrichement  des  terrains  incultes,  des 
bruyères  de  la  Campine  anversoise.  Je  dois  le  dire  :  j'ai  toute  confiance 
dans  le  résultat  final  de  mes  réclamations. 

Mon  honorable  collègue,  M.  Finet,  a  répété  souvent  dans  cette 
enceinte  que,  depuis  vingt  ans.  il  ne  fait  que  demander  le  défrichement 
des  terrains  incultes.  S'il  a  été  seul  autrefois,  il  ne  fait  que  gagner  des 
adhérents  et  sa  bonne  parole  portera  des  fruits:  quant  à  moi,  paiMageant 
complètement  sa  manière  de  voir,  je  l'appuierai  toujours  dans  ses  reven- 
dications. 

Le  moment  n'est  pas  venu  encore  de  voir  leur  réalisation;  mais  il  arri- 
vera, je  n'en  doute  pas.  Ce  jour  sera  peut-être  prochain;  nos  idées 
seront  alors  acceptées  par  tout  le  monde  et  j'exprime  l'espoir  que  M.  le 
ministre  sera  un  des  premiers  à  se  convaincre  que  le  défrichement  n'est 
pas  seulement  possible,  mais  pourra  se  faire  dans  des  conditions  très 
favorables  et  au  grand  profit  du  Trésor. 

Je  puis  invoquer  à  ce  sujet  une  autorité  plus  compétente  que  la 
mienne,  celle  d'un  correspondant  d'un  journal  français,  dont  je  vais  me 
permettre  de  lire  l'opinion  : 

M  Ce  n'est  que  d'une  façon  intermittente  que  l'on  s'occupe  en  Belgique 
de  la  fertilisation  de  la  Campine.  L'exemple  de  la  Sologne  est  là, 
cependant,  pour  attester  les  victoires  de  la  science  sur  des  territoires 
voués  à  l'infécondité.  Le  gouvernement  français  se  décida,  en  1859,  à 
transformer  progressivement  la  Sologne,  dont  la  superficie  eti  de 
480,000  hectares,  et  il  forma  à  cet  effet  un  comité  qui  obtint  5  millions 
pour  commencer.  Il  s'agissait  rie  faire  écouler  les  eaux  stagnantes  et  de 
restituer  au  sol  le  calcaire  dont  il  était  dépourvu,  fa  région  n'avait 
qu'une  population  clairsemée  et  misérable.  L'hectare  de  terre  se  louait 
péniblement  75  centimes. 

"  Aujourd'hui,  la  Sologne  produit  du  froment,  diverses  espèces  de 
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fourrage;  elle  s*aclonne  avec  succès  à  l'élevage  des  moulous  et  de  la 
volaille;  la  population  a  augmenté  d*un  dixième  et  elle  est  plus  vigou- 
reuse. 58  p.  c.  des  conscrits  étaient  refusés  au  conseil  de  révision  en 
1860;  en  1898,  18  p.  c.  seulement  étaient  reconnus  impropres  au  serviee 
militaire. 

»  Que  n'a-t-on  procédé  avec  la  même  énergie  en  Gampine?  Aujourd'hui 
encore,  la  (lîampine  voit  refuser  52  p.  c.  de  ses  conscrits  pour  débilité 
physique!  »• 

Quels  magnifiques  résultats!  Et  n'arriverait-on  en  Belgique  qu'à 
diminuer  le  nombre  des  refusés  au  conseil  de  re vision,  qui  est  encore  de 
52  p.  c.  en  Gampine,  le  gouvernement  devrait  s'empresser  d'en  faire 
l'essai.  C'est  un  devoir  d'humanité  ! 

Le  gouvernement  a  fait  pareil  essai  autrefois  :  j'en  trouve  la  preuve 
dans  un  rapport  du  ministère  de  l'intérieur  de  1853-54.  Il  n'a  pas  réussi, 
ce  qui  ne  m'étonne  guère;  cela  me  fortifie  dans  mon  opinion  qu'il  faut  le 
laisser  à  rin,iative  privée;  mais  ces  entreprises  doivent  pouvoir  compter 
sur  l'appui,  sur  le  concours  des  autorités. 

Lors  de  la  discussion  du  dernier  budget,  l'honorable  ministre  a  bien 
voulu  me  répondre  que  la  colonisation  n'était  pas  possible  en  Belgique, 
qu'avant  de  songer  à  la  mise  en  valeur  des  terres  de  la  Gampine,  il  fal- 
lait organiser  la  pénétration  de  la  région  par  des  routes,  des  canaux  et 
procéder  à  la  transformation  des  parcelles  qui  paraissent  les  plus  aptes 
à  être  exploitées. 

M,  le  baron  van  der  Bmgçjen^  ministre  de  l'agriculture.  —  L'hono- 
rable M.  Bergmann  a  demandé  d'activer  les  défrichements  en  Gampine. 
J'ai  déjà  répondu  Tannée  dernière  à  ce  sujet. 

Le  conseil  supérieur  des  forêts  est  saisi  de  la  question  de  savoir  com- 
ment on  pourrait  hâter  l'œuvre  dte  la  mise  en  valeur  des  terrains  com- 
munaux incultes,  notamment  ceux  de  la  Gampine. 

Gertes,  il  faut  compter  sur  l'initiative  privée  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a 
progrès  sérieux  sous  ce  rapport,  grûce  surtout  à  l'emploi  des  engrais  à 
bon  marché. 

Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que,  spécialement  dans  la  pro- 
vince d'Anvers,  les  bruyères  se  trouvent  surtout  entre  les  mains  des 
particuliers  —  29,316  hectares  contre  7,138  restant  aux  communes, 
d'après  le  recensement  agricole  de  1895  —  et  qu'il  ne  semble  donc  pas  y 
avoir  lieu  d'encourager  encore  les  aliénations  de  bruyères  communales. 

M,  le  comte  We'i^ier  de  Mérodc,  —  Au  dernier  jour  de  la  discussion 
du  budget  de  l'agriculture,  l'honorable  M.  Vandervelde  a  développé  à  la 
Ghambre  certaines  critiques  dirigées  contre  l'administration  forestière, 
auxquelles  il  n'a  pu  être  répondu  à  la  fin  d'une  séance  déjà  très 
remplie.  Il  importe  cependant  de  relever  quelques-unes  de  ces  obser- 
vations. 
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M.  Vandervelde  reconnaît  qu'il  n'a  pas  une  compétence  spéciale  dans 
la  matière.  Il  n*est  pas  forestier,  mais  il  aime  les  forêts,  môme  au  point 
de  vue  esthétique,  et  à  coup  sûr  il  n'entend  pas  préconiser  des  mesures 
qui  tendraient  à  ruiner  les  propriétés  collectives.  Aussi,  tout  en  se  fai- 
sant l'écho  de  plaintes  qui  se  sont  produites,  il  ne  prend  pas  trop  vive- 
ment parti  contre  l'administration  forestière  dont  le  rôle  est  souvent 
ingrat,  môme  quand  elle  défend  les  intérêts  réels  des  communes. 

M.  Vandervelde  n'a  pas  été  très  bien  renseigné  quand  il  a  parlé  de 
conflits  incessants  entre  l'administra  lion  forestière  et  les  administra- 
tions communales.  Ces  conflits  sont  plus  rares  qu'autrefois  et  sont 
même  devenus  exceptionnels.  Les  communes  comprennent  de  plus  en 
plus  l'intérêt  qu'elles  ont  à  la  conservation  et  à  l'amélioration  de  leurs 
bois  et  les  forestiers  deviennent  pour  elles  des  collaborateurs  et  des 
conseillers  utiles. 

On  ne  peut  pas  dire  justement  que  les  plaintes  se  multiplient,  c'est  le 
contraire  qui  est  vrai.  Il  y  aura  toujours  des  conflits;  mais  aujourd'hui 
ce  sont  les  exigences  des  particuliers,  bien  plus  que  celles  des  com- 
munes, qui  les  font  naitre.  Il  ne  faut  pas  trop  attaquer  les  agents  qui 
défendent  les  intérêts  communs  contre  les  abus. 

Il  est  vrai  que  les  gardes  sont  parfois  trop  gardes  et  pas  assez  fores- 
tiers, mais  il  en  est  encore  trop  souvent  ainsi  généralement  en  Fiance 
et  même  en  Allemagne.  On  ne  peut  pas  contester  que  l'administration  a 
déjà  fait  beaucoup  pour  améliorer  le  recrutement  des  gardes  :  les  écoles 
de  Bouillon  et  de  Diest,  les  cours  tMnporaires,  les  arrêtés  divers.  Ce 
sont  plulôl  les  conseils  communaux  qui  ne  se  préoccupent  pas  assez  de 
donner  la  préférence  aux  sujets  les  plus  instruits  et  les  plus  aptes  dans 
leurs  présentations,  dont  on  ne  peut  pas  toujours  s'écarter. 

Les  traitements  des  gardes  sont,  en  général,  en  rapport  avec  les  ser- 
vices qu'on  leur  demande.  Dans  les  triages  importants,  leur  rôle  ne  peut 
pas  être  d'exécuter  eux-mêmes  les  travaux  d'amélioration  et  d'entre- 
tien. Ils  font  meilleure  besogne  en  dirigeant  et  sui-veillant  parfaitement 
les  opérations.  Ils  doivent  travailler  plus  avec  les  yeux  qu'avec  les 
mains. 

Les  gardes  qui  se  feraient  les  commis  des  marchands  de  bois  contre- 
viendraient gravement  aux  dispositions  des  articles  14  et  suivants  du 
Gode  foresliei*.  Le  balivage  et  le  martelage  sont  faits  par  les  agents 
forestiers  et  les  gardes  conformément  aux  articles  48  et  49  de  l'arrêté 
d'exécution  du  Gode  forestier.  Comme  le  dit  M.  Vandervelde,  il  n'y  aurait 
peut-être  plus  d'inconvénient  à  leur  adjoindre  facultativement  des  délé- 
gués des  communes.  On  a  craint  sans  doufe  jusqu'à  présent  que  ceux-ci 
soient  trop  peu  conservateurs. 

La  simplification  des  formalités  et  les  délais  moindi*es  pour  l'appro- 
bation des  ventes  sont  certainement  désirables. 
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Les  dernières  observations  de  M.  Vandervelde  sont  les  plus  graves, 
quoiqu'il  se  défende  de  méconnaître  Timportancc  des  intérêts  que  Tad- 
ministration  forestière  représente. 

Ne  soyons  pas  trop  rigouroux  pour  le  pâturage  du  bétail  dans  les  bois 
défensables.  Il  n*est  pas  fort  nuisible  si  d'autres  abus  ne  raccompagnent 
pas,  et  parfois  môme  il  est  utile.  L'affouage  bien  réglé  n*est  qu'une 
forme  un  peu  primitive  de  lexploitation  des  bois.  Personne  ne  songe  à 
le  supprimer  sans  compensation  et  sans  indemnité.  Mais  d'autres  pra- 
tiques, l'essartage  et  le  ramas  des  feuilles  mortes  et  des  aiguilles  de  pin, 
sont  sans  aucun  doute  les  principales  causes  de  la  ruine  des  bois  com- 
munaux. Les  petits  profits  de  quelques  particuliers  causent  un  dom- 
mage énorme  à  la  communauté. 

On  nVst  plus  l'ami  des  forêts  et  le  défenseur  des  intérêts  communaux 
quand  on  veut  empêcher  l'administration  forestière  d'atténuer  et  de  res- 
treindre progressivement  la  spoliation  et  l'appauvrissement  des  bois. 
Le  Conseil  supérieur  des  forêts  a  examiné  cette  question  de  la  manière 
la  plus  approfondie  et  a  été  obligé  de  reconnaître  que  l'administration 
avait  mille  fois  raison  de  mettre  obstacle  à  l'extension  du  fléau  du  sou- 
trage.  Il  y  faut  renoncer  si  on  ne  veut  pas  sacrifier  les  forêts. 

Quant  à  l'aménagement  plus  rationnel  des  forêts,  à  la  transformation 
méthodique  des  taillis  en  futaie  sur  taillis  ou  en  futaie  pure  et  à  la  sub- 
stitution des  résineux  aux  plus  mauvaises  haies  à  écorce  de  la  haute 
Ardenne,  il  faut  les  admettre,  à  moins  de  nier  la  science  et  le  progrès  en 
matière  forestière.  L'administration  forestière  n'a  plus  de  raison  d'être 
si  l'intérêt  particulier  et  immédiat  non  pas  des  communes,  mais  de  quel- 
ques habitants  des  communes,  doit  toujours  prévaloir  contre  l'intérêt 
général  et  la  productivité  véritable  des  propriétés  collectives. 

Pourquoi  parler  de  faire  du  collectivisme  sur  une  échelle  plus  large; 
quand  on  veut  soumettre  les  biens  communs  qui  existent  maintenant  à 
un  régime  fatal  et  ruineux?  Telle  n'est  certainement  pas  l'intention  de 
l'honorable  M.  Vandervelde  et  il  reconnaîtra,  quand  il  sera  mieux 
informé,  que  l'administration  forestière  ne  mérite  pas  les  reproches 
qu'il  lui  a  adressés. 

Messieurs,  la  note  que  je  viens  de  vous  lire  émane  de  M.  le  comte 
Vîsart  de  Bocarmé,  président  du  Conseil  supérieur  des  forêts,  dont  je 
partage  entièrement  les  opinions,  et  c'est  comme  membre  de  ce  même 
conseil  que  je  me  suis  chargé  de  les  exprimer  dans  la  Haute  Assemblée. 

J'ajouterai  que  beaucoup  de  communes  ont  à  l'heure  qu'il  est  une 
meilleure  conception  de  leurs  intérêts  et  qu'elles  se  rallient  de  plus  en 
plus  à  la  manière  de  voir  de  l'administration  des  forêts,  suivant  en  cela 
l'exemple  des  pays  voisins,  tels  que  le  Grand-Duché  et  l'Allemagne,  où 
la  culture  forestière  a  progressé  de  façon  à  pouvoir  être  citée  partout 
comme  un  modèle. 
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Dans  notre  pays,  où  nous  importons  annuellement  des  quantités  de 
bois  considérables  et  où  il  reste  des  milliers  d*hectares  susceptibles 
d'être  plantés,  il  importe  que  les  cotnmunes  ne  soient  pas  découragées 
des  sacrifices  qu'elles  devraient  momentanément  s'imposer  pour  cela  en 
assistant  à  la  ruine  des  forêts  existantes. 

M,  le  baron  de  Pilleurs  HiegaerU.  —  Messieurs,  si  Thonorable 
comte  Werner  de  Mérode  a  cru  devoir  prendre  la  parole  au  nom  du 
Conseil  supérieur  des  forêts,  pour  protester  contre  les  appréciations 
émises  dans  une  autro  enceinte  à  l'égard  du  service  forestier,  comme 
sénateur  du  Luxembourg,  province  essentiellement  forestière,  je  cmis 
devoir  joindre  ma  protestation  A  la  sienne  afln  de  rendre  à  ce  corps 
la  justice  qu'il  mérite. 

évidemment,  tout  n'est  pas  parfait,  pas  plus  dans  l'adminislralion 
forestière  que  dans  cette  admirable  administration  des  postes,  pxr 
exemple,  administration  que  Télranger  envie  à  la  Belgique.  Le  service 
dans  les  postes  est  lelleftiont  bien  fait,  que  l'on  peut  affirmer  ici.  par 
exemple,  qu'une  lettre  va  plus  vite  de  Bruxelles  à  Paris  qu'elle  ne 
revient  de  Paris  à  Bruxelles. 

Etcepenlanf,  si  l'on  suivait  l'administration  des  postes  jour  par  jour 
et  heure  par  heure,  on  finirait  certainement  par  la  trouver  une  foi:^  en 
défaut,  et  si  l'on  devait  alors  conclure  du  particulier  en  général  que 
Tadministralian  des  postes  est  mauvaise,  cette  appréciation  serait  cer- 
tainement mal  fondée. 

Pour  apprécier  l'administration  forestière  actuelle,  il  faut  se  reporter 
à  ce  qu  elle  était  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Vous  vous  rappellerez  qu'à  cette 
époque,  c'était  l'enregistrement  qui  avait  la  charge  de  l'administration 
des  forêts.  Il  n'avait,  à  cet  égard,  aucune  compétence  :  c'était  une  espè(;e 
de  bureau  de  comptabilité  où  l'on  apportait  les  recettes  et  où  Ton  sol- 
dait les  dépenses. 

M.  cfAndrimoni.  —  Oii  on  disait  «  coupez!  «  et  Jamais  «  plantez!  » 

M,  le  bartm  de  Pilleurs  Hiegaeris.  —  Cette  organisation  était 
un  legs  de  la  Hollande,  qui  détestait  les  bois  et  ne  demandait  qu'à  les 
détniire,  à  tel  point  qi[\e  la  province  de  Limbourg,  où  il  y  avait  des  bois 
superbes,  a  été  presque  complètement  déboisée  par  le  gouvernement 
hollandais.  Celui-ci  a  dispersé  les  bois  au  feu  des  enchères  et  aujourd'hui 
il  n'y  a  plus  sur  leur  emplacement  que  des  terres  très  pauvres  qu'on  est 
obligé  de  reboiser. 

Quand  radroinislration  forestière  nourelle  est  arrivée,  elle  a  trouvé 
tout  à  refaire  et  a  dû  s'occuper  à  la  fois  de  la  police,  de  l'exploitation  et 
du  boisement.  La  situation,  sous  le  premier  rapport  surtout,  était  très 
difficile,  souvent  très  délicate;  les  forêts  des  Ardemres  étaient  en 
général  grevées  de  droits  d'usage  qui,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  net- 
tement définis. 
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Il  y  avait  entre  TËtat  et  les  communes  de  continuelles  contestations 
dont  le  corps  forestier  était  le  premier  à  souffrir.  Ces  contestations  ont 
amené  des  complications  telles  que  personne  ne  savait  quelle  était  sa 
propriété  et  tout  le  monde  prenait  et  croyait  môme  de  très  bonne  foi 
prendre  le  sien,  très  souvent  à  tort.  L'administration  a  fait  des  réformes 
avec  beaucoup  de  tact  et  de  prudence.  Il  y  avait  là  des  abus  enracinés 
depuis  des  siècles  et  une  répression  trop  subitement  sévère  aurait  poussé 
ceux  qui  en  bénéficiaient  à  des  extrémités  peut-être  regrettables  et 
même  fatales. 

Je  disais  donc  que  la  situation  était  extrêmement  difficile  et  qu'il  fal- 
lait un  certain  tact,  joint  à  une  certaine  fermeté,  pour  pouvoir  venii*  à 
bout  de  tous  les  abus.  Il  fallait  empêcher  notamment  les  vengeances  qui 
s'exen/aient  très  facilement  à  certaines  péiiodes  de  Tannée  où  les  bois, 
étant  extrêmement  secs,  se  prêtaient  à  des  tentatives  criminelles. 
L'administration  des  forêts  a  su  établir  une  policd  telle  qu'aujourd'hui, 
dans  les  forêts,  elle  est  au  moins  aussi  bien  faite,  je  dirai  môme  meilleure, 
que  la  police  rurale.  C'est  déjà  quelque  chose. 

M.  Finet.  —  Elle  laisse  encore  beaucoup  à  désir*er. 

M,  le  baron  de  PiUears  lliegaerls.  —  D'accord,  mais  il  faut  recon- 
naître qu'on  a  réalisé  un  progrès  très  appréciable. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation,  tout  était  à  refaire.  Le  balivage  était 
incertain  ;  le  récolement  des  baliveaux  était  nul,  à  tel  point  que  l'admi- 
nistration a  été  obligée  de  rappeler  aux  bûcherons  «  qu'il  y  avait  un 
code  forestier  qu'il  fallait  observer  »>.  On  coupait  comme  on  coupait 
depuis  des  temps  immémoriaux,  c'est-à-dire  à  volonté.  Aujourd'hui, 
cela  ne  se  fait  plus  ainsi  j  on  a  instauré  un  régime  qui  donne  des  résul- 
tats satisfaisants.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  pourrait  faire  mieux,  mais  enfin 
il  y  a  une  amélioration  notable. 

Voyons  maintenant  la  question  du  boisement  Sous  l'ancien  régime,  le 
boisement  était  confié  à  la  nature.  Or,  la  nature  n'est  pas  excessivement 
généreuse  en  Ardennes  et  une  expérience  déjà  longue  nous  a  appris 
qu'il  y  a  une  grande  fainée  ou  glandée  tous  les  cent  ans  et  une  moyenne 
tous  les  trente  ans,  de  sorte  que  si  vous  n'avez  pour  repeupler  vos  bois 
que  ces  ressources,  il  est  évident  que  vous  n'y  arriverez  jamais. 

C'est  ce  qu'a  très  bien  compris  l'administration  forestière  et  elle 
décida,  avec  beaucoup  de  raison,  de  venir  en  aide  au  repeuplement 
naturel  par  des  replantations.  Mais  où  chercher  le  plant? 

11  y  avait  bien  l'industrie  privée,  mais  elle  n'était  déjà^  pas  suffisante 
pour  fournir  du  plant  aux  particuliers  et  aux  communes.  L'administra- 
tion  forestière  résolut  alors  de  créer  des  pépinières.  Mais  ce  mot  de 
pépinière  ne  manqua  pas  d'alarmer  immédiatement  l'industrie  privée. 
L'Etat  allait -il  lui  faire  concurrence?  allait-il  vendre  aux  communes  et 
permettre  aux  particuliers  de  lui  acheter  ses  excédents  ? 
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Gbai*gé  de  ces  doléances,  je  me  rendis  chez  l'honorable  M.  De  Bruyn, 
qui  était  alors  ministre  de  Tagriculture,  et,  après  une  conférence  assez 
longue,  je  parvins  à  convaincre  le  ministre  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  à  la  fois  une  pépinière  et  de  ne  mécontenter  personne,  c'était  de 
créer  dans  l'intérieur  des  forêts  mêmes  de  petites  pépinières  volantes 
sur  ces  petites  terrasses  qu'on  appelle  en  wallon  *<  aires  de  fôôtes  »,  en 
français  places  à  charbon.  «Te  crois  que  cela  s'appelle  en  termes  fores- 
tiers *<  des  fourneaux  ^  Ce  sont  ces  petites  terrasses  qui  abondaient  jadis 
dans  les  forêts  et  dont  on  se  servait  pour  faire  le  charbon  de  bois 
lorsque  la  métallurgie  ne  se  faisait  pas  encore  au  coke. 

A  cause  de  la  soude  et  de  la  potasse  que  le  feu  y  avait  laissées,  elles 
convenaient  très  bien  pour  élever  du  plant  forestier. 

Mais  l'honorable  M.  De  Bruyn  quitta  le  ministère  avant  d'avoir  pu 
faire  réaliser  ce  projet. 

Toutefois,  l'idée  resla  dans  l'administration  des  forêts  et  l'article  25 
du  budget  de  l'agriculture  en  témoigne;  car  il  permet  d'accorder  des 
primes  aux  gardes  pour  les  encourager  à  favoriser  le  reboisement. 

Stimulés  par  cette  prime,  on  vit  en  temps  de  glaiidée  les  gardes  rem- 
plir leurs  poches  de  glands  pour  les  semer  sur  ces  fourneaux  ;  et  leur 
effort  fut  couronné  de  succès,  car,  sur  quelques-uns  de  ces  fourneaux 
transformés  en  petites  pépinières  volantes,  on  a  arraché,  la  semaine 
dernière, 60,000  jeunes  plants  de  chêne  d'une  très  belle  venue,  propres  à 
la  replantation  et  qui  n'ont  rien  coûté  à  l'Etat.  A  50  francs  le  mille,  ces 
00,000  chêneaux  représentent  une  valeur  de  3,000  francs,  produit  de 
l'effort  simultané  de  trois  gardes  seulement  de  la  forêt  d'Anlier. 

C'est  grâce  à  l'initiative  de  l'administration  forestière  que  l'on  est 
arrivé  à  ce  résultat  el  c'est  là  la  solution  du  reboisement  à  bon  marché 
et  sans  blesser  aucun  intérêt  privé. 

Après  cela,  messieurs,  on  ne  peut  prétendre  que  l'administration 
forestière  ne  fait  rien. 

Kst-cc  à  dire  que  cette  administration  soit  imjieccable  el  qu'elle  soit 
absolument  à  l'abri  de  tout  reproche  ?  Dans  toute  administration,  il  y  a 
des  critiques  à  exercer  ;  mais,  s'il  y  a  des  critiques  à  l'oimuler,  il  y  a 
peut-être  aussi  d'autre  part  des  réformes  à  apporter.  Pour  remplir  ses 
devoir»,  toute  administration  doit  jouir  du  prestige  nécessaire  pour  les 
exercer.  L'administration  forestière  en  Belgique  n'est  pas  sous  ce  rap- 
port sur  le  môme  rang  que  cette  même  administration  en  Allemagne,  en 
Autriche  et  en  France. 

En  France,  l'Ecole  forestière  vient  au  3''  rang  dans  la  hiérarchie,  après 
Polytechnique  et  Saint-Cyr  et  avant  même  cette  vieille  Ecole  centrale 
qui  a  peuplé,  comme  vous  le  savez,  le  monde  entier  de  savants. 

L'école  forestière  est  le  trait  d'union  entre  l'élément  militaire  et  l'élé- 
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ment  civil  et  ceux  qui  en  sortent  ont  le  rang  d'oiiicier  ;  c'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  garde  général  a  rang  de  capitaine  et  que,  si  dxflérents 
fonctionnaires  et  officiers  sont  réunis  à  la  môme  table,  à  défaut  du  com- 
mandant, c'est  le  garde  général  qui  préside  la  table  des  officiers. 

Kb  bien,  messieurs,  je  voudrais  voir  cbez  nous  relever  le  prestige  de 
l'école  forestière  et  je  voudrais  lui  voir  occuper  le  rang  qu'elle  a  dans 
les  autres  pays. 

C'est  une  méditation  que  je  livra  à  Tesprit  de  l'honorable  ministre;  11 
y  aura  peut-être  là  une  réorganisation  à  faire,  mais  il  peut  être  certain 
que  la  valeur  de  l'administration  forestière  croîtra  en  raison  du  prestige 
et  de  la  considération  qu'on  lui  accordera. 

M.  le  baron  Orban  de  Xivry,  — 

Entre  renseignement  agricole  et  la  diffusion  des  connaissances 
nécessaires  à  la  formation  d'un  bon  forestier,  d'un  garde  de  bois,  le 
lien  est  assez  étroit.  Une  section  spéciale  ayant  pour  but  de  former 
des  agents  pour  le  recrutement  des  cadres  subalternes  de  l'administra- 
tion des  eaux  et  foi-ôls  avait  été  annexée  â  l'école  d'agiûcultura  do  Uuy. 
Elle  a  été  supprimée  et  les  gardes  généraux  recrutent  autour  d'eux, 
en  les  formant  eux-mêmes^  une  partie  des  candidats  aux  fonctions 
de  préposé  forestier.  Je  crois  que  ce  système  est  iuânimeut  préférable 
à  celui  qui  consiste  à  s'adresser  excluaivement  aux  jeunes  gens  sortant 
des  écoles  militaires  forestières  de  Bouillon  et  de  Diest,  ou  formés 
dans  une  institution  spéciale  qui  produirait  plus  de  déclassés  que 
d'agents  utilisables,  tant  sont  rares  les  places  à  conférer  et  tant  les 
personnes  qui  révent  de  donner  à  leur  âls  un  emploi  du  gouvernement 
et  les  font  étudier  dans  ce  but  sont  innombrables.  Aussi,  je  me 
permets  de  recommander  à  l'honorable  ministre  d'augmenter  le 
nombre  de  ces  cours  temporaires  donnés  par  les  gardes  généraux 
durant  deux  ou  trois  mois  de  l'année,  et  d'en  établir  sur  divers  points  du 
pays, de  façon  que  les  aspirants  forestiers  puissent  les  suivre  sans  chan- 
ger de  milieu,  en  continuant  à  vivre  dans  leur  famille,  aûn  d'éviter  le 
danger  que  je  viens  de  signaler.  Ces  jeunes  gens  passeraient  leurs 
examens  soit  au  jury  central,  soit  à  l'école  même  dont  ils  auraient  suivi 
les  cours. 

En  ce  qui  concerne  l'administration  forestière  elle-même,  je  me  rallie 
aux  observations  faites  vendredi  par  mon  honorable  ami  le  baron  de 
Pilteurs-Hiégaerts.  Pour  n'entrer  que  dans  un  détail,  j'estime  qull  y 
aurait  lieu  de  donner  à  nos  gardes  généraux  un  uniforme  plus  caracté- 
ristique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  agents  forestiers  doivent  être  utilisés  en 
cas  do  mobilisation;  ils  ont  rendu  des  services  aux  troupes  cantonnées 
sur  la  frontière  en  1870;  ils  ont  été  employés  dans  le  Hainaut  en  1886  à 
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garder  les  écluses  et  les  cours  d'eau.  Les  gardes  généraux  devraient, 
comme  dans  tous  les  pays  voisins,  avoir  le  rang  d'officier  et  porter  une 
tenue  un  peu  plus  militaire,  car,  quoi  qu'on  en  dise,  si  l'uniforme  ne  fait 
pas  rtiomme,  il  contribue  cependant  à  son  prestige,  et,  sous  ce  rapport, 
nos  gardes  généraux  devraient  être  vêtus  d'une  manière  un  peu  plus 
martiale. 

M,  (TAndrirtiotU,  —  Us  ont  un  uniforme  très  convenable. 

M.  le  baron  Orbun  de  Xivry.  —  Il  se  Gonfond  actuellement  avec  celui 
des  simples  gardes. 

[A  suivre.) 


Chronique  forestière 

Administration  des  (îaux  et  forêts.  Personnel  supérieur.  Attributions  et  rèsi- 
(I<'ncf*«.  —  Réunions  mensuell<^s.  —  ReciMitement  des  préposés  forestiers.  — 
Ije  d<iUiaine  de  Ste-Ode.  —  Dans  los  liois  de  Maboiupré,  —  I^  destruction  des 
lapins.  —  I^  peuplier  et  ses  ennemis.  —  La  liépublique  Argentine  et  la  cul- 
ture forestière.  —  La  protection  des  forets  particulières  en  Suède. 


AdminiëtraUon  des  eaux  et  foréU.  Perso7inel  supérieur,  Altri^ 
butions  et  ré^ideiices.  —  Par  arrêté  royal  du  17  octobre  1904, 
M.  Nélls,  garde  général  des  eaux  et  forêts,  attaché  au  service  spécial 
de  recherches  et  consultations  en  matière  forestière,  est  chargé  de  la 
gestion  du  cantonnement  de  Spa. 

Par  le  même  arrêté,  M.  Wartique,  garde  général  des  eaux  et  forêts, 
à  Spa,  est  attaché  au  service  spécial  de  recherches  et  consultations, 
à  Bruxelles. 


Réunions  fnensueUes,  —  En  raison  du  mauvais  temps,  l'excursion 
projetée  le  9  novembre  1904,  dans  Tarboretum  et  les  pépinières  de 
Groenendael,  n'a  pu  avoir  lieu, 

* 

Mercredi,  7  décembre  1904,  ù  3  heures,  réunion  mensuelle. 
Ordre  du  jour  :  Causerie  sur  le  Sihlwald,  forêt  commuiude  de  Zurich 
par  M.  A.  Poskin. 
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Recrutement  des  préposés  forestiers,  —  Le  jury  central 
chargé  d'examiner  les  candidats  à  l'obtention  du  certifient 
de  capacité  de  sylviculture  a  siégé  les  13  et  14  octobre 
et  a  délivré   ::^8  brevets,  dont  1 1  à  des  candidats  flamands. 

50  candidats  s'étaient  présentés  :  \\b  wallons  et  15  fla- 
mands; 22  ont  été  ajournés.  Nous  publierons  dans  la  pro- 
chaine livraison  la  liste  de  ceux  qui  ont  réussi. 

Pour  recevoir  le  certificat,  les  candidats  devaient  obtenir 
au  moins  la  1/2  des  points  sur  l'ensemble  et  les  2/5  sur 
chaque  groupe  de  l)ranches  :  a)  sciences  forestières; 
h)  sciences  naturelles;  c)  le^gislation,  chasse  et  i»êche. 

Mais,  ils  avaient  à  justifier  tout  d'abord  d'une  connais- 
sance suflfisante  de  la  langue  Irançaise  ou  flamande,  des 
quatre  règles  de  l'arithmétique  et  du  système  métrique. 

Or,  les  membres  du  jury  ont  été  unanimes  à  reconnaître 
que  réchec  de  la  plupart  des  récipiendaires  est  du  préci- 
sément à  une  préparation  insuftlsante  sous  ce  rapport, 
rendant  difliciles  la  comi)réhension  et  l'assimilation  des 
matières  spéciales  qui  figurent  au  programme. 

Aussi  M.  le  Ministrf»  de  l'agiiculture  a-t-il  charg(f  les 
Ibnctionnaires  forestiers  d'attirer  sur  ce  point  l'attention 
des  jeunes  gens  désireux  de  se  présenter  devant  le  jury  cen- 
tral et  de  les  engager  à  compléter  leur  instruction  primaire 
avant  de  suivre  les  cours  rf'gionaux  de  sylviculture. 


Le  domaine  de  S^'-Ode.  —  Les  journaux  ont  anuonc<» 
d(M*nièremeiit  la  mise  en  xrnic  de  ce  vaste  domaine  loi-estier 
situé  sur  les  comnunu^s  de  Lavacherie  (^t  autres.  Nous  som- 
mes heureux  d'apprendre  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
propriété  seigneuriale,  et  notamment  le  château  et  les  belles 
futaies  ({ui  l'environnent,  les  peuplements  résineux  du  Cellî, 
du  Brûlin  du  Celli,  de  Bifontaine,  que  nos  excursionnistes  de 
1899  ont  eu  Toccasion  d'admirer,  ont  été  rachetés  par  la 
famille  Orban.  M.  E.  Orban,  conseiller  supérieur  des  forets, 
l'un  de  nos  membres  fondateurs,  pourra  continuer  à  traiter  ces 
peuplements  avec  le  talent  et  l'expérience  qu'on  lui  connaît. 
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Hazeill(»s,  d'une  superficie  de  870  hectares,  dépendant  de 
la  propriété  de  S'«-Ode,  et  s'étendant  de  Freyr  royal  vers  les 
Ibréts  domaniale  de  Vesqueville  et  communale  de  Moircy 
(Lambefays),  est  échu  à  trois  propriétaires.  L'Etat  a  acquis 
une  partie  de  3()0  hectares  environ,  à  TO.,  vers  le  bois  doma- 
nial précité;  il  s'agit  uniquement  de  massifs  d'épicéas  de 
différents  ?ï«»es  et  de  pins  sylvestres. 

Dans  les  bois  de  Mahompré, —  Mabompré  et  ses  hameaux, 
Bonnerue,  Engreux  et  Vellereux,  couronnent  une  des 
hauteurs  du  quadrilatère  ardennais  Jemelle-Libramont- 
Bastogne-Trois-Ponts-Uivage,  où  la  neige  d'avril  1903  a 
causé  de  si  grands  dégâts  aux  peuplements  résineux.  L'alti- 
tude n  y  dépasse  toutefois  pas  450  mètres  et  est  subordon- 
née à  celle  des  plateaux  plus  septentrionaux,  découverts  en 
grande  partie,  de  Samrée,  M'ibrin,  Les  Tailles,  Bihain  et 
Odeigne. 

Le  territoire,  d'une  étendue  de  2,800  hectares,  comprend 
1,120  hectares  de  bois,  exactement  40  p.  c,  occupant 
en  grande  majorité  les  versants  du  cours  si  capricieux  de 
l'Ourthf*  et  d(^  ses  petits  atHuents,  et  les  plateaux  les  plus 
éh)ignés  des  hameaux;  la  culture  de  l'avoine,  des  prairies, 
du  seigle  et  de  la  pomme  de  terre  se  pratique  sur  presque 
tout  le  restant. 

Les  particuliers  possèdent  la  grosse  part  des  bois  du 
territoire  :  185  hectares  de  taillis,  ce  qui  ne  nous  étonne 
pas;  127  hectan^s  de  peuplements  résineux,  ce  qui  ne  nous 
surprend  pas  non  plus,  et  137  hectares  de  futaies  et  de 
futaies  sur  taillis,  ce  qui  nous  étonne  quelque  peu. 

Cette  étendue  de  peuplements  darhres  feuillus  aux  mains 
de  particuliers  n'a  cependant  rien  d'anormal,  mais  —  et 
c'est  là  un  point  qui  mérite  d'être  signalé  —  elle  est 
morcelée  en  un  assez  grand  nombre  d'héritages,  et  la  futaie 
s'y  trouve,  en  général,  en  bon  état  de  conservation  ;  elle 
fournit  quf»lques  menus  bois  de  service  et  le  chauffage  à  la 
famille. 
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Quel  est  l'avenir  de  ces  petites  propriétés  ? 

Une  voie  ferrée  construite  dans  cette  région  que  Ton  ne 
gagne  aujourd'hui  qu'à  l'aide  de  préhistoriques  pataches, 
changerait  profondément  les  conditions  économiques  et,  en 
provoquant  la  hausse  du  bois,  amènerait  à  peu  près  certai- 
nement la  disparition  de  ces  petites  propriétés  dont  la 
translation,  en  bon  état,  semble  s'être  faitejusqu'anjourd'hui 
avec  un  soin  jaloux,  avec  une  certaine  coquetterie,  dirons- 
nous. 

Arrivons-én  k  la  propriété  boisée  communale,  que  nous 
avons  visitée  en  partie,  d'ailleurs  par  une  pluie  qui  aurait 
pu  rappeler  les  ondées  diluviennes  dos  tropiques! 

Les  futaies,  d'après  nous  trop  uniformément  constituées 
en  hêtre,  occupent  la  plus  grande  partie  des  chèques  de 
rOurthe  et  des  affluents,  et  le  bas  des  plateaux. 

Dans  les  cotes  septentrionales,  la  hauteur  des  fûts,  leur 
écorce  argentée,  sans  mousse  ni  lichens,  la  vigueur  de 
végétation  des  peuplements  nous  ont  frappé;  les  massifs 
sont  bien  fournis,  parfois  trop  serrés,  mais  bien  conservés. 

Aux  expositions  méridionales,  les  ))ois  sont  plus  clairse- 
més, parce  que  le  sol  y  est  moins  profond,  plus  pierreux, 
rocheux  parfois,  et,  par  ci  par  là,  les  myrtilles  et  les  bruyères 
ont  élu  domicile  dans  la  forêt.  Ici,  c'est  le  dépérissement 
plus  ou  moins  prononcé,  la  mise  à  blanc  étoc  commandée, 
et  la  porte  ouverte  aux  essences  résineuses. 

Sur  les  plateaux,  les  peuplements  sont  encore  clairs,  par- 
fois clairières,  le  sol  est  couvert  d'herbages  qui  aident  à 
sa  dessiccation  superficielle  ;  ce  sont  des  parties  qui  se  trou- 
veraient bien  d'être  soustraites  à  toute  exploitation  princi- 
pale pendant  de  longues  années,  d'être  regarnies  avec  de 
répicéa,  du  douglas,  qui  aideraient  à  fermer  le  massif  à 
l'action  du  vent,  des  froids  et  du  soleil. 

Dans  le  périmètre  de  blancs  étocs  qui  ne  datent  guère  que 
d'une  quinzaine  d'années,  nous  avons  trouvé  des  peuple- 
ments composés,  suivant  le  désir  formel  du  conseil  commu- 
nal de  l'époque,  de  5,000  pins  sylvestres  et  5,000  chênes  A 
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l'hectare,  plant/*s  aprt^s  essartage;  les  pins  ont  pris  lo  dessus, 
cela  va  sans  dire,  et  conslituont,  avec  des  bouleaux,  d<»s 
Siiules  installés  naturellement,  un  peuplement  peu  coûteux 
en  somme,  sans  ^rand  avenir  par  lui-même,  mais  dans 
lequel  le  luHre,  à  on  Juger  par  de  jeunes  sujets  déjà  nom- 
breux venus  des  massifTs  voisins,  pourrait  représenter  le 
fonds  d'une  nouvelle  foret  naturelle. Nous  reviendrons  sur  ce 
peuplement  si  nous  avons  Toccasion  d'en  faire  prochaine- 
ment une  visite  plus  détaillée. 

En  différents  endroits,nou8  avons  rencontré  diverses  pine- 
raies,  les  unes  sous-plantées  de  chêne,  les  autres  sans  sous- 
bois,  installées  sur  d'anciens  blancs  étocs  et  bien  venantes. 
I/épicéa  y  aurait  été  également  à  sa  place  ;  certains 
auraient  préféré  employer  d'emblée  cette  essence, parce  que 
sa  reprise  est  moins  aléatoire,  plus  certaine,  qu'elle  a  plus 
vite  —  et  il  faut  aller  vite  en  tout  aujourd'hui  —  constitué 
un  bois.  Mais  l'épicéa  est  plus  exclusif,  ne  tolère  rien  sous 
son  ombrage  quand  il  est  en  massif  plein;  il  est  moins 
malléable  que  le  pin  8ylvestre,qui  accepte  et  appelle  le  sous- 
bois  de  presque  toutes  les  essences  indigènes  et  naturali- 
sées, y  compris  l'épicéa. 

L'accord  est  peut-être  encore  bien  loin  de  se  faire  sur  les 
préférences  à  accorder  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  essences 
dans  les  terrains  nus,  non  langeux,  non  tourbeux,  aux  alti- 
tudes moyennes  de  l'Ardenne. 

Les  divergences  d'opinions  ne  provoqueront  jamais,  espé- 
rons-le, de  querelles  de  Montaigu  et  de  Capulet,  car  tous 
nous  ne  visons  que  la  constitution  de  nouvelles  richesses 

forestières. 

L.  B, 

La  destruction  des  lapins.  —  Les  conditions  climatériques 
de  l'année  1904  ont  été  exceptionnellement  favorables  à  la 
reproduction  de  tout  ce  qui  vit  à  l'état  naturel. 

Ainsi  en  a-t-il  été  du  lapin,  qui  s'est  réellement  multi- 
plié à  l'excès  dans  certaines  régicms  ou  certaines  situations 
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et  qui  menace  de  causer  de  sérieux  donima^res  à  ra*^ricul- 
ture  et  à  la  sylviculture. 

C'est  avec  raison  que  M.  le  ministre  van  (1er  Brug-gen  a 
demandé  des  renseignements  au  sujet  de  tous  les  bois 
infestés  par  le  rongeur,  en  vue  de  permettre  au  gouverne- 
ment d'intervenir,  s'il  y  a  lieu,  conformément  à  l'article  7^**"^ 
de  la  loi  du  4  avril  1900. 

Mais,  nous  pensons  qu'il  serait  temps  d'agir  si  l'on  veut 
prévenw  les  dégâts.  La  chose  n'est  peut-être  plus  aussi 
importante  au  point  de  vue  agricole,  le  cultivateur. obte- 
nant assez  vite  aujourd'liui  une  réparation  élevée  —  trop 
même  parfois —  du  tort  qu'il  a  subi.  Mais,  au  point  de  vue 
forestier,  la  situation  doit  éti*e  appréciée  d'une  autre 
façon. 

Ce  n'est  pas  pour  obtenir  des  dommages-intérêts  que  nous 
plantons,  mais  pour  avoir  des  bois,  pour  faire  disparaître  la 
lande,  créer  des  richesses  nouvelles  et  assurer  aux  généra- 
tions futures  des  revenus  élevés. 

Déjà  nous  avons  à  lutter  contre  assez  de  circonstances 
défavorables  :  on  ne  nous  al)andonne  que  les  phis  mauvais 
sols,  les  plus  pauvres,  les  plus  ingrats;  on  lésine,  on  nous 
donne  à  peine  les  ressources  nécessaires  pour  les  mettre  en 
valeur  d'une  manière  rationnelle  ;  puis  les  intempéries  — 
gelées  tardives,  sécheresse  du  printemps,  sécheresse  de 
l'été,  etc.  —  viennent  compromettre  ou  anéantir  le  résultat 
de  nos  efforts  et  fermer  parfois  pour  toujours  la  bourse  des 
propriétaires;  les  insectes,  les  incendies  sont  ensuite  à 
redouter;  et  c'est  bien  assez,  semble-t-il,  pour  qu'on  n'y 
ajoute  pas  encore  le  lapin. 

Que  le  particulier  laisse  détruire  ses  propres  plantations, 
ronger  ses  bois,  empêcher  la  repousse  de  ses  taillis,  on  ne 
peut  guère  trouver  à  y  redire,  bien  que  ce  soit  au  détriment 
de  la  richesse  nationale. 

Mais  qu'il  laisse  pulluler  Tennemi  au  détriment  do  la 
propriété  forestière  d'autrui,  nous  ne  pouvons  l'admettre! 

Et  c'est  cependant  (*e  qui  se  passe  trop  fréquemment  : 


o 
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dans  certaines  parties  du  pays,  les  plantations  dans  les  bois 
et  les  landes  voisines  sont  régulièrement  ravagées  au  point 
qu'il  faudra  plutôt  y  renoncer,  si  Ton  ne  parvient  pas  à  la 
limitation  raisonnable  du  nombre  des  rongeurs. 

Or,  ce  n'est  pas  chose  facile,  car  on  se  heurte  à  l'inertie 
des  amateurs  de  chasse,  qui  aiment  avant  tout  les  beaux 
tableaux,  et  à  l'indilTérence  réelle  ou  voulue  des  adminis- 
trateurs communaux,  qui  n'interviennent  souvent  que  con- 
traints et  forcés  auprès  dos  propriétaires  ou  locataires  des 
chasses  voisines  ou  communales,  à  moins  que  leurs  pi*opres 
intérêts  ne  soient  en  jeu. 

Aussi  ne  pouvons-nous  qu'approuver  et  réclamer  Tinter- 
vention  de  plus  en  plus  persistante  et  efficace  du  pouvoir 
central,  pour  qu'il  soit  mis  fin  à  la  navrante  situation  que 
nous  avons  pu  constater  de  vistt  à  maintes  reprises  et  qui 
nous  a  été  corroborée  par  les  affirmations  verbales  ou  écrites 
de  diverses  personnes  à  même  d'être  bien  renseignées. 

Certains  prétendent  qu'il  y  a  plus  de  lapins  qu'autrefois  : 
ce  peut  être  vrai  i)our  tel  ou  tel  domaine,  pour  telle  ou  telle 
partie  du  pays  spécialement  envisagée,  là  surtout  on  les 
bois  dominent. 

Mais,  d'une  manière  générale,  sous  le  ra[)port  ag'ricohs  on 
peut  atfirmer  (jue  la  loi  du  1  avril  1900  a  produit  un  effet 
salutaire.  En  dehors  des  indications  officielles  qui  ont  été 
fournies  à  ce  sujet  et  du  sentiment  général  qui  s'affirme  dans 
ce  sens,  on  peut  invoquer  un  argument  que  chacun  a  le 
moyen  de  contrôler  en  s'informant  du  cours  des  halles  ou 
en  s'arrétant  à  la  vitrine  d'un  marchand  de  gibier  :  c'est, 
malgré  l'abondance  de  la  reproduction  de  cette  année,  le 
prix  auquel  se  vend  maître  Jeannot,  comparé  surtout  aux 
prix  relativement  faibles  du  lièvre  et  du  faisan. 

E.  i)K  M. 

Le  peuplier  et  ses  ennemis, —  M.Aimé,  de  Niort,  membre  de 
la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  expose  <lans  Le  BoiSy 
de  Paris,  h*s  dommages  causés  par  la  larve  de  la  sésie  api- 
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forme  aux  plantations  de  peupliers  de  Virginie  dans  la 
vallée  de  la  Loire  ;  nous  donnons  ci-après  cet  article  ; 

Dès  Tannée  1899  et  les  suivantes,  Je  signalai  dans  plusieurs  Journaux, 
entre  autres  dans  Le  Bois,  la  dégénérescence  et  la  mortalité  du  peu- 
plier dit  de  Virginie  et  je  cherchai  à  enrayer  le  mal  en  indiquant 
quelques  moyens  préventifs,  et  surtout  en  engageant  les  propriétaires 
â  ne  planter  que  des  espèces  nouvelles,  autant  que  possible  dans  des 
prés  et  marais  non  épuisés  par  plusieurs  générations  de  peupliers  de 
même  espèce. 

Un  voyage  d'études  forestièi^es  que  Je  viens  de  faire  dans  la  Loire- 
Inférieure,  m*a  permis  de  constater  que  les  peupliers  de  la  vallée  de  la 
Loire  étalent  atteints  du  même  mal  que  leurs  congénères  du  marais 
poitevin. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  maladies  cryptogamiques  spé- 
ciales aux  peupliers,  pour  ne  m'arréter  qu'à  la  question  bien  plus 
importante  des  insectes. 

De  tout  temps,  les  peupliers  ont  été  attaqués  par  divers  coléoptères 
et  lépidoptères  (jamais  cependant  en  aussi  grand  nombre  que  depuis 
quelques  années)  dont  les  larves,  par  leurs  galeries  en  plein  tronc, 
causent  de  grands  préjudices  aux  bois  d'œuvre  ;  mais  il  arrive  bien 
souvent  qu'un  arbre  vigoureux  peut  supporter  les  insectes  &  larves 
montantes,  alors  que  celle  de  la  sésie  apiform$  qui,  elle,  n*opère  que 
dans  les  racines,  fait  périr  un  peuplier  en  moins  de  quatre  années. 

Actuellement,  dans  toute  la  vallée  de  la  Loire  et  jusqu'à  son  embou* 
chure,  on  ne  voit  que  virginies^  quelques-uns  dont  la  tête  est  dépouillée 
de  ses  feuilles,  d'autres  complètement  morts,  n'ayant  aucune  valeur 
marchande  et  perdant  leur  écorce. 

Tout  arbre  dont  les  feuilles  de  la  cime  jaunissent  et  tombent  dès  le 
mois  de  Juillet,  est  en  général  atteint,  sauf  des  cas  bien  rares,  par  la 
larve  de  la  èésie  ;  la  seconde  et  la  troisième  année,  la  mal  s'accentue,  et 
c'est  alors  qu'au  mois  de  juin  Ton  voit  apparaître,  à  la  base  du  peu- 
plier, l'insecte  parfait,  que  l'on  prendrait  facilement  pour  un  frelon, 
laissant  derrière  lui  un  trou  de  5  à  6  millimètres  contenant  encore  la 
coque  qui  le  renfermait. 

Un  peuplier  dont  l'espèce  est  dégénérée,  le  plus  souvent  par  suite  de 
bouturage,  et  planté  dans  un  sol  plus  ou  moins  épuisé,  ne  peut  résister 
à  l'attaque  de  la  sésie. 

Les  propriétaires  soucieux  de  leurs  intérêts  ne  doivent  donc 
employer  que  des  espèces  vigoureuses,  nouvellement  sélectionnées. 

Nous  nous  rallions  entièrement  aux  recommandations 
faites  i)ar  l'auteur  de   l'article,    de    n'employer   que  des 
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espèces  sélectionnées,  peupliers  régénérés,  peupliers  dits 
Eucalyptus;  leur  vigueur  leur  permet  de  mieux  résister  aux 
assauts  des  insectes.  Peut-on  dire  également  que  ces  espèces 
améliorées  bravent,  mieux  que  les  espèces  à  végétation  plus 
lente,  les  attaques  du  monde  des  champignons  ? 

En  tout  cii|s,  les  peupliers  sont  des  essences  à  croissance 
rapide,  se  trouvant  bien  d'un  sol  frais,  même  un  peu 
humide,  ni  trop  tenace,  ni  trop  sec.  Nous  l'avons  déjà  dit, 
ils  peuvent  être  introduits  dans  beaucoup  de  situations  en 
Helgique,  le  long  des  cours  d'eau,  dans  des  prairies  maré- 
cageuses, parfois  légèrement  tourbeuses,  mais  assainies,  que 
l'on  rencontre  souvent  dans  les  vallées  de  la  partie  basse  du 
pays,  dans  certains  bois  même,  présentant  la  fraîcheur  et 
la  profondeur  voulues.  C'est  d'ailleurs  une  essence  exigeant 
de  l'espace,  beaucoup  de  lumière  et  produisant  d'autant  plus 
que  sa  cime  est  bien  dégagée. 

Nous  avons  pu  en  mesurer  dernièrement  une  centaine, 
plantés  le  long  de  la  route  de  Hirson  à  Charleville,  en  1810, 
donc  îigés  de  moins  de  50  ans,  et  qui  présentaient  une  cir- 
conférence moyenne  de  2'"20  à  l'"50  du  sol.  On  peut  qualifier 
ces  résultats  d'excellents.  Mais  savez-vous  ce  que  Ton 
plante  en  remplacement  des  peupliers  exploités  sur  cette 
route  les  années  précédentes  ?  Des  tilleuls  et  des  ormes  !  Les 
tilleuls  pour  les  abeilles,  les  ormes  pour  les  œssus  sans 
doute...  Le  peuplier,  qui  a  fait  ses  preuves  dans  les  condi- 
tions données,  est  chassé,  banni,  les  cultivateurs  riverains 
le  trouvant  de  mauvais  voisinage!  •  L.  B. 


La  République  Argentine  et  la  culture  forestière.  —  On  a 
beaucoup  parlé  en  ces  derniers  temps  de  ce  vaste  pays  dont 
le  gouvernement  s'est  assuré  le  concours  de  personnalités 
du  monde  savant  européen  en  leur  confiant  diverses  chaires  à 
l'Université  de  Buenos-Ayres. 

Nous  croyons  être  agréable  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  en 
leur  donnant  quelques  aperçus  sur  les  conditions  forestières, 
dans  ce  pays  des  pampas  et  des  estaitcias. 
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Nous  puisons  ces  indications  dans  un  article  qu'a  publié 
le  Argentiner  Wochenblatt. 

Tandis  que  la  nature  exclut  presque  complètement  les  grands  végé- 
taux des  immenses  steppes  de  rArgentine,  elle  se  montre  plus  prodigue 
pour  les  provinces  septentrionales,  qui  sont  couvertes  de  forêts  impéné- 
trables, produisant  un  grand  nombre  des  bois  les  plus  utiles  pour  les 
billes  de  chemins  de  fer,  la  construction  des  maisons,  des  ponts,  etc. 

On  retire  le  tanin  du  quebracho,  et  Técorce  de  nombreuses  autres 
essences  sert  à  la  fabrication  de  matières  colorantes.  L'abondance,  la 
variété  et  la  valeur  des  bois  ont  amené  la  constitution  dans  ce  pays  de 
fortes  sociétés  qui  pratiquent,  depuis  nombre  d'années,  une  exploitation 
irrationneUe  de  ces  forêts.  Presque  tous  les  jours  de  grands  voiliers 
chargés  de  bois  partent  de  Buenos-Ayres  vers  les  pays  lointains,  où  l'on 
reçoit  avec  grand  plaisir  ces  marchandises  d'un  bon  marché  relatif. 

D'après  ces  sociétés,  les  forêts  de  l'Argentine  sont  tellement  immenses 
qu'il  serait  impossible  d'arriver  à  un  déboisement  complet.  Toutefois, 
l'exportation  a  tellement  augmenté  dans  ces  dernières  années  qu'il  est 
facilement  compréhensible  que  ces  richesses  s'épuiseront  si  l'on  ne  se 
soucie  pas  d'en  assurer  à  temps  le  renouvellement. 

D'autres  facteurs  de  portée  beaucoup  plus  considérable  doivent  aussi 
être  envisagés;  la  destruction  de  ces  grandes  forêts  vierges  entraîne 
avec  elle  une  modification  complète  du  climat  des  provinces  circonvoi- 
sines  ;  les  précipitations  atmosphériques  diminuent  d'année  en  année, 
fait  d'importance  énorme  pour  la  faune  et  la  flore. 

A  la  vérité,  le  gouvernement  argentin  s'est  déjà  occupé  depuis  quelque 
dix  ans  de  cette  question  d'une  haute  importance  et  a  interdit  le  déboise- 
ment de  certaines  contrées;  mais  cette  mesure  ne  suffît  pas  :  on  doit 
aussi,  dans  le  cours  des  temps,  procéder  au  reboisement  des  parties 
exploitées. 

Le  climat  de  Santa-Fé  se  serait  déjà  considérablement  modiflé  :  les 
pluies,  autrefois  si  abondantes,  n'y  tomberaient  plus  en  quantité  dési- 
rable. Le  gouvernement  ne  ferait-il  pas  bien  d'installer,  dans  les  diffé- 
rents principaux  points  des  provinces  voisines  de  zones  riches  en  forêts, 
des  stations  météorobgiques  pour  être  à  même  d'apprécier  exactement, 
de  décennie  en  décennie,  le  dommage  causé  par  le  fait  de  la  dévastation 
des  bois  ? 

Partout  où  nous  rencontrons  des  forêts,  la  pluie  tombe  presque  tou- 
jours à  intervalles  réguliers;  ce  n'est  pas  le  cas  dans  la  province  de 
Buenos-Ayres,  car  les  boisements  étendus  y  font  complètement  défaut. 
Ici,  à  l'opposé  des  pays  riches  en  bois,  il  y  a  alternative  continue  d'années 
sèches  et  d'années  fort  humides;  ces  dernières  causent  des  dommages 
importants  :  les  immenses  pâturages  sont  inondés,  les  voies  de  commu- 
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njcalion  et  les  voies  ferrées  détruites,  et,  parfois,  de  gros  troupeaux  de 
bœufs  dans  les  districts  les  plus  bas  sont  perdus. 

Toutes  ces  calamités  se  sont  déjà  produites  maintes  fois  et  cependant 
il  en  est  toujours  comme  au  vieux  temps  dans  toutes  les  estancias  :  nulle 
part,  on  n'a  commencé  les  reboisements  de  façon  sérieuse.  Il  y  a  certes 
quelques  exceptions  dignes  d*éloges.  Certains  ont  procédé  à  Texécution 
d'importants  boisements  et  ont  engagé  à  cette  fin  un  personnel  nom- 
breux et  exercé.  Si  les  autres  propriétaires  suivaient  cet  exemple,  dans 
quelque  dix  ans,  la  province  de  Buenos- Ayres  deviendrait  tout  autre  : 
les  périodes  de  pluie  et  la  température  se  régulariseraient  petit  à  petit. 
Mais  les  efforts  isolés  ne  suflisent  pas  à  ce  travail  de  géant;  le  peuple 
tout  entier  doit  collaborer  à  cette  oiuvre  patriotique. 

Le  reboisement  est  aussi  à  envisager  sous  d'autres  rapports  qui  ont 
également  leur  importance  :  il  procurerait  l'abri  dont  le  bétail  a  besoin 
dans  les  prairies  où  il  est  exposé  aux  changements  fréquents  et  parfois 
subits  de  la  température. 

Bien  peu  û*es(anda$  disposent  d'abreuvoirs  ombragés,  et,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  les  journées  brûlantes  de  janvier  et  de  février, 
l'eau  des  abreuvoirs  non  abrités  monte  rapidement  à  une  température  de 
30  à  45°  qui  ne  peut  qu'être  nuisible  à  la  santé  du  bétail  ;  le  manque 
d'abri  contre  les  rayons  solaires,  contre  les  froids  do  l'hiver  souvent 
pluvieux,  contribue  encore  à  exagérer  ces  conditions  hygiéniques 
fâcheuses. 

Le  progrès  dans  l'amélioration  des  races  bovines  et  ovines  de  ces 
pays  devrait  avoir  pour  corollaire  indispensable  l'éUiblissement  d'abris 
I)oisé8,  de  réservoirs  ombragés  de  saules,  etc. 

Dans  les  pampas,  le  reboisement  devrait  se  ftiire  progressivement, 
roais  de  faron  systématique;  si  les  essences  des  provinces  septentrionales 
ne  paraissent  pas  devoir  être  introduites  à  coup  sûr,  on  dispose  de  celles 
de  l'étranger,  de  l'Europe,  de  TAmérique  du  Nord,  du  sud  et  du  nord  de 
l'Afrique  ;  il  est  à  remarquer  que  quelques  essences  de  ces  pays  ont  déjà 
été  introduites  et  se  sont  parfaitement  naturalisées. 

J.P. 

La  protection  des  forêts  particulières  en  Suéde.  —  La  plus  grande 
partie  des  20  millions  d'hectares  de  forêts  de  la  Suède  se  trouve  entre 
les  mains  des  particuliers;  d'après  les  renseignements  statistiques  dont 
on  dispose  actuellement,  ceux-ci  détiennent  63  à  60  p.  c  soit  à  peu  près 
les  deux  tiers  de  la  superficie  boisée.  La  production  des  forêts  forme,  en 
valeur,  56  p.  c.  de  l'exportation  annuelle  totale  ;  200  millions  de  cou- 
ronnes rentrent  annuellement  dans  le  pays  du  chef  d'exportation  de  bois 
et  de  matières  ligneuses. 
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C'est  un  fait  reconnu  déjà  depuig  nombre  d'années  qu'une  partie  plus 
ou  moins  grande  des  propriétaires  de  bois  traitent  leurs  domaines  de  façon 
anti-culturale,  les  fçaspillant  au  proAt  des  spéculateurs,  et  mettent  ainsi  à 
l'ordre  du  Jour  les  sombres  prophéties  au  sujet  de  la  tin  prochaine  de  la 
iorét  suédoise.  En  tout  temps,  il  n'a  pourtant  pas  manqué  de  bons 
exemples  et  de  conseillers  en  faveur  d'un  aménagement  bien  ordonné  et 
assurant  le  rapport  soutenu.  On  doit  à  la  vérité  de  dire  que,  dans  ces 
derniers  temps,  le  principe  de  l'utilité  de  plans  d'exploitation  rationnels 
et  de  la  nécessité  du  rapport  soutenu  a  fait  des  progrès  extraordinaires 
chez  les  grands  propriétaires  particuliers.  Ensuite,  le  gouvernement  a 
contribué  de  son  mieux  à  l'amélioration  de  la  situation,  en  instituant  un 
corps  d'ingénieurs  forestiers  qui,  sur  leur  demande,  doivent  assister  les 
propriétaires  dans  la  gestion  de  leurs  domaines  forestiers.  Baviion 
5  1/è  millions  d'hectares  de  bois  ap^^artanant  à  dm  particailers  étafent 
déjà  préservés  d'un  tnétement  spoliatear  par  des  dispositions  régle- 
mentaires. Depuis  le  l^' janvier  1904,  des  lois  nouvelles  ont  soumis  toutes 
les  forêts  particulières  suédoises  à  une  régiementation  visant  à  leur 
conservation. 

(ForsUiche  BifUécr, )  Traduit  par  J,  P. 


Don  à  la  Société 

Nous  avons  reçu  de  M.  A.  Poekin,  garde  général  adjoint  des  eaux  et 
forêts,  un  exemplaire  de  sa  brochure  :  Z^  Sihlvoald  (forêt  communale 
de  Zurich). 

Nos  remercîments  au  donateur. 
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Réunion  du  Conseil  d'administration 

{Séance  du  9  noveiribre  1904.) 

ORDRE  DU  JOUR  : 

r  Apprubutiun  du  prucès- verbal  de  Li  réunion  du  i  mars  11)04  ; 
'£"  Question  du  local. 

La  séance  est  ouverte  à  10  h.  15. 

St>nt  présents  : 

MM.  le  comte  Visart,  président;  Bareel  et  de  Sébilie,  vice-présidents;  Boone, 
Fraters,  Jacques,  conseillers:  de  Marnette,  secrétaire;  Blondeau  et  Defrecheux, 
sécréta  ires-adjoi  nts . 

MM.  le  comte  de  Limbun^'-Slirum,  Dul>ois,  Fontaine,  Hubert  et  Naets  s'excu- 
sent de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  réunion  du  2  mars  1904  est 
ai)i)rouvé  tel  (lu'il  a  été  publié  dans  le  Bulletin^  pp.  231)  et 
suiv. 

Le  dernier  triennat  du  bail  du  local  de  la  Société  expirant 
de  plein  droit  le  31  décembre  prochain,  le  Conseil  prend 
connais&uice  du  résultat  des  recherches  faites  par  lo  secré- 
tariat, conformément  au  vœu  exprimé  à  différentes  reprises 
à  ce  sujet 

Il  décide  de  visiter  un  local  situé  dans  le  voisinage  et 
cliarge  ensuite  le  bureau  de  traiter  TaffisLire  au  mieux  des 
intérêts  de  la  Société  et  sous  réserve  de  l'approbation  de 
l'assemblée  générale  qui  se  tiendra  le  30  courant. 

La  séance  est  levée  à  midi. 
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LISTE    DES    MEMBRES 

de  la  Société  centrale  forestiôre  de  Belgique 

1"  No'HTeanx  membres  (3) 

MM.  le  baron  de  Senzeille  de  Souma^ne.  (tustaw,  ^^^('aii  de  KoniaiiKs 
Anthûe.  (FréseiiU"'  par  M.  Halleiix.) 
De  "Wit,  Ernest.  45,  rue  Clèmcntino,  Anvers.  (I*rrM'ntc  |>ar  lo  inôino.) 
Muylle,  E(J;j:aril,  agent  d'aU'aircs,  nu-  du  Marccairc,  Bruyres.  (IVcsioulc  par 
M.  le  comte  Anirilêe  Visai'tde  Boearniê.) 

2"  Liate  complète  de^  soclélairea  insçrils  à.  la  date 
dn  lî)  noxemhre  1904 

(N.  B.  —  Les  noms,  qualités  et  adresses  des  membres  prutataws  —  art.  5  des 
statuts  —  sont  imprimés  en  italiquen.) 

Le  nombre  des  sociétaires  est  actuellement  de  933  dont  16 
membres  protecteurs. 

I.  —  Sociétaires  étran^rs 

Administration  forestière  du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 
Académie  forestière  do  Miiuden  (Hanovre). 

MM. 
Adams,  Charles,  29,  West  Broadway,  Bangor  (Maine),  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. 
Appel,  CSonrad,  marchand-grainier,  Darmstadt  (Grand-Duché  de  Hesse). 
Badu,  J.-N.,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Dickirch  (Grand-Duché 

de  Luxembourg). 
Bretagne,  F.,  41,  rue  de  la  Ravinelle,  Nancy. 
Cottignies,  M.,  inspecteur  des  Eaux,  et  Forêts,  Villors-Cottoret«  (Aij>iiiî, 

France), 
de  Berlaimont  (le  comte),  Clairvaux  (Grand-Duché  de  Luxembourg), 
de  Coune,  Adolphe,  propriétaire,  Bergerstraat  lez-Mae.stricht. 
de  Oroy  (8.  A.  S.  Slgr  le  prince  Léopohl),  château  do  Bollignies,  par 

Bavay,  France  (Nord), 
de  Geloes  (le  comte),  château  d'Eysdcn  (Limbourg  hollandais). 
d'Imôcourt  (le  marquis),  château  de  Loupy  sur  Loison.par  Moiilmédy  (Meuse. 

France), 
do  Liimbertyo  (le  eomt«  ),  fliâlMau  do  Lumbcrtio,  par  !Miallot  (Dordogm», 

Knvucej. 
de  Lambortye  (le  marquis),  t-Iiateau  do  Cous,  La  Graudvillo  (Meurthe  et 

Moselle,  France), 
de  Lordat  (le  marquis),  château  de  Ste-Gemme,  par  Bram  (Aude,  France), 
de  Monta^pao,  Lucien  (le  baron),  Sedan  (France). 
de  Vilmorin,  Maurice,  13,  quai  d'Orsay,  Paris. 
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Durand,  E.,  oonserTatenr  des  Forets  en  retraite,  professeur  honoraire  à 
l'Ecole  nationale  d'agriculture  de  Montpellier,  Montpellier  (Hérault). 

Ecole  nationale  forestière  de  Nancy. 

Faber,    Charles,    candidat    garde    général,    Bissen    (Grand-Duché    de 
Luxembourg). 

Faber,  Ernest,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Mersch  (Grand-Duché 
de  Luxembourg). 

Giersberg,  Fr.,  8,  Elssholzstrasse,  Berlin. 

Henry,  Augustin,  13,  Westpark  gardens,  Kew,  Londres. 

Huberty,  F.,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Grevenmacher  (Grand- 
Duché  de  Luxembourg). 

Keller,  Henry,  fils,  propriétaire  de  sècheries,  Darmstadt  (Grand-Duché 
de  Hesse). 

Koltz,  J.-P.-J.,  inspecteur  honoraire  des  Eaux  et  Forêts  du  Grand-Duché 
de  Luxembourg  (Luxembourg). 

Kostiaeff,  Alexandre,  inspecteur  des  Forêts,  département  forestier    au 
ministère  de  Tagriculture,  Saint-Pétersbourg. 

Laude,  Félix,  régisseur,  Wallers,  près  Yalenciennes  (France). 

Laveur,  Lucien,  éditeur,  directeur-propriétaire  de  la  c  Revue  des  Eaux 
et  Forêts  »,  13,  rue  des  Saints-Pères,  Paris. 

Lent,  Jul.,  inspecteur  des  Forêts,  Sigmaringen  (Prusse). 

Looymans  et  fils,  pépiniéristes,  Oudenbosch  (Hollande). 

Matthes,  inspecteur  des  Forêts,  Eisenach  (Stixe). 

Mélard,  conservateur  honoraire  des  Forêts,  30,  rue  Vaneau,  Paris. 

Mme  Moschenross-Gambs,  graines  forestières,  Haguenau  (Alsace). 

Nederlandsohe  Heide  Maatschappij,  94,  Nieuwe  Gracht,  Utrecht  (Hol- 
lande). 

Nungesser,  L.-C,  marchand-grainier,  Greisheim,  près  Darmstadt  (Grand- 
Duché  de  Hesse^. 

Olive,  régisseur,  château  de  Leran,  Ariége  (France). 

Pardé,  Léon,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Senlis  (Oise,  France). 

Petit,  Delphin,  76,  boulevard  Vauban,  Lille  (France). 

Salentiny,  Jules,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Luxembourg. 

Samios,  Constantin,  directeur  des  Forêts  et  professeur  à  l'Ecole  poly- 
technique, Athènes. 

Sarcé,  ancien  notaire,  propriétaire,  Pontvallaiu  (Sarthe,  France). 

Sauce,  conservateur  dc«  Eaux  et  Forêts,  Cliarleville  (France). 

Scheuer,  W.,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Domcldange  (Grand 
Duché  de  Luxembourg). 

Schott,  Pierre,  pépiniériste  et  marchand  grainier,  Knittelsheim  (Rheiu- 
pfalz,  Allemagne). 

Sébire,  P.,  et  fils,  horticulteurs-pépiniéristes,  Ussy  (Calvados,  France). 

Sébire,  Elmire,  fils  aîné,  horticulteur,  pépiniériste  et  maire,  ITssy,  près 
Falaise  (Calvados,  France). 

Sickesz,  sénateur,  président  de  la  Nederjandsche  Heide   Maatschappij, 
château  de  Cloese,  Lochem  (Gueldre),  Pays-Bas. 

Smits  van  Burgst,  Beek,  Brabant  Nord  (Hollande). 

Staiuer,  Jules,  majchand-grainier,  Wiener -Neust-iult  (Autriche). 

Steingaesser,  G.-J.  et  Cie,  marohands-grainiers,  Miltenberg-s/Main  (Ba- 
vière). 

Theis,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Wiltz  (Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg). 

Vandenheuvel,  pépiniériste,  ITden  (Hollande). 

Van  Rijokevorsei,  A.,  vice-président  do  la  Nederlandsche   IJeidemaat- 
schappij,  château  d'Elkenhorst,  par  Bokstel  (Pays-Bas). 
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Van  Scbarmbuek,  professeur  à  l'Instltul  supérieur  d'agriculture  et  de  sylvi- 
culture, Wûgoningen  (Pays-Bas). 

^''an  Ysselsteyn,  juge  de  canton,  Oirschot  (Brabant;  Pays-Bas). 

Vilmorin- Audrieux  et  C*",  4,  quai  de  la  Mégisserie,  Paris. 

Wenmaekers,  Erne«t,  propriétaire,  Weert  (Pays-Bas). 

II.  —  Sociélaires  belges 

a)  Particulier^ 

MM. 
Aobji  JuleSi  docteur  en  scienoasi  saorétaira  de  la  délégation  des  Produo- 

teurs  de  nitrate  de  soude  du  Obili,  3^  rue  des  Princes,  Anvers. 
AlhoUi  Victor,  receveur  partieulieri  Loupoigna  (Genappe). 
Amand,  Ludovic,  avocat,  Bou vignes. 
Anoion  (le  baron),  sénateur,  liéga. 
André,  commissaire- voyer,  Toumayi  par  Naufooataatt, 
Anthoni,Maurioa,  brasseur  et  proi)riétaire,  Broachem  (provinoa  d'Anvan). 
Arentfi  de  Beerteghem,  propriétaire,  Oostcamp  près  Brugaa. 
Arnold,  N.,  directeur  au  service  central  de  TEtat  Indépendant  du  Congo, 

4,  rue  Bréderode,  Bruxelles. 
Baclin,  V.,  notaire,  Laroche. 

Baijot,  Jules,  propriétaire,  Louette-St-Pierre  (Gedinne). 
Baijot,  Auguste,  rentier,  Louette^St-Pierrd  (Gedinne). 
Bareel,  Julien,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  mambra  du  Conseil  supérieur 

dw  forêts,  16^  rua  de  TAqueduc,  Bruxallas, 
Bareel,  Louis,  ingénieur  agricole,  57,  rue  du  Transvaal,  Anvers. 
Bareel,  Lucien,  avocat,  120,  rue  de  Livourne,  Bruxelles. 
Bareel,  Vincent,  juge  au  tribunal  de  première  instance,  33,  avenue  Mo- 

retus,  Anvers. 
Barthélémy,  Nestor,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Marcinalla. 
Bastion,  Inrédéric,  pépiniériste,  Hyon  lez-Mons. 
Bastin,  marchand  de  bois,  Melreux-Hotton  (Luxembourg). 
Baugnies,  Gabriel,  propriétaire,  Boucourt,  par  FéruweLs. 
Baugnies,  Arthur,  industriel,  Péruwalx. 
Baugnies^  Edmond,  industriel,  Pérutoelz. 
Bauret,  Henri,  régisseur,  Chimay. 

Bécasseau,  Georges,  ingénieur  agricole,  propriétaire,  Hyon-Ciply. 
Béer,  Jules,  propriétaire,  Hauregard,  par  Spa. 
Belu^hal,  Gaaton,  propriétaire,  château  de  Calment,  par  Berchem  lasc* 

Audenarde. 
Belinne,  ingénieur  en  chef,  directeur  des  Ponts  et  Chaussées,  Mons. 
Baquet,  Charles,  rue  du  Berceau,  Bruxelles. 
Berçef\  administrateur  inspecteur  général  honoraire  des  Ponts  et 

Chaussées,  vice-président  du  Conseil  supérieur  des  forêts^  me 

Rogier,  Schaerbeek, 
Berger,  Joseph,  notaire  et  bourgmestre,  Genappe. 

Bergh,  Albert,  propriétaire  et  agent  de  la  Banque  nationale,  Neufchftteau, 
Basma,  inspecteur  général  du  service  voy©r,32,rueJourdaii,  Bruxelles  (1). 
Béthune  (le  baron),  gouverneur  de  la  Flandre  occidentale,  membre  du 

Conseil  supérieur  des  forêts,  Bruges. 
Beyaert,  Léon,  notaire,  13,  rue  de  la  Station,  Gand. 
Biel,  Alphonse,  marchand  de  bois,  Naninne. 

(1)  Décédé. 


—  833  — 
MM. 
Biyort,  Charles,  banquier,  Gilly. 
Bivort,  Léon,  propriétaire,  Profondeville. 

Blancquaert,  ingénieur  en  chef  ^  directeur  des  Ponts  et  Cliaussées,  Namur. 
Blezin,  Philippe,  régisseur  et  juge  suppléant,  Autoing. 
Blin  d'Orimont,  £.,  administrateur  de  biens,  Boaumont. 
Blondeau-Fonder,  marchand  de  bois,  Nismes. 
Blondeau,  Lucien,  sous-inspecteur  des  £aux  et  Forêts  à  l'administration 

centrale,  Bruxelles. 
Blondiau,  Alexis,  régisseur,  Maredret-Sosoye. 
Boccar,  Augujste,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  222,  avenue  d'Auder- 

ghem,  Etterbeek. 
Bochkoltz,  Qeorges,  ingénieur  principal  des  mines,  Namur. 
Boël^  Gustave,  sétuiieur,  IGy  place  C/iarles  Kogier^  Bruocellet, 
Bolle,  Jean-Baptiste,  fils,  marchand  de  bois,  Hollogne,  les-Marche. 
Bommer,  docteur  en  sciences  naturelles,  conservateur  au  Jardin  bota- 
nique, professeur  à  TUniversité,  membre    du   Conseil    supérieur  des 
Forêts,  19,  rue  dos  Petits-Carmes,  Bruxelles. 
Boon,  xiloïs,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  19,  rue  de  l'Empereur, 

Anvers. 
Boone,  Alphonse,  notaire,  membre  du  Conseil  supérieur  des  forêts,  régis- 
seur des  domaines  de  LL.  AA.  SS.  les  Princes  d'Arenberg,  rue  de 
l'Hôpital,  41,  Turnhout. 
Boone,  Emile,  i>rooureur  du  roi,  Turnhout. 
Borgnet,  Paul,  industriel,  66,  quai  Orban,  Liège. 
Boseret,  Joseph,  notaire,  Ciney. 

Bosquet,  Eugène,  propriétaire,  Oxelaar  (Sichem  lez-Dlest,  Brabant). 
Bossu,  Célestin,  ingénieur  agricole,  garde  général  adjoint  des  Eaux  et 

Forêts,  Brée. 
Boucher,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  Thojrembai«- 

lea-Béguines  (par  Porwez,  Brabant). 
Bouoquéau,  Lucien,  147,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles. 
Bouilliart,  Adolphe,  château  d'Hyon,  Hyon-Ciply. 
Bouillon,  Auguste,  régisseur,  Nimelette  prt»  les  Hiè^es  de  Chimay. 
Bouillot,  directeur  de  l'Ecole  d'iiorticulture  do  l'Etat,  Vilvorde. 
Bourgoignie,  Léonce,  ingénieur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  ff.  d'in- 
génieur en  chef,  directeur,  29,  Marché  aux  Avoines,  Hasselt. 
Bourguignon,  notaire,  Marche. 
Bousis-I)ru,  marchand  de  bois,  Macquenoise. 
Bozet,  L.,  notaire  et  bourgmestre,  Seraing-sur-Meuse, 
Braoonier,  sénateur,  Liège. 

Braconnier,  propriétaire,  La  Costerio  (Neuville  en  Condroz). 
Bradfer,  Maurice,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts^  VielsaJm. 
Bradfer,  llobert,  ingénieur  agricole,  garde  général  adjoint  des  Eaux  et 

Forêts,  Brée. 
BrafFort,  greffier  provincial,  président  de  la  Société  provinciale  d'agricul- 
ture, Villen>-3ur-Semois. 
Breokpot-Van  Langenhove.  Edmond,  notaire.  Alost. 
Bresmael,  receveur  de  l'enregistrement  et  des  domaines,  Gedinne. 
Breydel,  Louis,  fils,  architecte-paysagiste,  30,  chaussée  de  Louvain,  Cor- 

tenborg  lez-Bruxelles. 
Brichet,  Octave,  sous-inspectour    dos    Eaux    et    Forêts,  Membach,   p«jr 

Dolhain. 
Brouhon,  Joseph,  marchand  de  bois,  50,  rue  Léopold,  Beraing-sur-Meofta 
Bronhon,  Louis,  ingénieur,  industriel  et  marchand  de  bois,  Chimay. 
Bruggeman,  Jean,  industriel,  Turnhout. 
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Bumotte,  conduotenr  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Neuf  château. 

Buyssens,   Jules,   inspecteur  des  plantations  de  la  ville  de  Bruxelles, 
100,  rue  des  Confédérés,  Bruxelles. 

Cailteux,  Th.,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  rue  Lambinon,  Liège. 

Calmeyn,  Henri,  22,  boulevard  de  Waterloo,  Bruxelles. 

Cambier,  Léon,  membre  de  la  Chambre  des  représentants^  industriel,  A  th. 

Camion,  Albert,  industriel,  Bouillon. 

Capelle-Lutgen,  industriel  et  marchand  de  bois,  Marche. 

Carlier-d'Andrimont,  propriétaire,  Liège. 

Carton  de  Wiart,  Albert,  16,  avenue  d'Auderghem,  Bruxelles. 

Carton-Herman,  François,  industriel,  Ath. 

Cartuyvels,  inspecteur  général  de  Tagriculture,  Bruxelles. 

Charles,  Femand,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Hemricourt,  15,  Liège 

Charles,  Xavier,  directeur  de  rétablissement  horticole  de  Limelette  (Ottî 
gnies). 

Chariot,  régisseur,  Durbuy. 

Charneux,  Alphonse,  propriétaire,  rue  du  Président,  Namur. 

Chaudoir,  Georges,  château  de  Hamoir-Lassus,  par  Hamoir. 

Chaudoir,  André,  fils,  château  de  Yvoz-Ramet  (Liège). 

Chavanne-Lambert,  marchand  de  bois,  Hoiton. 

Cheval,  Victor,  docteur  en  médecine,  27,  rue  du  Trône,  Bruxelles. 

Ciselet,  Nestor,  contrôleur-arpenteur  forestier,  Beauraing. 

Claes,  Charles,  propriétaire,  château  de  Vinalmont  par  Moha  (province 
de  Liège). 

Claude,  Léopold,  ingénieur  au  Charbonnage  de  Ham-sur-Sambre  (Mous- 
tier). 

Clause,  Alexandre,  régisseur,  47,  rue  des  Briqueteries,  Salzinne,  Namur. 

Clément,  Albert,  notaire,  Neufchâteau. 

Closon,  Jules,  horticulteur,  rue  de  Joie,  Liège. 

Coemans,  Adrien,  notaire,  Saint-Trond. 

Coen,  Désiré,  notaire,  Itegem. 

Colette,  régisseur,  Baudour. 

Collette,  Bobert,  successeur  de  Collette,  Jules  aine,  bois  et  scierie  à  va- 
peur, 42,  rue  de  Fragnèe,  Liège,  ou  Bois  du  Nord,  de  Hongrie  et  d'Amé- 
rique, 8,  rue  Osy,  Anvers. 

Collette,  Femancl,  13,  rue  Paradis,  Lièjre. 

Collignon,  ^arde  générai  des  Eaux  et  Forêts,  Couvin. 

Coilin,  André,  propriétiiire,  domaine  du  Perroy,  Ochamps  (Libnimoiit). 

Colmant,  Augustin,  régisseur  des  biens  de  S.  A.  S.  le  prince  Charles 
d'Arenberg,  Hal. 

Colot,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Nivelles. 

Coureur,  Henri,  marchand  de  bois,  Thuin. 

Copet,  É.,  pépiniériste,  Bertrix. 

Copet-Hardenne,  pépiniériste,  Pondrôme  (lez-Beauraing). 

Copet,  Isidore,  pépiniériste,  Paliseul. 

Coppée,  propriétaire,  château  de  Roumont  (par  Libramont),  au  211,  ave- 
nue Louise,  Bruxelles. 

Coppens  (le  baron),  château  de  Humain  (lez-Marche). 

Oordier,  P.-A.,  administrateur  des  domaines,  Vaucelle  (par  Doische). 

Cornet  (le  comte  Charles),  50,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles,  ou  château  de 
St-Fontaine,  Havelange. 

Cornet,  ingénieur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Namur. 

Mme    Cornet    de    Peissant  (la  comtesse  Alfred),  propriétaire,  châteav 
d'Achel  (Li  m  bourg). 
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Cornu,  Louis,  ingénieur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  45,  rue  Léon 

Castillion,  Arlon. 
Courtois,  Louis,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  quai  de  Fragnée, 

Liège. 
Cousin,  Léon,  château  de  Vrisel,  par  Oelegem  (province  d'Anvers),  ou  7, 

me  d'Egmont,  Bruxelles. 
Coyette,  C.-J.,  marchand  de  bois,  Amberloup. 
Crahay,  Nestor-Iris,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  secrétaire  du  Conseil 

supérieur  des  Forêts,  92,  avenue  de  THippodrome,  Lcelles. 
Crahay,  Prosper,  pépiniériste,  Tilff. 

Crahay,  Paul,  ingénieur  agricole,  14,  rue  du  Grand  Cerf,  Bruxelles. 
Culot,  André,  13,  me  Xrouet,  6pa. 
Cupers,  Michel,  marchand  de  bois,  Masée. 
Dallemagne,  Jules,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  industriel, 

Angleur  (par  Chênée). 

dAndrimont^  L.,  sénateur^  membre  du  Conseil  supérieur  des  Forêts, 

château  de  Limbourç  par  Dolhain,  ou  6*0,  rue  du  Commerce, 

Bruxelles, 
Dapsens,  Adolphe,  propriétaire,  Péruwclz. 
d'Arenberg  (S.  A.  S.  Mgr  le  prince  Antoine),  château  de  Marche-les- 

Dames,  par  Namèche. 
Dartevelle,  Auguste,  notaire  et  propriétaire,  Flavion. 
d'Aspremont-Lynden  (le  comte  Charles),  château  de  Barvaux-Coudroz 

(par  Havelange),  ou  château  de  Gorslieux,  par  Jesseren  (Limbourg). 
Dasson ville,  F.,  notaire,  St-Hubert. 
David-Fîschbach-Malacord,  château  de  Grimonster,  par  Ferrières,  ou  104, 

me  de  la  Station,  Louvain. 
Davignon,  Julien,  propriétaire,  41,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  Bruxelles, 
de  Baillet-Latour  (le  comte),  17,  rue  du  Trône,  Bruxelles, 
de  Baré  de  Comogne  (le  vicomte  Albert),  château  de  Temploux  (près 

Rhisnes). 
de  Beauffort  (le  comte  Georges),  château  de  Mielmont,  par  Mazy  (Namur). 

ou  61,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles, 
de  Beauffort  (le  comte  Jean),  1,  rue  Philippe-le-Bon,  Bruxelles. 
De  Becker-Remy,  avocat,  place  du  Luxembourg,  Bruxelles, 
de  Becker,  Jules,  49,  rue  du  Congrès,  Bruxelles, 
de  Beeckman   (le   baron),    propriétaire,    20,    boulevard    de    Waterloo, 

Bruxelles, 
de  Behault,  Arthur,  propriétaire,  rue  Savaen,  Gand. 
Debehogne-Desonniaux,  pépiniériste,  Libin. 
de  Béthune  (le  comte  Aug.),  château  de  Neer-Yssche,  par  Weert-Saint- 

Georges,  ou  55,.  boulevard  de  Tirlemont,  Louvain. 
de  Beughem  (le  vicomte  Edmond),  château  de  Mélis  (par  Malderen). 
de  Beukelaer,  F.-X.,  conseiller  provincial,  142,  avenue  des  Petits  Coqs, 

Anvers, 
de  Beucker,  J.-L.,  professeur  à  l'écolo  d'horticulture  et  d'agriculture  de 

Vilvorde,  107,  rue  Carnet,  Anvers, 
de  BioUey  (le  vicomte  Ivan),  château  de  la  Louve terie  (par  Dolhain). 
de  Bonhome  (le  baron),  rentier,  Habay-la-Neuve. 
de  Bonhomme  de  Frandeux  (le  baron),  Montgauthier  (Rochefort). 
ie  Bousies  (le  comte),  Harvengt,  par  Hermi^uies  (Hainaut). 
De  BrabanderC;  E.,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Courtrai. 
de  Briey  (le  comte),  gouverneur  de  la  province  de  Luxembourg,  Arlon. 
de  Carit'at  de  Peruzzià,  ingénieur  agricole,  député  permanent,  membre 

du  Conseil  supérieur  des  Forêts,  Lanaeken  (Limbourg). 
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de  Cesve  (le  baron),  bourgmestre,  Rosée  (province  de  Namur). 
Dechamps,  Auguste,  avocat,  Namur. 
De  Clereq-Boone,  Paul,  propriétaire,  Moll. 
de  Collombs,  Léon,  rue  du  Lombard,  Xamur. 
de  Collombs,  Franz,  ingénieur  agricole  et  forestier,  ohâtonu  do  Sorinchamps 

(par  Havcrsin)  on  4,  rue  du  Lombard,  Namur. 
de  Collombs,  André,  Ensival. 

Decossaux,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Mons. 
de  Curel  (le  vicomte  Albert),  rentier,  La  Trapperie  (Habay-la- Vieille). 
De  Cuyper,  Th.,  régisseur,  Woluwe-St-Lambert. 
Dedeurlrarder,  Isidore,  régisseur,  Alveringhem. 

de  Dieudonné  de  Corboek-over-Loo  (le  baron  Pierre),  Corbeek-over-Loo. 
de  Dorlodot,  Sylvain,  propriétaire  et  conseiller  provincial,  Floriffoux. 
de  Favereau,  Paul,  ministre  des  affaires  étrangères,  sénateur,  rue  de  la 

Loi,  Bruxelles. 
Defize,  Ernest,  propriétaire,  28,  boulevard  du  Régent,  Bruxelles. 
Defrecheux,  Albert,  inspecteur  des  Baux  et  Forêts  à  l'administrât  ion 

centrale,  159,  boulevard  Militaire,  Lcelles. 
de  Fiirstenberg  (le  baron),  propriétaire,  château  d'Obsinning  (près  d'Au- 

bel). 
de  Ghellinck  d'Elseghem,  membre  de  la  Chambre  des  représentants, 

Wannegem-Lede  (Flandre  orientale). 
Degen,  Edouard,  docteur  en  droit,  Quiévrain. 
de  Groote,  Eugène,  conseiller  provincial,  château  de  Houthulst  (Flandre 

occidentale). 
De    Haes-Brems,    Léopold,    pépiniériste,    Heyst-op-den-Berg    (province 

d'Anvers), 
de  Hemricourt  de  Grunne  (le  comte),  sénateur,  Hamal  (Tongres),  ou  10, 

rue  Montoyer,  Bruxelles. 
Deherve,  marchand  de  bois,  Fe rot-Fer rière,  par  Hamoir. 
Dehez,  Nicolas,  pépiniériste,  Farnières  (Grand-Hall eux), 
de  Jacquier  de  Rosée  (le  baron),  château  de  Hermanont,  Vielsalm,  ou  14, 

rue  de  Namur,  Bruxelles, 
de  Jonghe  d'Ardoye  (le  vicomte),  sénateur,  4,  rue  Bosquet,  Bruxelles,  ou 

Ardoye  (par  RouleraJ. 
de  Jonghe  d'Ardoye  (le  vicomt^^  Je^n),  41,  avenue  des  Arts,  Bruxelles, 

ou  château  de  Budenghien,  par  Hal. 
de  Kerchove  de  Denterghem  (le  comte  Oswald),  sénateiir,   membre  du 

Conseil  supérieur  des  Forêts,  3,  Digue  do  Brabant,  Gand,  ou  château 

de  Beerseld-Waes. 
de  Kerchove  d'Exaerde,  Ernest,  château  de  Taravisé  (par  Fosses,  prov. 

de  Namur). 
de  Kerchove  d'Ousselghem,  E.,  sénateur,  Landeghem,  ou  7,  rue   de  la 

Croix,  Gand. 
de  Kerchove  d'Ousselghem,  Gaston,  29,  rue  du  Luxembourg,  Bruxelles, 
do  Kerchove  d'Exaerdo  Amaury,  propriétaire,  rue  des  Douze-Chambres, 

Ga.nd. 
de  la  Boëssière  Thiennes  (le  marquis),  19,  rue  aux  Laines,  Bruxelles, 
do. Lambert s-Cortenbach,  fils  (lo  bîiron  R.),  château  de  la  Zangerei,  Eyfçen- 

Bilsen  (Limbourg). 
de  la  Rocheblin,  Oscar,  propriétaire,  Barvaux  sur-Ourthe  (Luxembourg), 

ou  22,  place  Verte,  Liège. 
Delbeke,  Auguste,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  16,  rue 

Bourla,  Anvers. 
Deleau,  député  permanent,  Martilly,  commune  de  Straimont  (Luxemb.). 
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Delhalle,  Lucien,  ingénieur,  Rienne,  par  GMinne. 

de  Liedekerke  (le  comte  Marcel),  68,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  Bruxelles. 

de  Limburg-Stirum  (le  comte  Adolphe),  membre  de  la  Ohambre  des 

Représentants,  rue  du  Commerce,  Bruxelles. 
de  Limburg-Stirum  [le  comte  Ph.),  membre  du  Conseil  supérieur  des 

Forêts^  Saint" Jean  par  Manhay^  Vauœ-Chavanne  (Luœembourg), 

ou  rue  du  Commerce,  Bruxelles. 
de  Limburg-Stirum  (le  comte  Tfaiéry),  sénateur,  166,  rue  de  la  Loi,  Brux. 
Délia  Faille  d'Huysse  (le  baron  Julien)^  Deurle  (Flandre  orientale). 
Mme  veuve  Delloye-Qodin,  Paul,  propriétaire  à  la  Mostée,  Huy. 
del  Marmol  (le  baron  Joseph),  propnétaire,  Ensival. 
Delogne,  ingénieur  agricole,  garde  général  adjoint  des  Eaux  et  Forêts, 

Tumhout. 
Delsaux,  Eugène,  propriétaire,  Gedinne. 
Delsaux,  Octave,  propriétaire,  Bièvre  (province  de  Namur). 
Delvaux,  ancien  membre  de  la  Ohambre  des  Représentants,  bourgmestre, 

Rochefort. 
Delvaux,  Henri,  membre  de  la  Ohambre  des  représentants  et  du  Conseil 

supérieur  des  forets,  Cierreux  (Bovigny). 
Delville,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Bouillon. 
De  Maesschaelck,  ingénieur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Oharleroi. 
de  Maillon  (le  marquis),  château  de  Pry,  par  Hamois,  ou  5,  rue  Anoul, 

LEelleo  (1). 
de  Man,  Amédée,  château  de  la  Tour-Bleue,  Varssenaere  (Flandre  oodd.). 
Demaret,  Georgos,  régisseur,  Nettine,  par  Haversin. 
de  Mamix  de  Ste-Aldegondo  (le  comte  Ferdinand),  ancien  sénateur,  39, 

boulevard  du  Régent,  Bruxelles, 
de  Mameffe,  Emile,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  à  TAdministration 

centrale,  47,  avenue  de  THippodrome,  Ixelles. 
de  Matthys,  Léon,  conseiller  provincial  et  bourgmestre,  Munsterbilsen. 
de  Meeûs  (le  comte),  32,  me  du  Luxembourg,  Bruxelles,  ou  château  de 

Bockrijck  (Hasselt). 
de  Merode  Wegterloo  [le  comte) ^  président  du  Sénats  Bruxelles. 
de  Merode  (le  comte  Wemer),  sénateur,  membre  du  OonseO  supérieur 

des  Forêts,  26,  rue  aux  Laines,  Bruxelles, 
de  Modave  de  Masogne  (le  chevalier),  château  de  Masogne,  par  Ciney,  ou 

166,  rue  du  Trône,  Bruxelles, 
de  Moffarts  (le  baron  Edm.),  château  de  Baugnée  (par  Nandrin). 
de  Moffarts  (Le  baron  Paul),  château  de  Botassart  (par  Bouillon). 
Demoulin-Hendrick,  fabricant  de  draps,  Dolhain-Limbourg. 
de  Peellaert,  René,  propriétaire,  rue  des  Frères  Mineurs,  Bmges. 
de  Pierponfc-van  den  Hove,  F.,  propriétaire  de  pépinières,  Herck-la-Ville. 
de  Pinto  (le  comte  Frits),  château  de  Maisonbois,  par  Ensival. 
de  Potesta  (le  baron  Charles),  château  d'Hermalle-sous-Huy  (par  Engis). 
de  PotcstA  de  Waleffe  (le  baron  Georges),  château  de  la  Oommanderie, 

Fouron-St-Pievre,  par  Aubel. 
de  Ramaix  (le  oomte),  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Représentants, 

membre  du  Conseil  supérieur  des  Forêts,  1,  ruo  des  Nerviens,  Anvers, 
do  Ribaucourt  (le  comte  Robert),  42,  rue  du  Trône,  Bruxelles, 
de  Ronesse  (le  comte  Théodore),  sénateur,  26,  rue  de  la  Science,  Bru^ 

xelles,  ou  château  de  Schoonbeek,  par  Bilsen  (Limbourg). 
de  Renesse-Breidbach  (le  comte  Max),  186,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles,  ou 

château  d*Oostmalle. 

(1)  Déoédé. 
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de  Riddor,  propriétaire,  97,  rue  Joseph  II,  Bruxelles, 
de  Robiano  (le  comte  Stanislas),  31,  rue  Belliard,  Bruxelles. 
Mme  de  Romrée  de  Jaiffe  (la  comtesse),  château  du  Masy,  Masy. 
de  Rouillé  (le  comte),  château  d'Ormoignies,  ou  40,  rue  du  Luxembourg, 

Bruxelles, 
de  Roye  de  Wichen  (le  baron),  propriétaire,  château  d'Eetvelde,  Eppe- 

ghem,  ou  7,  rue  Belliard,  Bruxelles, 
de  Rudder,  Albert,  avocat,  94,  rue  Charles-Quint,  Gand. 
de  Rudder,  Victor,  propriétaire,  Vignée,  par  Wanlin. 
Descans,  J.-E.,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Tumhout. 
de  Schietere  do  Lophem  (le  chevalier),  juge  au  tribunal  de  Ire  instance^ 

Bruges. 
Deschreyver,  ingénieur  en  chef,  directeur  des  Ponts  et  Chaussées,  26^ 

rue  du  Prince  Royal,  Ixelles. 
Desclée,  propriétaire,  Maredret  (province  de  Namur). 
de  Sébille,  ingénieur  civil,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Forêts,  rue 

Deftvcqz,  49,  Bruxelles*, 
de  Séjournet  de  Ramegnies,  0.,  sénateur,  château  de  la  Cattoire,  Lexize. 
de  Sélys-Longchamps  (le  baron  Raphaël),  34,  boulevard  de  la  Sauvenière, 

Liése. 
de  SéTys-Longchpmps  (le  baron  Walter),  sénateur,  propriétaire,  Halloy 

(par  Ciney). 
De  Smedt-Hofkens,  A.,  ingénieur  agricole,  Minderhout  (Hoogstraeten). 
Desomor,  Clément,  avocat,  rue  de  l'Hôpital,  Tumhout. 
Desorme,  Adolphe,  notaire,  Couvin. 
d'Ëspiennes  (le  comte  Camille),  château  de  Scy,  Scy. 
de  Spirlet,  Lucien,  bourgmestre,  château  de  Cochetay,  Gomzé  Andou- 

mont  (Le  Trooz),  province  do  Liège, 
de  Spoelberch  (le  vicomte),  16,  avenue  de  la  Toison  d*Or,  Bruxelles, 
de  Spoelberg  (le  vicomte  Henri),  Deurle  (Flandre  orientale), 
de  Steenhault  de  Waerbeek  (le  baron),  sénateur,  château  de  Steenhault, 

par  Thollembeok. 
de  Theux  de  Meylandt  (le  comte),  membre  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants, château  de  Meylandt  (par  Hasselt),  ou  7,  rue  d'Arlon,  Bruxelles, 
de  Theux  do  Mont  jardin  (le  chevalier),  vieux  château  de  Mont  jardin 

(par  Aywaille),  ou  33,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles, 
de  Theux  de  Montjardin  (le  chevalier  Alfred),  47,  rue  du  Luxembourg, 

Bruxelles, 
de  Theux  de  Montjardin    (le    chevalier    Fernand),    64,  rue  du  Trône, 

Bruxelles, 
de  Thêux  de  Montjardin  (le  chevalier  Joseph),  château  d'Engismont,  par 

Engis. 
de  Thibault  de  Boesinghe,  Adhémar,  propriétaire,  Ruddervoorde. 
de  Thysebaert  (le  baron  Ferdinand),  châtean  de  G^éronsart  (par  Jambes), 
do  Trazegnies  (Le  marquis),  Corroy-le-Château   (par  Masy). 
do  Troostemberg  d'Oplinter,  château  de  Oleerbeek,  Hauwaert  (par  Aers- 

chot). 
Devadder,  Emile,  régisseur,  20,  rue  de  Spa,  Bruxelles, 
de  Vaulx,  juge  de  paix,  Bouillon.  ,    „      ,        ,     r,  u 

de  Villenfagne  do  Vogelsanck  (le  baron),  château  de  Vogelsanck,  Zolder 
(par  Hasselt).  .     .  i      i.. 

de  Villenfagne  do  Vogelsanck  (le  baron  Léon)  conseiller  provincial,  châ- 
teau de  Zolder  (Limbourg). 
de  Villers  fle  comte),  château  de  Conjoux,  Conneux  (par  Ciney). 
Devolder,  ancien  ministre  de  la  justice,  sénateur,  rue  de  Stassart,  Bru- 
xelles. 
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De  Vos,  OharleSy  régisseur,  St-Nicolas  (Waes). 

de  Vrière,  Gustave,  propriétaire,  cbâteaa  de  Zellaer,  Bonheijden  (par 

Malinee). 
de  Vrière  (le  baron  Raoul),  propriétaire,  château  du  Baesveld,  Lophem. 
Deyries,  notaire,  Grobbendonck  (Anvers), 
de  Waele,  directeur  géuéral  de  la  Société  anonyme  c  Louis  de  Waele  », 

46,  boulevard  Léopold  II,  Molenbeek-St-Jean. 
de  Wilde,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Gand. 
De  Wilde,  Ernest,  125,  rue  de  l'Aqueduc,  Ixelles. 
de  Woelmont  (le  baron  Herman),  5,  rue  Guimard,  Bruxelles. 
deZanlis,  propriétaire,  28,  rue  du  Trône,  Bruxelles. 
d'Hemrioonrt  (le  comte  Emile),  propriétaire,  Magnery  (par  Engis). 
d'Hoffsohmidt,  Anatole,  propriétaire,  Reoogne  (par  Bastogne). 
d*Huart  (le  baron  Alfred),  sénateur,  57,  rue  de  la  Loi;  Bruxelles,  ou  château 

de  Taviet  (par  Ciney). 
d'Huart  (le  baron  F.),  château  de  Ste-Marie,  par  Marbehan. 
d'Huart  (le  baron),  boulevard  Piercot,  Liège. 
Diant,  conducteur  principal  des  Ponts  et  (haussées,  Dînant. 
Diederrich,  Nestor,  ingénieur,  directeur  de  l'industrie  et  de  Tagriculture 

à  l'Etat  indépendant  du  Congo,  place  du  Trône,  Bruxelles,  ou  Borna 

(Congo). 
Dierckx,  Louis,  notaire,  Tnrnhout. 
Dierckx,  Louis,  commissaire  d'arrondissement,  Anvers. 
Dierckx,  commissaire  d'arrondissement,  Turnhout. 
Dijon,  directeur  de  Fécole  d'agriculture  de  l'Etat,  Huy.  ^ 

Dijon-Rome,  A.,  pépiniériste,  Huy.  ^ 

Dioos,  Alphonse,  pépiniériste,  Begynendyck,  Aerschot. 
Dom,  notaire,  Bièvre. 
d'Orjo  de  Marchovelette,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  retrait4, 

Bourlers. 
Doudlet,  Auguste,  ingénieur  agricole,  rue  Bossy,  Dolhain. 
Mme  d'Oultremont  (la  comtesse  Eugène),  38,  rue  Joseph  H,  Bruxelles, 

ou  château  de  Xhos  (par  Nandrin). 
Douny,  J.-V.,  notaire,  Vielsalm. 

Doutreloux-Chéniaux,  pépiniériste,  Honnay  (Beauraing). 
Drion,  Henri,  propriétaire,  Marlagne. 
Drion,  Raoul,  avocat,  67,  rue  de  la  Longue-Haie,  Bruxelles. 
Drion,  Adrien,  propriétaire  et  cultivateur,  Grinchamps,  par  Champion 

(Luxembourg). 
Drion,  Victor,  propriétaire,  19,  rue  Ducale,  Bruxelles, 
tfrion,  Auguste,  propriétaire  au  Prieuré  de  Conques,  Hérbeumont. 
Drugman,  Edmond,  propriétaire,  18,  boulevard  de  Waterloo,  Bruxelles. 
Drumaux,  ingénieur  agricole,  garde  général  adjoint  des  Eaux  et  Forêts, 

Turnhout. 
Dubois,  Alexandre,  directeur  général  des  Eaux  et  Forêts,  30,  rue 

Vauiiet\  lœelles, 
Dubois,  Albert,  ingénieur  agricole,  garde  général  adjoint  des  Eaux  et 

Forêts,  Ixelles. 
Dubois,  François,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Hasselt. 
Dubois,  E.,  Pinval  (Redu). 

du  Bus  de  Warnaffe,  Paul,  propriétaire,  Beauplateau,  par  Tillet  (Lux.). 
du  Bus  de  Warnaffe,  avocat,  54,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles, 
du  Bus  de  Warnaffe,  F.,  juge  d'instruction.  Tournai. 
Duchâteau,  Georges,  propriétaire,  Grandglise. 
Duez,  Eugène,  industriel  et  propriétaire,  Péruwelz. 


—  840  — 

MM. 
Dufays,  Louis,  juge  de  paix,  Stayelot. 

du  Fontbaré  (le  baron  Oh.),  propriétaire,  Fumai  (prov.  de  Liège). 
Dufort,  Edmond,  ingénieur  agricole,  Haut-Marais  (par  Cul-des-Sarts). 
Mme  Dufour-Dessauer,  propriétaire,  GrandTlace,  Tumhout. 
Dujardin,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  Wandre  (Liège). 
Dumont,  Guillaume,  Ohassart. 
Dumoulin,  Henri,  inspecteur  des  propriétés  rurales  et  forestières  dos 

Hospices  de  Bruxelles,  64,  avenue  d'Auderghem,  Etterbeek. 
Duphénieux,  Albert,  propriétaire,  20,  rue  des  Meules,  Tournai. 
Dupierry,  Jules,  marchand  de  bois,  Hotton  (Melreux). 
Dupont,  Eugène,  marchand  de  bois  à  brûler,  auai  à  la  Ghaux,6et7,Bruxenes. 
Dupont,  Victor,  industriel,  membre  du  Comptoir  d'escompte,  Renaix. 
Dupret,  Georges,  sénateur,  Bruxelles. 
Durieux,  Ch.,  ingénieur  agricole,  garde  général  adjoint   des  Eaux  et 

Forêts,  Bouillon. 
Duvigneaud,  Paul-Emile,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées, 

19,  place  Lehon,  Schaerbeek. 
Duvivier,  Th.,  marchand  de  bois,  Rencheux  (Vielsalm). 
Emsens,  Alph.,  propriétaire,  au  Tip,  Arendonck. 
Emsens,  Paul,  propriétaire,  21,  place  de  l'Industrie,  Bruxelles,  ou  Wouw- 

sche-Plantage,  Wouw  (Hollande). 
Everard,  Georges,  ingénieur  agricole,  secrétaire  du  Conseil  supérieur  de 

l'Agriculture,  château  de  Bcauregard,  par  Rochefort. 
Evrard,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Rochefort. 
Evrard,  François,  pépiniériste,  Neuville  (Wanne). 
Euerard,  Albert,  candidat  notaire,  Eecloo. 
Fabri,  Alphonse,  propriétaire,  Rochefort. 
Fabri,  Joseph,  propriétaire,   château  d'Knneilles   (par  Durbuy),   ou  38,   rue 

des  Augustins,  Liège. 
Fabry,  Victor,  régisseur,  32,  rue  Lelièvre,  Salzinnes  (Namur). 
Fallon  (le  baron),  commissaire  d'arrondissement,  Namur. 
Fally-Tricot,  J.,  régisseur,  Marchienne-au-Pont. 
Fasbinder-Van  den  Eynde,  propriétaire,  Langdorp. 
Fendius,  inspecteur  général   des  Ponts  et  Chaussées,   2,   rue  Forgeur, 

Liège. 
Feneau,  V.-J.,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Ypros. 
Ferrier,  Henri,  géomètre-expert,  31,  rue  de  Joncker,  Bruxelles. 
Fery,  Odon,  propriétaire,  Rochefort. 
Finet,  séjiaieur,  5i,  avenue  des  Arts.  Bruxelles. 
Finfe,  Adolphe,  ingénieur  agricole  et  régisseur,   Noisy-Gendron  (Celles 

lez-Dinant). 
Fontaine,  notaire  et  conseiller  provincial,  membre  du  Conseil  supérieur 

des  Forêts,  Aersohot. 
Fontaine,  Joseph,  soua-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Jambes  (Namur). 
Fontaine,  Charles,  régisseur,  Mariemont.        , 
Fontaine-Vanderstraete,  Léon,  propriétaire,  Forest  less^BrUxellea,  ou  23 

avenue  des  Arts,  Bruxelles. 
Foquet,  propriétaire  et  notaire,  Surice. 

Fouage,  Prosper,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Laroche. 
Fourneau,  Jules,  négociant  en  bois,  29,  avenue  Brugmann,  Bruxelles  (1). 
Fraikin,  Paul,  propriétaire,  Chairière  (par  Gedinne). 
Francier,  Firmin,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Mons. 
François,  Alfred,  marchand  de  bois,  Cerfontaine. 

(1)  Décédé. 
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Fraters,   Léonce^  propriétaire,    meynhre  du   Conseil  supérieur  des 

Forêts,  château  de  Réniaux,  par  Libramont,  ou  rue  Phi/ippc-le- 

Bo7K  P,  Bruxelles, 
Galoppin,  Joseph,  architecte-paysagiste,  Nivezé  ^Spa). 
Gaspard,  propriétaire,  Hemeroule  (Bastogno). 
Gathy,  Th.,  régisseur,  Anthée  (province  de  Namur). 
Gauthier  de  Rasse,  Léopold,  avocat,  15,  rue  du  Prince  Royal,  Ixellofi 
Genocts,  Louis,  grainier,  Montaigu. 

Georis,  Amand,  pépiniériste,  Ennal  (Grand-Halleux),  par  Vielsalm. 
GeorLs,  Henri   et  Paul,  pépiniéristes,   entrepreneurs  de  plantations   et 

marchands  de  graines,  Ennal  (Grand-Halleux). 
Gérard,  notaire,  Philippeville. 
Gérard,  Franz,  notaire,  Gemhloux. 

Gerlache,  Alplionse,  marchand  de  bois,  298,  rue  Mandeville,  Liège. 
Gemaert,  Arthur,  propriétaire,  château  de  Provedroux  (Lierneux). 
Gihoul,  propriétaire,  Spa,  ou  124,  avenue  Louise,  Bruxelles. 
Gillard,  Alphonse,  directeur  de  la  Scierie  mécanique  St-Joseph,  Nismes. 
Gilleaux,  Arthur,  propriétaire,  Charleroi  (Villette). 
Gilles  de  Pélichy  (le  baron  Louis),  agronome  éleveur,  s'Gravenwesel  ("Wy- 

neghem). 
Gilles  de  Pélichy  (le  baron  Henri),  château  de  's  Gravenwexel,  par  Wyno- 

ghem  (Anvers). 
Gilles  de  Pélichy  (le  baron  Rapliaël),  châtejiu  d'Iseghom  (Flandre  occ.). 
Gilles,  Léon,  négociant  et  bourgmestre,  Hotton. 
Gillet,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  à  l'administration  centrale,  31,  rue 

de  l'Orge,  Ixelles. 
Gilliaux,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Chimay. 
Glorie,  Hector,  ingénieur  agricole,  93,  rue  do  Tirlemont,  Louvain. 
Gochet,  Léon,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Bertrix. 
Godtschalck,  Auguste,  bourgmestre,  Warneton. 
CK)elens,  Georges,  régisseur,  Meerbeke    les5-Ninove. 
Goeminne,  Auguste,  régisseur,  Aeltre  (Flandre  orientale). 
Goethals  (le  baron),  propriétaire,  7,  avenue  d*Auderghem,  Bruxelles. 
Goethals-de  Bay,  propriétaire,  château  d'Lnpde  (par  Wolverthem),  ou  rue 

de  Bruges,  Gand. 
Goetshloets,  Lucien,  banquier,  Ha^selt  (1). 
Goffin,  Félicien,  régisseur,  Amas  (Ocquier). 

Goffinet  {le  baron  A  nguste),  envoyé  extraordin/iire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire, secrétaire  des  commandements  de  S.  M.,  3,  rue  de  la 
Science,  Bruxelles. 

Goffinet  (le  baron  Constant)^  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire, intendant  df  la  llsfe  civile,  membre  du  Conseil  supcriciir 
des  forêts,  3,  rue  de  la  Science,  Bruxelles. 

Goffinet,  Jules,  propriétaire,  28,  boulevard  du  Régent,  Bruxelles. 

Gonzo,  Paul,  garde  général  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  Marche. 

Goor,  Eugène,  sous-inspecteur  dos  Eaux  et  Forêts,  Mons. 

Gouttier,  Edmond,  marchand  do  bois,  Nlsmes. 

Grandjean,  Alphonse,  industriel  et  marchand  de  bois,  Courtil-Bovigny. 

Grandmaison,  Simon,  ingénieur,  Malonne. 

Grandfils,  Fernand,  sous-inspecteur    des    Eaux    et    Forêts,    rue  Elisp 
Ixelles. 

Grandprez-CapraFse,  marchand  de  bois,  Gouvy  (Luxembourg). 


(1)  Décédé. 
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Grégoire,  Georges,  ingénieur  agricole,  2*J,  rue  des  RécoUets,  Louvain. 
Guillemin,  Henri,  régisseur  et  propriétaire,  Dinant. 
Haeck,  président  de  la  Société  Dodonœa,  Tumhout. 
Hainaut,  Edgar,  ingénieur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Tournai . 
Hallet,  Max,  avocat,  344,  avenue  Louise,  Bruxelles. 
Halleux,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Dinant. 
Halsberghe,  J.,  architecte  de  jardins,  Pulhof,  Berchem- Anvers. 
Hankart,  directeur  à  la  Caisse  d'Epargne,  rue  Fossé  aux  Loups,  Il  ru 

xelles. 
Hans,  Joseph,  ingénieur  civil,  119,  rue  du  Commerce,  Bruxelles. 
Hanssens,  Ernest,  à  La  Garenne,  Itegem  (sur  Hejst-op-den-Berg) 
Hansez,  Henri,  négociant,  Bastogne. 

Haus-van  Belle,  Charles,  propriétaire,  38,  rue  Savaen,  Gkind. 
Henri,  Jules,  régisseur,  Mellier  (Luxembourg). 
Henricot,  Emile,  sénateur,  industriel,  Court-St-Etieune. 
Henroz,  ingénieur  et  propriétaire,  Bure. 
Henroz,  Emile,  propriétaire-rentier,  Durbuy. 
Henroz-Puissant,  Georges,  propriétaire,  Merbes-le-Château. 
Herman-Parmentier,  pépiniériste,  Grand-Halleux  lez-Vielsalm. 
Hermanne,  A.,  pharmacien,  42,  place  d'Armes,  Namur. 
lleyoen.  vice-président  de  la  Chambre   des  Représentanls,  membre  du 

Conseil  supérieur  des  Forêts.  Bertrix  (Luxembourg). 
Heynen,  J.,  régisseur  de  6.  A.  S.  Mgr  le  prince  Charles  de  Ligne,  château 

dés  Croisettes,  par  Jamoigne  (Luxembourg). 
Hicguet,  Firmin,  avocat,  St-Servais  (Namur). 
Hoffmann,  J.,  inspecteur  des  Eaux  at  Forêts,  129,  rue  Marie-Thérèse, 

Louvain. 
Hoffmann,  Richard,  rentier.  Avenue  (par  Grupont). 
Hollay,  Paul,  avocat,  88,  chaussée  de  Cbarleroi,  Bruxelles. 
Honlet,  propriétaire,  château  de  Hoyoux  (par  Clavier). 
Houba,  Julien,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Marche. 
Houba,  ingénieur  du  Service  hydraulique  agricole,  Rochefort. 
Hoyois,  Valéry,  marchand  de  bois  de  houillères,  La  Beuverie  lez-Mons. 
Huart,  Constant,  marchand  de  bois,  Cou  vin. 
Hubert,  Ernest,  ingénieur  civil,  administrateur  général  des    biens  de 

S.  A.  S.  le  prince  Ant/oine  d'Arenberg,  12,  place  Wiertz,  Namur. 
Hubert-François,  propriétaire,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants 

et  du  Conseil  supérieur  des  Forêts,  Chimay. 
Huberty,  Jules,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Rochefort. 
Huwart-Dumont,  Ed.,  ingénieur,  110,  avenue  d'Avroy,  Liège. 
Jacquelart,  Lambert,  propriétaire,  Gérimont  (par  Longlier). 
Jaoquemin,  Hippolyte,  marchand  de  bois,  Habay-la-Vieille. 
Jacques,  Charles,  propriétaire,  85,  avenue  d*Auderghem,  Ëtterbeek. 
Jacques,  Louis,  propriétaire,  Beaumont. 
Jacquier,  Ernest,  notaire,  Paliseul. 
Jadot,  L.,  notaire,  Marche. 

Jamar,  Armand,  ingénieur,  16,  place  de  Bronckart,  Liège. 
Janmart,  Hubert,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  Ath. 
Jansen,  juge  de  paix,  Moll. 
Janssens,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  82,   rue  Souveraine, 

Bruxelles. 
Joly,  Albert,  juge  au  tribunal  de  l'''  instance,  8,  rue  de  la  Grosse  Tour, 

Bruxelles. 
Jottrand,    Félix,  5,     rue    Hydraulique,    Bruxelles,    ou      Mosthuis,    Baelen 

B/Nèthe. 
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Jottrand,  Gustave,  avocat  pràs  de  la  Cour  d'appel,  39,  rue  de  la  Régenoe, 

Bruxelles. 
Journaux,  Gaston,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Paliseul. 
Juliens,  H.,  administrateur  général  des  biens  de  6.  A.  6.  Mgr  le  duc 

d'Arenberg,  104,  rue  Royale  6te-Marie,  Bruxelles. 
Jullien,  Joseph,  régisseur  du  domaine  royal  de  Villers  s/Lesse. 
Keilig,  Edmond,  architecte,  2,  rue  des  Cultes,  Bruxelles. 
Kelecom,  Eugène,  château  de  Banalbois  par  St-Hubert. 
Kennes,  P.,  pépiniériste  et  marchand  de  graines,  Betecom. 
Kerckvoorde,  C.,  pépiniériste,  Wetteren. 
Krings,  filateur,  Moll. 

Kronacker,  L^,  propriétaire,  08,  avenue  des  Arts,  Anvers. 
Kubom,  industriel  et  bourgmestre,  Martelange. 
Labbé,  secrétaire  particulier,  97,  rue  du  Commerce,  Bruxelles. 
Labouverie,  directeur  eérant  de  charbonnage,  Marchienne-au-Pont. 
Lagasse  de  Locht,  Charles,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  167, 

chaussée  de  Wavre,  Ixelles. 
Laloyaux,  Joseph,  marchand  de  bois,  Strée. 
Lambert-Burhin,  Frans,  tanneur,  rue  Heyvaert,  28,  Molenbeek. 
Lambert,  Edmond,  marchand  de  bois.  Bouillon. 
Lambert-Georis,  Nicolas,  pépiniériste,  Grand-Halleux. 
Lambert,  Léon,  propriétaire,  Naômé  (par  Carlsbourg). 
Lambert,  Joachim,  marchand  de  bois,  Anseiemme  (Dinant). 
Lambin,  Alfred,  propriétaire.  Sure  (Nives). 
Lambin,  Eugène,  propriétaire,  Florennes. 
Lambinet,  ancien  notaire,  Virton. 

Lambiotte,  Ludolphe,  industriel,  Marbehan  (Luxembourg). 
Lamineur,  Albin,  horticulteur  et  architecte  de  jardins,  chaussée  d'An- 
vers, Lierre. 
Lamotte,  Armand,  propriétaire  et  bourgmestre,  Buissonville  (par  Roche« 

fort). 
Ijange,  Emile,  notaire'  ot  bourgmestre,  Havelange. 

Lanotte,  G.,  géomètre  des  mines  et  arpenteur-forestier  adjoint,  Bertrix. 
Laport,  Ferdinand,  Fraiture  (Comblain-au-Pont). 
Laurent,  directeur  au  gouvernement  provincial,  Arlon. 
Lauryssen,  C,  receveur  de  l'euregistrement,  des  actes  judiciaires  et  des 

domaines,  6,  rue  des  Sœurs-Noires,  Gand. 
le  Boucci  de  Beaudigiiies   (le   vicomte  Feruand),   cliâteau   de  Skeuvre, 

Natoye. 
Lecart,  Alphonse,  professeur  à  FUniversité  de  Louvain,  membre  du  Con 

seil  supérieur  des  Forêts,  Héverlé  lez-Louvain. 
Lechat,  propriétaire,  Warnoumont  (Aywaille). 

le  Clément  de  Saint-Marcq  (le  chevalier),  propriétaire,  Assesse  (Namur). 
Leemans,  rue  de  la  Victoire,  166,  Bruxelles. 
Legrand,  notaire,  Nassogne. 

Legros,  Jean-Baptiste,  marchand  de  bois,  Bois  de  Villers  (Namur). 
Lejeune-de  Schierveld,  23,  rue  du  Luxembourg,  ou  château  de  Miel  en, 

par  St-Trond. 
Lemaire-Crismer,  propriétaire,  Stavelot. 
Lenger,  Gustave,  docteur  en  médecine,  Rochefort. 
Lenger,  Jules,  propriétaire,  Strainchamps  (Hollange,    par  Martelange, 

Luxembourg). 
Lens,  Louis,  pépiniériste,  Wavre-Notre-Dame,  lez-Malines. 
lieplae,   Edmond,   professeur  à  l'Université  de  Louvain,   16,   place   du 

Peuple,  Louvain. 
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Leroux,  Jules,  administrateur-gérant  de  la  Société  anonyme  des  Produits 

Chimiques  de  Chimay. 
Leroux,  A.,  directeur  de  la  dynamitorie,  Areiidonck. 
Lesure,  pépiniériste,  Lessines. 

Le  Tellier,  Abel,  propriétaire,  30,  rue  de  la  Grande  Triperie,  Mons, 
Leurquin,  général-major    pensionné,  44,  chaussée    de    Louvain,  Houvy 

(Namur). 
Licot  de  Nismes,  Charles,  capitaine  commandant  d'artillerie,  propriétaire^ 

Nismes  (1). 
Lieatenant,  Alfred,  propriétaire,  Verviers. 
Lippens,  Auguste,  propriétaire,  Gand. 
lâppens,  Maurice,  23,  rue  de  Flandre,  Gand. 

Lobleaux,  Emile,  sous-inspecteur  de;s  Eaux  et  Forêts,  Héverlé  (Louvain). 
Lonchay,  Alexandre,  marchand  de  bois,  Hollogne  lez-Marche. 
Louis,  Jacques,  marchand  de  bois,  Ambly,  par  Forrières  (çrov.  de  Namur). 
Lurkin,  Emile-Joseph,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Dînant. 
Luyten,  Frans,  administrateur  de  biens,  57,  rue  Dupont,  Schaerbeek, 
Maes,  Louis,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  à  Tadministration  centrale, 

Bruxelles. 
Maffei,  colonel  retraité,  ancien  commandant  on  second  Técole  militaire,  Ixelles. 
Mahin,  notaire,  Sibret. 
Mahin-Copet,  pépiniériste,  Lejjso-Rodu. 
Malcorps,  Hubert,  constructeur,  Alleur  (Ans). 

Malengreau,  Charles,  propriétaire,  villa  Marie-Thérèse,  Jambes  (Namur). 
Malevez,  avocat.  Jambes  lez-Namur. 
Maillet,  T.-V.,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  200,  rue  de  la 

Victoire,  Bruxelles. 
Marcoux,  Emile,  régisseur,  Perwez  (Brabant). 
Marchai,  Em.,  agrégé  à  Tlnstitut  agricole  do  TEtat,  Gembloux. 
Marcq,  Albert,  bourgmestre,  Athis. 

Maréchal,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Esneux. 

Maréchal,  Homère,  arpenteur-forestier,  Chimay. 

Marien,  François,  pépiniériste,  116,  faubourg  Pennepoel,  Malines. 
Marquet,  Georges,  propriétaire,  Salzinne  (Namur). 

Martin,  notaire,  Bâillon  ville  (par  Marche). 

Martin,Edouard,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Habay-la-Neuve. 

Martin,  Ludger,  régisseur,  Fleurus. 

Martin,  Ernest,  propriétaire,  château  de  Gistoux  (Brabant). 

Masoaux,  A.,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  v  ielsalm. 

Maskens,  Fcrnand,  26,  boulevard  de  Waterloo,  Bruxelles. 

Maskens,  Lucien,  boulevard  de  Waterloo,  Bruxelles. 

Masy,  directeur  gérant  des  charbonnages  de  Bonne-Espérance  et  Batterie, 
Liège. 

Mattheus,  J.,  adjoint  chargé  du  service  des  plantations  du  domaine  •!« 
la  Guerre,  camp  do  Beverloo. 

Mathias  (frère),  directeur  de  TEcole  d'agriculture,  Carlsbourg,  Paliseui 
(Luxembourg). 

Mathieu,  Léon,  propriétaire,  rue  de  Bruxelles,  Louvain. 

Mathieu,  Louis,  marchand  de  chevaux  et  propriétaire,  Bastogne. 

Mathieu,  Lucien,  marchand  de  bois,  Virelles. 

Maurtot,  Emile,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Floren ville. 

Mans,  Gaston,  19,  rue  du  Luxembourg,  Bruxelles. 

(1)  Décédé. 
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Mazeman  de  Couthove  (ie  baron),  chÂtaau  de  Couthove  (sous  Proven,  par 

Poperinghe),  au  rue  du  Vieux-Sao,  Bruges. 
Médard^  Hippolyte,  régisseur,  Oufiet. 
Méiotte,  Alfred,  iodubtriel,  Gt^mbloux. 

Méresse,  François,  pépiniériste,  Lesdain,  Bléharies  (Hainaut). 
Méresse,  Achille  et  Louis,  pépiniéristes,  Lesdain,  Bléharies  (Hainaut). 
Memier,  Alexandre,  propriétaire,  Gribomont,  6t-Médard  (Luxembourg). 
Mernier,  François,  propriétaire,  ancien  membre   dn  Conseil  supérieur  des 

Forêts,  L'Eglise  (Luxembourg). 
Meurisse,  Constant,  ingénieur,  inspecteur  au  ministère  de  ragneulture, 

Hochefort. 
Bfioha,  pépiniériste,  Aux  Quartiers  (par  Grand-Halleux). 
Michaux,  juge  de  paix,  Jodoi^ne. 
Michez,  Henri,  ingénieur  principal  des  Ponte  et  Chaussées,  20,  rue  de 

Scleesin,  Liège. 
Michiels,  frères,  pépiniéristes-grainiers,  Montaigu  (Brabant). 
Millard,  Louis,  géomètre  du  cadastre,  Bertrix. 
Min,  Guillaume,  industriel  et  marchand  de  boifi,  Charleroi. 
Minette-Becquet,  Edmond,  propriétaire,  avenue  Bogier,  Liège. 
Monoheur,  Camille,  château  de  Bieudotte,  par  Andenne. 
Monte fiof^e-Lévy,  ancien  sénateur,  rue  de  la  Science,  Bruxelles, 
Morean  de  Bellaing  (le  chevalier  Léon),  chftteau  de  Dilsen  (par  Lanklaer). 
Moreau  de  Bellaing  (le  chevalier  Prosper),  bourgmestre  de  Bothem  (par 

Eelen). 
Moreau  de  Bellaing    (le  chevalier  Théodore),     château     d'Ommerstain, 

Rothem  (par  Eelen). 
Moriamé,  frères,  marchands  de  bois,  Tamines. 
Morren-Ciodin,  villa  de  la  Bagatelle  (par  Modave). 
Mortehan,  Adolphe,  notaire,  Bastogno. 
Mortehan,  Henri,  inspecteur  des  Eaux  et  Forête,  Namur. 
Motus,  régisseur,  Temploux. 
Moulin,  Charles,  intendant  de  S.  A.  S.  le  prince  Edouard  de  Ligne,  Bau- 

dour  (Hainaut). 
Moulin,  Hyacinthe,  intondant  de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de  Croy,  Bonse- 

cours  (Péruwelz). 
Moureaux,  frères,  marchands  de  bois,  Marlaie. 
Mousel,  Honoré,  directeur  des  Eaux  et  Forêts,  Bruxelles. 
Mouton,  Em.,  propriétaire,  Morhet. 
Mouton,  Florent,  château  de  Clavier. 

Moyersoen-Liénart,  avocat  et  propriétaire,  24,  me  Neuve,  Alost. 
Naets  (le  Dr  A.),  conseiller  provincial,  membre  du  Conseil  supérieur  des 

Forêts,  Wôsterloo  (prov.  d'Anvers). 
Naveau,  Alex.,  propriétaire,  Hollogne-sur-Geer  lez-Waremme. 
Nsveau,  Léon,  sénateur,  Waremme. 

Naveau,  Léon,  propriétaire,  château  de  Bommershoven,  par  Jesseren. 
Naveau,  J.,  marchand  de  bois,  Strépy  (Bracquegnies). 
Naveau,  Théophile,  président  du  Comice  agricole  de  Waremme,  château 

de  Limont  (par  Eemicourt). 
Neef  de  Rossius,  président  de  la  Société  royale  agricole  de  l'Est  de  la 

Belgique,  château  de  Sainval,  TilfiF. 
Nélis,  Emile,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Spa. 
Nève,  Léon,  notaire,  rue  de  Bruges,  Gand. 
Nève,  Louis,  ingénieur,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Forêts,  château 

du  Eester,  St-Léonard,  Brecht  (prov.  d'Anvers). 
Neyt,  Georges,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  hono- 
raire, 32,  boulevard  de  Waterloo,  Bruxelles. 
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Noël,  docteur  en  médecine,  rue  Juste-Lipee,  Bruxelles. 
Nypels,  Paul,  docteur  en  sciences,  conservateur  adjoint  au  Jardin  Bota- 
nique, 174,  rue  de  Linthout,  Bruxelles. 
Op  de  Beeck,  pépiniériste,  Putte  lez-Malines. 

Ophoven-Dumont,  Léon,  propriétaire,  château  de  Binsta  lez-Stavolot. 
Orban,  Albert,  Quareux  (par  Aywaille). 
Orban,  Gustave,  marchand  de  bois,  rue  d'Artois,  Liège. 
Orban,  Lionel,  place  de  Tlndustrie,  21,  Ixelles,  ou  château  des  Fougères, 

La  Hulpe. 
Orban,  Léon,  propriétaire,  16,  avenue  Marnix,  Bruxelles. 
Orban-de  Rossitis,  Ernest,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Forêts, 

i,  place  Rouverot/,  Liège, 
Orban  de  Xivry  (le  baron  Alfred),  sénateur,  Laroche. 
Orban  de  Xivry,  F.,  avenue  de  la  Toison  d'Or,  61,  Bruxelles. 
Orts,  Pierre,  secrétaire  de  légation,  Hombiet,  par  Dison. 
Otte,  Joseph,  docteur  en  médecine,  Habay-la-Neuve. 
Otto  de  Mentock,  St- André  (Flandre  occidentale). 
Ozeray,  frères,  propriétaires.  Bouillon. 

Palmers,  Albert,  propriétaire,  château  de  Stevoort,  par  Hasselt. 
Papier,  Jules,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Jodoigne. 
Parent,  frères,  propriétaires,  Marchienne-au-Pont  (Hainaut). 
Parisel,   Emile,   professeur  à  Tlnstitut   agricole   de   Gembloux,   membre   du 

Conseil  supérieur  des  Forêts,  Gembloux. 
Parisel,  Joseph,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Verviers. 
Parizel,  Jaoques,  négociant  en  bois,  Graide  par  Bièvre. 
Parmentier-Corman,  pépiniériste,  entrepreneur  de  plantations,  Grand- 

H  alleux. 
Passages,  Camille,  conduoteur  des  Ponts  et  Chaussées,  St-Hubert. 
Pêche,  Charles,  propriétaire,  Frasnes  lez-Cou  vin. 
Pechon,  Léon,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Bièvre. 
Peltzer,  Auguste,  propriétaire,  11,  rue  de  la  Station,  Verviers. 
Peitzer,  René,  propriétaire,  13,  rue  de  la  Station,  Verviers. 
Pérau,  E.,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Virton. 
Perleau,  J.-J.,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Virton. 
Perpète-Quevrin,  pépiniériste,  Libin  (Luxembourg). 
PhiUppart,  notaire,  Durbuy. 

Philippe-Empain,  Aimé,  marchand  de  bois  de  houillères  et  de  construc- 
tion, Fontaine-l'Evêque. 
Piérart,  F.,  régisseur,  Rœulx  (Hainaut). 
Pierlot,  Camille,  avocat,  Dave  (Namur). 
Pierre,  Constant,  propriétaire-rentier.  Humain  (Marche). 
Pierret,  Valentin,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Arlon. 
Pieîret,  Félix,  notaire,  132,  chaussée  de  Wavre,  .Ixelles. 
Piexre-Comet,  pépiniériste,  Gomzé-Andoumont,  par  Trooz  (Liège). 
Pinchart,  Jules,  notaire,  membre  du  Conseil  provincial  du  Brabant,  Mel- 

lery  (Villers-U-Ville). 
Piret,  Ernest,  agronome  de  l'Etat,  Silenrieux  (par  Walcourt). 
Piret,  jardinier  en  chef,  au  château  du  Rond-Chêne,  Esneux. 
Pirlot,  président  du  Comice  agricole  de  Houffalize,  château  de  Lihérain, 

par  Gouvy  (Luxembourg). 
Pirlot-Minette,  Edmond,  propriétaire,  château  de  Freux-Menil,  par  Freux 

(Luxembourg),  ou  45,  rue  des  Augustins,  Liège. 
Pirmez,  Maurice,  château  d*Acoz. 

Pollet,  Julien,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  St-Hubert. 
Poncelet,  Léon,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  Beauraing. 
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Poucelet,  notairoi  Florenville. 
Ponoelet,  notaire,  Bt-Habeit. 
Poncelet,  Prosper,  industriel,  Forrières. 
Poucio,  propriétaire,  Jodoigne. 
Poskin,  Arthur,     ingénieur  jigricole  et  forestier,  ^arde  général  adjoint 

des  Eaux  et  Forêts,  Meinbach,  par  Dolhnin. 
Possing,  AloÏMy  conseiller  communal,  Roohefort. 
Pouilller,  propriétaire,  château  de  Beauchamp  (pur  Bièvre). 
Preud'homme,  Paul,  château  de  8t-Vitu,  Tinlot. 
Prœlesting  et  Arnold,  120,  chaussée  do  Haeclit,  Bruxelles. 
Quairière,  Clovis,  ingénieur  agricole,  ganlu  général  adjoint  des  Eaux  et 

Forêts,  Nassogne. 
Quiéw-y,  Prosper,  ingénieur  af':ricole.  garde  général  a<l joint  de^  Eaux  et 

Forêts,  St-Huuert. 
Questiaux,  Joseph,  tanneur,  Beauraing. 

Ramaekers,  Georges,  industriel,  chaussée  de  Flaeeht,  Bruxelles. 
Huty,  tanneur,  Bouillon. 

Remience,  Ern.,  pépiniériste,  Moircy  (par  Li brament). 
Henard-Aubert,  Oeorges,  propriétaire,  125,  rue  du  Trône,  Bruxelles. 
Kenault,  ingénituir  agricole  et  forestier,  Bois-ile-V  illers  (Namur). 
Reynaert.  membre  de  la  Chambre  des  Représentants,  Courtrai. 
Kiciiir,  Octave,  ingénieur  agricole,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts, 

Florennes. 
Roberti,  Jules,  sénateur,  Louvain. 

Uoberti-Linterniiins,  Eugène,  propriétaire,  23,  rue  Naimette,  Liège. 
Roels,  A.,  propriétaire,  31,  rue  St-Jaoques,  Bruges. 
Kootlian-i,  Gérard,  propriétaire,  Brée. 
Rosseels,  Liévin,  architecte  paysagiste,  président  de  la  Société  horticole 

de  Louvain,  48,  lue  de  la  Station,  Louvain. 
Roussillc,  Ed.,  propriétaire,  28,  avenue  des  Arts,  Bruxelles. 
Kouffignon,  Feniand,  garde  générai  des  Eaux  et  Forêts,  Comblain-au- 

Pont. 
Ruhl,  Juhvs,  président  de  la  Société  contre  la  cruauté  envers  les  animaux, 

22,  rue  Régnier,  Verviers. 
Ruysscn.  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  Audcnarde. 
Scarsez  de  Locqueneuille,  Georges,  42,  rue  du  Taciturne,  Bruxelles. 
Schellekens  (le  chevalier  Léon),  propriétaire,  château  de  Ronceval,  Meyl- 

beek  (par  Alost). 
Schepers,  Ferdinand,  pépiniériste,  Wyngene  (FI.  occ). 
Schepers-Waerniers,  Ch.-L.,  pépiniériste,  Beernem,  par  Bloemendael  (FI. 

occidentale). 
Schlexer,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Malines. 
Schlich  (le  Dr  W.),  propriétaire,  professeur  de  sylviculture  et  d'aménage- 
ment à  l'Ecole  forestière  de  Coopers-Hill  (Angleterre),  château  de  Mir- 

wart,  par  Grupont  (Luxembourg). 
Schmitz,  Odon,  avocat,  rue  de  l'Académie,  Liège. 
Schoenmakers,  Auguste,  Reckheim  (Kapelhof),  Limbourg. 
Sehollaert,  président  de  la  Chambre  des  représentants,  place  St-Antoine, 

Louvain. 
Schulte  et  Cie,  industriels,  Neerp«lt. 
Schwersenz,  Max,  directeur  gérant  de  la  maison  Koppel,  10,  Vieux  Mai- 

ché  aux  Grains,  Bruxelles. 
Senny,  Gustave,  docteur  en  médecine,  Comhlain-au-Pont. 
Serroen,  Henri,  pépiniériste,  Becelaere,  par  Menin  (Flandre  orcidentale). 
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Servais^  Alphonse,  négociant  en  bois,  48,  boulevard  Léopold,  Anvers. 
Be vérin,  conservateur  au  Musée  d'histoire  naturelle,  membre  du  Conseil 

supérieur  des  Forêts,  99,  avenue  Nouvelle,  Etterbeek. 
Severin,  Amand,  marchand  de  bois,  Bande  lez-Marche. 
Séverni,  Emile,  niarchaiid  de  bois,  Ennal  (Grand-Halleux). 
Sevrin,  Louis,  pépiniériste,  Ennal  (Grand-Halleux). 
Siméon,  L.,  chef  de  section  au  chemin  de  fer  de  TEtat,  101,  rue  Henri 

Blés,  Salzinne  (Namur). 
Si  ville,  Firmin,  négociant,  Bastogue. 
Slégers,  Adrien,  avocat,  Ortho. 

Slegten-Becquaert,  M.,  entrepreneur  et  marchand  de  bois,  Lille-Saint- 
Hubert  (Limbourg). 
Bmeets,  Ferdinand,  propriétiiire  et  marchand  de  boLs,  Exel  (Limbourg). 
Smis-Valcke,  entrepreneur  de  travaux  publics,  85,  boulevard  du  Midi, 

Ostende. 
Snoy  (le  baron  Maurice),  propriétaire,  14,  rue  de  Namur,  Bruxelles. 
Snoy  (le  baron),   membre   de   la  Chambre   des   Représentants,   Braine- 

TAlleud,  ou  55,  rue  de  Trêves,  Bruxelles. 
Snoy  (le  baron  Charles),  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Représentants, 

château  de  Clabeck  (par  Tubize). 
Solvay,  industriel,  propriétaire,  43,  rue  des  Champs-Elysées,  Bruxelles, 

ou  château  du  Nysdam,  Ija  Hulpe. 
Mme    Solvay    (Alfred),    château    du    Vyverberg,    Boitsfort,    ou    137,    avenue 

Louise,  Bruxelles. 
Soors,  Martin,  marchand  de  bois,  Neer-Oetereti. 

Soupart,  Alfred,  directeur  gérant  des  Charbonnages  Réunis,  Charleroi. 
Mme  Vve  Soupart-Nélis,  propriétaire»,  rue  Neuve-St-Pierre,  67,  Gand. 
Sovet,  Jules,  propriétaire,  8,  rue  aux  Laint»^s,  Bruxelles. 
Spaas,  Théodore,  propriétaire,  Lille-St-Hubert. 
Spaey,  Jean,  notaire,  Eecloo. 

Speeckaert,  propriétaire,  Villers-la-Ville,  ou  179,  rue  Joseph  H,  Bruxelles. 
Standaert,  frères,  pépiniéristes,  Ruddervoorde  (FI.  occ.). 
Stas  de  Richelle,  Victor,  ingénieur  agricole,  26,  rue  des  Drapiers,  Brux. 
Sta,s  de  Richelle,   Arthur,  propriétaire,  château   d'Oosterzeele  (Flandre 

orientale). 
StellingwerfF,  ingénieur  agricole,  rue  de  Macstricht,  Hasiolt. 
Struye  de  Bieberstein,  15,  Grand'Place,  Ypres. 
Struyven,  propriétaire,  24,  rue  d'Herenthals,  Anvers. 
Taelemans,  propriétaire,  8,  place  Stéphanie,  Bruxelles. 
Tandel,  commissaire  d'arrondissement,  Arlon. 
Terlinden,  avocat  général  près  la  Cour  d'appel,  145,  chaussée  de  Haecht, 

Bruxelles. 
Terlinden,  Paul,  bourgmestre  de  Rixensart,  76,  avenue  de  la  Toison  d'Or, 

Bruxelles. 
Thémon,  Paul,  président    de  la   Société  pour  la  Protection  des  Sites, 

Namur. 
Thibaut,Xavier,membre  de  la  députation  permanente,Jambes  lez-Namur. 
Thibaut,  Charles,  président  du  tribunal,  Namur. 
Thiéry,  Eugène,  55,  rue  de  la  lioi,  Bruxt^lles. 
Thiry-Pivont,  Aiig.,  marchand  de  lx)is,  Monticiiies-^ur-Sambre. 
Thomas,  Arthur,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  Neufchâteau. 
Thomas,  Philippe,  bourgmestre,  Cul-des-Sarts. 
Thorn,  liouten;uu-f2;énéiî»l  retraité,  17,  rue  Eracle,  Liège. 
Tielmans,  Emile,  industriel,  Aersehot. 
Timberman,  propriétaire,  9,  rue  de  Prusse,  Bruxelles. 
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t'Kint  de  Roodenbeke  (le  comte  Arnold),  sénateur,  château  d  Oydonck, 

par  Deynze  (FI.  or.). 
Tock-Dekeyser,  Constant,  propriétaire-rentier,  Moircy  par  Freux,  ou  31, 

quai  du  Hainaut,  Molenbeek-St-Joan. 
Toisoul,  J.-B.,  marchand  de  bois,  Profondevill^  (province  de  Namur). 
Toussaint,  Jules,  notaire,  Florenville. 
Tournay,  Xavier,  marchand  de  bois,  Bande  lez-Marche. 
t'Serstevens,  Edm.,  conseiller  provincial,  Stavelot. 
t'Serstevens,  Jean,  Stavelot. 

t'Serstevens,  Louis,  villa  des  Rochettes,  Stavelot. 
t'Serstevens-Massange,  Grégoire,  Stavelot. 

t'Serstevens,  Troye,  propriétaire,  château  de  la  Pasture,  Marbais-la-Tour. 
riens,  Gustave,  régisseur,  Loverval  (par  Couillet). 
Urbain-Choffray,  notaire,  Houff alizé. 

Van  Audenaerde,  H.,  régisseur,  château  des  Cailloux,  Jodoigne. 
\\\n  Beneden,  Ed.,  professeur  à  l'Université,  quai  des  Pêcheurs,  Liège, 
van  Biervliet,  Paul,  ingénieur  jigrico'lo,  atûiché  au  ministère  de  l'agri- 
culture, 1,  rue  St-Hubert,  Louvain. 
Vanbuggenhoudt,  Félix,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles, 
van  Caloen  (le  baron  Albert),  bourgmestre,  Lophem  lez-Bruges, 
van  Caloen  (le  baron  Ernest),  propriétaire,  Bruges, 
van  Caloen  de  Basseghem,  Julien,  conseiller  provincial,  Acrtrycke  (FI. 

occ),  ou  70,  rue   Nord  du  Sablon,  Bruges. 
Van  Damme,  Léon,  juge  de  paix,  14,  rue  Traversière,  8t-Josse-ten-Noode. 
Van  de  Casteele,  Achille,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées, 

Blankenberghe. 
Vande  Caveye,  Charles,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  138,  boulevard 

Militaire,  Ixelles. 
Vandemoortole,  Jules,  fils,  négociant  en  bois,  Kumbeke  Icz-Roulers. 
Vandendaele,  Th.,  propiiétairo,  Renaix  (1). 
Van  den  Elsken,  propriétaire,  château  de  Neffe  (Bastogne). 
Van  den  Eynde,  Egide,  propriétaire,  rue  Marie-Thérèse,  Louvain. 
van  den  Eynde,  O.,  propriétaire,  château  de  Rivieren,  Geirode  (par  Aers- 

chot. 
van  den  Hove,  Albert,  propriétaire,  rue  Froissard,  Bruxelles, 
van   den  Steeu  de  Joh«»y  (le  comte  Frédéric),  propriétaire,  château   de 

Bassines,  par  A  vins  (Condroz). 
van  der  Belen,  Léon,  propriétaire,  château  de  Séviscourt  (par  Libramont), 

ou  55,  rue  d'Arlon,  Bruxelles, 
van  der  Bruggen  (le  baron  Conrad),  27,  place  de  l'Industrie,  Bruxelles, 
van  der  Bruggen  (le  b:irou  Fernand),  50,  avenue  Louise,  Bruxelles. 
V^ni  de  U(\v(lt,  Aloys,  propriétaire,  Turnhout. 
Van  der  Hoydonck,  médecin  vétérinaire,  MoU. 

Vanderlinden,  négociant  en  bois,  110,  chaussée  de  La  Hulpe,  Boitsfort. 
Van  der  Meerschen,  propriétaire,  213,  avenue  Louise,  Bruxelles. 
Vanderschaegen,  pépiniériste,  Ruddervoorde  (FI.  occ.). 
Van  der  Schueren,  Pierre-Julien,  ingénieur    principal    des    Ponts    et 

Chaussées,  9,  rue  du  Jardin,  Ostende. 
van  der  Stegen  de  Schrieck  (le  comte),  ancien  sénateur.  Rosée  (province 

de  Namur),  ou  66,  rue  Juste-Lipse,  Bruxelles 
van  der  Straeten,  Fernand,  135,  avenue  Louise,  Bruxelles,  ou  château  du 

Long-Fond,  La  Hulpe. 
van  der  Siraten-Poftthoz  (le  comte),  préside^it  honorable  de  la  Société 

centrale  d  agriculture  de  Belgique,  23,  ruô  de  la  Loi,  Bruxelles. 

(1)  Décédé. 
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van  der  Strateu-WaiUct  (le  baron  Charles),  château    de  Waillet  (par 

Marche), 
van  der  Straten- Waillet   (le    baron    Albert),   29,   rue    du    Commerce, 

Bruxelles. 
Van  der  Swaelmen,  Louis,  architecte  paysagiste,  inspecteur  des  squares 

et  jardins  d'ixelles,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Forêts,  63,  rue 

d'Orléans,  Bruxelles 
Van  Derton,  Gustave,  ingénieur  civil,  61,  rue  de  la  Régence,  Bruxelles. 
Van  der  Voordt,  propriétaire.  Marché  aux  Chevaux,  Anvers. 
Vaudervorst,  Paul,  sous-inspecteur  des  Eaux  et  Korèts,  Gand. 
Vandevelde,  Ernest,  industriel  et  propriétaire,  Renaix. 
Van  de  Walle,  M.,  conseiller  provincial,  Bruges, 
van  de  Werve,  Ludovic,  ch&teau  de  Pulle  par  Bouwol  (Anvers), 
van  de  Werve,  Auguste,  72,  Longue  rue  Neuve,  Anvers,  en»  château  d'Ho- 
vorst,  à  Viersel  par  Broechem  (Anvers). 
Van  Eetvelde  (le  baron),  secrétaire  d'Etat,  de  TEtat  indépendant  du 

Congo,  4,  avenue  Falmerston,  Bruxelles. 
Van  Elst,  ingénieur  agronome  de  l'Etat,  Rethy. 
Van  Everdingen,  ingénieur  et  marchand  de  bois,  Châtelineau. 
van  Gameren,  Léon,  15,  rue  du  Marteau,  Bruxelles. 
Van  Gend,  propriétaire,  239,  chaussée  de  Vlr^urgat,  Bruxelles. 
Van  Godtsenhoven,  Emile,  ingénieur,  agronome,  Héverlé  (Louvain). 
Van   Haverbecke,  Lothaire,   ingénieur  agricole  et  inspecteur  des  biens 

ruraux  des  Hospices  civils  de  Bruges,  rue  Neuve  de  Gand,  Bruges. 
Van  Heoke,  Alphonse,  ingénieur  agricole,  ferme  du  Hazegras,  Knocke. 
Vaii  Hée,  Paul,  propriétaire,  117,  rue  Franklin,  Schacrbeek. 
Van  Herrewege,  Camille,  notaire,  66,  quai  au  Bois,  Gand. 
Van  Hoorde,  Henri,  11,  rue  du  Boulevard,  Bruxelles. 
Van  Hoorebeke,  ancien  notaire,  Eecloo. 
Van  Hoorebeke,  Aimé,  notaire,  Eecloo. 
Van  Hoorebeke,  Louis,  avocat,  Assenede. 
Van  Huile,  P.,  pépiniériste,  Beernem  (FI.  occ). 
Van  Ingelgheni,  bourgmestre,  Lippeloo  (par  Puers). 

van  ^lalcote  de  Kessel,  géuéral-major  commandant  la  '.i^  brigade  de  cava- 
lerie, Mons. 
van  Maie  de  Ghorain,  Walerand,  ingénieur  agricole,  château  du  Bo&ch- 

dam,  Boveren-Waes. 
Van  Nérom,  Léon-Charles,  administrateur  de  la  Société  royale  Linéeiiue 

Oc  HruxelJes,  -43,  boulevard  d'.A.nvers,  Bruxelles. 
Van  Ockerhout,  sénateur,  Bruges. 
Van  Olmen,  Ghislain,  notaire,  Brecht. 

van  Outryve  d'Ydewalie  (le  chevalier),  19,  nie  Haute,  Brnges. 
van  Outryve  d'Ydewalie  (le  chevalier  Emmanuel),  conseiller  provincial, 
propriét^iire,  châi«»au  de  St- André  lez-BrugevS. 
van  Outryve  d'Ydewalie  (le  chevalier  Eugène),  château   de   t'Hoogho, 

Court  rai. 
van  Outryve  d'Ydewalie  (le  chevalier  Henri),  château  de  Ruddervoorde 

(Flandre  occidentale), 
van  Outrj've  d'Ydewalie    (le  chevalier  Stanislas),  propriétaire,  château 

des  Bruyères,  St-André  le/^-Bruges. 
Van  Rieseghem,  Gustave,  pépiniériste,  Laethem-St-Martin  (FI.  or.). 
Van  Schelle,  Albert,  42,  place  de  Brouckèro,  Bruxelles. 
Vaiî  Wassenhove,  Arnold,  propriétaire,   château  do  Kerchove,  par  Bcr- 

chem  lez-Audcnarde. 
Van  Willigen,  Hubert,  propriétaire,  château  de  Schuelen  (par  Herck- 

la-Ville). 
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Van  Ypersele  de  Strihou,  propriétaire,  château  des  ComtoK,   Lippeloo 
(par  Puers). 

Van  Ypersele-de  Strihou,  R.-S.,  rue  Crespel,  Bruxelles. 

van  Zuylen,  J.,  propriétaire,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Forêts, 
8,  quai  de  Tlndustrie,  Liège. 

Vendelmans,  Edouard,  pépiniériste,  Gierle  (prov.  d'Anvers). 

Vercruysse,  Alidor,  notaire,  Ruddervourdc. 

\'erha^i»n,  Josppli,  avocat,  rue  des  Béguines,  Turnhout,  ou  Le  Pannen- 
lioef,  Poppal. 

Verheggen,  Charles-Adolphe,  contrôleur  des  contributions,  Ârlon. 

Vermculen  de  Mianoye,  Ernest,  propriétaire,  Assesse,  oh  78,  rue  du  Com- 
merce, Bruxelles. 

Vermer,  notaire,  Bouillon. 

Vermer,  Léopold,  avocat  et  propriétaire,  Dinant. 

Verstappen,  H.,  docteur  en  médecine,  Diest. 

Verstraete,  O.,  directeur  du  Bureau  belge  d  études  sur  les  engrais,  (JO, 
rue  Bosquet,  Bruxelles. 

Viatour,  Henri,  ingénieur  des  mines,  69,  rue  de  rindépendance,  Namur 

Visart,  Emile,  bourgmestre,  Temploux  (province  de  Namur). 

Visart  de  Bocarmé  Je  comte  Atnédife).  membre  de  ta  Chambre  des  Re- 
pri'*xe7danU  et  président  i^ii  Covseil  supêrirur  des  Forêts.  Briujes, 

Visart  de  Rocarmr,  Etienne,  propriétaire,  rue  Sl-Georgrs,  107.  Bruges. 

Visart  de  Bocarmé  (le  comte  Henri),  propriétaire,  Ste-Croix  (IcK-Bruges). 

von  der  Becke,  Adolphe,  château  de  Mirwart,  par  Giupont  (Luxembourg). 

von  der  Becke,  Max,  12,  rue  du  Robinet,  27,  Anvers. 

Vroonen,  Emile,  propriétaire,  sénateur  suppléant,  château   de  Kiewit 
lez-H  assoit. 

Wallin,  ingénieur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  56,  rue  des  Eburons, 
Bruxelles. 

Walraet,  Camille,  horticulteur  et  pépiniériste,  Steenbrugge  lez-Bruges 

Wasseige,  Joseph,  propriétaire,  rue  Lebeau,  Liège. 

Warocqué,  Raoul,  propriétaire,  membre  de  la  Chambre  dus  Représen- 
tants, château  de  Mariemont. 

Wartique,  Léopold,  garde  général  do«  Eaux  et  Forêts,  à  l'administration 
centrale,  Bruxelles. 

Wary,  Joseph,  inspecteur  des   Eaux  et  Forêts,  à  l'administration  cen- 
trale, Bruxelles. 

Watteeuw,  ingénieur  en  chef,  directeur  des  Ponts  et  Chaussées,  6,  rue 
t\v  rilolel  des  Monnaies,  BruxelK*s  (1). 

Watson,  Georges,  ingénieur  agricole,  Getlinne. 

Wauters,  Edouard,  propriétaire,  10,  boulevard  Pierrot,  Liège. 

Weber,  Charles  et  Cie,  agents  de  la  Cii»  d'a-ssurances  la  Glaclbacli,  Verviers 

Weber,  Maurice,  140,  chaussée  de  Haecht,  Bruxelles. 

Wesmael-Charlier,  imprimeur-éditeur,  53,  rue  de  Fer,  Namur. 

Whettnall  (le  baron),  sénateur,  château  de  Nieuwenhove  (par  St-Trond) 

Wilcot,  François,  marchand  de  bois,  St-Qhislain. 

AVillot  frères,  pépiniéristes,  Jeneffe  par  Havelange. 

Willot-Adelaire,  Louis,  pépiniériste,  avenue  du  Luxembourg,  Ciney. 

Wilmart,  Charles,  3,  place  fet-Paul,  Liég3. 

Ziane,  Adolphe,  propriétaire,  13,  petite  rue  de  la  Concorde,  Ixelles. 

/immerman,  Léonard,  marchand  de  boi.<,  Goé  (I)olliain). 

Zoude,  Emmanuel,  industriel,  marchand  de  bois,  Poix  (lez-St-Hubert> 

Zoude,  Henri,  tanneur,  Saint-Hubert. 

(1)  Décédé. 
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b)  Communes  et  institutions  diverses 

lia  bibliothèque  centrale  du  département  des  Finances  et  des  Travaux 

publics. 
La  bibliothèque  des  charbonnages  de  Mariemont. 
La  bibliothèque  de  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées. 
La  bibliothèque  de  la  direction  des  Eaux  et  Forêts. 
La  bibliothèque  royale  de  Belgique. 
L'athénée  royal  de  Liège. 
La  commune  de  Bellefontaïue. 
La  commune  de  Bertriz. 
La  commune  de  Cerfontaine. 
La  commune  de  Cou  vin. 
La  commune  do  Floren ville. 
La  commune  de  Grune. 
La  commune  de  Han-sur-Lesse. 
La  commune  de  Jamoigne. 
La  commune  de  Libin. 
La  commune  de  Libramont. 
La  commune  de  Marcourt. 
La  commune  de  Nassogne. 
La  commune  de  Neer-Oeteren. 
La  commune  de  Nismcs. 
La  commune  d'Offagne. 
La  commune  de  Saint-liégcr. 
La  commune  de  Silenrieuz. 
La  commune  de  Sivry. 
La  commune  de  Solre-sur-Sanibre. 
La  commune  de  Transinnes. 
La  commune  de  Villance. 
La  commune  de  Wellin. 

Le  domaive  de  Sainte-Ode,  Baconfoy  [Luxembourg). 
L'Ecole  régimen taire  de  Bouillon  (école  de  gardes). 
L'Ecole  supérieure  d'agriculture  annexée  à  l'Université  de  Louvain. 
Etablissement  horticole  de  Piecemont-Ohain. 
Les  hospices  civils  d'Anvers. 
Les  hospices  civils  de  Bruges. 
Les  hospices  civils  de  Gand. 
Les  hospices  civils  de  Malines. 
L'Institut  agricole  de  l'Etat,  Gembloux. 
La  Société  agricole  du  Luxembourg,  Arlon. 
La  Société  anonyme  horticole  de  Calmptliout. 
Société  anonyme  des  Pépinières  de  Rhode~St-Genèse. 
La  Société  belge  du  Carbonyle,  Trooz  (Liège). 
La  ville  d'Arlon. 
La  ville  de  Bouillon. 
La  ville  de  Marche. 
Lvi  ville  de  Namur. 
La  ville  de  Rochefort. 
La  ville  de  Saint-Hubert. 
La  ville  de  Spa. 
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Etude  forestière  et  botanique  sur  les  ormes 

{Suife) 

CHAPITRE  III 
b)  Culture  de  Torine  en  allées.  —  Entretien. 

1«  Plantation 

Il  peut  sembler  assez  inutile  d'cMitrer  dans  des  détails  sur 
le  travail  de  la  mise  à  demeure  des  arbres  de  haute  tige, 
comme  sont  «généralement  les  ormes  utilisés  en  plantation 
dans  les  prairies  et  les  champs,  le  long  des  routes,  avenues 
et  allées. 

Mais,  on  n'entoure  pas  toujours  ce  travail  de  tous  les 
soins  désirables  et  cette  négligence  rend  dès  lors  les  opéra- 
tions très  onéreuses. 

Plants,  —  Lorsqu'on  arrache  les  plants  en  pépinière,  il 
faut  viser  à  la  conservation  de  racines  intactes,  au  maintien 
d'un  chevelu  dense  et  abondant,  qu'on  débarrasse  le  moins 
possible  de  la  terre  qui  l'entoure. 

Les  i)lants  destinés  à  un  transport  assez  long  doivent 
avoir  hîs  racines  protégées  à  l'aide  d'une  envelo[)pe  de 
paille,  loin,  etc. 

Aujourd'hui,  ces  soins  ne  manquent  pas  et  sont  donnés 
très  intelligemment,  dans  les  nombreuses  et  belles  pépi- 
nières du  pays;  mais,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  la 
petite  culture  des  Flandres  ou  dans  certaines  pépinières 
annexc'cs  à  des  domaines  même  de  quelque  importance. 

Au  mom(»nt  de  la  phmtation,  on  sectionnera  les  parties  des 
racines  (uidommagé(»s  par  l'arrachage  ou  celles  qui  se  sont 
desséchées.  La  cime  sera  soumise  à  une  taille  très  modérée, 

58 


—  S5i  - 

s'attaqiiaiit    imiquemeiit  aux   branches   superflues  :  gour- 
mands, fourches. 

Trop  souvent,  sous  prétexte  de  rétablir  l'équilibre  entre 
hi  cime  et  les  racines,  cette  taille  est  faite  avec  exagération 
et  devient  plutôt  nuisible,  surtout  sur  les  essences  à  bois 
dur  comme  l'orme. 

Dans  la  plupart  des  communes  flamandes,  on  effectue 
rététage  des  petits  arbres  avant  la  plantation.  Je  dirai  plus 
loin  quelques  mots  de  cette  pratique. 

Les  plants  les  plus  hauts  et  les  i)lus  gros  n'assurent  pas 
toujours  une  meilleure  réussite  et  il  semble  même  que,  dans 
la  généralité  des  cas,  le  succès  se  réalise  mieux  à  l'aide  de 
sujets  de  4-5  ans  ayant  4  à  5  centimètres  de  diamètre, 
mais  bien  droits,  solides,  à  écorce  non  crevassée,  dénotant 
une  bonne  végétation,  sans  plaie  ni  mousse  et  garnis  de 
pousses  élancées,  bien  réparties,  portant  des  bourgeons  bien 
saillants. 

Je  renvoie  à  la  description  que  j'ai  faite  des  rameaux  et 
des  bourgeons,  en  ce  qui  concerne  la  question  de  la  déter- 
mination exacte,  i)endant  l'hiver,  des  espèces  d'orme  en 
pépinière. 

Le  diff'us  a  des  bourgeons  glabres,  tandis  que  ces  organes 
sont  plus  ou  moins  poilus  sur  le  champêtre  et  le  monta- 
gnard. 

Les  jeunes  sujets  du  champêtre  se  distinguent  encore  par 
une  écorce  plus  subéreuse,  des  pousses  très  distiques,  régu- 
lièrement disposées  et  dans  le  même  plan;  le  jeune  orme 
des  montagnes  a  l'écorce  plus  lisse,  des  rameaux  souples  et 
moins  dressés. 

Plantation,  —  La  meilleure  époque  pour  effectuer  les 
plantations  d'ormes  est  l'automne,  après  la  chute  des  feuilles. 
11  faut  éviter  d'y  procéder  par  des  journées  de  fortes  gelées 
ou  immédiatement  après  le  dégel,  qui  rend  la  terre  boueuse 
et  ditHcile  à  distribuer  autour  des  racines. 

Le  défaut  qui  s'observe  le  plus  communément  dans  les 
plantations  de  haute  tige  d'orme  est  la  profondeur  outrée  à 
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laquelle  on  met  les  racines.  On  les  enfouit  de  telle  sorte  que 
l'action  bienfaisante  de  l'air  est  impossible,  annihilée. 

Mais  certains  praticiens  soutiennent  (jue  ce  système 
empêche  le  dessèchement,  que  l'arbre  résiste  mieux  aussi 
aux  ardeurs  du  soleil,  que  l'appareil  radiculaire  est  moins 
exposé  à  l'etfet  des  celées,  que  la  tige  offre  plus  de  puis- 
sance contre  le  vent,  particulièrement  dans  les  parages  de 
la  mer,  et  enfin,  que  le  pied  de  l'arbre  bien  recouvert  se 
garnit  moins  de  drageons. 

Il  y  a  dans  ces  objections  des  points  de  vérité  indéniables; 
mais  c'est  un  fait  bien  constaté  également  que  les  arbres 
plantés  trop  profondément  languissent  pendant  les  premières 
années  et,  preuve  palpable  des  efforts  qu'ils  font  pour  se 
tirer  d'une  situation  anormale,  on  les  voit  émettre  de  nou- 
velles racines  plus  superficielles  qui  apportent  leur  appui  au 
fonctionnement  trop  lent  et  sans  énergie  de  l'appareil 
souterrain  principal. 

Il  se  produit  d'ailleurs  toujours,  après  la  plantation,  un 
certain  tassement  entraînant  l'arbre  dans  le  sol,  surtout  en 
terre  naturellement  légère  ou  rendue  telle  par  la  culture, 
dans  les  sols  rapportés,  les  remblais,  etc.  Il  convient  d'en 
tenir  compte  et  de  bien  étudier  les  conditions  dans  lesquelles 
on  opère. 

Dans  les  sols  où  la  bonne  couche  est  superficielle,  on 
plantera  moins  profondément.  Il  en  sera  de  même  quand  la 
couche  utile  repose  sur  un  sous-sol  trop  glaiseux,  argileux 
ou  imperméable  ou  sur  des  sables  pauvres. 

Sur  le  sec,  on  ménagera  autour  de  Tarbre  comme  un  petit 
réservoir  oii  s'accumuleront  les  eaux  despluies  et  des  neiges, 
tandis  que  dans  un  terrain  déjà  très  frais,pour  éviter  l'excès 
d'humidité  et  la  pourriture  des  racines,  la  terre  formera  sur 
la  fosse  un  bombement  facilitant  l'écoulement  des  eaux. 

Enfin  et  comme  conclusion  de  bien  des  essais,  on  retiendra 
que  les  racines  doivent  être  pré férablement  enterrées  jus- 
qu'au collet  seulement  ou  tout  au  plus  à  2-3  centimètres  au 
dessus. 
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Généralement,  afin  de  permettre  et  d'augmenter  Tin- 
fluence  utile  de  l'air,  des  pluies,  etc.,  sur  les  terres,on  creuse 
quelque  temps  d'avance  la  fosse  dans  laquelle  on  installera 
le  petit  orme.  On  donne  d'habitude  à  ces  fosses  1  mètre  de 
largeur,  1  mètre  de  longueur  et  1  mètre  de  profondeur  ; 
parfois  cette  dernière  dimension  est  réduite  à  0»»60. 

Les  fosses  sont  surtout  utiles  en  terrains  secs,parce  qu'elles 
retiennent  l'eau  indispensa))le  pour  stimuler  un  nouvel  élan 
de  la  végétation. 

Dans  les  parties  de  route  oii  les  déblaiements  ont  sous- 
trait la  bonne  terre,  les  ormes  ne  trouvent  plus  qu'un 
milieu  pauvre  en  éléments  nutritifs  et  une  assiette  en  sol 
dur  et  tassé.  Dans  pareilles  situations,  les  fosses  sont  très 
appréciées  et,  mieux  encore,  on  leur  substitue  des  tranchées 
remplies  de  terre  végétale.  Toutefois,  dans  ces  conditiojjs  ne 
répondant  guère  aux  besoins  des  ormes,  surtout  du  cham- 
pêtre, il  convient  plutôt  de  recourir  à  des  essences  plus 
rustiques  et  plus  accommodantes. 

11  importe  que  les  racines  du  petit  arbre  s'étalent  à  l'aise 
sur  le  fond  de  la  fosse  et  restent  dans  la  position  qu'elles 
occupaient  au  moment  de  l'arrachage.  Toute  contrainte 
apportée  à  la  direction  naturelle  et  au  libre  développement 
des  racines  provoque  un  retard  dans  la  reprise. 

Les  racines  bien  arrangées  sur  le  fond  de  la  fosse,  préala- 
blement remué  et  ameubli,  sont  recouvertes  à  l'aide  de 
bonne  terre  de  la  surface  maintenue  ni  trop  sèche  ni  trop 
humide.  Dans  le  premier  cas,  elle  occasionnerait  une 
prompte  dessiccation  des  radicelles  et  du  chevelu;  dans  le 
second,  sa  distribution  parfaite  autour  des  racines,  surtout 
en  sols  un  peu  consistants,  se  ferait  très  mal.  Le  même 
inconvénient  est  à  craindre  après  les  dégels  qui  transfor- 
ment la  terre  en  une  boue  plus  au  moins  collante. 

Au  moment  du  rejet  des  terres,  on  imprime  à  l'arbre, 
j)erpendiculaireuient,  quelques  secousses  légères  qui  font 
glisser  les  terres  et  les  répartissent  mieux.  La  fosse  une  fois 
comblée,  on  tasse  modérément  et,  pour  parer  aux  sèche- 
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resses  du  printemps,  on  entoure  la  motte  de  gazons  retour- 
nés, de  fumier,  etc. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rajjpeler  en  [)assant  les  expé- 
riences curieuses  faites  en  France  sur  la  transi^lantation 
nocturne  des  arbres  et  arbustes  en  végétation. 

M.  Albert  Maumené  donne  à  ce  sujet,  dans  Le  Jardiriy 
n"*  de  février  1904,  des  indications  sur  les  travaux  faits  par 
M.  René  Rouault,  pépiniériste-paysagiste  à  Rennes.  On  a 
constaté  la  réussite  parfaite  de  plantations  d'essences  très 
diverses  en  haute  tige  exécutées  pendant  la  nuit,  en  juin. 
Ces  résultats  s'expliquent  par  la  réduction  notable  de  la 
trans[)iration  des  arbres  pendant  la  nuit. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'utilité  trop  évidente  des  tuteurs 
divers,  des  garnitures,  corsets  en  fer  de  tous  modèles  ser- 
vant de  protecteurs  aux  jeunes  arbres  contre  les  coups  de 
vent,  les  heurts  des  chariots,  les  déprédations  des  animaux 
et,  comme  disait  déjà  Massé,  il  y  a  140  ans  —  les  mœurs 
sous  ce  rapport  ne  sont  guère  changées  —  «  des  enfants 
jouant  avec  leurs  couteaux  et  des  ivrognes  en  estramaçon- 
nant  avec  leurs  cannes,  bâtons  et  couteaux  de  chasse  ». 

Voilà  encore  un  méfait  du  terrible  alcool! 

L'arbre  doit  être  retenu  au  tuteur  par  un  lien  de  paille 
ou  autre  substance  ne  pouvant  blesser  l'écorce  par  les  frot- 
tements réitérés.  Ce  lieu  ne  forcera  pas  l'arbre  à  une  rigidité 
excessive,  mais  lui  laissera  la  liberté  de  s'incliner  légère- 
ment sous  les  efforts  du  vent. 

Ecartement  à  adopter,  —  On  conçoit  que  plus  les  arbres 
ont  d'espace  dans  le  sol  et  dans  Tair  pour  étendre  à  l'aise 
leurs  organes,  plus  ils  se  développent,  plus  leur  accroisse- 
ment est  sensible. 

Les  ormes  plantés  à  bonjie  distance,  en  allées,  ne  perdent 
pas  l'ampleur  ni  l'aspect  caractéristique  de  leurs  cimes. 
Celles-ci  n'empiètent  point  les  unes  sur  les  autres,  ne  se 
gênent  aucunement,  ne  se  nuisent  pas  ;  elles  se  touchent 
simplement,  se  confondent  à  peine,  mais  assez  pour  donner 
un  couvert  d'ombre  et  de  fraîcheur. 
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Quelques  mesurages  sur  des  ormes  placés  dans  ces  condi- 
tions montrent  qu'il  existe  une  relation  assez  peu  variable 
entre  le  diamètre  du  tronc  et  celui  de  la  cime  (voir  PL  VI). 

Cette  proportion  est  très  approximativement  1  :  15  ou 
1  :  18  et  devient  1  :  20  sur  Tarbre  isolé. 

Cela  étant  et  si  l'on  sait  à  quel  diamètre  l'arbre  trouve  son 
maximum  d'utilité  dans  des  conditions  de  prospérité  con- 
nues, on  pourra  assez  exactement  déduire  la  distance  à  pré- 
férer. 

Pour  un  diamètre  recherché  de  50  centimètres,  on  plan- 
tera à  15  X  0"'50  =  7"'50  ou  20  X  0"^50  =  10  mètres;  pour 
un  diamètre  de  60  centimètres,  on  plantera  à  15  x  O^^GO  -= 
9  mètres  ou  20  X  0'"60  -  12  mètres. 

L'espacement  pourra  être  plus  grand  en  sols  fertiles  quVn 
sols  i)auvres. 

La  moyenne  généralement  adoptée  est  8-10  riiètres  sur 
les  routes. 

Dans  les  environs  d'Alveringhem,  les  allées  des  champs 
sont  à  8-10-12  mètres.  On  alterné  des  klemmers  et  des 
hollandais;  on  abat  les  premiers  dès  qu'ils  ont  atteint  une 
valeur  de  20  francs  environ,  soit  vers  l'âge  de  2Ô-â5  ans.  Les 
hollandais  sont  laissés  sur  pied  jusqu'au  plus  grand  diamètre 
qu'ils  peuvent  acquérir  sans  dépérissement. 

2«  ÉTÉTAGE 

• 

Un  procédé  très  en  vogue  dans  les  Flandres,  et  souvent 
combattu  comme  un  préjugé,  est  Vétêtage  du  jeune  orme  au 
moment  de  la  plantation. 

Cette  pratique  prend  sa  source  dans  les  raisonnements  que 
voici  :  1«  il  convient  de  reconstituer  l'équiïibre  entre  les 
racines  et  la  cime,  toujours  plus  ou  moins  détériorées,  abî- 
mées par  l'arrachage  et  le  transport  ;  2*'  près  du  littoral, 
dans  les  plaines  balayées  par  le  vent,  il  faut  affaiblir  la  force 
de  celui-ci  en  réduisant  le  point  d'appui  qu'il  trouve  dans  la 
cime. 

Il  est  de  fait  que  les  manipulations  des  plants  sont  sou- 
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vent  inintelligentes  et  rudes,  qirun  arrachage  mal  surveillé 
prive  les  plants  de  (juantité  de  chevelu  et  de  racines,  et  ces 
destructions  sont  certainement  de  nature  à  diminuer  les 
chances  de  réussite. 

D'un  autre  coté,  le  r()le  pernicieux  du  vent  est  indéniable  : 
les  secousses  continuelles  se  répercutf»nt  dans  la  partie  sou- 
terraine, tiraillent  le  chevelu  en  formation,  le  fatiguent  dans 
son  développement  et  finissent  par  le  tuer. 

Il  se  crée,  en  outre,  au  pied  de  Tarbre  constamment  agité, 
comme  un  entonnoir  qui  recueille  les  eaux  en  trop  grande 
abondance  ou  met  les  racines  en  rapport  trop  direct  et  trop 
vif  avec  Tair. 

Des  planteurs  disent  que  Tétét^ige  a  ranimé  la  végétation 
languissante  de  bien  des  arbres  ;  aussi,  en  déduit-on  dans  la 
pratique  que  les  plants  ététés  réussissent  mieux*. 

D'autres  praticiens,  toutefois,  soutiennent  avoir  obtenu  de 
meilleurs  résultats  en  plantant  soigneusement  des  sujets  non 
mutilés  par  Tététage. 

Il  est  incontestable  cpie  cette  amputation  de  la  flèche 
enlève  à  l'arbre  de  nombreux  bourgeons,  producteurs  des 
feuilles;  que,  pendant  les  premiers  temps  de  la  transplanta- 
tion, l'arbre  concentre  ses  forces  au  rétablissement  de  sa 
cime  et  qu'il  en  résulte  un  retard  dans  la  croissance.  Les 
traces  de  Tablation  de  la  pousse  terminale  restent  toujours 
marquées  dans  Tarbre;  elles  sont  peu  visibles,  cachées  dans 
les  pièces  assez  grosses  utilisées  en  grume,  mais  elles  se 
décèlent  au  débit  dans  le  sens  longitudinal. 

Sur  plusieurs  korrensioks  (1)  que j 'ai  examinés,  j'ai  retrouvé 
bi  section  morte  formant,  au  centre  de  la  tige,  une  solution 
de  continuité  dans  les  tissus  dont  elle  doit  diminuer  fatale- 
ment la  solidité  et  l'élasticité. 

Mon  impression  est  donc,  malgré  les  avantages  plus  appa- 
rents que  réels  mis  à  l'actif  de  l'ététage,  qu'un  choix  de 
bons  plants  trapus  et  des  précautions  multipliées  lors  de  la 


(1)  Le  korrenstok  ost  la  pi<Vo  qui,  dans  lo  filot  de  pt^che,  i*acln  le  fond  de  la 
ni«»r. 
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plantation  remplaceraient  avec  profit  la  pratique  en  ques- 
tion. 

Ces  sujets  décapités,  anormaux,  doivent,,  cela  se  devine, 
être  entourés  de  soins  attentifs  dans  les  premières  années. 

Sous  l'effet  de  la  suppression  de  la  pousse  terminale,  la 
sève  se  répand,  abondante,  dans  le  tronc,  qui  se  recouvre 
bientôt  sur  toute  sa  longueur  de  nombreux  rejets  de  bour- 
geons adventifs  excités  par  le  flux  séveux. 

On  en  dégarnit  la  partie  inférieure  de  l'arbreetTon  réserve 
ceux  implantés  à  une  certaine  distance  de  la  section,  l)ien 
qu'ils  ne  soient  pas  toujours  les  meilleurs. 

Plus  tard,  parfois  l'année  suivante,  on  retient  seulement 
au  sommet  les  rejets  sur  lesquels  on  fonde  de  l'espérance 
pour  la  reconstitution  de  la  cime  disparue;  on  a  soin  aussi 
de  garder  les  petites  pousses  qui  maintiennent  la  vitalité 
dans  les  tissus  les  plus  voisins  de  la  section  et  s'opposent 
ainsi  à  sa  dessiccation  trop  rai)ide  et  trop  profonde. 

Enfin,  dès  la  troisième  année,  on  cboisit  le  rejet  le  plus 
solide  et  le  mieux  formé  en  donnant,  à  valeur  égale,  la  pré- 
férence à  celui  qui,  par  sa  situation  au  sud-ouest,  lutte  le 
mieux  contre  les  vents  dominants. 

On  a  ainsi  obtenu  le  nouvel  élément  du  prolongement  de 
l'arbre,  la  future  cime. 

Pour  lui  donner  plus  d'assiette,  on  le  redresse  et  on 
l'applique  contre  la  tige  à  l'aide  d'une  ligature. 

Le  chicot  existant  à  l'extrémité  de  la  tige  reste  assez 
vivant,  assez  vert  pendant  4,  5  et  même  6  ans;  on  doit  enfin 
le  faire  tomber  en  le  tranchant  à  la  base  du  rejet. 

Si  Ton  a  eu  soin  de  choisir  une  pousse  bien  orientée,  la 
nouvelle  plaie  ainsi  faite  s'ouvrira  dans  le  sens  opposé,  c'est- 
à-dire  au  nord-est,  et  sera  par  suite  moins  sujette  à  se  carier. 

C'est  d'ailleurs  vers  le  nord  que,  lors  de  la  mise  en  place, 
on  doit  tourner  les  sections  des  plants  et  êtes. 

Le  rejet  terminal,  par  son  accroissement,  ne  tarde  pas  à 
cicatriser  la  blessure  et  à  l'envelopper  dans  ses  tissus, 

Sur  des  klemmers  de  12-15  centimètres  de  diamètre,  les 
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vestiges  de  l'opération  ont  souvent  déjà  disparu;  le  rejet 
s'allonjçe  et  se  ramifie,  la  cime  s'étale  et  un  arbre  nouveau 
en  quelque  sorte  a  été  façonné.  Mais,  il  ne  peut  encore  se 
passer  de  notre  sollicitude. 

{A  enivre,)  J.  Huberty, 

B0U8-inspecfceur  des  eaux  et  forêts. 


Le   Lophyre  du   pin 


Moyens  de  destmciion 

Le  Lophyre  du  pin,  qui  existe  toujours  plus  ou  moins  à  Tétat  endé- 
mique en  Campine,  semble  s'être  développé  cette  année  plus  que  d'habi- 
tude. 

Sa  présence  a  été  constatée  un  peu  partout,  du  moins  dans  la  Cam- 
pine  anversoise,  non  seulement  sur  des  pins  rabougris  venus  çà  et  là 
dans  la  bruyère,  mais  aussi  dans  les  bonnes  pineraies. 

Peut-être  en  faut-il  attribuer  la  cause  au  temps  particulièrement  sec 
de  cette  année. 

Comme  il  est  très  possible  que  Tan  prochain,  grâce  à  quelques  cir- 
constances favorables,  Tlnsecte  puisse  profiter  des  avantages  qu*il 
s*est  acquis  et  prendre  un  développement,  inquiétant,  il  me  semble  utile 
do  rappeler  un  articjlet  du  D'  J.  Ritzema  Bos,  paru  dans  ForsUichc- 
natuncissenscha/ïlichen  ZcUschrift  'A,  Hoft.  1895],  que  M.  le  notaire 
A.  Boone,  membre  du  Conseil  supérieur  des  forêts,  a  bien  voulu  me 
communiquer  : 

L'été  dernier,  j'ai  tenté  avec  succès  deux  moyens  diffé- 
rents de  détruire  dans  les  pineraies  les  espèces  du  genre 
Lophyre. 
Dans  les  jeunes  bois  où  se  rencontraient  par  places  de 
\  grandes  quantités  de  fausses  chenilles,  je  recommandai  à 

''  titre  d'expérience   d'asperger  les  arl)res  attaqués,  à  l'aide 

^  d'un  pulvérisateur,  avec  la  composition  que  l'on  obtient  eu 

^  faisant  dissoudre  1  kilog.  de  savon  vert  dans  15  litres  d'eau 

auxquels  on  mélange  intimement  10  litres  de  pétrole. 
f  Ce  moyen  fut  api)liqué  par  le  D^  Schober,  de  Putten,  contre 

le  Lophyrus  rufus  sur  des  pins  Weymouth  et  d'autres  pins 
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exotiques  et  donna  un  excellent  résultat.  M.  H.-J.  Lovink, 
de  Wageningen,  rexpériraenta  égalenlent  avec  succès  à 
différents  endroits  sur  des  larves  de  Lophyriis  pini  danâ  de 
jeunes  pineraies.  Les  arbres  n'eurent  aucun  dommage  à 
supporter.  On  conçoit  que  ce  procédé  ait  d'autant  plus 
d'action  qu'on  l'applique  t(3t  :  plus  les  larves  sont  jeunes, 
plus  elles  succombent  facilement  des  suites  de  l'arrosage. 

Je  concède  que  le  moyen  ne  soit  pas  pratique  en  cas  d'in- 
vasion dans  des  forêts  très  étendues;  seulement,  en  cas 
d'attaques  isolées  dans  les  parcs  et  dans  les  jeunes  plan- 
tations, le  procédé  que  j'ai  décrit  ne  me  parait  pas  être 
sans  importance,  notamment  dans  le  but  de  prévenir  le  déve- 
loppement éventuel  d'une  seconde  génération. 

Au  mois  d'août  1894,  M.  Lovink  attira  mon  attention  sur 
une  attaque  du  Lophyre  du  pin  qui  était  survenue  dans  une 
pineraie  des  environs  de  Wolfhezen,  près  d'Arnheiti. 

Quand  l'invasion  fut  constatée,  les  larves  étaient  déjà  à  la 
fin  de  leur  évolution;  la  plupart  étaient  sur  le  point  de 
quitter  les  arbres  ou  étaient  occupées  à  se  confectionner  un 
cocon  dans  la  litière.  Quand  il  me  fut  demandé  de  proposer 
un  remède  capable  de  prévenir  une  nouvelle  invasion,  je 
partis  de  l'idée  de  détruire  les  insectes  qui  se  trouvaient 
dans  la  litière,  sans  cependant  enlever  celle-ci  et  causer 
ainsi,  comme  on  sait,  un  dommage  au  peuplement. 

Je  proposai  donc  à  M.  Lovink  d'appliquer  de  la  chaux 
vive  sur  la  litière  et  la  mousse  recouvrant  le  sol  des  diffé- 
rents endroits  du  bois  où  les  ravages  s'étaient  produits  et  de 
l'éteindre  ensuite  sur  place.  Il  me  semblait  que  la  chaleur 
I)roduite  par  cette  opération  tuerait  les  larves  et  les 
nymphes,  tandis  que  la  chaux  serait  loin  d'être  nuisible  au 
sol  et  que  la  couverture  naturelle  serait  conservée. 

L'expérience  fut  établie  de  la  façon  suivante  : 

Dans  une  pineraie  d'une  étendue  de  2^'  12*  et  de  12  à 
15  ans  d'âge,  la  litière  et  la  bruyère  furent,  par  endroits, 
rassemblées  en  tas,  sur  lesquels  on  épandit  de  la  chaux 
vive  qui  fut  ensuite  éteinte.  Les  frais  s'élevèrent  à  27  marks 
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pour  la  chaux  et  36  marks  pour  la  main-d'œuvre,  soit  en  tout 
62  marks.  C^était  une  pineraie  irrégulière  provenant  de 
semis,  au  sol  couvert  de  bruyère  et  d'autres  végétations, 
ce  qui  fut  la  cause  de  frais  de  main-d'œuvre  beaucoup  plus 
élevés  que  dans  le  cas  d'une  pineraie  plus  régulière,  où  le 
sol  serait  couvert  de  litière  ordinaire.  Il  résulta  d'un  exa- 
men ultérieur  sur  les  lieux,  que  toutes  les  larves  ainsi  que 
les  nymphes  étaient  détruites  et  que  l'on  pouvait  remettre 
la  litière  en  place. 

Il  est  évident  que  ce  système  peut  être  pratiqué  avanta- 
geusement contre  d'autres  insectes  hivernant  sous  la  litière, 
par  exemple  Trachea  piniperda  et  Gasiropacha  pini;  il  sert 
donc  ici  en  partie  à  la  destruction  d'insectes  beaucoup  plus 
nuisibles  que  les  lophyres.  L.  D. 

Turnhout,  novembre  1904. 


ia  sylviculture  en  îtliemagne 

Le  gouvernement  allemand  a  fait  paraître,  à  Toccasion  de 
l'Exposition  internationale  do  Saint-Louis,  un  ouvrage  fort  iiitéres- 
sant  dans  lequel  nous  trouvons  des  détails  très  utiles,  non  seule- 
ment sur  la  participation  allemande  à  l'Exposition,  mais  encore 
sur  la  situation  économique  de  ce  pays  :  l'industrie,  les  arts, 
l-figriculture,  etc.  (1). 

Qu'il  nous  suffise  d'en  extraire  les  renseignement*^  les  plus  pra- 
tiques concernant  l'économie  forestière. 

1.    RÉPARTITION   DES   FORETS 

La  superficie  totale  dévolue  aux  forêts  est  de  13,995,868.5  hec- 
tares, ce  qui  représente  un  bon  quart  de  l'étendue  du  j^ays.  L'Alle- 
magne surpasse  aiiisi  les  pays  suivants,  dont  les  chiffres  entre 
parenthèses  représentent  le  pour  cent  d'étendue  boisée  :  Norv^^ège 


(1)  International  Exposition  of  Saint-Louis  1904.  OflTicial  catalogue.  Exhibition 
of  tho  German  Empire.  George  Stilke,  Berlin. 

L'article  sur  V  «  Economie  forestière  »  a  été  rédigé  par  M.  Jentsch. 
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(21),  Franco  (17),  Espagne  (17),  Belgique  (13),  Italie  (12),  Pays. 
Bas  (7),  Danemark  (0),  Grande-Bretagne  (  i).  Par  contre,  les  pays 
suivants  (lépass(»nt  l'Allemagno  :  Finlande  (56),  Bosnie  (53),  Russie 
(37),  Suè(l(î  (34)  et  Autriclie-Hongrû*  (31). 

La  distribution  des  forêts  varie  d'après  les  conditions  naturelles 
de  sol  et  de  climat  et  égdement  d'après  les  conditions  économiques 
du  milieu.  Tout  le  territoire  est  compris  dans  les  limites  naturelles 
de  la  croissance  des  arbres  ;  quelques  chaînes  de  montagnes  seule- 
ment s'élèvent  au  dessus  de  ces  limites.  Le  sol  ixirmet  la  culture 
forestière  dans  toutes  les  parties.  Même  dans  les  situations  les  plus 
arides,  dans  les  contrées  sablonneuses  des  plaines  et  les  terres 
superficielles  des  montagnes,  les  variétés  d'arbres  les  plus  rustiques, 
telles  que  les  pins  en  particulier,  trouvent  moyen  de  se  dévelopi)er. 

La  distribution  actuelle  des  forêts  se  ressent  beaucoup  de  cer- 
taines influences  artificielles,  comme  la  densité  de  la  population, 
le  développement  du  commerce,  etc.  L'étendue  boisée  est  générale- 
ment moindre  dans  les  districts  où  le  sol  est  plus  nivelé  et  plus 
fertile,  ce  qui  favorise  l'agriculture,  de  même  que  dans  ceux  qui 
ont  une  population  et  un  trafic  plus  considérables. 

Si  nous  laissons  de  côté  la  division  politique  de  l'empire  en 
26  Etats  distincts,  nous  pouvons  le  partager  au  point  de  vue  fores- 
tier comme  suit  : 

P  La  plaine  de  l'Allemagne  du  Nord,  où  les  forêts  atteignent 
49  p.  c.  de  l'étendue  boisée  totale  et  où  le  sapin  est  la  principale 
essence; 

2^  La  contrée  accidentée  et  montagneuse  du  centre,  avec  l'épicéa 
et  le  hêtre  comme  essences  prédominantes.  Elle  représente  22  p.  c. 
de  l'étendue  boisée  ; 

3°  La  partie  méridionale,  représentant  29  p.  c.  de  la  superficie 
boisée  et  où  le  hêtre,  l'épicéa  et  le  sapin  argenté  sont  les  essences 
principales. 

Le  tableau  ci-contre  donne  plus  de  détails  par  Etat. 

Si  nous  considérons  les  trois  grandes  divisions  que  nous  venons 
d'établir,  nous  trouvons  les  proportions  suivantes  : 

Allemagne  du  Nord  :    21.37  p.  c.  d'étendue  boisée. 

—  du  centre  :  31.89  p.  c.  — 

—  du  Sud  :      36.61  p.  c.  — 
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ETATS 


SUPERFICIE 

TOTALE 


FORETS 


Pour  tmi 
dal4 

saperftoie 
totil* 


Par  lotf 
d'ha- 
bitaut 


Prusse 

Bavière 

Saxe 

Wurtemhoi^      .... 

Bade 

Hesse 

Mecklomhoiirg-Sc-hwerin   . 
Meckloinhourjr-Strelitz .     , 

Oldenbourg  

Brunswick 

Etats  do  la  Tliurin^o  . 
Petits  Etats  du  Nord-Ouest 
Aisacc-Iiorraine.     .     . 


Ha. 

34,864,865.8 

7,580,993.4 

1,489,806.9 

1,950,595.0 

1,508,100.0 

769,897.9 

1,316,162.0 

292,950.0 

642,735.5 

364,122.0 

1,462,939.2 

3r)4,312.5 

1,451,304.7 


Ha. 

8.270,133.5 

2,466,553.3 

384,539.9 

600,415.0 

567,795  0 

240,009.0 

236,739.7 

62,225.0 

68,341.3 

109,473.3 

460,710.6 

89,101.1 

439,831.8 


23.72 
32.51 
25.81 
30.78 
37.65 
31 .  17 
17.99 
21.24 
10.63 
30.06 
32.49 
24.46 
30.31 


Ha. 
0.24 
0  39 
0.09 
0  2S 
0.30 
0.21 
0.39 
0.61 
0.17 
0.24 
0  27 
0.07 
0.26 


Empire  allemand 


1900 
1893 
1883 
1878 


54,064,784.9 


13,995,868.5 
13,956,827.3 
13,908,398.4 
13,872,926  1 


25.89 
5^5.82 
25.74 
25.75 


0.25 
0  28 
0.31 
0.32 


2.  Propriété 

A  et»  point  Je  vue,  la  superficie  boisée  se  répartit  comme  suit 
entre  les  divers  propriétaires  :  Maisons  régnantes,  257,302  liectares 
ou  1.8  p.  c;  État,  4,48<.),883  liectares  ou  31.1)  p.  c.  ;  communes, 
2,258,01)0  liectares  ou  10.1  p.  c.  ;  institutions  diverses,  211,015 
hectares  ou  1.5  p.  c.  (donc  7.19  millions  d'hectares  ou  51  p.  c.  sont 
propriétés  publi(pi(»s)  ;  corix)rations,  300,214  hecUu^es  ou  2.2  p.  c.  ; 
propriétés  en  fidéicommis,  1,440,004  hectares  ou  10.4  p.  c.  (donc 
1.75  million  d'hectares  ou  13  p.  c.  sont  propriétés  privées  non  dis- 
ponibles); enfin,  propriétés  particulières  libres,  5,050,701  hec- 
Uires  ou  30  p.  c. 

Les  grands  domaines  surpassent  en  superficie  le  total  des  petites 
propriétés.  Ils  off'rent  le  plus  de  garantie  d'un  revenu  permanent, 
spécialement  lorscju'ils  affectent  la  forme  de  propriétés  indispo- 
nibles entre  h^s  mains  d'associations  publiques  ou  d'autorités  légales. 

T'ne  proportion  de  04  p.  c.  des  forêts  est  propriété  indisponible 
et  30  p.  c.  propriété  privée  libre. 

Au  i)oint  de  vue  de  leur  administration,  les  forêts  sont  divisées 
en  953,875  propriétés  (enquête  de  1895),  dont  22,041  sont  des 
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domaines  uniquement  forestiers,  tandis  que  les  931,831  autres 

sont,  au  contraire,  des  propriétés  partagées  entre  l'exploitation 

forestière  et  l'exploitation  agricole. 
Eu  égard  à  leur  superficie,  on  les  divise  comme  suit  : 
Propriétés  de  moins  de  10  he(*tares,  80.9  p.  c.  (ou  11.8  p.  c.  de 

la  superficie  totale);  propriétés  de  10  à  200  hectares,  9.2  p.  c. 

(19.7);  propriétés  de  200  à  1,000  hecUires,  0.7  p.  c.  (19.4)  ;  pix)- 

priétés  de  1,000  à  5,000  hectares,  0.2  p.  c.(34.2);  propriétés  de 

plus  de  5,000  hectares,  0.03  p.  c.  (14.9). 

La  plupart  des  petites  forêts  sont  réparties  dans  Touest. 

3.  Essences  forestières.  Exploitation 

On  n(;  rencontre  pas  en  Allemagne  beaucoup  de  variétés  d'arbres. 
Parmi  les  nombreuses  espèces  indigènes  qui  existaic^nt  ancienncv 
ment,  on  n'a  guère  conservé  que  celles  qui  avaient  une  grande 
valeur  économique.  C'est  une  conséquence  de  la  méthode  adminis- 
trative des  forêts  introduite  au  milieu  du  xviii®  siècle.  Parmi  les 
feuillus,  nous  remarquons  tout  d'aboni  le  cliêne  et  le  hêtre,  qui 
couvrent  un  million  d'hecUires,  dont  450,000  hectares  de*  taillis  à 
écorcer.  Ces  taillis  diminuent,  car  le  terrain  qui  leur  convient  est 
dévolu  de  plus  en  plus  à  l'agriculture.  Les  bas  prix  offerts  i)our 
l'écorce  destinée  à  la  tannerie  contribuent  aussi  à  réduire  cette 
culture,  que  nous  trouvons  répandue  surtout  dans  le  Bas  Rhin  et  la 
Westphalie. 

Le  hêtre,  primitivement  cultivé  comme  bois  de  chauflage,  a  peixlu 
beaucoup  de  son  importance  depuis  l'exploitation  des  mines  de 
nouille;  les  conifères,  d'un  rapport  plus  élevé,  le  remplacent  un  peu 
partout.  On  le  rencontre  principalement  dans  l'ouest  et  dans  les 
terrains  calcain^s  des  montagnes  du  sud.  En  outre,  il  est  répandu 
dans  le  nord,  surtout  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  du  Schleswig- 
Holstein  à  la  Poméranie.  On  associe  au  hêtre  des  essences  pré- 
cieuses, telles  que  le  chêne  principalement,  puis  Y  érable,  le  frêne 
et  les  conifères.  En  certains  endroits,  on  rencontre  le  chw^ne, 
Vorme  plantés  ave^*  le  hêtre  et  aussi  des  bois  tendres  tels  que  le 
t7'emble,  le  peuplier  et,  plus  rarement,  le  tilleul.  Le  bouleau 
vient  partout.  Enfin,  l'osier  est  cultivé  dans  les  fonds  humides. 

Le  hêtre  et  les  autres  bois  durs  feuillus  recouvrent  environ  2  rail- 
lions d'hectares;  les  bois  lendres  300,000  hectares;  les  bois  mixtes 
1,200,000  hectares;  les  osiers  36,000  hectares.  La  superficie  totale 
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(les  bois  feuillus  s'élève  à  -1,500,000  hecUires,  soit  32.5  p.  c.  de  la 
surface  boisée,  alors  que  ()7.5  p.  c.  ou  9,500,000  hectares  sont 
recouverts  de  conifères. 

Parmi  ces  derniers,  les  pins  et  les  épicéas  sont  très  répandus, 
ainsi  que  le  sapin  argenté,  associé  au  mélèze»  dans  le  sud-ouest. 

Le  pin  sylvestre,  essence  principale  des  terrains  sablonneux, 
recouvre  5,600,000  hectan'S.  Il  réussit  le  mieux  dans  le  nord-est, 
mais  vient  cei)endant  bien  dans  les  parties  où  les  précipitations 
atmosphériques  sont  élevées,  telles  que  l'ouest,  les  plateaux  du 
centre,  depuis  Nuremberg  jusqu'au  Palatinat.  Avec  un  traitement 
rationnel,  il  fournit  de  grandes  quantités  de  bois,  même  dans  les 
contrées  accidentées  et  montagneuses,  mais  alors  il  est  cependant 
de  valeur  inférieure.  Suivant  les  endroits,  on  associe  au  pin  le 
hêtre  et  le  chêne,  le  sapin  et  le  mélèze,  le  bouleau  et  les  bois 
tendres. 

Vépicéa  forme  de  grands  massifs  sur  les  montagnes  du 
centre  et  du  sud.  Anciennement,  on  le  trouvait  encore  dans  la 
Prusse  orientale,  la  Silésie  et  le  Hanovre.  C(îttc  essence  recouvre 
2,500,000  hectan^s.  La  surface  qu'elle  occupe  augmente,  car  l'épicéa 
est  rustique,  facile  à  cultiver  et  donne  beaucoup  de  bois  en  un  espace 
de  temps  relativement  court.  On  le  préfère  aux  essences  feuillues  de 
qualité  secondaire. 

Le  sapin  argenté  est  fort  répandu  dans  la  Forêt-Noire  et  les 
Vosges  ;  mais  on  le  trouver  aussi  dans  les  forêts  mixtes,  sauf  dans  le 
nord-est.  Il  occupe  300,000  liectares. 

Le  mélèze  se  rencontre  partout  à  l'état  de  mélange  avec  les  prin- 
cipales espèces  de  bois,  mais  surtout  dans  h^s  montiignes. 

Dans  ces  différents  genres  de  peuplement,  c'est  presque  toujours  la 
haute  futaie  qui  prédomine.  On  compte  ainsi  II  millions  d'hectares 
ou 78.5  p.  c,  dont  56  p.  c.  d'arbres  feuillus  et  89  p.  c.  de  résineux. 
L'exploitation  à  blanc  étoc  avec  la  régénération  artificielle  est  la 
règle  générale  pour  les  pins  et  les  épicéas.  Le  semis  et  la  régénéra- 
tion naturelle  sont  d'usagcî  pour  les  feuillus  et  le  sapin  pectine. 

La  haute  futaie  exige  beaucoup  de  temps  avant  de  donner  des 
produits,  demande,  en  outre,  de  grandes  surfaces,  un  aménagement 
systémati(iue  et  des  soins  perpétuels  ;  mais,  par  contre»,  elle  produit 
davantage,  le  re^vemu  en  est  plus  élevé. 

On  compte  1,400,000  hectares,  soit  9.6  p.  c.  de  bois  dans  lesquels 
on  ne  vise  à  obtenir  que  du  perchis  ou  de  la  demi  futaie^  dont 
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7  p.  c.  de  feuillus  et  11  p.  c.  de  conifères.  On  peut  ainsi  tenir  de 
petites  parcelles  continuellement  à  l'état  boisé,  mais  les  produits 
sont  moindres  et  de  moindre  valeur  qu'avec  la  haute  fuUiic.  On 
trouve  ce  genre  de  bois  du  côté  de  la  Westplialie  et  du  Rhin  et 
également  dans  l'est,  en  tant  qu'il  s'agisse  de  conifèivs. 

4.  Production  forestière 

Les  hautes  futaies,  surtout  les  résineuses,  et  celles  de  l'Etat, 
produisent  le  plus  de  bois.  La  production  totale  augmentera  tou- 
jours à  cause  de  l'extension  continuelle  donnée  aux  boisements, 
puis  à  cause  du  mode  de  traitement  des  conifères,  consistant  à  leur 
assurer  une  plus  longue  révolution. 

D'aprc's  la  statistique  de  11)00,  les  forêts  allemandes  produisent 
annuellement  vingt  millions  de  mètres  cubes  de  bois  d/œuvre 
et  dix-huit  millions  de  mètres  cubes  de  bois  de  chauffage; 
au  total  trente-huit  millions  de  mètres  cubes  de  bois  ayant 
plus  de  sept  centimètres  de  diamètre,  dont  53  p.  c.  de  bois 
d'œuvre  et  47  p.  c.  de  bois  de  chauifage.  Il  faut  (mcore  y  ajouter 
dii  millions  de  mètres  cubes  de  bois  donnés  par  le  produit  des 
élagages,  les  rameaux  et  brindilles,  les  racines,  etc.,  et  enfin 
135,000  mètres  cubes  d'écorce  de  chêne  et  101,000  mètres  cubes 
d'osie^^s. 

Le  sud  de  l'Allemagne  produit  le  plus  de  bois  d'œuvre  et  do 
chauflfage,  surtout  du  premier;  on  retire  notamment  d'une  super- 
ficie de  quatre  millions  d'hectares,  14.(3  millions  de  mètres  cubes, 
soit  3.()  mètres  cubes  par  liecUuv,  ce  qui  représente  environ 
39  p.  c.  de  la  (piantité  totale  provenant  d'une  surface  égale  ù 
21)  p.  c.  de  l'étendue  boisée  totah?.  Le  nord  de  l'Allemagne  produit 
environ  42  p.  c.  de  la  quantité  totale  sur  49  p.  c.  de  l'étendue. 
L'Allemagne  du  centre  arrive  avec  les  cliifi'res  respectifs  de  25.p.  c. 
et  22  p.  c.  et  produit  2.4  mètres  cubes  par  hecUire. 

Les  forêts  d'épicéas  de  la  Saxe  et  de  la  Tlmringe  atteignent  la 
production  la  plus  élevée,  soit  environ  75  p..  c.  de  la  quantité  totalt^ 
de  bois  d'œuvre  et  de  chauffage.  Le  hêtre  fournit  le  moins.  Les 
forêts  de  l'Etat,  avec  wnvt  proi)ortion  de  32  p.  c.  de  la  superficie, 
produisent  43.5  p.  c.  de  la  quantité  totale  de  bois  et  40  p.  c.  de  la 
quantité  de  bois  d'œuvre  et  de  chauffage.  Les  forêts  particulières, 
avec  une  proportion  de  3()  p.  c.  de  la  superficie,  produisent  seule- 
ment 25.7  p.  c.  et  20.6  p.  c. 
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5.  Administration 


La  presque  totalité  des  forêts  allemandes  sont  soumises  à 
un  mode  d'administration  dominé  par  ce  principe  qu'il  ne  faut 
abattre  cha(|ue  année?  qu'une  quantité  de  bois  égale  à  celle  qui  se 
produit.  Ceci  a  i)0ur  but  de  faire  parvenir  au  maximum  l'augmen- 
tation en  bois  de  valeur. 

A  cet  effet,  on  emploie  différentes  méthodes  scientifiques, 
expérimentées  par  la  pratiqu(\  Les  arbres  qui,  dans  telle  région 
envisagées  donnent  le  meilleur  résultat  économique,  sont  i)arti- 
culièrement  favorisés.  A  côté  d(*s  forêts  d'une  seule  essence,  on 
essaye  d(»s  mélang(^s  d'(»ssenc(^s  difféivntes,  par  plantai tion  ou  par 
d'autres  procédés. 

Des  éclairci(^s  sont  pratiquées  à  différcuites  époques  et,  par  sup- 
pi'ession  des  pie(ls  mal  conformés,  malades,  ne  (*onvenant  pas  au 
pays  ou  de  peu  de  valeui',  on  arrive  à  ne  conserver  que  du  bois  sain, 
vigoureux,  bien  conformé.  Le  produit  de  ces  nettoiements  s'ajoute 
à  la  valeur  qu'on  retirera  i)lus  tard  de  la  forêt.  Les  pratiques  do 
l'élagage  et  de  l'éclaircie  font  l'objet  de  soins  cultui'aux  et  d'études 
toutes  particulièn^s,  ce  qui  a  jusqu'ici  donné  de  bons  résultats. 

().    EurCATlON  FOUKSTIKKE 

Toutes  ces  excellentes  méthodes  d'administration  des  forêts  ne 
sont  vraiment  réalisables  et  utiles  que  si  les  agents  chargés  de  les 
mettre  en  pratic^ue  ont  une  sciences  sutlisante.  Les  autorités  fores- 
tières des  Etats  fédérés  y  ont  attaché  um»  grande  importances  et, 
depuis  des  sièch^s,  l'administration  forc^stière  de  l'Etat  peut  être 
citée  comme  un  modèle  et  comme  la  caractéristique  de  la  science 
forestière. 

Il  existe  plusieurs  instituts  spéciaux  où  les  jeunes  gens  étudient 
les  mathématiques,  la  législation,  les  sciences  naturelles  et  tout  ce 
qui  concerne  les  forêts.  Ces  instituts  scî  trouvent,  en  Prusse,  à 
Eberswalde  et  à  Miinden;  puis,  il  y  a  l'Ecole  supérieure  d'Aschaf- 
fenburg  et  l'iniversité  deMunicli,  pour  la  Bavière;  l'Ecole  fores- 
tière de  Tharandt,  en  Saxe  ;  dans  le  Wurtemberg,  nous  trouvons 
l'Université  de  Tiibing(4i  ;  dans  le  duché  de  Bade,  l'Ecole  tech- 
nique sui)érieure  de  Carlsruhe;  dans  la  liesse,  l'Université  de 
Giess(»n,  et  jKDur  h^s  Etats  de  la  Thuringe,  le  Collège  d'Eisenach. 
En  outre,  des  cours  sont  donnés  aux  écoles  supérieures  d'agricul- 
ture de  Berlin,  Bonn  et  Halle.  Dans  les  instituts  que  nous  venons 
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(le  noraiïior,  il  y  a  IVZ  professeurs  de  sylviculture,  83  profi^sseurs 
de  branches  qui  se  rattachent  à  cette  science,ainsi  que  de  nombreux 
assistants.  Ces  instituts  sont  montés  avec  tout  le  i)erfectionnemcnt 
voulu,  on  y  trouve  tout  le  matériel  ncKîessiiire,  des  bibliothèques, 
des  collections,  des  jardins  boUiniciuc^s  et  des  champs  d'essais.  La 
pratique  en  forêt  n'est  pas  négligée. 

Le  nombre  total  des  étudiants  était  ces  dernières  années  de  100 
à  150,  dont  250  candidats  au  service  de  l'Etat.  Il  existe  aussi  dans 
les  dili'érents  Etats  des  instituts  spéciaux  ix)ur  le  personnel  subal- 
terne. 

L'essai  des  méthodes  nouvelles  vi  lo  perfectionnement  de  ct^lh^s 
qui  sont  en  vigueur  constituent  la  tiiclu»  du  service  d(»s  (expériences 
forestièi'es,  knpiel  est  placé  sous  le  (*ontr()le  de  ITuiondes  Institu- 
tions (rexpéi*ienc(^s  foresti('r<^s,  située  à  Eberswalde. 

Neuf  institutions  (^xpéiimentales  y  sont  rattach(»es,  en  Puisse,  en 
Bavière,  en  Saxe,  dans  le  Wurti^mberg,  le  duché  de  Hadc,  la 
ll(»sse,  le  Brunswick,  la  Thuringe  et  l'Alsace-Lorraine.  Lob  inté- 
rêts de  la  pi'opriété  forestière  allemande  trouvent  leur  écho  dans 
*»  rUnion  forestière  allemande  »',  dont  le  Conseil  des  forêts  est 
l'organe  p(Tmanent.  On  compU^  2,000  membres  faisant  partie  de 
cette  T^nion.  En  outre,  il  existe  20  unions  forestièrcîs  dans  divers^îs 
contrées  et  quelques  associations  analogues. 

7.  Les  fouets  et  la  nation 

Depuis  de  longues  années  d(^jà,  l'Etat  se  i)r('^occupe  beaucoup  do 
la  (question  forestière.  Il  a  en  vue  l'amélioration  çonstiinte  de^ 
forêts  et  d(^  h^ur  production.  En  outre  les  forêts  sont  ix)ur  l'Etat 
l'occasion  de  fournir  du  travail  à  bien  de  ses  nationaux  ;  il  y  trouve 
un  adjuvant  de  premier  ordre  jwur  la  régularisation  des  conditions 
météorologiques,  hydrologiques,  etc.,  de  même  que  \)0\\v  la  mise  en 
valeur  do  certains  terrains  de  (pialité  inférieure. 

La  l(''gislation  forestière  varie  dims  les  différents  Etats,  mais  elle 
tend  pai'tout  à  préserver  les  forêts  existantes  et  à  boiser,  par  semis 
ou  plantiitions,  les  terrains  incultes.  L'Etat  et  les  autres  autorités 
ac(iuièront  de  grandes  surfaces  pour  les  mettre  en  valeur.  Les 
efforts  privés  sont  secondés  activement  sous  forme  de  subventions  ou 
emprunts  prov(înant  de  fonds  publics,  sous  forme  d'avis,  renseigne- 
ments, etc.  En  outre,  l'Etat  prend  parfois  à  sa  charge  la  direction 
des  travaux. 
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D'après  un  rapport  de  1900,  on  compte  i)Our  l'Empire  545,000 
Jiectares  de  terrains  qui  sont  de  qualité  inférieure  comme  terrains 
à  pâtures  susceptibles  d*être  boisés.  Cette  superficie  représente  en- 
viron 4  p.  c.  de  la  surface  boisée  et  1  p.  c.  de  l'étendue  territoriale. 

8.  Le  commerce  du  bois 

En  dépit  de  sa  grande  production  indigène,  l'Allemagne  est 
encore  obligée  d'acheter  du  bois  à  l'étranger.  C'est  principalement 
la  conséquence  du  grand  essor  de  l'industrie  et  de  l'accroissement 
d(î  la  population.  L<is  importations  de  bois,  exprimées  en  mètres 
cubes,  étaient  représentées  en  moyenne,  i)0ur  la  période  de  1806  à 
1000,  par  4,500,000  ;  pour  la  période  de  1801  à  1805,  par 
5,500,000,  et  \X)uv  celle  de  1806  à  1000,  par  8,600,000.  La 
consommation  toùde  s'élève  actuellement  à  20-30  millions 
de  mètres  cubes  environ.  Cela  rei)résente  0.54  mètre  cube  par  tète 
d'habitant,  contre  0.38  en  188(V00  et  0.40  en  1801/05. 

Nous  en  tirerons  la  conclusion  que,  vu  le  déveloi)pement  économi- 
qu(î  toujours  croissant  de  l'Allemagne,  ces  imi)ortations  ne  feront 
qu'augmenter  en  dépit  de  tous  les  efforts  tendant  à  développer 
considérablement  la  production  indigène,  efforts'  (jui  sont  suffisam- 
ment justifiés,  comme  on  vient  de  le  voir  par  cet  examen. 

Les  principaux  pays  imi)ortateurs  de  bois  en  Allemagne  sont 
r Autriche-Hongrie,  la  Russie,  la  Finlande,  la  Suède  et  les  Etats- 
Unis. 

L'exportation  de  bois  d'AUomïigne  est  relativement  faible.  Elle 
ne  s'élevait  guère,  ces  cinq  dernières  années,  qu'à  40  à  70  millions 
de  mark,  alors  que  si  l'on  considère  les  im{)Ortations,  celles-ci  se 
chiffrent  déjà  par  200  millions  de  mark  i)0ur  les  seuls  postes  princi- 
paux de  la  statistique  du  commerce  extérieur  et  en  négligeant  les 
articles  secondaires. 

Paul  van  Biervliet, 

ingénieur  agricole. 
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(FIN) 

M.  Keesen,  —  Messieurs,  plusieurs  administrations  communales  et 
établissements  publics  du  Limbourg  m*ont  prié  d'être  leur  organe  pour 
signaler  à  Thonorable  ministre  certaines  dispositions  du  Code  forestier 
qui  sont  préjudiciables  à  leurs  intérêts  et  dont  ils  demandent  la  revision. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que,  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  province,  la  plupart  des  administrations  possèdent  de  vastes  éten- 
dues boisées,  qui  forment  la  principale  source  de  leurs  revenus. 

Les  intéressés  se  plaignent  d'abord  que  le  régime  forestier  interdise 
systématiquement  la  pratique  du  soutrage  dans  les  sapinières  qui  ne 
comptent  pas  au  moins  vingt  années  de  croissance.  Il  en  résulte  mie 
accumulation  de  matières  sèches  et  inflammables  qui  constitue,  pendant 
la  chaude  saison,  un  danger  permanent  d'incendie.  Les  nombreux  sinis- 
tres que  nous  avons  eu  à  déplorer  prouvent  que  les  craintes  sont  loin 
d'être  chimériques. 

On  pourrait,  il  est  vrai,  remédier  à  la  situation  par  l'assurance,  dût-on 
même  la  rendre  obligatoire.  Mais  je  ferai  remarquer  qu'en  raison  de 
l'imminence  du  péril,  les  primes  sont  assez  élevées  et  deviennent  une 
lourde  charge  pour  les  budgets. 

D'ailleurs,  il  faut  tenir  compte  également  de  l'intérêt  des  voisins. 
Lorsqu'un  incendie  éclate,  il  ne  s'arrête  pas  aux  limites  du  bois  placé 
sous  le  régime  forestier.  Les  propriétaires  riverains,  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  assurés,  se  trouvent  fatalement  entraînés  dans  le  désastre. 

Messieurs,  nous  connaissons  tous  l'objection  capitale  qu'on  invoque 
contre  les  revendications  de  ce  genre.  On  dit  :  Vous  allez  appauvrir  le 
soi  et,  après  la  coupe  déflnitive,  vous  serez  obligés  de  le  laisser  reposer 
pendant  un  temps  considérable  avant  de  pouvoir  procéder  au  reboise- 
ment. 

J'ai  élé  trop  mêlé  aux  choses  de  l'agriculture  pour  méconnaître  l'im- 
portance du  principe  de  la  restitution  qui  oblige,  sous  peine  de  dépéris- 
sement, de  rendre  à  la  terre  ce  qu'on  lui  a  pris. 

Déjà  Montesquieu  disait  de  son  temps  :  ^  On  tire  tout  de  la  terre,  on 
ne  lui  rend  rien;  tout  est  en  friche.  «  Le  principe  n'est  donc  pas  nou- 
veau ;  mais  la  chose  nouvelle,  c'est  que  grâce  à  l'impulsion  du  gouver- 
nement et  aux  conférences  des  agronomes,  il  est  aujourd'hui  universel- 
lement admis  et  pratiqué  dans  le  monde  des  cultivateurs. 
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Si  donc  la  réforme  qu'on  sollicite'  présentait  quelque  danger  sous  ce 
rapport,  je  serais  le  premier  à  la  combattre.  Mais,  voici  ce  que  les  admi- 
nistrations répondent  :  Nous  ne  voulons  pas  momentanément  alimenter 
notre  caisse  au  préjudice  de  la  génération  qui  nous  succédera.  Vous  avez 
d'ailleurs  le  moyen  de  l'empêcher.  Statuez  que  nous  devrons  affecter  le 
produit  intégral  de  la  vente  à  l'achat  d'engrais  chimiques  que  nous 
répandrons  en  place  et  lieu  de  la  litière. 

Je  crois,  messieurs,  que,  moyennant  cette  clause,"  le  sol  n'aurait  qu'à 
se  féliciter  de  la  pratique  du  soutrage  ;  car  la  compensation  dépasserait 
la  perte  ;  nous  lui  rendrions  avec  usure  les  substances  dont  nous  l'aurions 
sevré. 

La  vieille  thèse,  d'après  laquelle  les  aiguilles  de  sapin  étaient  consi- 
dérées comme  un  sérieux  engrais,  se  trouve  aujourd'hui  fortement 
battue  en  brèche  par  la  chimie  agricole. 

En  Allemagne,  des  chimistes  distingués  enseignent  couramment  que 
la  valeur  fertilisante  en  est  à  peu  près  nulle  ;  et  en  Belgique,  je  crois 
que  nous  ne  sommes  pas  loin  d'aboutir  aux  mêmes  conclusions.  S'il  faut 
s'en  rapporter  à  des  analyses  récentes,  elles  ne  contiendraient  absolu- 
ment aucun  principe  azoté  et  tout  au  plus  3  1/2  p.  c.  do  cendres.  (1) 

Il  y  aurait  donc  tout  avantage  à  les  mettre  en  vente  et  à  les  remplacer 
par  des  engrais  chimiques  qui  agiraient  avec  beaucoup  plus  d'efficacité. 

D'autre  part,  à  défaut  de  paille  en  quantité  suffisante  —  ce  qui  est  le 
cas  ordinaire  de  la  Gampine  —  les  aiguilles  de  sapin  sont  d'une  haute 
utilité  dans  les  écuries  et  les  étables  pour  la  concentration  du  fumier. 

Nous  touchons  ici  à  l'application  du  principe  d'économie  politique  qui 
enseigne  que,  pour  donner  à  un  objet  toute  sa  valeur,  il  importe  de  le 
transporter  dans  les  endroits  où  il  rend  le  plus  de  services  et  où  il  est  le 
plus  recherché.  C'est  l'histoire  du  chapeau  de  paille  qu'on  fabrique  au 


(1)  Il  m-  s'a^'it  pas  d'analyses  ivo(»ntes,  car  il  a  ilc'jà  éti*  fait  état  de  ces  données 
au  conseil  provincial  du  Liinl)ourjr  et  il  a  été  constaté  ù  cette  occasion  que  les 
chillVes  étaient  puisés  dans  les  tables  de  Wolf  {Lct  rnf/rais^  traduction  de  A. 
Danjseanx,  pp.  302-303). 

Or,  le.<  tables  en  question  rens<'i«rnont,  pour  lOOO  parties  :  «  Litière  de  feuillap:o 
de  sapin  :  azote,  —  ;  cendres,  32.8.  » 

Il  est  aisé  de  s'assurer  que  le  si^'ne  —  siimifie  que  l'azote  n'a  pas  été  dosé  ;  le 
bon  sens  l'indique  d'ailleurs. 

Mais,  une  autre  erreur  a  été  commise  :  Torateur  qui  s'est  servi  le  premier  de 
ces  données  a  confondu  pin  sylvestre  {Pint4.^  si/lvejt(H.s)  et  sapin  {Abies pectinata) , 
Wolf  donne  la  composition  moyenne  ci-après  de  la  litière  d'aiguilles  de  pin 
sylvestre  (pour  1000  parties)  :  azote,  8  ;  cendres,  12.2  (contenant  :  acide  phos- 
phorique,  1  ;  potasse,  1,3;  chaux,  4.0;  magnésie,  1.2). 

Ce  n'est  déjà  pas  tant  à  dédaigner  pour  les  sols  si  pauvres  de  la  région  cam- 
pinienne.  N.  d.  s. 
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pôle  Nord,  mais  qu'il  faut  vendre  dans  le  Midi.  Nous  devons  donc  aussi 
déplacer  la  litière,  la  porter  dans  la  ferme  où  elle  devient  un  appoint 
précieux,  et  l'enlever  à  la  forêt  où  son  utilité  fertilisante  est  très  mince. 

M.  le  hm^on  %'an  der  Bruggev^  ministre  de  l'agriculture.  —  Voua 
oubliez  qu'à  côté  de  la  valeur  fertilisante,  il  y  a  la  protection  du  sol  ;  les 
aiguilles  en  empêchent  le  dessèchement  et  protègent  les  racines. 

M,  Keesen,  —  Monsieur  le  ministre,  laissez-moi  vous  dire  qu'en  bien 
des  cas  le  sol  et  les  racines  ne  sont  malheureusement  que  trop  protégés. 
Ils  étouffent  sous  le  poids  de  la  protection  qu'on  leur  impose  et  seraient 
très  heureux  qu'on  les  protégeât  un  peu  moins.  Je  profite  donc 
de  votre  interruption  pour  vous  signaler  un  abus  qui  n'a  pas  besoin  que 
vous  le  soumettiez  à  un  examen  préalable,  parce  qu'il  saute  aux  yeux. 

Il  suffit  de  parcourir  la  Campine  pour  constater  que,  dans  un  grand 
nombre  de  bois,  la  litière  est  couverte  d'une  épaisse  couche  de  bruyère 
et  de  mousse  qui  ne  renferme  pas  un  atome  d'engrais,  mais  qui  est 
mortelle  pour  les  plantations.  Partout  où  ce  phénomène  se  manifeste, 
les  arbres  languissent  visiblement.  Après  quelques  années  d'une  exis- 
tence maladive,  ils  s'éteignent  l'un  après  l'autre  et  la  forêt  n'est  plus 
qu'un  amas  de  bois  sec. 

Ces  résultats  léthifères  tiennent  à  une  triple  cause.  D'abord,  le  sou- . 
trage  de  l'espèce  est  un  excellent  bouillon  de  culture  pour  les  insectes, 
le3  verset,  en  général, pour  tous  les  microbes  et  parasites  qui  s'attaquent 
à  la  végétation. 

Ensuite,  il  empêche  l'air  de  pénétrer  dans  le  sol  et  d'exercer  son 
action  vivifiante  sur  les  racines.  Or,  il  en  est  de  l'organisme  végétal 
comme  de  l'organisme  animal  :  à  défaut  d'air,  il  suffoque. 

Enfin,  la  présence  même  de  la  bruyère  et  de  la  mousse  est  un  symp- 
tôme révélant  que  la  terre  manque  de  certains  éléments  nutritifs  néces- 
saires aux  plantes  et  qui  devraient  lui  être  communiqués  par  les  engrais 
chimiques.  Or,  grâce  à  l'imperméabilité  de  la  couche  dont  je  parle,  il  est 
impossible  d'utiliser  les  engrais,  parce  qu'ils  s'évaporent  à  la  surface 
sans  pouvoir  s'infiltrer. 

M,  le  baron  de  Pitieurs  Ihegaerts,  —  L'azote  même  de  l'air  ne  peut 
pas  pénétrer  dans  le  sol. 

M,  Keesen.  —  C'est  très  vrai  ;  donc,  au  lieu  de  fertiliser,  nous  stéri- 
lisons. 

M.  le  baron  de  PUteurs  Hiegaerls.  —  Mais  il  ne  faut  pas  d'excès. 

M.  Keesen,  —  Non;  aussi  je  vous  prie  de  prendre  acte  que  mes 
observations  sont  strictement  limitées  :  elles  ne  se  rapportent  qu'aux 
bois  de  sapins  et  pas  aux  autres. 

AL  le  baron  de  Pitieurs  Hiegaerls.  —  Evidemment. 

M.  Keesen^  —  Il  ne  peut  pas  être  question  d'autoriser  le  nettoiement 
des  bois  de  chênes,  de  hêtres,  d'ormes,  voire  môme  d'épicéas.  Là,  en 
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effet,  le  détritus  des  feuilles,  des  petites  branches  et  des  écorces  en 
décomposition  forment  un  terreau  d'une  richesse  incontestable  et  dont 
la  disparition  deviendrait  une  cause  d'appauvrissement.  Nous  en  avons 
la  preuve  par  un  fait  connu  dans  le  monde  agricole.  Lorsqu'on  coupe 
ces  bois,  on  peut  cultiver  le  sol  pendant  deux  ou  trois  années  consécu- 
tives, sans  qu'il  soit  besoin  de  le  fumer,  et  on  obtient  une  végétation 
luxuriante. 

Mais,  comme  je  le  disais  il  y  a  un  instant,  dans  les  sapinières  infestées 
de  bruyère  et  de  mousse,  il  est  indispensable,  sous  peine  de  ruine,  de 
procéder  au  nettoyage  dès  l'origine  du  mal. 

Je  demandais  dernièrement  au  bourgmestre  d'une  importante  com- 
mune s'il  n'en  avait  Jamais  fait  la  remarque  aux  agents  du  régime 
forestier.  —  Certainement,  me  dit-il;  je  les  ai  même  conduits  sur  place 
afin  qu'ils  puissent  constater  la  situation  de  leurs  propres  yeux.  Ils 
m'ont  répondu  :  «  Vous  avez  entièrement  raison  ;  malheureusement, 
nous  ne  pouvons  rien  y  faire;  nous  avons  les  mains  liées  par  la  loi.  Lhira 
lex,  sed  lex.  » 

Je  voudrais  que,  dans  ce  cas  et  dans  les  cas  analogues,  les  gardes 
généraux  fussent  fondés  de  pouvoir  pour  autoriser  les  administrations 
à  vendre  la  litière,  après  qu'ils  se  seraient  assurés  de  l'utilité  de  la 
mesure. 

Messieurs,  pour  faire  valoir  le  domaine  forestier  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  il  serait  difficile  de  tracer  des  règles  générales.  La 
question  est  subordonnée  â  une  foule  de  circonstances  qui  varient  selon 
la  nature  des  terrains. 

A  mon  avis,  le  principal  défaut  de  la  législation  est  de  vouloir  régir 
par  des  lois  al)Solues  une  matière  essentiellement  contingente,  qui  ne 
comporte  pas  une  réglomentalion  uniforme. 

Il  importerait,  me  semble-t-ll,  de  laisser  aux  agents  supéilenrs  une 
plus  grande  latitude  d'initiative  dans  leurs  rapports  avec  les  autorit<^s 
locales. 

M.  le  baron  de  Pitteurs  Hiegaerts,  —  Il  faudrait  recommander  des 
mesures  sévères;  ce  ramassage  de  feuilles  de  sapin,  même  autorisé, 
pourrait  engendrer  des  abus.  Il  faudrait  que  la  chose  fût  sévèrement 
réglementée. 

M.  Keesen.  —Il  faudrait,  naturellement,  fixer  les  conditions  et  déter- 
miner les  précautions  qui  devraient  être  prises.  On  pourrait  aussi  exiger 
l'approbation  de  la  dépuration  permanente  et  le  droit,  pour  le  gouver- 
neur, de  prendre  éventuellement  son  recours. 

Je  pense  que,  de  cette  manière,  tous  les  intérêts  seraient  suffisamment 
garantis.  Les  réclamations  proviennent  en  dernière  analyse  de  ce  que 
l'Etat  exerce  une  tutelle  trop  absorbante.  Je  ne  dis  pas  que,  dans 
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l'espèce,  le  pouvoir  central  doive  abdiquer.  Je  voudrai»  seulement  qu'il 
accordât  une  autonomie  relative.  C'est  une  question  de  mesure. 

Messieurs,  dans  le  m^me  ordre  d'idées,  je  ferai  remarquer  à  l'hono- 
rable ministre  que  la  sylviculture  limbourgeoise  diffère  considérable- 
ment de  celle  des  Ardennes,  non  seulement  pour  le  sapin,  mais  encore 
pour  les  autres  variétés.  Il  serait  dope  à  souhaiter  que,  dans  les  écoles 
forestières,  où  l'Etat  forme  ses  futurs  agents,  l'attention  des  élèves  fût 
constamment  axée  sur  cette  différence,  afin  que,  plus  tard,  quand  ils 
seront  en  fonction,  ils  ne  soient  pas  exposés  à  confondre  parfois  deux 
régimes  de  culture  très  distincts. 

Messieurs,  il  est  encore  un  autre  abus  qui  m'a  été  indiqué,  mais  sur 
lequel  je  puis  être  bref.  Je  ne  suis  pas  sur  de  la  fidélité  de  ma  mémoire, 
mais,  si  mes  souvenirs  sont  eiacts,  il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  signalé, 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans. 

Lorsque  les  établissements  publics  vendent  des  éclaircies,  il  arrive 
souvent  que  les  acheteurs  ne  peuvent  les  enlever  qu'après  un  délai  de 
sept  ou  huit  semaines.  Il  y  a,  en  efifet,  quantité  de  formalités  préalables 
à  remplir,  dont  les  principales  sont  l'autorisation  de  la  députation  per- 
manente et  le  permis  d'exploitation  délivré  par  le  garde  général. 

Ce  ne  sont  que  des  procédures  de  forme,  sans  aucune  portée  effective  ; 
car-,  les  produits  étant  coupés,  il  faut  en  tout  état  de  cause  que  les  auto- 
risations s'accordent. 

Or,  bien  souvent  les  bois  sont  situés  aux  extrémités  les  plus  éloignées 
de  la  commune,  où  il  est  difficile  d'exercer  une  surveillance  rigoui^use 
et  continue.  Il  en  résulte  que,  malgré  toute  la  vigilance  des  gardes 
forestiers,  la  marchandise  est  à  la  merci  des  maraudeurs. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  la  plupart  des  ventes  se  font  pendant 
l'hiver,  et  qu'on  doit  profiter  des  temps  de  gelée  pour  opérer  l'enlève- 
ment. Mais  avant  que  le  permis  d'exploitation  arrive,  l'hiver  passe,  le 
dégel  survient  et  les  chemins  deviennent  impraticables. 

La  conséquence  en  est  que  les  éclaircies  appartenant  aux  établisse- 
ments publics  sont  toujours  cotées  en  dessous  de  leur  valeur  réelle,  et 
bien  des  fois  elles  se  débitent  à  des  prix  absolument  dérisoires.  Les 
amateurs  font  défaut,  parce  qu'ils  préfèrent  s'approvisionner  chez  les 
particuliers  pour  avoir  l'avantage  de  la  livraison  immédiate. 

M,  Van  Ockerhout,  —  Dans  la  dernière  séance,  M.  le  comte  de 
Ribaucourt  nous  a  parlé  de  Tépoque  d'ouverture  et  de  fermeture  de  la 
chasse  et  il  a  émis  le  vœu  qu'on  se  montre  plus  sévère  pour  les  chas- 
seurs qui  occasionnent  des  dégâts  aux  récoltes.  Je  partage  absolument 
sa  manière  de  voir  et  j'estime,  comme  lui,  qu'alors  qu'on  se  montre  si 
sévère  pour  les  dégâts  causés  par  les  lapins,  on  ferait  beaucoup  mieux 
de  faire  preuve  de  sévérité  à  l'égard  des  chasseurs  qui  abîment  les 
récoltes. 
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Il  y  a,  messieurs,  dans  les  arrêtés  d'ouverture  et  de  fermeture  de  la 
chasse,  une  petite  anomalie,  peu  importante  il. est  vrai  mais  que  je 
crois  cependant  utile  de  signaler  :  on  ferme  généralement  la  chasse  au 
mois  de  décembre,  sauf  pour  le  gibier  d'eau  et  le  gros  gibier.  La  chasse 
à  la  bécasse  est  donc  défendue,  mais  il  y  aura  bien  peu  de  chasseurs 
qui,  rencontrant  une  bécasse  dans  les  bois,  la  laisseront  passer,  bien 
qu'ils  fassent  là  une  chose  arbitraire.  D'autre  part,  au  mois  de  mars  on 
ouvre  la  chasse  à  la  bécasse,  on  permet  de  la  prendre  au  lacet  et  de  la 
tirer  à  raflfût  un  quart  d'heure  avant  et  un  quart  d'heure  après  le 
coucher  du  soleil.  C'est  prott'^ger  le  braconnage  :  le  chasseur  â  l'affût 
tire  tout  aussi  bien  un  lièvre  qu'une  bécasse.  D'autre  part,  c'est  favo- 
riser la  destruction  d'un  gibier  très  intéressant  et  que  nous  voyons 
malheureusement  diminuer  tous  les  ans. 

Il  serait  plus  simple  de  laisser  ouverte  en  décembre  la  chasse  à  la 
bécasse  en  môme  temps  que  la  chasse  au  gibier  d'eau  et  au  gros  gibier, 
et  de  ne  plus  permettre  de  tirer  la  bécasse  à  l'affût  ou  de  la  prendre  au 
lacet  au  mois  do  mars. 

Messieurs,  je  me  plais  aussi  à  attirer  l'attention  de  l'honorable 
ministre  sur  la  tenderie  aux  oiseaux.  Je  voudrais  une  réglementation 
plus  sévère;  les  oiseaux  dans  nos  bois  diminuent  et  non  Eeulement  les 
petits  insectivores,  mais  aussi  les  grands.  La  grive,  par  exemple, 
diminue. 

On  dira  peut  être  que,  en  faisant  cette  proposition,  je  veux  mettre 
obstacle  au  plaisir  des  petits,  des  ouvriers  qui  aiment  à  tendre]  aux 
oiseaux  ;  mais  enfin,  quand  il  n'y  aura  plus  d'oiseaux,  il^n'y  aura  plus 
de  tenderie.  Tous  les  oiseaux  qui  sont  utiles  à  l'agriculture,  devraient 
être  protégés,  et  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que  les  grands  carnassiers  qui 
soient  nuisibles. 

M,  le  baron  de  Pitteurs  Iliegaerts.  —  Permettez-moi,  au  nom  du 
Luxembourg,  de  faire  des  réserves  au  sujet  de  vos  paroles. 

Dans  le  Luxembourg,  la  tendue  aux  grives^est  une  véritable  industrie 
et  il  serait  très  difficile  de  l'empêcher.  Je  comprendrais,  jusqu'à  un 
certain  point,  que  le  gouvernement  interdît  la^tendue  dans  ses  forêts, 
mais  dans  les  forêts  particulières,  cela  n'est  pas  possible. 

M.  Van  Oc/ierhoiii.  —  Je  ne  demande  pas  la  suppression]  absolue, 
mais  je  voudrais  qu'on  n'^glementât  la  tenderie  de  manière'plus  sévère. 
Je  sais  que  si  en  Belgique  on  prend  des  mesures  en  faveur^des  oiseaux, 
des  oiseaux  de  passage  surtout,  cela  n'aura  pas  une  'grande  influence. 
Il  faudrait,  évidemment,  des  conventions  internationales  et  nous 
aurions  à  nous  adresser,  pour  cela,  à  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Cette  remarque  s'applique  notamment  à  la  bécasse. 

Quant  à  la  protection  des  oiseaux,  je  sais  qu'elle  préoccupe  l'hono- 
rable ministre  de  l'agriculture  et  que  son  administration  a  vulgarisé 
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certains  moyens  pour  favoriser  les  nichées  de  petits  oiseaux.  Il  y 
aurait  lieu  de  s'adresser  aussi  aux  instituteurs,  qui  pourraient  faire 
beaucoup  de  bien  dans  ce  sens  en  donnant  des  conférences  et  des 
conseils  à  leurs  élèves. 

M.  d'Andrimont.  —  Messieurs,  je  croirais  manquer  à  la  courtoisie 
la  plus  élémentaire  si  je  n'adressais  des  remerciements  à  l'honorable 
ministre  de  l'agriculture,  qui  a  bien  voulu  inscrire  à  son  budget  un  cré- 
dit de  10,000  francs  pour  la  création  d'un  parc  dans  la  forêt  de  Herto- 
genwald,  non  loin  du  barrage  de  la  Gileppe. 

Mais  à  ces  remerciements  se  joint  une  réelle  surprise.  En  ma  qualité 
de  vieux  parlementaire,  j'ai  été  fort  étonné  de  ce  (|ue  ma  demande  ait 
été  accueillie  si  promptement.  (Sourires.)  Je  crois  devoir  l'attribuer 
d'abord  au  bon  vouloir  de  l'honorable  ministre  de  l'agriculture  et  assez 
bien  au  zèle  et  à  l'activité  de  son  service  des  eaux  et  forêts  et  de  l'ar- 
chitecte paysagiste.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  parc,  qui  ne  tardera  guère  à 
être  terminé,  je  pense,  deviendra  le  rendez-vous  de  la  population 
ouvrière  verviétoise,  qui  se  rendra  avec  joie  sur  ces  hauteurs  boisées 
pour  respirer  un  air  pur  et  vivifiant  qui  aura  une  répercussion  des  plus 
heureuse  sur  sa  santé. 

Messieurs,  puisque  je  parle  de  l'administration  des  eaux  et  forêts,  je 
désire  faire  son  éloge  qui  est  parfaitement  mérité.  Elle  est  composée 
d'hommes  d'élite  qui  ont  tous  la  passion  de  leur  métier  :  la  passion  des 
bois.  Je  suis  peut-être  plus  à  même  que  n'importe  qui  d'apprécier  les 
mérites  du  corps  forestier.  Je  séjourne  pendant  Tété  non  loin  du  plus 
grand  massif  forestier  du  pays,  l'IIertogenwald,  et  j'ai  l'honneur  de  sié- 
ger au  Conseil  supérieur  des  forêts  ;  aussi  bien  dans  les  travaux 
exécutés  dans  cette  forêt  que  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées 
au  sein  de  ce  Conseil  supérieur,  j'ai  constaté  combien  nos  forestiers 
avaient  le  sentiment  de  leurs  devoirs  et  donnaient  la  preuve  de  leur 
esprit  pratique. 

Messieurs,  il  y  a  quelques  jours,  l'honorable  baron  de  Pitteurs  nous 
a  dit  qu'autrefois  l'administration  des  eaux  et  forêts  dépendait  du  dépar- 
tement des  finances  et  ressortissait  à  la  direction  de  l'enregistrement  et 
des  domaines,  où  l'on  recommandait  toujours  aux  agents  forestiers  de 
couper,  mais  bien  rarement  de  planter.  Lorsque  je  suis  entré  au  Par- 
lement, en  1878,  j'ai  été  frappé  de  cette  anomalie  et  je  me  suis  dit  immé- 
diatement qu'il  y  avait  là  une  campagne  à  entreprendre.  Sans  hésiter, 
je  l'ai  entreprise,  et  pendant  six  ans  je  n'ai  cessé  de  la  mener  très 
ai'dente  pour  faire  transférer  cet  important  service  du  département  des 
finances  à  celui  de  l'agriculture,  où  sa  place  était  indiquée  depuis  long- 
temps. Ce  ne  fut  qu'en  1884  que  j'eus  l'heureuse  chance  de  réussir. 
Inutile,  n'est-oe  pas,  de  vous  dire  combien  les  agents  du  service  des 
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eaux  et  forêts  ont  été  heureux  de  ce  transfert.  Se  sentant  soutenus  et 
encouragés,  ils  ont  redoublé  de  zèle. 

Et  il  est,  je  crois,  fort  utile  de  faire  remarquer  que  les  forestiers  ont 
de  vastes  domaines  à  surveiller  et  à  administrer.  Tout  d'abord  les  forêts 
domaniales,  celles  appartenant  aux  établissements  publics  de  bienfai- 
sance et  aux  communes  et  enfin  les  bois  appartenant  aux  particuliers, 
auxquels  les  agents  sont  autorisés  à  donner  des  conseils.  Depuis  lors, 
il  est  incontestable  que  toutes  ces  forêts  sont  infiniment  mieux 
aménagées.  J'ajoute  que,  d'ici  à  peu  de  temps,  notre  corps  forestier 
aura  encore  roccasiou  de  montrer  son  intelligente  activité  dans  les 
reboisements  des  propriétés  que  l'Etat  achète  annuellement  et  avec 
raison. 

L'orateur  recommande  ensuite  à  toute  la  bien  vaillance  de 
M.  le  ministre  les  agents  subalternes  des  eaux  et  forêts, 
réellement  trop  mal  rémunérés.  , 

Af .  le  baron  van  der  Druggen^  ministre  de  l'agriculture.  —  L'hono- 
rable M.  d'Andrimont  a  bien  voulu  rendre  hommage  au  corps  des  fores- 
tiers. L'honorable  comte  Werner  de  Mérode  avait  déjà  protesté  contre 
les  accusations  vraiment  excessives  portées  contre  ces  excellents  agents 
dans  l'autre  Chambre.  L'honorable  bai  on  de  Pitteurs  Hiegaerls  a  tenu 
à  se  joindre  à  ses  collègues.  Je  les  remercie  d'avoir  rendu  justice  au 
corps  des  forestiers,  dont  la  tâche  est  particulièrement  ingrate.  Le 
public,  en  général,  ne  compte  guère  avec  le  temps.  Il  loi  faut  des  résul- 
tats immédiats.  Or,  pour  les  forêts,  si  la  destruction  en  est  facile,  la 
reconstitution  en  est  très  lente.  Souvent  le  reboisement  se  fait  sur  un 
sol  pauvre  et  épuisé.  Bien  des  années  s'écoulent  avant  qu'apparaissent 
les  résultats. 

Au  lieu  de  critiquer  notre  personnel  forestier,  rendons  tous  un  légi- 
time hommage  à  sa  science  et  à  son  zèle.  L'avenir  permettra  de  juger 
combien  sa  gestion  du  domaine  boisé  de  la  Belgique  est  sage  et  pru- 
dente. Alors  on  lui  rendra  justice. 

M.  le  baron  Orban  de  Xivry  s'est  plaint  de  la  confusion  qui  peut  être 
faite  entre  l'uniforme  des  agents  forestiers  et  celui  dés  préposés.  L'ho- 
norable sénateur  me  permettra  de  ne  pas  partager  son  avis.  La  tenue 
des  agents  se  distingue  aisément  de  celle  des  préposés;  cette  dernière 
est  dépourvue  do  broderies  au  collet  et  de  trèfies  aux  épaules.  En 
outre,  les  agents  ont  le  chapeau  comme  coiffure  et  les  préposés,  le 
képi. 

L'enseignement  de  la  sylviculture  a  fait  aussi  l'objet  de  la  sollicitude 
de  l'honorable  sénateur  ;  il  m'a  demandé  de  multiplier  les  cours  fores- 
tiers. Je  suis  heureux  de  pouvoir  lui  répondre  que  satisfaction  lui  a  déjà 
été  donnée  cette  année.  Actuellement,  six  cours  volants  de  sylviculture 
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sont  organisés  (quatre  dans  la  partie  ^vallonne,  deux  dans  la  partie 
flamande)  et  des  conférences  se  donnent  à  peu  près  dans  tous  les  centres 
forestiers. 

Les  jeunes  gens  qui  passent  par  Tarmée  ont,  en  outre,  à  leur  dispo- 
sition les  écoles  de  sylviculture  de  Bouillon  et  de  Diest. 

Je  crois  devoir  mettre  en  garde  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions 
de  sylviculture  contre  la  tendance  à  donner  un  trop  grand  développe- 
ment à  l'enseignement  forestier  dans  notre  pays.  Le  nombre  de  places 
dont  dispose  l'administration  est  restreint;  on  arriverait  fatalement  à 
augmenter  le  nombre  des  postulants  sans  espoir,  si  l'on  étendait  cet 
enseignement  au  delà  des  limites  actuelles. 

M.  le  comte  Wernerde  Mérode,  —  Mais  les  particutiers  seraient 
ravis  de  trouver  des  gardes  forestiers. 

M.  le  baron  van  der  Bruggen,  ministre  de  l'agriculture,  —  Il  ne  faut 
pas  laisser  croire  aux  jeunes  gens  qu'un  diplôme  d'enseignement  supé- 
rieur leur  assurera  un  emploi  :  la  rareté  des  postes  vacants  leur  cau- 
serait bientôt  des  désillusions.  Combien  de  particuliers  prendraient  à 
leur  service  des  forestiers  ayant  fait  de  hautes  études?  Nous  ne  pour- 
rions donc  développer  l'enseignement  supérieur  qu'au  détriment  des 
agents  en  fonctions,  et  à  cela  il  m'est  impossible  de  me  résoudre. 

M.  le  comte  Werner  de  Mérode,  —  Vous  avez  parfaitement  raison  à 
ce  point  de  vue. 

M.  le  baroyi  van  der  Bi^ggen^  ministre  de  l'agriculture.  —  L'hono- 
rable M.  Keesen  a  formulé  des  observations  sur  le  même  objet.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  lui  assurer  que  pleine  satisfaction  lui  est  d'ores  et 
déjà  donnée. 

L'enseignement  de  la  sylviculture,  tant  supérieur  qu'inférieur,  est 
bien  spécialisé  et  appliqué  aux  régions  essentiellement  différentes  de 
notre  pays  ;  il  en  est  ainsi  notamment  en  ce  qui  concerne  la  Campine, 
pour  l'enseignement  inférieur,  à  l'école  des  gardes  de  Diest  et  aux  cours 
de  Hasselt  et  de  Turnhout. 

L'honorable  sénateur  m'a  aussi  demandé  que  les  agents  forestiers 
soient  autorisés  à  mettre  la  litière  des  bois  à  la  disposition  des  adminis- 
trations propriétaires  lorsqu'ils  reconnaissent  que  l'enlèvement  de  cette 
litière  serait  utile. 

Ce  cas  doit  être  assez  rare;  lorsqu'il  se  présente,  les  agents  forestiers 
ont  toute  facilité  à  cet  égard  :  il  leur  suffit  de  soumettre  des  propositions 
à  la  députation  permanente. 

D'ailleurs,  tenant  compte  des  besoins  réels  de  l'aginculture  et  les  con- 
ciliant dans  une  mesure  raisonnable  avec  l'intérêt  des  peuplements 
forestiers,  l'administration  délivre  en  moyenne  annuellement,  dans  le 
Limbourg,  350  hectares  de  litière. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  un  fait  mérite  d'être  signalé. 
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Parmi  les  argiïments  produits,  tant  au  conseil  provincial  du  Limbourg 
en  1902  qu*à  la  Chambre  en  1903,  figurait  en  première  ligne  le  danger 
d'incendie  que  la  présence  de  la  litière  fait  courir  aux  pineraies,  et  le 
cas  de  la  commune  de  Brée  avait  été  spécialement  cité  au  conseil  pro- 
vincial. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  gouverneur,  un  état  do  litière  fut  dressé  par 
les  agents  forestiers  pour  cette  commune  et  approuvé  par  la  députation 
permanente  le  17  juillet  1903.  Or,  à  la  date  du  12  mars  1904,  l'insiiec- 
teur  forestier  local  informait  l'administration  que  la  vente  et  l'enlève- 
ment des  produits  étaient  encore  à  faire. 

L'honorable  M.  Van  Ockerhout  nous  a  parlé  de  la  tenderie  à  la  bécasse. 

C'est  l'afîCit  et  non  la  tenderie  à  la  bécasse  qui  se  pratique  en  temps 
de  fermeture  de  la  chasse.  Il  est  question  d'une  entente  internationale 
en  ce  qui  concerne  la  réglementation  de  la  châsse  à  ce  gibier  et  il 
serait  inopportun,  à  l'heure  actuelle,  de  prendre  une  décision  à  ce  sujet. 

Le  gouvernement  se  préoccupe  à  juste  titre  de  la  conservation  des 
oiseaux  utiles  à  l'agriculture  et  à  la  sylviculture.  Dans  ce  but,  il  a 
chargé  une  commission  d'examiner  quelles  sont  les  réformes  à  apporter 
au  règlement  en  vigueur  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  est  un  des  plus  restric- 
tifs de  tous  les  Etats  de  l'Europe. 

En  ce  qui  concerne  les  oiseaux-gibier  et  notamment  les  grives,  ils 
entrent  pour  une  large  part  dans  Talimentalion  et  font  l'objet  d'un  com- 
merce considérable  à  l'époque  de  la  tenderie.  Le  gouvernement  doit 
donc  se  montrer  prudent  dans  la  réglementation  de  la  capture  de  ces 
oiseaux. 

M.  Finet,  —  Le  grand  mal,  c'est  la  condamnation  conditionnelle  pour 
les  délits  de  braconnage, 

M.  le  baron  van  der  Bruggen^  ministre  de  l'agriculture.  —  Ceci 
regarde  mon  collègue  de  la  justice  et  c'est  à  lui  que  je  vous  renvoie. 

M,  Picard,  —  Je  désirerais  dire  un  mot  au  sujet  des  reboisements. 

On  a  fait  tantôt  l'éloge  du  corps  forestier  et  je  m'y  associe.  Toutefois, 
en  matière  de  reboisements,  j'estime  qu'il  ne  faut  pas  que  son  zèle  s'exa- 
gère. On  s'occupe  actuellement  à  reboiseries  dunes  et  les  bruyères.  J  ai 
passé  dernièrement  quelques  jours  à  la  côte  et  j'ai  constaté  qu'on  met- 
tait vigoureusement  la  main  à  l'œuvre.  On  dénature  une  des  choses  les 
plus  élégantes  et  les  plus  douces  de  notre  littoral.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  dunes  ont  été  un  des  sujets  de  prédilection  de  nos  artistes,  ce  qui 
atteste  leur  beauté. 

Si  l'on  continue  avec  l'ardeur  qu'ensemble  déployer,  les  dunes  et  les 
bruyères  disparaîtront,  et  peut-être  viendra-t-il  un  temps  où  l'on  vou- 
dra les  déboiser  pour  leur  rendre  leur  admirable  aspect  pittoresque 
primitif.  , 
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Je  me  permets  d'appeler  rattenlion  du  gouvernement  sur  ce  fait  afin 
que,  sous  prétexte  d*utilité,  on  n'anéantisse  pas  complètement  des  sites 
ravissants. 

M.  d'Andrhnont,  —  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  arbres  sont  si 
nécessaires  ! 

M.  Picard,  —  Mais  la  beauté  aussi  est  nécessaire,  au  moins  autant 
que  l'hygiène. 

M,  le  baron  van  der  Brxiggen,  ministre  de  l'agriculture.  —  On  plante 
les  dunes  dans  le  dessein  de  les  fixer. 

L'honorable  sénateur  le  sait,  les  dunes  ont  une  tendance  à  disparaître; 
*il  y  à  une  cinquantaine  d'années,  elles  étaient  bien  plus  étendues 'qiie 
maintenant  :  en  certains  endroits,  elles  n'opposent  plus  aujourd'hui 
qu'une  faitle  barrière  à  la  mer. 

A  mon  avis,  la  nécessité  de  protéger  toute  la  région  poldérienne  doit 
passer  avant  le  souci  de  la  beauté  que  je  comprends,  mais  au  sujet 
duquel  je  ne  suis  pas  complètement  d'accord  avec  l'honorable  M.  Picard. 

Au  reste,  cette  question  du  boisement  des  dunes  est  de  la  compétence 
de  l'administration  des  ponts  et  chaussées. 

M,  Picard.  —  Messieurs,  j'ai  plaidé  les  procès  de  dunes  où  l'Etat 
revendiquait  la  propriété  de  celles-ci,  et,  au  cours  de  ces  procès,  on  a 
traité  avec  un  soin  extrême  de  part  et  d'autre  la  question  de  savoir  si 
les  dunes  sont  des  barrières  contre  la  mer... 

M.  le  bai^on  vayi  der  Braggen^  ministre  de  l'agriculture.  —Et  contre 
le  vent. 

3/.  Picard.  —  ...  Aucun  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  ques- 
tion n'a  proclamé  que  les  dunes  ont  ce  caractère;  elles  ont  une  fixité 
relative  indépendamment  de  tout  boisement,  notamment  par  leurs 
gazons  et  leurs  herbages. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  les  conserve  toutes  intactes,  mais  Je  dis 
qu'il  serait  profondément  déplorable  de  les  faire  disparaître  en  les  nive- 
lant ou  de  leur  enlever  leur  style  en  les  boisant. 

Et  en  les  boisant  de  quelle  façon  !  La  plupart  des  arbres  restent  misé- 
rables. Il  faut  bien  admettre  que  si,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  le 
boisement  se  faisait  jadis  naturellement,  les  dunes  sont  restées  vierges 
de  bois,  c'est  qu'elles  ne  s'y  prêtent  pas;  leur  nature  et  leur  situation 
au  bord  de  la  mer  y  font  obstacle. 

Je  persiste  donc  à  demander  à  l'honorable  ministre  d'y  veiller,  de  ne 
pas  lalsii-^r,  par  manie  de  reboisement,  détruire  ou  dénaturer  une  des 
grandes  beautés  de  notre  littoral. 

Les  divers  articles  du  budget  sont  adoptés  tels  qu'ils  ont 
été  votés  par  la  Chambre  des  représentants. 
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Commerce  du  bois 

Adjudications  officielles,  —  Résultats, 

16  novembre  1904.  Rôadjudication  publique  pour  la  fourniture,  en 
1905  et  1906,  aux  conditions  de  l'avis  spécial  w^  1906/5  de  1904,  de  billes 
en  chône  blanc  et  en  hêtre  à  cœur  blanc  et  de  pièces  de  bois  dd  chêne 
blanc,  de  dimensions  spéciales  : 

1"  catégorie.  Fournitures  à  faire  en  1905  (95,000  billes)  : 

A.  Hilles  en  chêne  de  28  X  14.  Louis  Jacques,  Ambly,  500  billes, 
fr.  5.95  par  bille;  L.-J.  Raymoni,  Cons-la-Grand ville  (France),  2,000, 
fr.  5.82;  J.  Brouhon,  Seraing,  300,  fr.  5.95;  A.  Mercier,  Vy-le/.Sure 
(France),  1,000,  fr.  5.79;  Marcel  Schreurs,  Arlon,  1,000,  fr.  5.85;  1,000, 
fr.  5.95;  Joseph  Capelle-Lulgen,  Marche,  1,500,  fr.  5.85;  A.  Caspary, 
Anvers,  45,000,  fr.  5.85;  15,000,  fr.  5.94;  15,000.  fr.  5.99;  J.-B.  Toi- 
soul,  Profondeville,  500,  fr.  5.98;  500,  fr.  6.05;  Emile  Bodson,  Thon- 
Nàmêche,  500,  fr.  5.85;  500,  fr.  5.95;  500,  fr.  6.05;  1,000,  fr.  6.15; 
Camille  Yungers,  Neufchâteau,  300,  fr.  5.94;  Charles  Romnée,  Dave, 
300,  fr.  5.95;  Léon  Clercx,  Bruxelles,  20,000,  fr.  6.10;  5,000,  fr.  6.04; 
Eugène  Burm,  Zèle,  10,000,  fr.  5.83  ;  E.-F.  Ladret,  Longwy  (France), 
2,000,  fr.  5.84;  Hermann  Woîf,  Berlin,  40,000,  fr.  5.83;  Maron  et  Hu- 
rieaux.  Rossignol,  300,  fr,  5.95;  Société  anonyme  Houthandel,  voorheen 
G.  Alberts  et  €>•,  Middelbourg  (lïollandej,  10,000,  fr.  5.83;  Alexandre 
Fousseur,  Giney,  3,000,  fr.  5.85;  Aloïse  Decadt,  Oost-Nieuwkerke,  300, 
fr.  5.85;  A.  Verspreeuwen,  Anvers,  70,000,  fr.  5.78;  10,000,  fr.  5.84; 
15,000,  fr.  5.85;  Verspreeuwen  et  De  Wandeleer,  Anvers,  5,000,  fr.  5.79; 
5.000,  fr.  5.80;  10,000,  fr.  5.81;  5,000,  fr.  5.83;  5,000,  fr.  5.84;  Charles 
Koelmans,  Gand,  20,000,  fr.  5.75;  Saint-Remy  et  fils,  Mangiennes 
(France),  300,  fr.  5.85;  Paul  Gapon,  Elhe,  2,200,  fr.  5.85;  J.-B.  Legros, 
Bois-de-Villers,  400,  fr.  5.85;  J.  Siasse,  Vezin,  300.fr.  5.90;  Alphonse 
Biel,  Naninne,  8,000,  fr.  5  85;  2,000,  fr.  5.90;  3,000,  fr.  5.94;  Gerlache 
frères,  Iielles,  1,000,  fr.  5.99;  Arsène  Gillain,  Malonne,  3,000,  fr.  5.87; 
Alexis  Mommart,  Haraois-en-Condroz,  600,  fr.  6;  800,  fr.  6.25;  Ferdi- 
nand Schenck,  Landau  (Allemagne),  5,000,  fr.  5.80;  10,000,  fr,  5.83; 
Napoléon  Moriamé,  Tamines,  15,000,  fr.  5.85;  5,000,  fr.  5.90. 

B.  Billes  en  chône  de  26  X  13.  L.-J.  Raymond,  500  billes,  fr.  5.07  par 
bille;  Yungers,  100,  fr.  5  20;  Maron  et  Huriôaux,  200,  fr.  5.20;  Saint- 
Remy  et  fils,  300,  fr.  5.20;  Capon,  800,  fr.  5.10;  Gerlache  frères,  200, 
fr.  5.24;  Moriamé,  1,000,  fr.  5.10. 
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C  Billes  en  hêtre  de  28  X  14.  Louis  Jacques,  300  billes,  fr.  4.95  par 
bille;  Scheurs,  900,  fr.  4.75;  Siasse,  200,  fr.  4.80;  Gerlache frères,  1,000, 
fr.  4.80;  1,000,  fr.  4.85;  Schenck,  3,000,  fr.  4.75. 

D.  Billes  en  hêtre  de  26  X  13.  Schreurs,  100  billes,  fr.  4.10;  Siasse, 
100,  fr.  4.20;  Gerlache  frères,  200,  fr.  4.15;  200,  fr.  4.20. 

E,  Pièces  de  bois  de  chône  (130  lots).  Henri  Schmitt,  Long^vy-Bas 
(France),  4  lots,  fr.  3,300  par  lot  ;  3,  fr.  3, 150  par  lot;  3,  fr.  3,200  par  lot; 
2,  fr.  3,100  par  lot;  L.-J.  Raymond,  3,  fr.  3,334  par  lot;  Joseph  Brou- 
hon,  1,  fr.  3,350;  Toisoul,  1,  fr.  3,2G9;  Schreurs,  1,  fr.  3,150;  1,  fr.  3,250; 
Louis  Gœury,  Saint-Gilles,  10,  fr.  3,200  par  lot  ;  20,  fr.  3,250  par  lot  ; 
2u,  fr.  3,300  par  lot;  Capelle  Lutgen,  2,  fr.  3,190  par  lot;  Bodson,  1, 
fr.  3,245;  1,  fr.  3,445;  Yungers,  1,  fr.  3,250;  François  Glaudot,  Meix- 
devant-Virton,  i,  fr.  3,198;  2,  fr.  3,298  par  lot;  1  fr.  3,359;  Ladret,  1, 
fr.  3,198;  2,  fr.  3,248  par  lot;  2,  fr.  3,298  par  lot;  Clercx,  10,  fr.  3,295 
par  lot;  5,  fr.  3,349  par  lot  ;  5,  fr.  3,425  par  lot;  Maron  et  lîurieaux,  1, 
fr.  3,298;  3,  fr.  3,338  par  lot;  Schenck,  5,  fr.  3,290  par  lot;  Brouhon 
frères,  Chimay,  2,  fr.  3,224  par  lot;  2,  fr.  3,424  par  lot;  Pousseur,  l, 
fr.  3,100;  Burm,  10,  fr.  3,205.44  par  lot;  Société  anonyme  Houtliandel, 
10,  fr.  3,205.44  par  lot  ;  Richard  Spindler,  Bruxelles,  5,  fr.  3,358  par 
lot;  Maurice  Bouvet,  Salins  (France),  5,  fr.  3,2u0  par  lot;  Charles 
Chaidron,  Gorbion,  1,  fr.  3,150;  Joseph  Reclercq,  Malonne,  1,  fr.  3,210; 

1,  fr.  3,295;   Biel,  2,  fr.  3,295  par  lot;  2,  fr.  3,357  par  lot;  Mercier, 

2,  fr.  3,190  par  lot;  Hermann  Wolf,  60,  fr.  3,175  par  lot;  Jacquemain 
frères,  Molion  (France),  1,  fr.  3,425;  1,  fr.  3,525;  Moriamé,  1,  fr.3,295; 
1,  fr.  3,350. 

2°  catégorie.  Fournitures  à  faire  en  1906  (35,000  billes)  : 

A.  Billes  en  chône  de  28  X  14.  Napoléon  Moriamé,  10,000  billes, 
fr.  5.85  par  bille;  5,000,  fr.  5.90;  5,000,  fr.  5  95;  Ferdinand  Schenck, 
10,000,  fr.  5.85;  Alexis  Mommart,  600,  fr.  6.10;  1,000,  fr.  6.52;  L.-J.  Ray- 
mond, 5,000,  fr.  5  85;  J.-B.  Bolle,  Hollogne,  900,  fr.  6;  Marcel  Schreurs, 
300,  fr.  5.85;  300,  fr.  5.95;  Hermann  Wolf,  10,000,  fr.  5  83;  Eugène 
Burm,  10,000,  fr.  5.83;  François  Ladret,  1,000,  fr.  5.84;  Brouhon  frères, 
500.  fr.  6.24  ;  Léon  Clercx,  25,000,  fr.  6.09  ;  Alexandre  Pousseur,  6,000, 
fr.  5.85;  Ad.  Verspreeuwen,  25,000,  fr.  5.78;  2,500,  fr.  5.82;  2,500, 
fr.  5.83;  2,5(0,  fr.  5  84;  2,500,  fr.  5.85;  Société  anonyme  Houthandel, 
10.000,  fr.  5.83;  A.  Caspary,  30,000,  fr.  5.85;  15,000,  fr.  5  90;  10,000, 
fr.  5.94;  5,000.  fr.  5.99;  Lambiotte  frères,  Schaerbeek,  3,000,  fr.  5.85; 
Verspreeuvvenet  De  Wandeleer,  5,000,  fr.  5.79;  5,0Û0,  fr.  5.81;  Louis 
Gœury,  10,000,  fr.  5.85;  10,000,  fr.  5.90;  15,000,  fr.  5.95;  Arsène  Gillain, 
2,000,  fr.  5.90;  Maurice  Bouvet,  35,000,  fr.  5.85;  Paul  Capon,  40O, 
fr.  5.85;  J.-B.  Lcgros,  400,  fr.  5.85;  Alphonse  Biel,  2,000,  fr  5.85;  2,000, 
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iV.  5.90;  2,000,  fr.  5.94;  Gerlache  frères,  1,000,  fr.  5.99;  Charles  Koel- 
mans,  20,000,  fr.  5.84. 

B.  Billes  en  chône  de  2G  X  13.  Moriamé,  1,000  billes,  fr.  5.10  par 
bille;  L.-.l.  Raymond,  1,000,  fr.  5.10;  Bolle,  600,  fr.  5.23;  Capon,  100, 
fr.  5.10;  Gerlache  frères,  200,  fr.  5.24. 

C.  Billes  en  hêtre  de  28  X  14.  Schreurs,  300  billes,  fr.  4.75  par  bille  ; 
300,  fr.  4.85;  Rousseur,  800,  fr.  4.75;  Camille  Yungers,  1,100,  fr.  4  85; 
Legros,  400,  fr.  4.75;  Gerlache  frères,  1,500,  fr.  4.85. 

D.  Billes  en  hêtre  de  26  X  13.  Scheurs,  100  billes,  fr.  4.10  par  bille; 
100,  fr.  4.20;  Pousseur,  200,  fr.  4.10;  Yungers,  150,  fr.  4.15;  Gerlache 
frôi  es,  400,  fr.  4.20. 

E.  Pièces  de  bois  de  chêne  (5  lots).  Moriamé,  1  lot,  fr.  3,295;  Société 
anonyme  Houthandel,  5,  fr.  3,205.44  par  lot;  Henri  Schmitt,  2,  fr.  3,200 
par  lot;  3  fr.  3,400  par  lot;  5,  fr.  3,500  par  lot;  3,  fr.  3,300  par  lot; 
L.-J.  Raymond,  5,  fr,  3,560  par  lot;  Boîle,  1,  fr.  3,095;  Schreurs,  1, 
fr.  3,150;  Pousseur,  7,  fr.  3,100  par  lot;  Ladret,  1,  fr.  3,298;  Clercx,  5, 
fr.  3,349  par  lot;  Burm^  5,  fr.  3,205.44  par  lot;  Bouvet,  5,  fr.  3,200  par 
lot;  Capon,  1,  fr.  3,198;  Isidore  Michel- Buysse,  Suxy,  l,fr.  3,284;  Bieî, 
2,  fr.  3,295  par  lot. 

16  novembre  1904.  (Avis  spécial  n°  291  de  1904.)  Fourniture  de  pièces 
de  bois  de  chêne  blanc  de  dimensions  spéciales. 

!'•<' catégorie.  François  Guiot,  La  Hailleule,  fr.  5,103;  F.-E.  Ladret, 
Longwy,  fr.  5,829;  Henri  Schmitt,  Longwy-Bas,  fr.  6,454;  Armand 
D'Hondt,  Termonde,  fr.  6,535;  Louis  Gœury,  Saint-Gilles-Bruxelles, 
fr.  5,887;  François  Glaudot,  Meix-devant-Virton,  fr  5,998;  Lambiolte 
frères,  Bruxelles,  fr.  6,440;  Auguste  Mercier,  Vy-lez-Sure  (FrancîCj, 
fr.  6,990. 

2°  catégorie.  Charles  Hannoteau,  Sivry  (Hainaut),  1  lot,  fr.  5,287;  1, 
fr.  5,987;  L.-J.- Raymond,  marquis  de  Lambertye,  Cons-la-Grandville,  1, 
fr.  5,450  ;  Léon  Clercx,  Bruxelles,  4,  fr.  5,584  par  lot;  François  Guiot, 
4,  fr.  5,999  par  lot;  Saint-Remy  et  flls,  Mangiennes-Meuse,  1,  fr.  0,104.70; 
F.-E.  Ladret,  1,  fr.  5,894;  2,  fr.  5,974  par  lot;  1,  fr.  6,033;  Henri  Schmitt, 
1,  fr.  5,956;  1,  fr.  6,242;  Armand  D'Hondt,  1,  fr.  6,260;  Louis  Gœury, 
4,  fr. «5,817.42  par  lot;  Kugène  Burm,  Zèle,  4,  fr.  6,361.20  par  loi; 
Brouhon  frères,  Chimay,  1,  fr.  6,924;  1,  fr.  7,274;  François  Glaudot,  1, 
fr.  6,297;  Paul  Capon,  Ethe,  1,  l'r.  6,098;  Napoléon  Moriamé,  Tamines^ 
1,  l'r.  5,()50;  1,  fr.  6,4.50;  1,  fr.  6,550;  1,  fr.  6,800;  Auguste  Mercier,  2! 
fr.  6,390  par  lot;  J.-B.  Toisoul,  Profondeville,  1,  fr.  6,104.70;  Emile 
Bodson,  Thon-Samson,  1,  fr.  6,309.90;  1,  fr.  6,463.80. 
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Chronique  forestière 

Administration  des  eaux  et  forêts.  Personnel  supérieur.  Promotion.  —  Réonions 
mensuelles.  —  Recrutement  des  préposés  forestiers.  —  Coupes  domaniales  de 
1905.  Vente.  —  Exploitation  à  blanc  étoc  de  peuplements  feuillus.  —  Crypto- 
coccus  fagi  et  Nectria  ditissima.  —  Les  sureaux. 


Administration  des  eaux  et  forêts.  Personnel  supérieur.  Promotion, 
—  Par  arrêté  royal  du  30  septembre  1904,  M.  Blondeau,  garde  général 
des  eaux  et  forêts  attaché  à  Tadministration  centrale,  est  promu  à  titre 
personnel  au  grade  de  sous-inspecteur. 


Réunions  mensuelles.  —  Le  7  décembre  1904,  nous  avons  entendu  une 
très  intéressante  conférence  de  M.  Poskin,  garde  général  adjoint  des 
eaux  et  forêts.  Le  jeune  et  sympathique  conférencier  nous  a  fait  connaî- 
tre, dans  une  langue  claire  et  facile,  la  célèbre  forêt  appartenant  à  la 
ville  de  Zurich,  le  «  Sihlwald  ». 

Ce  superbe  massif,  d*une  contenance  de  801  hectares,  s'étend  au  sud 
de  la  ville,  à  3  lieues  de  celle-ci,  le  long  du  lac  de  Zurich.  Le  peuplement 
en  est  exclusivement  constitué  par  de  la  futaie  pleine  d'essence  résineuse 
(épicéa  et  pin  sylvestre)  et  plus  généralement  d'essence  feuillue  (hêtre  en 
mélange  avec  l'érable,  le  frêne,  l'orme). 

Les  forestiers  suisses,  dit  M.  Poskin,  attachent  avec  raison  la  plus 
grande  importance  à  l'association  des  feuillus  avec  les  résineux*  Ils 
l'obtiennent  surtout  en  complétant  les  semis  naturels  qui  se  produisent 
dans  la  futaie  de  hêtre,  par  des  plantations  en  bouquets  d'essences  rési- 
neuses, de  sapins  argentés  principalement.  Le  mélange  par  lignes  h  été 
essayé  aussi,  mais  il  n'a  pas  donné  de  fort  bons  résultats. 

Laréw)lution  adoptée  est  de  100  ans.  La  production  annuelle  atteint 
dans  certains  cantons  de  la  forêt  8  mètres  cubes  par  hectare  pour  le 
hêtre;  elle  est  en  moyenne  pour  cette  essence  de  6°^300.  Ces 
chiffres  sont  d'ailleurs  déduits  d'expériences  très  précises.  Une  produc- 
tion aussi  élevée  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  bonne  qualité  du  sol  qui 
est,  nous  dit  le  conférencier,  frais,  profond  et  fertile. 

Très  caractéristique  le  mode  de  vente  adopté  par  l'administration  com- 
munale de  Zurich  pour  le  «  Sihlwald  « .  L'exploitation  se  fait  par  les  soins 
et  sous  la  direction  de  la  commune  propriétaire.  Les  produits  abattus 
sont  amenés  aux  chantiers  et  aux  ateliers  installés  dans  la  vallée  de  la 
Sihl  par  un  système  très  complet  de  voies  de  vidange  comprenant  che- 
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mina  ordinaires,  chemins  de  schlitte,  voies  ferrées  en  partie  fixes,  en 
partie  transportables.  C'est  dans  ces  ateliers  de  la  vallée,  qui  appartien- 
nent aussi  à  la  ville  de  Zurich,  que,  grâce  à  la  force  motrice  produite  par 
le  cours  d'eau  même,  les  produits  sont  débités  de  diverses  façons. 

Ces  chantiers  et  ces  ateliers,  propriétés  de  la  ville  de  Zurich,  com- 
prennent :  un  cbantier  pour  le  façonnage  du  bois  de  chauffage,  àont  la 
plus  grande  partie  est  transportée  à  Zurich  et  vendue  sur  place;  une 
usine  pour  Timprégnation  des  bois  de  service  (poteaux  télégraphiques, 
téléphoniques,  etc.);  un  atelier  de  tournerle;  une  fabrique  de  laine  de 
bois,  qui  utilise  principalement  le  sapin  et  Tépicéa  (la  dessiccation  préa- 
lable du  bois  s'obtient  dans  un  appareil  spécial  chauffé  à  l'aide  des 
déchets  provenant  de  la  tournerle] ;  une  scierie;  enfin  des  ateliei*s  de 
menuiserie,  de  maréchalerie,  etc.,  pour  le  service  même  de  la  forêt. 

La  haute  surveillance  de  la  forêt  et  de  ce  petit  monde  industriel  est 
confiée  à  un  inspecteur  nommé  par  la  ville  pour  un  terme  de  3  ans. 

Les  frais  d'exploitation  par  hectare  et  par  an  s'élèvent  à  fr.  98.24.  ' 

Le  revenu  net,  par  hectare  et  par  an,  atteint  fr.  79.40  pour  le  bols, 
fr.  16.30  pour  les  industries,  soit  au  total  fr.  95.70. 

On  le  voit,  c'est  un  résultat  dont  les  forestiers  suisses  ont  le  droit 
d'être  fiers. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Poskin  de  nous  avoir  mis  un  tel  exemple 
sous  les  yeux.  Si  notre  organisation  politique  si  différente  de  celle  de  la 
Suisse  et  si  l'esprit  de  nos  institutions  ne  nous  permettent  pas  d'imiter 
les  Suisses  en  tout,  nous  pouvons  cependant  leur  emprunter  certaines 
"  j  données  utiles  pour  bien  traiter  nos  forêts,  les  enrichir  par  l'intro- 

duction de  nouvelles  essences  et,  par  là,  accroître  et  varier  leur  pro- 
duction. 

Nous  espérons  que  le  Bulletin  de  la  Société  centrale  forestière 
pourra  un  jour  publier  in-extento  la  remarquable  conférence-  de 
M.  le  garde  général  Poskin. 

* 

Mercredi  4  janvier  1905,  à  3  heures,  réunion  mensuelle.  (Rue  de 
Sta4ssart,  60.)  .  . 

Ordre  du  jour  :  Au  sujet  d'un  voyage  en  Allemagne.  Causerie  par 
M.  Drumaux,  garde  général  adjoint  des  eaux  et  forêts. 


Recrutement  des  préposés  forestiers,  —  Voici  la  liste  des 
•  ■  '  candidats  qui  ont  obtenu  le  certificat  de  capacité  de  sylvi- 

''*  culture  à  la  suite  de  l'examen  qu'ils  ont  subi  les  13  et 

':,  14  octobre  1904  devant  le  jury  central  institué  à  cet  effet  : 


:i' 
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lo  Examen  français 

1.  Schinckus,  J.,  de  S^-Hubert; 

2.  Defgnée,  R.,  de  Membach  ; 

3.  Lamouline,  B.,deS*Médard; 

4.  Ansiaux,  J.,  de  Vesqueville; 

5.  Liard,  A.,  de  Laneuville-au-Bois ; 

6.  Dion,  E.,  de  Vresse; 

7.  Lambert,  V.,  de  Hurtebize  (Lonchamps  ; 

8.  Jacquemart,  G.,  de  Da verdisse  ; 

9.  Habran,  J.,  de  Tonny  (Amberloup); 

10.  Franck,  G.,  de  Membach; 

11.  Anciaux,  M.,  de  Vesqueville; 

1 2.  Freyling,  A . ,  de  Stockem  ; 
IS.Collard,  F.,  de  Nassogne; 

14.  Blondjet,  L.,  de  Sensenruth  ; 

15.  Liard,  0.,  de  Laneuville-au-Bois; 

16.  Mergeay,  L.,  de  Bertrix; 

17.  Mathieu,  L.,  de  Tenneville. 

2^  Examen  flamand 

1.  Neyens,  L.,  de  Lommel; 

2.  Van  Heusden,  H.,  de  Lanaeken  ; 

3.  Lynen,  M.,  de  Houthaelen  ; 

4.  Berghs,  P.,  de  NieHez-Asch; 

5.  Vos,  Ch.,  deHerck-S*-Lambert; 

6.  Geebelen,  J.,  de  NieMez-Ascb  ; 

7.  Vandenbergen,  G.,  de  Rhode-S*-Genèse ; 

8.  De  Wulf,  H.,  de  Winkel-S^^-Croix  ; 

9.  Dirix,  F.,  de  Genck; 
10.  Tielens,  H.,  de  Zolder; 

IL  Weytjens,  J,,  de  Sutendael. 

Nous  signalons  avec  plaisir  que  parmi  les  porteurs  du  cer- 
flcat,  plusieurs  étaient  déjà  pourvus  des  fonctions  de  surnu- 
méraire et  même  de  garde  dans  l'administration  forestière. 
Nous  les  félicitons  vivement  de  l'initiative  dont  ils  ont  fait 
preuve  ;  en  cherchant  à  développer  ou  à  perfectionner  leurs 
connaissances,  ils  ont  montré  qu'ils  ont  le  goût  du  travail  et 
l'amour  de  leur  métier. 
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Coupes  domaniales  de  1905.  Ventes.  —  Voici  les  résultats 
des  ventes  des  coupes  assises,  pour  Tordinaire  1905,  dans 
les  bois  de  l'Etat  : 

Inspection  d'Arlon  : 

Forêt  d'Anlier. 
60^^  \0^  de   futaie   jardi- 

née fr.  27,250 

—  du  Chênel. 

3h  48»  idem.    .    .     .fr.  1,100 

—  de  Rulles. 

15h  75»  idem.    .    .     .fr.  6,150 

—  de  St«-Cëcile. 
14h   24a    de    ftitaie    sur 

taillis    .     .     .  •.     .fp,  9,450 

—  de  Conques. 

Cîoupe  invendue      .     .  f  r.  » 

—  de  Harabressart 
et  de  Neulimont. 

41^  de  coupes  d*éclaircies 

résineuses  ....  f  r.  8,000 

Menus  produits  résineux.  105 

52,655 

Inspection  de  Bruxelles  : 

Forêt  de  Soignes. 

a)  5^»  34»  de  coupes  défi- 
nitives .     .     .     .     .fr.  53,000 

b)  171**  27*  de  coupes  jar- 
dinatoires  et  prépara- 
toires      137,610 

c)  283h  88»  de  coupes  d'é- 

claircies  feuillues     .     .  1 87, 1 45 

d)  3h  55»  de    futaie    sur 

taillis 7,.500 

e)  29^  56»  de  coupes  de 
conversion  de  futaie 
pleine    en    futaie    sur 

taillis 23,725 

f)  60^  29»  de  coupes  d*é- 

claircies  résineuses  .     .  34,112 

û)  divers 55,470 
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Parc  de  Tervueren 
Chablis     .  .fp.  11,400 


Ins[)ection  de  Charleroi  : 

Forêt  de  Rance. 

13h  41»  de  taillis    .     .  fr. 

1,850 

futaie  dans  les  coupes  de 

taillis  de  1904.     .     .     . 

21,848 

Inspection  de  Liège  : 

La  Vecquëe. 

o)  38»»  85»  de  taillis    .  fr. 

10,040 

b)  futaie  dans  les  coupes . 

de  taillis  de  1904.    .     . 

1,797 

c)  menus  marchés  . 

56 

La  Marchandise. 

9»»  85»  de  taillis.     .     .  fr. 

S>,220 

Grùnhaut. 

Coupe  de  résineux    .     .  fr. 

400 

Inspection  de  Marche  : 

Forêt  de  St-Michel. 

a)  50*»  09*  de  futaie   jar- 

dinée  (bois  de  sciage)  fr.  27,650 

b)  41^  02»  id.  (bois  de  sabo- 
tage)   4,840 

c)  17^  75»,  extraction  d'ar- 
bres (3«  groupe)  .     .    ".  680 

Fays  de  Lucy. 

a)  13^  16»  de  futaie  jardi- 

née  (l»' groupe)  .     .fr.  6,960 

b)  6»»  \0\  extraction, d'ar- 
bres (3*  groupe)  .     .     .  1,300 

c)  Chablis  et  coupe  d'amé- 
lioration    ....  1,855 


Inspection  de  Naraur  : 

Forêts  de  Brique- 
mont   et  de  St- 
Remy. 
a)  20»'  52^^  tle.taillis.     .  fr>  7,700 


509,992 


23,698 


14,513 


43,285 
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b)  futaie  dans  les  coupes 

de  taillis  de  1904 .     .     .  7,72G 

c)  menus  marchés  ...  80 


—    de  la  Vecquée. 
rt)  6^1  45'^  de  taillis  .     .  fr.  1,850 

b)  futaie  dans  les  coupes 
de  taillis  de  1904.     .     .  4,762 


—    de  Bruaire  et 
des  Minières. 

a)  11^  47a  de  taillis.     .  fr.  5,010 

b)  futaie  dans  les  coupes 

de  taillis  de  1904  .     .     .  15,200 

c)  menus^marchès  ...  40 


—    du  Gros-Frane. 
Menus  marchés  .     .     .  fr.  100 


Inspection  de  Neufchâteau  :     • 

Forêt  de  Herbeumont. 
a)' 20^  38a  de  futaie  jardi- 

néo fr.  17,580 

b)   Chablis   et  excédents 
usagers ......  972 


—     de  Huqueny 

a)  9^  de  futaie  feuillue  à 

blanc  ôtoc.     .     .     .  fr.  7,200 

b)  16^  de  futaie  jardinée  13,500 

c)  Chablis 50 


Inspection  de  Verviers  : 

l^  Hertogenwald. 

a)  45^  66*  de  futaie  jardi- 
née .....     •  fr.  5,050 

b)  60»^  \2^  de  taillis.     .     .  23,820 

c)  Futaie  dans  les  coupes 

de  taillis  de  1904.     .     .  3,014 

d)  Menus   marchés   sur 

pied 15,903 

e)  Menus  marchés  abattus  8,000 


15,500 


6,612 


20,250 
100 


18,552 


20,750 


55,787 
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2"  Foret  do  (iospi- 
iial. 
5»' 00»  de  taillis  .     .     .  fr.  1,102 


1,102 


Total     .     .fr.  782,802 

non  compris  l(\s  5  p.  c.  (rnddilionnels. 

Quant  aux  ventc^s  do  moniis  marchés  faites  dans  le  courant 
de  rannée  1901,  dans  les  forets  domaniales,  en  voici  le 
détail  : 

Inspection  d'Arlon  : 

Forôls  d'Anlier,  de  Conques  et  de  S^*- 

Gécile  :  chablis,  ctc fr.  559 

Id.         de  Bruxelles  : 

Forêt  de  Soignes  :  éolaÙTies,   chablis, 

ôlagages,  elc fr.  5,C07 

Id.         de  Gand  : 

Hois  de  Zonnebeke  :  coupes  définitive  et 

d'éclaircies ù\  7,479 

Id.         de  Liéfje  : 

Forêt  de  Grtlnhaut  :  éclaircies,  chablis  et 

recepages fr.  235 

—  de  la  Marchandise  :  produits  divers,  325 

-   Id.         de  Louvain  : 

Bois  d'Arendonck  :  recepages  .     .     .  fr.  18 

Id.         de  Namur  : 

La  Vecquée  ;  produits  divers   .     .     .  fr.  1,334 

Id.         de  Neufchateau  : 

Forêt  de  Hiiqueny  :  chablis  et  bois  rési- 
neux      fr.  906 

Id.         de  V(Tviers  : 

llorto^enwald  :  produits  ligneux  divers  2,747 

foins  et  litières  (fagnes) .  550 

Grand- Hois  :  produits    ligneux   divers. 

cha»»lis  (neiges  d'avril  1903,1   ....  42,023 

Bois  (loniauiaux  de  Spa  ;  foins  et  produits 

ligneux  divers 6,493 

Total     .     .     .  fr.  68,282 
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Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  celui  de  724,591  francs,  repré- 
sentant le  prix  de  vente  des  coupes  principales  assises,  pour 
Texercice  1904,  dans  les  bois  domaniaux,  le  rendement  des 
coupes  vendues  par  l'Etat  dans  ses  massifs  boisés  pour 
Texercice  1904  serait  donc  de  792,873  francs  environ.  Ce 
chiffre  ne  comprend  évidemment  pas  la  valeur  des  produits 
délivrés  aux  usagers  des  forêts  domaniales  d'Anlier  et  de 
Herbeumont. 


Exploitation  à  blanc  étoc  de  peuplements  feuillits.  —  Par 
ces  temps  de  crise  industrielle,  que  chacun  s'accorde  à 
reconnaître  intense,  il  est  étrange  de  voir  le  bois  se  main- 
tenir à  un  prix,  élevé  somme  toute,  qui  tente  les  proprié- 
taires particuliers  à  réaliser  d'un  seul  coup  la  superficie 
de  maintes  futaies  sur  taillis.  Nous  devons  à  la  vérité  de 
dire  que,  jusque  maintenant,  ces  réalisations  se  faisaient 
généralement  sous  la  réserve  de  brins  et  de  baliveaux  plus 
ou  moins  nombreux  qui  laissaient  au  moins  le  souvenir  des 
richesses  d'autrefois. 

Les  bois  les  plus  exposés  à  ces  déprédations,  à  ces  ruines, 
sont  évidemment  ceux  situés  dans  les  pays  les  moins  éloi- 
gnés des  centres  de  consommation.  Le  grand  massif  de 
futaies  sur  taillis,  en  chêne  presque  pur  —  bois  d'excellente 
qualité,  soit  dit  en  passant  —  qui  couvre  la  croupe  sépa- 
rant les  bassins  des  ruisseaux  tributaires  de  l'Eau  d'Heure, 
d'une  part,  de  l'Eau  Blanche,  d'autre  part,  est  entamé 
depuis  plusieurs  années,  et  menacé  aujourd'hui  encore,  de 
différents  côtés  à  la  fois.  Ce  massif  a  déjà  fourni,  il  y  a 
quelque  cinquante  ans,  un  important  tribut  aux  défricheurs, 
qui  s'y  sont  d'ailleurs  ruinés  pour  la  plupart. 

Aujourd'hui,  on  ne  défriche  plus,  mais  on  met  au  blanCy 
suivant  l'expression  courante  dans  le  pays.  Nous  avons  eu 
récemment  en  mains  une  affiche  annonçant  l'adjudication 
de  110  hectares  de  taillis  particuliers;  la  futaie  de  ces 
110  hectares  sera  exploitée  au  printemps  prochain,  comme 
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Ta  étë,  en  1904,  celle  de  30  hectares  du  mêrae  domaine. 
Rien  ne  trouve  grâce  dans  ces  opérations  :  brins  griffés, 
baliveaux,  modernes  et  anciens  de  toutes  essences  sont 
exploités.  La  dévastation  est  complète,  intégrale.  Passez  à 
la  gare  de  Neuville,  sur  le  versant  sud  des  collines  du 
Famennien  qui  dévalent  vers  la  vaste  plaine  de  la  Fagne, 
et  vous  serez  témoins  d'un  de  ces  désastres  que  personne 
ne  verra  jamais  réparés. 

Si  ces  lignes  tombent  sous  les  yeux  du  propriétaire,  nous 
lui  demanderons  au  nom  de  la  sylviculture,  au  nom  de  la 
Société  centrale  forestière,  au  nom  de  tous  les  amis  des 
forêts,  de  ceux  qui  les  aiment  pour  elles-mêmes,  de  ceux 
qui  en  vivent,  de  réserver  au  moins  dans  ses  prochaines  opé- 
rations quelques  brins  griffés,  non  cotés  par  les  amateurs 
dans  de  semblables  marchés,  et  des  plus  petits  parmi  les 
baliveaux.  Nous  croyons  d'ailleurs  qu'il  agirait  ainsi  dans 
son  propre  intérêt.  '  ^  , , 

^       ^  SAMHRE-ET-MErSE. 


Cryptococcus  fagi  et  NectHa  ditissima.  —  Le  premier, 
insecte  hémiptère  de  la  fiimille  des  cochenilles,  le  second, 
champignon  de  la  famille  des  ascomycètes,  sont  plus  connus 
dans  le  monde  des  praticiens  sous  les  noms  respectifs  de 
blanc  du  hêtre  et  de  chancre. 

Il  en  a  été  plusieurs  fois  question  dans  le  Bulletin  et,  pour 
la  première  fois,  dans  la  très  remarquable  étude  de  notre 
camarade  Huberty,  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  inti- 
tulée La  forêt  de  Soignes  (1). 

Le  Cryptococcus  fagi  attaque  les  hêtres  de  la  forêt  de 
Soignes,  surtout  dans  les  plus  serrés  de  ses  peuplements  ; 
il  revêt  leur  écorce  en  colonies  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
il  est  enveloppé,  lui  et  ses  oeufs,  d'une  matière  qu'il  excrète, 
cireuse,  blanche;  la  femelle  —  le  maie  n'a  pas  encore  été 


(1)  V.  Bulletin  de  1893-94,  p.  307. 
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rencontré  —  est  munie  d'un  rostre  qui  lui  sert  à  percer 
récorce  du  hêtre  et  à  en  sucer  les  liquides  séveux. 

Sous  rinfluence  de  ces  piqûres  et  de  ces  sucements, 
récorce  attaquée  se  dessèche  et  meurt,  se  détache  à  la 
longue,  laissant  à  découvert  le  bois  sur  des  parties  plus  ou 
moins  étendues  suivant  la  gravité  de  l'attaque  et  l'activité 
fort  variable  des  phénomènes  de  cicatrisation. 

L'apparition  du  chancre  est  consécutive  aux  attaques  du 
blanc  du  hêtre.  M.  Huberty,  dans  son  étude  précitée,  avait 
conclu  de  ses  nombreuses  recherches  que,  dans  la  forêt  de 
Soignes,  le  cryptogame  qui  suit  les  attaques  du  blanc  n'est 
pas  le  Nectria  ditissima.  Il  basait  son  raisonnement  sur  des 
controverses  antérieures  entre  MM.  Hartig  et  d'Arbois  de 
Jubainville  au  sujet  de  la  rapidité  de  végétation  de  ce  cham- 
pignon et  bur  ce  fait  que  le  chancre  du  Nectria  ditissima  est 
rare  dans  la  forêt  précitée. 

Cette  question  vient  d'être  reprise  par  M.  Durieux,  garde 
général  adjoint  des  eaux  et  forêts,  dans  une  étude  sur 
Le  Blanc  du  hêtre  et  ses  conséqicences  patfiologiques  (1). 
Nous  cédons  la  parole  à  l'auteur  : 

Dans  cette  question  du  Nectria,  en  effet,  on  se  trouve  en  présence 
d'un  parasite  de  blessures  capable  de  se  développer  également  en 
saprophyte  sur  des  écorces  mortes,  d'y  acquérir  de  la  virulence,  et 
d'étendre  ensuite  son  champ  d'action  dans  les  tissus  restés  sains 
jusque-là. 

La  question  discutée  ne  pouvait  être  résolue  que  par  l'examen 
microscopique,  examen  qui  m'a  permis  de  formuler  la  conclusion  que 
c'est  bien  le  iV<?cfr/a  dUissimaq\ii  agit  comme  successeur  du  blanc  du 
hêtre. 

Aûn  de  pouvoir  corroborer  cette  assertion  expérimentalement,  J'ai 
eu  recours  à  des  inoculations  sur  des  pieds  sains  :  sur  pommiers, 
hêtres,  frênes,  chênes,  charmes,  peupliers.  Les  inoculations  faites  au 
mois  de  février  1902  ne  peuvent  pas  encore  fournir  actuellement  de 
renseignements  concluants,  les  fructifications  n'apparaissant  ordinaire- 
ment que  quelques  années  après  ;  néanmoins  l'examen  microscopique 
m'a  permis  de  retrouver  le  lâycélium  cheminant  dans  les  tissus  infectés. 
La  question  est  donc  de  savoir  si  les  fructifications  se  présenteront 


(1)  L'Ingénieur  agrioole  de  GevMùux.  Octobre  1904,  p.  7fi9. 
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disséminées  comme  sur  les  hêtres  de  la  forêt  de  Soignes,  ou  bien  s'il 
se  formera  des  chancres.  Dans  le  deuxième  cas,  on  se  trouvera  bien 
en  présence  du  Nectria  ditûsima  type  ;  dans  le  premier,  il  pourrait 
s'agir  d'une  forme  particulière,  spécialisée,  que  prendrait  le  Nectria 
(IHissima  par  son  passage  sur  le  hêtre,  et  qui  formerait  ainsi  une 
variété  non  encore  décrite,  mais  toujours  de  l'espèce  Nectria  ditissima. 
C'est  à  cette  dernière  conclusion  que  s'arrête,  après  examen  microsco- 
pique de  mes  échantillons,  un  mycologue  allemand  expert,  M.  le  docteur 
Rehm  :  «  Le  Nectria  dilissima  du  hêlre,  dit -il,  s'écarte  plus  ou  moins 
du  Nectria  ditissvna  type  par  des  spores  un  peu  plus  grandes  et  un 
peu  plus  resserrées  au  milieu  et  pourrait  être  considéré  comme  une 
variété.  » 

Pour  caractériser  le  champignon,  je  me  suis  également  livré  à  sa 
culture  sur  différents  milieux  :  gélatine,  gélose,  bois,  pommes  de 
terre,  etc.  Les  multiples  aspects  sous  lesquels  se  présente  le  champi- 
gnon (et  parmi  lesquels  une  forme  pycnidienne  non  encore  signalée) 
n'étaient  pas  aberrants  de  ceux  du  Nectria  ditissima  du  pommier,  cul- 
tivé concurremment  dans  les  mêmes  milieux. 

En  somme,  bien  que  le  champignon  qui  fait  Tobjet  de  la 
discussion  soit  un  Nectria  ditisshnay  M.  Huberty  aurait  vu 
juste  :  il  ne  s'agirait  pas  du  NectiHa  ditissima  véritable,  mais 
d'une  variété  de  ce  cryptogame.  M.  Huberty  aurait  donc 
seulement  quelque  peu  forcé  la  note,  ce  qu'il  constate  dans 
le  dernier  numéro  de  VIngénieu7^  agricole  de  Geinhloux. 


Les  sureaux,  —  Le  genre  sureau  (Sambuctis)^  dont  pendant  long- 
temps on  ne  rencontrait  dans  les  jardins  que  l'espèce  ordinaire 
(S.  nigra)  et  quelques  variétés,  comme  le  sureau  à  feuilles  marginêes 
de  jaune,  le  S.  doré,  le  S.  lacinié,  s'est  beaucoup  enrichi  dans  les  der^ 
niers  temps.  Outre  certaines  espèces  connues  mais  peu  répandues,  il 
s'est  produit  un  grand  nombre  de  variétés  nouvelles,  surtout  dans 
l'espèce  dite  sureau  du  Canada,  sureau  à  grappes  {S,  racemosa). 

Signalons  d'abord  le  curieux  et  pittoresque  S.  pleureur  (S.  nigra  pen^ 
didà),  dont  les  longues  pousses  descendent  jusqu'à  terre,  et  le  S.  pyra- 
midal ou  fastigié,  d'un  vert  sombre,  l'antithèse  du  précédent,  qui  produit 
un  effet  si  pittoresque  et  si  étrange,  quand  il  se  trouve  isolé  sur  une 
pelouse.  Le  S.  à  fleur  double  rose  est  peu  intéressant;  il  faut  unegrande 
dose  de  bonne  volonté  pour  voir  sa  couleur  rose  et  remarquer  la  dupli- 
cature  de  sa  fieur. 

Le  S.  pubescens  maxima,  encore  une  variété  du  S.  commun,  mérite 


—  897  — 

une  mention  spéciale.  Ses  inflorescences  atteignent  jusqu^à  0°'50  de 
diamètre  ;  elles  répandent  un  parfum  un  ne  rappelant  en  rien  Tbdeur  de  ' 
tisane  chez  la  fleur  de  l'espèce  type.  De  plus,  la  nouvelle  variélé  fleurit 
en  été,  en  juillet  et  août,  à  une  époque  où  non  seulement  aucun  sureau 
n'est  en  fleur,  mais  où  les  fleurs  de  la  flore  arbustive  sont  relativement 
rares.  Nous  en  avons  présenté  des  fleurs  au  meeting  de  la  Chambre 
syndicale  de  Gand,  tenu  le  7  août,  au  Casino  de  Gand.  Les  principales 
fleurs  étaient  déjà  passées  et,  aujourd'hui  (28  août),  il  y  a  encore  de 
grandes  ombelles  épanouies.  Quanta  la  plante,  elle  surpasse  en  vigueur 
l'espèce  commune. 

Certains  auteurs  prétendent  que  cette  variété  constitue  une  véritable 
espèce  et  lui  donnent  comme  patrie  l'Amérique  du  Nord. 

Elle  a  produit  une  sous-variété  à  feuilles  pointillées  de  jaune 
(i^.  pubescens  punctata).  Nous  sommes  très  disposé  à  admettre  que  ce 
sureau  n'est  pas  issu  de  l'espèce  ordinaire.  Les  feuilles,. beaucoup  plus 
amples,  comptent  jusqu'à  6  paires  de  folioles,  ce  qui  ne  se  produit  pas 
chez  l'espèce  commune.  La  première  paire  de  folioles  et  quelquefois  la 
seconde,  en  partant  de  la  base  de  îa  feuille,  sont  ailées,  c^èst-àdire  divi- 
sées en  plusieurs  segments.  Leur  teint  est  d'un  vert  pâle  en  dessus  et 
d'un  gris  glauque  au  verso.  L'aspect  général  de  la  plante  dénote  bien  un 
type  particulier  et  distinct. 

Les  formes  les  plus  remarquables  de  sureau  sont  sorties  de  l'espèce  du  ' 
Canada  qui,  elle-même,  se  distingue  par  ses  fleurs  en  grappe  et  ses  bases 
rouge  orange  : 
S,  racemosa  laciniatay  à  feuilles  finement  découpées; 

serrait folia,  à  feuillage  si  finement  déchiqueté  qu'on  la  nomme 

aussi  S,  plumosa  ; 

foliis  aureis;  le  feuillage  est  découpé  comme  celui  d'une  fine 

fougère  et  d'un  beau  jaune  d'or,  tandis  que  les  extrémités  des  jeunes 
pousses  sont  d'une  belle  teinte  bronze  doré. 

-^ ienuifolia\  très  belle  variété  à  feuillage  retombant,  finement 

^  découpé,  d'un  vert  frais.  Dans  son  ensemble,  la  plante  rappelle  certains 

^  érables  du  Japon  au  feuillage  si  artistement  déchiqueté. 

^'  Le  S,  racemota    et  ses  variétés  ne  prospèrent  pas  bien  dans  les 

^*  terrains  lourds  et  humides  à  l'excès.  MM.  Simon-Louis,  de  Metz,  sont 

'^  parvenus  à  les  greffer  sur  la  racine  du  S.  commun  ;  ils  ont  obtenu  par  ce 

moyen  des  plantes  s'accommodant  de  ces  situations  défavorables. 
^  Signalons  encore  deux  belles  espèces  introduites  de  l'Amérique  du 

^  Nord  :  S,  Thicmbergi  eiS.  glaucay  à  rameaux  dressés,  feuilles  d'un  vert 

^^  à  reflet  bleuâtre,  ombelles  florales  de  0™30  de  diamètre  qui  produisent  de 

v^  jolies  baies  bleues  à  la  maturité. 

^  Il  seruit  oiseux  d'insister  sur  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  différents 

\'  sureaux  dans  les  plantations  des  parcs  et  des  jardins.  On  sait  générale- 


Sr 
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ment  que  c'est  presque  le  seul  arbuste  venant  bien  en  sous-bois,  entre 
les  grands  arbres,  où  toute  végétation  est  impossible  pour  d'autres 
essences.  C'est  aussi  la  plante  par  excellence  pour  masquer  en  peu  de 
temps  des  coins  perdus  et  des  vues  offusquantes. 

En  recourant  à  la  richesse  des  variations  que  ce  genre  comporte,  on 
pourra  plus  que  Jamais,  sans  crainte  de  tomber  dans  la  monotonie,  faire 
ample  usage  des  sureaux  dans  les  plantations. 

F.  BuRVBNiOH,  père. 

{BuUetin  d*arboricuUure,  etc.,  de  Gand.) 


Jurisprudence 

La  loi  du  4  avril  1900  sur  la  destruction  des  lapins 

Nous  avons  publié,  dans  la  livraison  de  janvier  dernier  (p.  53),  l'arrêt 
rendu  par  la  (3our  de  cassation  le  3  décembre  1903,  au  sujet  de  la 
responsabilité  du  chef  des  dég&ts  commis  par  les  lapins. 

Par  cet  arrêt,  la  Ck>ur  suprême  a  décidé  que  le  législateur  de  1900  n'a 
pas  créé  une  présomption  de  faute ^wrw  et  de  jure,  entrûnant  respon- 
sabilité dès  qu*il  y  a  dommage,  mais  qu'il  faut,  pour  qu'il  y  ait  responsa- 
bilité, une  faute  réelle  résultant  de  ce  que  le  nombre  des  lapins  dépasse 
une  limite  normale  et  raisonnable. 

La  faute  existe  dès  que  le  fait  est  constaté,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu 
mettre  en  œuvre  en  vue  de  parvenir  à  la  destruction  du  rongeur  (sauf 
cependant,  selon  nous,  à  tenir  compte,  dans  l'appréciation  des  faits,  des 
conditions  naturelles  de  la  propriété  qui  échappent  à  la  volonté 
humaine  et  qui  constituent  ainsi  les  éléments  du  cas  de  force  majeure). 

Un  sociétaire  nous  écrit  que,  la  Ck)ur  de  cassation  ayant  renvoyé  la 
cause  devant  le  tribunal  de  Namur  pour  statuer  sur  le  fond  du  litige,  il 
serait  intéressant  pour  les  lecteurs  du  Bulletin  de  connaître  la  décision 
de  ce  tribunal. 

Nous  n'avions  pas  cru  devoir  nous  préoccuper  de  cette  décision, 
parce  que,  si  le  tribunal  de  Namur  avait  jugé  en  droit  autrement  que  la 
Cour  suprême,  celle-ci  eût  été  appelée  à  se  prononcer  en  audience 
solennelle,  toutes  chambres  réunies,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu. 

D'ailleurs,  le  tribunal  précité  avait  déjà  statué,  le  17  juin  1901, 
paraît-il,  dans  le  sens  de  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  (voir  p.  53 
précitée  du  Bulletin). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  recueils  juridiques  n'ont  pas  rapporté,  que  nous 
sachions,  le  jugement  prononcé  sur  renvoi,  ce  qui  permet  de  dire  qu'il 
ne  présentait  pas  d'importance  spéciale  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 
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Par  la  même  occasion,  notre  honorable  correspondant  nous  signale 
un  jugement  du  tribunal  de  Nivelles,  en  date  du  8  juin  1904  (Pasicriêie^ 
1904,  l'«  partie,  p.  2^),  qui  consacre  ce  principe  que  «  l'obligation  de 
réparer  le  dommage  causé  par  les  lapins  exige  une  faute  et  que  la  loi 
du  4  avril  1900  n'a  pas  dérogé  à  ce  principe  de  droit  commun  *». 

G*est  là  le  texte  du  sommaire  de  la  Paaicrisie,  et  il  pourrait  faire 
croire  que  le  tribunal  de  Nivelles  s'est  écarté  dans  une  certaine  mesure 
de  la  décision  de  la  Cour  suprême,  en  ce  sens  que  la  constatation  d'un 
nombre  de  lapins  dépassant  «  une  limite  normale  et  raisonnable  n  ne 
sufQrait  pas  pour  qu'il  y  ait  responsabilité,  et  qu'il  faudrait  en  revenir  à 
la  jurisprudence  antérieure  à  la  loi  du  4  avril  1900. 

Il  n'en  est  rien,  car  voici  textuellement  ce  que  se  borne  à  dire  sur  ce 
point  le  jugement  en  question  : 

«  Attendu  que  l'obligation  de  réparer  le  donamage  causé  aux  récoltes 
voisines  par  les  trop  nombreux  lapins  d'un  bois  trouve  sa  source  dans 
les  articles  1382  et  1383  du  code  civil; 

»  Attendu  que  la  loi  du  4  avril  1900  ne  déroge  pas  à  ce  principe  de 
droit  commun...  » 

C'est  tout. 

D'ailleurs,  la  jurisprudence  consacrée  par  la  Cour  de  cassation  est 
absolument  logique,  nous  l'avons  déjà  dit,  et  il  nous  semble  que,  en  droit 
du  moins,  elle  concilie  assez  bien  les  intérêts  de  chacun. 

Si,  dans  l'application,  la  loi  ainsi  entendue  peut  encore  donner  lieu  à 
quelques  décisions  critiquables,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
la  condamner.  Car  on  ne  doit  pas  se  bercer  d'illusions  et  croire  à  la 
possibilité  d'un  retour  au  statu  quo  ante. 

A  supposer  même  qu'un  revirement  se  produise  et  que  les  tribunaux 
en  reviennent  aux  principes  et  à  la  situation  antérieurs  à  la  loi  du 
4  avril  1900,MM.  les  chasseurs  peuvent  être  certains  que  leur  joie  serait 
de  courte  durée  :  une  nouvelle  loi  —  peut-être  plus  absolue —  remettrait 
bientôt  les  choses  au  point. 

En  exprimant  cet  avis,  nous  faisons  tout  simplement  touchep  du  doigt 
ce  qu'indique  le  bon  sens,  afin  qu'on  cesse  de  nourrir  à  cet  égard  de 
vaines  espérances. 

*    * 

Mais  le  jugement  du  tribunal  de  Nivelles  du  8  juin  1904  est  intéressant 
à  un  autre  titre  :  il  décide,  en  effet,  que  V obligation  de  réparer  le  dom- 
mage causé  incombe  éventuellement  au  titulaire  du  droit  de  chasse 
et  non  au  propriétaire  du  bois^  à  ce  titre  seul  de  propriétaire. 

Le  propriétaire  d'un  bois  d'où  provenaient  les  lapins  ayant  été  cité  et 
condamné  en  justice  de  paix,  le  tribunal  dQ  Niyelles  statua  comme  suit, 
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sur  appel,  après  avoir  visé  comme  il  est  dit  ci-dessus  les  articles  1382  et 
1383  du  code  civil  : 

«  Attendu  que  Tobligation  de  réparer  le  dommage  exige  donc  une 
faute  dans  le  chef  du  débiteur,  et  la  personne  lésée  doit  rechercher 
Tauteur  de  la  faute,  comme  s'il  s'agissait  de  tout  autre  quasi-délit; 

»  Attendu  que  le  titulaire  du  droit  de  chasse  a  seul,  en  principe,  le 
plein  droit  de  détruire  les  lapins,  et  c'est  à  sa  négligence  que  les  personnes 
lésées  par  une  multiplication  anormale  de  ces  rongeurs  doivent  faire 
remonter  la  cause  des  dommages  éprouvés; 

»  Attendu  qu'un  propriétaire  ne  peut  donc  être  responsable  à  raison 
de  son  titre  seul  de  propriétaire  ;  qu'en  eflfet,  avoir  un  bois  et  affermer  le 
droit  de  chasse  dans  ce  bois,  c'est  exercer  normalement  son  droit  de 
propriété,  et  ce  n'est  pas  être  en  faute; 

»  Attendu  qu'ainsi  l'action  n'est  pas  recevable  contre  G...  {le  proprié- 
taire), etc.  » 

Cette  décision  est  très  bien  rendue.  C'est  évidemment  celui  qui  a  laissé 
les  lapins  se  multiplier  en  excès  qui  est  responsable  et  doit  réparer  le 
dommage. 

Mais  quid  si  le  locataire  du  droit  de  chasse  était  insolvable?  Le  pi'o- 
prîétaire  pourrait-il  alors  être  appelé  en  garantie? 

L'affirmative  nous  semble  évidente,  car  il  y  a  faute  de  la  part  de  ce 
dernier  d'avoir  accepté  un  locataire  qui  n'est  pas  en  mesure  de  réparer 
le  tort  causé  à  autrui  par  un  usage  abusif  de  la  chose  louée. 

E.  DE  M. 


Bibliographie 

La  nutrition  des  plantes  cultivées^  par  G.  S'ucts,  docteur  en  sciences 
naturelles.  1  vol.  253  p.  Maescyck,  impr.  Vanderdonck-Robyns,  1904. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  : 

1°  Lois  de  la  nutrition  des  plantes; 

2°  Engrais  organiques  azotés,  phosphatés,  potassiques  et  calcaires  ; 

3^  Emploi  des  engrais  ; 

4"  Tables  de  composition  moyenne  des  principales  matières  fertili- 
santes, plantes  cultivées  et  matières  alimentaires. 

Nous  recommandons  instamment  la  lecture  de  cet  ouvrage  de  haute 
portée  pratique,  tant  aux  agriculteurs  qu'aux  sylviculteurs  eux-mêmes. 

La  greffe  et  la  taille  des  rosiers^  par  Gh.  Ballet.  1 15  p.  in-8''.  Fr.  1.50. 
Lib.  de  la  Maison  rustique,  2G,  rue  Jacob,  Paris. 
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Economie  fbrestiére,  par  G.  Huffel,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  pro- 
tesseur  à  l'Ecole  nationale  des  eaux  et  forêts.  Tome  premier  :  L'utilité 
des  forêts;  propriété  et  législation  forestières;  politique  forestière  ;  la 
France  forestière,  statistiques.  1  volume  in-8°  raisin  (x-424  pages),  prix  : 
broché,  10  fr.  Librairie  J.  Rothschild.  Lucien  Laveur,  éditeur,  13.  rue  des 
Saints-Pères,  Paris. 

Manuel  pratique  de  la  culture^  de  V exploitation  et  des  utilisations  dtc 
châtaignier  y  contenant  :  étude  botanique;  culture;  exploitation;  insectes 
et  maladies;  utilisations  de  la  châtaigne  et  du  bois  de  châtaignier; 
industries  forestières  et  chimiques;  par  Henri  Blin,  publiciste  agricole. 
In-18  Jésus,  vi-97  p.,  avec  36  flg.  et  annexes.  Goulommiers,  imprim. 
Brodard.  Paris,  libr.Mulo,  fr.  1.50. 

Proynenades,  parcs,  jardins  paysagers,  par  E.  Guinier,  ancien 
inspecteur  des  eaux  et  forêts.  In-18,  51  p.,  avec  4  photogravures  et 
7  figures.  Annecy,  imp.  et  lilh.  Abry,  l  ft'anc;  franco,  fr.  1.25. 


Dons  à  la  Société 

M.  J.  Houba,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Marche,  fait  hommage 
à  la  Société  de  : 

l<*  Morceaux  de  musique  :  Le  Chant  du  Sabotier,  Hymne  à  la  forêt 
(paroles  et  musique  de  M.  J.  Houba);  Les  Charbonniers  (paroles 
d'André  Theuriet,  musique  de  J.  Houbaj. 

2*»  Quatre  brochures,  par  le  donateur  : 

Les  sabotiers  luxembourgeois; 

Les  instruments  forestiers  en  usage  dans  l'inspection  de  Marche; 

Quelques  petites  industries  du  bois  du  Luxembourg  ; 

La  tourbe  dans  le  Luxembourg, 

Tous  nos  remercîments  au  donateur. 


6t 
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Assemblée  générale  ordinaire  du  mois  de  novembre 

{Séance  du  30  novembre  1904) 

(Local  de  la  Société  :  «  Aux  Caves  de  Mâestridht  »,  S,  alMime  Marnit, 
Porte  de  Narnnr,  Ixellea.) 

ORDRE    DU    JOUR  : 

!•>  Approbation  du  prodès-verbal  de  Taseemblée  générait  du  30  nura 
1904; 
2»  Queation  du  looal. 

La  séance  est  ouverte  à  10  h.  45. 

Sont  présents  : 

Conseil  d'administration  :  MM.  le  comte  A.  Viaart,  préaideot;  de  S«* 

bille,  vice-président;  le  comte  de  Limburg-Stirum,  A.  Dubois,  Cb.  Jacques, 
conseillera  ;  de  MarneiTe,  secrétaire  ;  Blondeau  et  Defreoheax»  aeorétaires- 
adjointa. 

Membres  :  MM.  N.-I.  Crahay,  Defgnée,  DelviUe,  Albert  Dubois,  Ch. 
Durieux,  Francier,  Gillet,  Grandflls,  Houba,  Ponoin,  Van  dt  Cat eye^  War- 
tique  et  Wary. 

MM.  Bareel,  Boone,  Fraters  etNaets  B*excuBent  de  ne  pouvoir  aaaister  à 
la  séance. 

Le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  du  30  mars  190i 
est  approuvé  tel  qu'il  a  été  publié  pp.  320  et  suiv.  du  Bul- 
letin. 

*** 

M.  le  Président  expose  que  le  bail  du  local  actuel  expire 
le  31  décembre  prochain  et  que  le  conseil  d'administration 
s'est  efforcé  de  donner  satisfaction  au  vœu  souvent  exprimé 
à  ce  sujet,  sans  dépasser  toute  (bis  les  limites  des  ressources 
financières  de  la  Société. 

A  la  suite  de  nombreuses  recherches  faites  par  le  secré- 
tariat et  après  visite  des  lieux  le  9  courant,  le  conseil, 
sous  réserve  d'approbation  par  l'assemblée  générale,  a 
donné  mission  au  bureau  de  louer  à  partir  du  l^^  décembre 
le  rez-de-chaussée  de  l'immeuble  portant  le  n°  60  de  la  rue 
de  Stassart. 

L'excédent  de  dépense  qui  résultera  de  ce  changement  de 
local  sera  couvert  en  bonne  partie  par  les  intérêts  du  fonds 
de  réserve.  Mais  il  sera  nécessaire  de  prélever  sur  celui-ci 
les  frais  d'ameublement  et  d'installation,  ainsi  que  l'avance 
des  quatre  premiers  mois  de  location. 

Après  la  lecture  du  contrat  de  bail  et  quelques  observa- 
tions et  réserves  faites  notamment  par  MM.  A .  Dubois  et 
Crahay^  rassemblée  ratifie  les  propositions  du  conseil 
(radministration. 

*   * 
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A  11  h.  10,  M.  Delville,  sous^inspecteur  des  eaux  et 
forêts  à  Bouillon,  prend  la  parole  et  entretient  l'assemblée 
de  la  «  Culture  des  résineux  en  Ârdenne  ^. 

Le  conférencier >  qui  possède  bien  son  sujet  et  parle  avec 
aisance  et  clarté,  s^attachje  surtout  à  mettre  en  évidence  les 
points  principaux  et  les  appuie  d'observations,  de  faits  et 
de  chiffres. 

Il  est  écouté  avec  attention  et  grand  intérêt,  ce  que 
constate  M.  le  président»  en  lui  exprimant  les  remercî- 
ments  de  l'assemblée. 

La  conférence  sera  publiée  ultérieurement  dans  le  Bul- 
leiin. 

La  séance  est  levée  à  12  h.  30. 


Liste  des  parrainageô 

pour  Tannée  1904 

Membres   Abonnés 

MM.  Bareel,  Julien,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 

Bruxenes «    ^     .     .     .    .        2  » 

Bareel,  Louid,  ingénieur  agricole,  à  Anvers  .     .        1  " 

Bécasseau,  ingénieur  agricole,  à  Hyon-Giply.    .        1  » 

Blondeau,  sous-inspecteur  dos  eaux  et  forêts^  à 

Bruxenes * «        2  *• 

Bossu,  garde  général  adjoint  des  eaux  et  forêts, 

àBrée 3  2 

Bradfer,   Maurice,  garde  général  des  eaux  et 

forêts,  à  Vielsalm 3  3 

Brichetf  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à 

Membach < 2  5 

Cailteux,  inspecteur  des  eaux  et  forêts^  à  Liège.        1  » 

Collignon.  gftrde  général  des  eaux  et  forêts^  à 

Couvlii n  2 

Crahay,  N.-L,  inspecteur  des  eaux  et  forêts*  à 

Bruxelles 5  1 

de  Bonhome  (le  baron  Alfred),  rentier,  à  Habay- 

la-Neuve ^  1 

Defrecheux,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à 

BruxeUes 1 

de  Geloes  (le  comte),  ohÂieaU  d'Eysden  (Litn- 

bourg  hollandais)  <....<•*..        1  » 

Delville,  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à 

Bouillon »  3 

de  MatthySfConseiller  provincial  et  bourgmestre, 

à  Munsierbilsen .        1  « 

Dierckx,     conmiissaire    d'arrondissement  «     k 

Anvers 1  »♦ 
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Dioos,  pépiiiiôrisie  à  Begynendyck,  Aerschot.     .        1 

Le  Domaine  de  Sainte-Ode »  1 

Drumaux,  garde  général  adjoint  des  eaux  et 

forêts,  à  Turnhout 2  n 

Dubois,  Albert,  garde  général  ac^joint  des  eaux 

et  forêts,  à  Ixelles «  1 

Dubois,  François,  garde  général  des  eaux  et 

forêts,  à  Hasselt »  1 

Fouage,  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à 

Laroche m  1 

Francier,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Mons.        1  <»)         » 
Gochot,  garde  général  des  eaux  et   forêt",    à 

Bertrix »  2 

Gonze,  garde   général  des  eaux  et  forêts,    à 

Marche 1  1 

Grandttîs,  sous  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à 

Ixelles     .     .     .     • »  1 

Halleux,  garde  général  des  eaux  et  forêts,  à 

Dinant 2  1 

Honlet,  propriétaire,  château  de  Hoyoux  fppr 

Clavier) \    .    \    ,        1 

Huberty,  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à 

Rochefort 3  3 

Jouniaux,  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à 

Paliseul 1  2 

Keilig,  architecte,  à  Bruxelles 1  » 

Kennes,  pépiniérifte  et  marchand  de  graines,  â 

Betecom 1  1 

Lecart,  professeur  à  l'Université  de  Louvain.     .        3  <*)  » 
Le  Clément  de  Saint-Marcq  (le  chevalier),  pro- 
priétaire. Assesse »               1 

Leplae,  Eim.,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain          l(^)  n 

Lippons,  Maurice,  propriétaire,  à  Gand    ...        1  n 

Lurkin,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Dinant.        »  1 

Maes,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Bruxelles        1  «< 

Maréchal,  H.,  arpenteur  forestier,  à  Chimay.     .        l  (4)  n 

Maurtot,  sous-inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à 

Florenville 1  10 

Mortehan,  Henri,  inspecteur  des  eaux  et  forêts, 

à  Namur .     , 1  1 

Nélis,  garde  général  des  eaux  et  forêts,  à  Spa  .         1  » 

Nève,  Léon,  notaire,  à  Gand 1  » 

Parisel,  Joseph,  inspecteur  des  eaux  et  foréls,  â 

Verviers 1  » 

Peltzer,  René,  propriétaire,  à  Verviers    ...        1  » 

Follet,  garde  général  des  eaux  et   forêts,   à 

Saint-Hubert «  1 


(1)  En  conunun  avec  M.  Maréchal,  arpenteur  forestier.à  Chimay. 

(2)  Dont  un  en  commun  avec  M.  Leplae  et  un  en  commun  avec  M.  le  secrétaire. 

(3)  Kn  commun  avec  M.  Lecart. 

(4)  En  commun  avec  M.  Francier 
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Poncelet,  Léon,  garde  général  des  eaux  et  forêt?, 

à  Beauraing. 4  1 

Quairière,  garde  général  adjoint  des  eaux'  et 

forêts,  à  Nassogne 3  n 

Richir,  garde  général  des  eaux  et  forêts,  à  Flo- 

rennes »  4 

Roufflgnon,  garde  général  des  eaux  et  forêts,  à 

Comblain-au-Pont »»  1 

Snoy  (le  baron  Maurice), propriétaire, à  Bruxelles        »  2 

Thomas-Philippe,  bourgmestre,  Cul-desSarts     .1 

Thorn,  lieutenant  général,  à  Liège l  »» 

Yanbuggenhoudt,  imprimeur,  à  Bruxelles.    .    .        1  » 

van  Galoen  (le  baron  Albert),  propriétaire,  à 

Lophem 1  » 

Visart  de  Bocarmé  (le  comte  Amédée),  membre 

de  la  Chambre  des  représentants,  président  de 

la  Société 2 

Visart  de  Bocarmé,  Etienne,  propriétaire, Bruges        1 
Wartique,  garde  général  des  eaux  et  forêts,  à 

Bruxelles 1  » 

Le  Secrétaire  de  la  Société 8<o         3(«) 


MEMBRE    DHONNEUR    DE    LA    SOCIÉTÉ 

M.  De  Bruyn,  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  ancien 
ministre  de  Tagriculture,  de  Tindustrie  et  des  travaux  publics,  château 
de  Ronsevaal,  par  Alost. 


LISTE 

des  membres  correspondants  de  la  Société 

MM.  John  Booth,  propriétaire,  39,  Mozartstrasse,  Gross  Lichterfelde, 

Berlin. 
Boppe,  directeur  honoraire   de  l'Ecole  nationale   forestière   de 

Nancy. 
Broilliard,  conservateur  des  forêts  en  retraite,  ancien  professeur 

de  TEcole  forestière,  97,  rue  du  Cherche-Midi,  Paris  ou  Morey 

(Haute-Saône), 
de  Kirwan,  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  Becques  par  Voiron 

(Isère). 
le   docteur  Ernest   Ebermayer,    professeur   à   l'Université   de 

Munich. 
Charles  Sprague   Sargent,    Arnold    arboretum,    Jamaïca-Plain 

(Massachusetts). 
W.    Trelease,  directeur  du  Jardin  botanique,  Saint-Louis  (Mis- 
souri). 

(1)  Dont  1  à  la  demande  de  M.  Bastien,  commis  à  rinspection  forestière  de 
Dinant  et  un  en  commun  avec  M.  Lecart. 

(2)  Dont  1  à  la  demande  de  M.  Rorivo,  ^rarde  forestier,  à  Tihanjjfe. 


Table  des  Matières 


Abonnés.  V.  Lvfte, 

Acacia  (I^  robinier  faux-),  pp. 43, 208. 
Acer  dasvcafpum.  V.  Erable. 
Acquisition    de  bois   par  rKtat.    V. 

Vomaine  boisé. 
Acte  officiel  concernant  un  sociétaire, 

p.  40. 
Administration   des  eaux  et  forêts  : 

—  Aperçu  historique,  p.  172. 

—  Ajfissenients.  Critiques  et  élo- 
ges, pp.  753,758,810,813,  878,  870. 

—  Bndjret  pour  l'exercice  1904, 
pp.  750,  808,  872. 

—  Décorations  civiques  et  {iwtres. 
V.  DécortUionn . 

—  Personnel  supérieur.  Recrute- 
mont.  Concours  en  1904,  pp.  393, 
761. 

—  —  Nominations,  promotions 
et  résidences,  pp.  40,  119,  703,  7()1 , 
817,  880. 

—  Personnel  inférieur.  Recru te- 
mwit,  p.  122.  V.  En^eiynenient 
foijestier. 

—  Traitements.  Augrmentations, 
pp.  754,  759,  878. 

—  Uniforme:  V.  Uniforme. 
Agents  forestiers.  V.  AdminvitroÂion 

des  eaua:  et  forêts, 
Allemagne.    Réunion     des    stations 
d'expériences  forestières,  p.  709. 

—  (La  sylviculture  en),  p.  863. 
Aménagements  (Service  des),  p.  186. 
Amerois  (Domaine  des),  p.  344. 
Analyses  de  feuilles  et  de  fleurs,   p. 

717. 

—  des  cendres  de  diverses  essen- 
ces comparées  à  celles  de  l'orme, 
p.  720. 

Angleterre  (La  sylviculture  en),  p.  190. 
Animaux    de   rapine.    Primes   pour 
leur  destruction,  p.  298. 


Ar))rcs  curieux  ou  remarquables,  pp. 
231,  259,  310,  312,  347,  486,  487, 
49^,  685. 

—  —     de  la  province  de  Namur,  • 
p.  394. 

—  dans  les  dunes  littorales.  Con- 
diti(»fis  d'existence,  pp.  243,  327. 

—  (Les)  dans  les  rues  de  Londres, 
p.  395. 

—  disparus,  p.  231. 

—  fniitiers.  Fumure  aux  engrais 
chimiques,  pp.  233,  313. 

—  —  Influence  de  la  profondeur 
(le  la  plantation  sur  leur  dévelop- 
pement, p.  558. 

—  Modt-  d'action  du  vent,  p.  248. 
Ardenne.  Prix  de  vente  de  pineraies, 

p.  41. 

—  Nouveaux  dégilt*  dlins  les  peu- 
plenumts  résineux,  p.  124. 

—  La  boissellono  artialiquo,  pp. 
703,  746. 

Argentine  (I^a  république)  et  la  cul- 
ture forestière,  p.  825. 

Assainissement  et  boisement  des  fa- 
gnes  au  sud  de  Sp»,  pp,  14,  65. 

—  des  terrains  fangeux,  p.  369. 
Autriche  (Les  fnrèta  en);  p.  766. 
Azote  (Les  sources  d')  pour  les  plantes. 

L'a-iote  calcaire,  pp.  3Û7,  396. 

B 

Bambou  (Le),  p.  317. 
Bibliographie,  pp.  235,  318.  404,  479, 

711,  900. 
Bibliothèque  de  la  Société.  V.  Société. 

Dom  à  la  SocitHé. 
Blanc  étoc  de  peuplements  feuillus, 

p.  893. 
Bois.  V.  Co7nmei^ce  du  hois.  Forêts. 

—  Acquisition  par  TRtat.  V.  Do- 
maine hupié. 

—  artificiel,  p.  501. 
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—  colora,  p.  501. 

—  f Coton  de),  p.  501. 

—  (Le)  (lo  nos  crayons,  p.  630. 

—  durci,  p.  500. 

—  (Laine  de),  p.  505. 

—  oxonisA,  p.  500. 

—  (Le  pav<i  de),  p.  7(M. 

—  (Pâte  de),  p.  505. 

—  Carbonisation  en  Franco.  Pro- 
duit» extraits  et  fabriquc^s,  p.  50. 

—  —    et  distillation,  p,  505, 

•--<  de  houillères.  Ëeorcago  des 
résineux.  V.  Ecorçage. 

—  —  Consommation  annuelle, 
p,  13«. 

—  en  jfinime.  UtWhftri^emont,  ('he- 
minsde  1er  do  l'État,  p.  115. 

—  de  la  ville  de  Bouillon,  pp.  851, 
3.34. 

—  de  Mahoin pré  (Dans  les),  p.  819. 

—  Influence  de  récorçage.  V, 
Kcovçage, 

—  —  (des  industrie.*!  du)  sur  la 
fortune  publi(^ue.  Moyens  de  favo- 
riser l'expansion  de  ces  industries, 
p.  506. 

—  Menus  produits.  Enlèvement, 
p.  302. 

—  —  Voyage  A  travers  bois.  Des 
abus  qui  s'y  commettent,  pp.  302, 
673,  739,  797. 

—  Travaux  d'amélioration, p.  2i0. 
Boisement.     V.     Terrains    ineuhfjt. 

Fanges.. Fût"^.  Campine. 

—  et  assainissement  des  fagnes  au 
sud  do  8pa,  pp.  14,  65. 

—  des  terres  incultes.  Mesures  à 
prendre.  Rapport  du  Conseil  supé- 
rieur dos  forêts,  p,  573.  Discussion, 
p.  655. 

Boissellerie,  p.  502. 

—  (La)  artistique  d'Ardcnne,  pp. 
703,  746. 

Bostricho  (Le)  bidenté.  V.  Entomo- 
logie forestière. 

Bouillon,  Excursion  forestière  en 
1903,  pp.  251,  334. 

—  Ancienne  école  forestière  supé. 
rieure,  p.  254. 

—  Ecole  de  sylviculture  pour 
tfarfles,  p.  ;i^55, 


I  Bouleau  (Taillis  de).  Plantation  de 

hêtre,  p.  87. 
Bruyères  (Une  charrue  pour  le  labour 

des),  p.  45. 

—     (Société  danoise  des),  p,  62A. 
Bnd^^et  des  forêts.  V.  Administration 

dejt  eai(.v  et  fot^éu*. 
Bulletin  de   la    Société.    Comité  do 

rédaction,  pp.  £40,  324. 
Buse  (La)  bondréo,  p.  603. 


Cadeau  royal,  pp.  120,  223. 
Camphriers  (Les),  p.  317. 
Campagnol  (Le).  Dommages  dans  les 

pineraies,  p.  309. 
Campine.  V.  Terrairi.t  inntltes. 

—  Charrue  pour  le  labour  des 
liruyères,  p.  45. 

—  Elagage  des  pineraies,  p.  225. 

—  Enseignement  pour  gardes,  V. 
Enseignement. 

—  (Incendie  forestier  en),  p.  471. 

—  Mise  en  valeur,  ])p.  809,   810. 

—  La  question  du  scmtrago  au 
Sénat,  pp.  872.  880. 

Carbonisation  (La)  du  bois  en  France, 
p.  60. 

—  et  distillation  du  bois,  p.  505. 
Cèdre    (Le)    de    Montigny-Lencoup, 

p.  310. 
Champignons  parasites  : 

—  Hysterium  ou  Lophodermium 
pinastri  (roussi  du  pin),  p.  257, 

—  Nectriaditissima,  p.  894. 

—  Peridermium  strobi  ou  rouille 
vésiculaire  du.  pin  Weymoutb, 
p.  443. 

—  Polyyorus  annosus  ou  pourri- 
ture roug^'  de  l'épicéa,  p,  343. 

—  Influence  de  Técorçage  des 
bois  résineux  sur  la  résistance  à 
l'attaque  des  champignons,  p.  16S. 

Chapelle  de  S'-Hubert  (La\  p.  392, 
Charme.  Influence  des  vers  de  tt*rre 

sur  la  décomposition  des  feuilles, 

p.  230, 
Charbon.   Extraction    en    Belgique, 

p.  152. 
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Charrue  (Une)   pour    le    laliour  des 

hruyèi'es,  p.  45. 
Chasse.  V.  Juviftprudence.  Lapins. 

—  Atïut  j\  la  bécasse,  pp.  87(5, 880. 

—  Dates  (l'on verture,  pp.  808, 876. 

—  Loi  (lu  4  avril  1900  sur  la  des- 
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jifjits.  Responsabilité  du  chasseur, 
p.  269. 

—  La  destruction  des  lapins,  p. 
821. 

Châtaignier  (Le),  p.  398. 

Chemins   de  fer.    Adjudications    de 

fourniture  de   bois.  V.   Commei'ce 

du  boia. 

—  de  TEtat  bel^e.  Statistique  au 
point  de  vue  forestier,  p.  96. 

—  Décharjrement  des  bois  en 
jfrume,  p.  115. 

Chênes  (Futaie  de).  Eclaircies,  p.  3. 

—  —  Création  de  sous-étages, 
pp.  4,  88. 

—  (Les)  du  Spessart,  p.  49. 
Chronique  forestière,  pp.  39,  118, 219, 

302,  391,  468,  540,  623,  703,  761, 
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Climat  du  littoral  belge,  p.  246. 
Cloque  du  peuplit^r  (La),  j).  398. 
Commerce    du    bois.    Adjudications, 

pp.  39,116,216,  391,  467,  623,  700. 

—  Chemins  de  fer  l'Etat.  Déchar- 
gement des  bois  en  grume,  p.  115. 

—  Importation  et  exportation  des 
bois  en  1902,  p.  589. 

—  —  Principaux  pays  d'appro- 
visionnement et  de  (iestination, 
p.  592. 

—  —  Droits  perçus  par  la  doua- 
ne belge,  p.  594. 

—  Prix  de  vent^  de  pineraies  en 
Ardenne,  p.  41  ;  dan^  la  région 
d'Aerschot,  p.  126. 

Commission  (Une  ancienne)  de  garde 
forestier,  p.  709. 

Conférences  à  la  Société  centrale  fo- 
restière, pp.  40,  119,  172,  243,  209, 
302,  324.  327,  468,  903. 

—  aux  associations  charbonniè- 
res. De  l'écorcement  des  bois  rési- 
neux employés  dans  les  mines, 
p.  149.  V.  Résineux. 


Concours  agricole  régional  d'Arlon 
en  1904  (La  sylviculture  au), pp.306, 
548,  745. 

Cônes  de  rt>sineux.Maraudage,pp.241, 
475.  V.  Graines, 

Conseil  sup(*rieur  des  forêts.  Rapports 
des  commissions  spéciales  :  Indus- 
tries forestières.  Mesures  propres  à 
les  favoriser,  p.  499.  Boisement  des 
terres  incultes.  Mesures  à  prendre, 
p.  573.  Discussions,  p.  642. 

Conversion  de  taillis  ruines  en  futaie 
résineuse,  p.  338. 

—  de  futaie  sur  taillis  en  futaie 
mélangée,  p.  348. 

Cor  dans  le  soir.  Variété,  p.  38. 

Corl)eau  freux.  Dommages.  Destruc- 
tion. Proposition  de  la  Commission 
officielle,  pp.  289,  458,  614,  619. 
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